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LÉON    CLADEL 


Fils  d'un  modeste  bourrelier  (juo,  plus  tard,  il  devait  iinmor- 
taliner  nous  son  nom  de  ('(jmjiagnon  du  Devoir  Montiin/mn  tu 
ne  le  sauras  pas^  noire  maître  et  notre  ami  quitta,  vers  les  vingt 
ans,  le  pays  quercinol  où  il  était  né  pour  s'en  venir  à  Paris  (1). 

Il  devait  y  faire  son  droit,  selon  la  volonté  paternelle...,  mais 
il  trouva  mieux  que  la  qualité  d'avocat  ou  de  notaire  pour  défen- 
dre la  veuve  et  l'orphelin. 

Kniile  Zola  a  rendu  le  plus  éclatant  des  hommages  (ju'il  pou- 
vait rendre  à  un  rival  en  disiint  la  loyauté  irréprochable,  la  vie 
exempte  de  compronfission,  tranchons  le  mot,  l'héroïsme  de  Léon 
Cladel. 

Jamais  en  efTet,  <  le  digne  entre  les  dignes,  le  fier  entre  les 
liers,  le  prolxj  entre  les  prol)es,  l'honneur  et  l'orgueil  de  notre  mé- 
tier »  comme  l'a  écrit  Séverine,  ne  coimût  une  défaillance. 

Il  était  jtaiivn*  à  son  arrivée  à  Paris,  il  est  mort  pauvn*. 

Kt  ce  renom  d'intégrité  est  le  plus  noble  dt'S  héritages  (|ue 
))ou valent  souhaiter  les  chers  siens  —  sa  vaillante  chère  femme, 
Kîi  couragetis»'  fille  ainée,  Hes  doux  et  mignons  enfants. 

Sorti  du  peuple,  Cladel  est  resté  dans  les  rangs  du  jH^uple,  — 
vivant  de  sa  vie,  en  conservant  toute  la  foi,  tous  les  enthousias- 
UM'H,  tMMifTrint  des  mêmes  soufTnmces.  Ce  qu'il  avait  appris,  ce 
qu'il  Hiivait  ne  l'avait  pas  éloigné  de  sa  race  !  11  s(«  si'rvait  de  su 
science  simplement  pour  la  causi^  du  i>euple,  heureux  de  pouvoir 


(I)  I><on  CIaiIiI  mt  nfi  le  Hi  nmni  1833,  rue  Ville  Nouvelle,  à  MoDUiubaa, 
<le  l'icrre  CUdel  «a  do  Kum  Mtiiitjuttruc. 
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combattre  plus  utilement  pour  le  peuple,  de  gagner  à  la  cause 
plébéienne  quelques  nouveaux  adeptes,  quelques  nouveaux 
soldats  ! 

Si  la  voix  de  Cladel  n'a  pas  été  mieux  entendue  à  l'époque 
où  nous  sommes  !  —  tôt  ou  tard  elle  aura  son  retentissement.  Si  le 
Peuple  n'a  pas  mieux  compris  Cladel,  c'est  d'ailleurs  parce  que  le 
Peuple,  trop  longtemps  tenu  dans  la  servitude,  n'était  pas  encore 
digne  de  comprendre  une  œuvre  si  noblement  belle. 

Et  Cladel,  comme  l'a  remarqué  justement  Xavier  de  Ricard 
ne  crût  pas  que,  sous  prétexte  de  démocratiser  l'art,  il  put  le 
vulgarisrr. 

Notre  regretté  maître  a  été  un  apôtre  de  la  vérité,  il  a  été 
surtout  —  et  c'est  là  le  grand  exemple  de  sa  vie  —  une  des  plus 
humaines  et  des  plus  belles  personnifications  de  la  Bonté,  —  non 
point  peut-être  de  la  Bonté  passive  et  résignée,  mais  de  la  Bonté 
active  et  révoltée  qui  veut  que  l'Amour  soit  basé  sur  la  Justice  ! 

Car,  s'il  était  doux,  accueillant  aux  humbles,  aux  ignorants, 
aux  pauvres,  il  avait  la  robuste  et  sainte  haine  de  tous  les  para- 
sites, de  tous  les  exploiteurs  de  l'Humanité.  A  ceux-là,  certes,  — 
et  il  avait  bien  raison  !  —  il  préférait  les  gais  moineaux  francs 
qui  picoraient  à  sa  fenêtre,  les  bons  toutous  fidèles,  toute  l'anima- 
lité qui  ne  demande  qu'à  vivre  en  paix  avec  l'homme  et  en  sa 
compagnie. 

Hélas  !  pourtant,  il  aurait  eu  quelques  droits  de  mépriser  les 
hommes  lui,  ce  vrai  saint,  à  qui  les  trahisons  n'avaient  pas  été  mé- 
nagées !...  N'est-ce  pas,  ô  vous  Tous,  gens  de  la  haute  et  basse  litté- 
rature qui  aA'ez  attendu  sa  mort  pour  dire  ce  qu'il  avait  fait,  ce 
qu'il  valait,  ce  qu'il  était  ce  grand,  ce  noble  artiste,  cet  admirable 
citoyen  !... 

Mais  que  lui  importait  votre  Envie  !..  que  lui  importaient  vos 
l)osthumes  admirations  !  —  il  avait  prévu  vos  dithyrambes,  il  les 
avait  jugés; —  parfois  avec  un  malicieusement  tendre  sourire 
accompagné  d'une  tape  brusque  sur  une  épaule  amie,  il  disait  qu'on 
lui  rendrait  justice  plus  tard  !  — même  en  son  pays  natal  ! 

Rien  ne  pouvait  l'arrêter  dans  l'accomplissement  de  son 
œuvre. 

Peu  après  son  arrivée  à  Paris,  Cladel  collabora  à  la  Revue 
Fantaisiste,  et  fit  la  connaissance  de  Baudelaire.  Vers  les  mêmes 
temps  il  devint  l'ami  de  Gambetta. 

A  ces  premières  amitiés  il  demeura  toujours  fidèle  —  il  n'était 
l)a8  de  ceux  (^ui  ne  savent  pas  se  souvenir  —  mais  il  garda  plus 
de  fierté  peut-être  de  l'amitié  du  poète  que  de  celle  du  tribun  ; 
dont  il  s'éloigna  d'ailleurs,  dès  que  vint  la  fortune  politique... 

Quand  Gambetta  parvenu  au  pouvoir  fit  offrir  à  son  ancien 
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compagnon  de  lutte,  le  ruban  rouge  î  —  Cladel  qui  le  méritait 
cei>endant  mieux  que  tant  d'autres  refusa  sans  tapage,  mais  fon 
résolument  cette  distinction. 

Et  qu:ind  mourut  le  tribun,  Cladel  s'abstint  de  paraître  aux 
funérailles,  mais  tout  ce  jour-là  demeura  triste  et  pensif,  à  la 
fenêtre  de  son  cabinet  de  travail,  en  regardant  Paris. 

Cladel  avait  rompu,  au  reste,  avec  bien  d'autres  camarades  de 
naguère  —  devenus  députés,  sénateurs,  ministres,  présidents  de 
cour,  pourvus  de  grasses  prébendes. 

Mais  de  Baudelaire  il  devait  garder  à  jamais  un  pieux  sou- 
venir. 

•1  Ah  !  (juand  il  j^rlait  de  celui-là  quelle  flamme  rajeunis.»«iit 
ses  traits,  quelle  vil)ration  animait  sa  parole  i>  a  remarcjué 
Séverine. 

En  liaudelaire  il  trouva  non  seulement  un  ami,  mais  aussi  un 
maître  —  qu'il  devait  d'ailleurs  égaler  —  et  peut-être  son  véritable 
initiateur. 

En  la  dédicace  de  la  Ft^te  Votire  dr  saint  Bartfioloméejmrte 
glaire  —  Cladel  dit  bien  qu'il  n'a  manqué  qu'une  seule  vertu  à 
liaudehiin-  «  la  foi  civifjui*  •>  mais  il  déclare  aussi  (jue  Baudelaire 
était  un  n'-publicain  de  la  veilK-. 

("est  qu'il  n'avait  pas  oublié —  il  nous  la  citait  encore  il  y  a 
un  an  à  jK-ine  — l'adniirabh»  préface  (jue  Charles  Ruidelaire  avait 
écrit!'  pour  les  clumsous  d«'  l'ierre  Dupont,  préface  où  se  tn)uve 
un  véritable  manifeste  d'art  socialiste  qu'on  nous  permettn»  «le 
citer  : 

...  «  Mais  par  son  principe  même  l'insurrection  romantit|ue 
était  condamnée  à  une  vie  courte.  I«i  puérile  utopie  de  l'école  de 
Cart  jn/iir  F  art  y  en  excluant  la  morale,  et  souvent  m<^me  la  pas- 
sion, était  nécessairenn'Ut  stérile.  Elle  se  mettait  en  flagrante  con- 
fravt'Mtion  avec  le  génie  de  l'humanité.  .Vu  nom  des  princiiM's 
supérieurs  «jui  constituent  la  vie  universelle,  nous  avons  le  droit 
de  la  déclartr  coupable  d'hétérodoxie.  Sans  doute,  des  littérateurs 
très  ingénieux,  des  antiijuain's  très  érudits,  des  versificateurs  (jui. 
il  faut  l'avouer,  élevèrent  la  prosoilie  prest|ue  à  la  hauteur  «l'une 
rn«ation,  furent  mêlés  à  ce  mouvement,  et  tirèrent  des  moyens 
qu'ils  avaient  mis  en  commun  des  efTets  très  surpr«M»ants.  Quel- 
ques-uns «l'eutn-  eux  cons«'nlin*nt  même  à  i)n»titer  du  milieu  p»»li- 
lique.  Navarin  attira  leurnj'eux  vers  l'Orient,  et  le  philhellénisme 
•  iigi-ndra  \u\  livn«  éclatant  comim»  nu  mouchoir  ou  un  chàle  île 
l'Inde.  Toutes  les  stiiKTstitions  catholiques  ou  orientahs  fur»M»t 
«•hant4Vs  «lans  «les  rythmes  sjivantH  et  singulierH.  Mal»  c<»mbien 
nous  devons,  à  ces  accents  pun-ment  matériels  faits  potir  éblouir 
la  vue  troublante  des  enfants  ou   j»our  ain-ss^-r  leur  »)reille  jNires- 
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eeuse,  préférer  la  plainte  de  cette  individualité  maladive  qui,  du 
fonil  d'un  cercueil  fictif,  s'évertuait  à  intéresser  une  société  trou- 
blée à  ses  mélancolies  irrémédiables.  Quelque  égoïste  qu'il  soit,  le 
poète  me  cause  moins  de  colère  quand  il  dit  :  moi,  je  pense...  ; 
moi,  je  sens...  que  le  musicien  ou  le  barbouilleur  infatigable  qui 
fait  un  pacte  satanique  avec  son  instrument.  La  coquinerie  naïve 
de  l'un  me  fait  pardonner  ;  l'impudence  académique  de  l'autre  me 
révolte. 

«  Mais  plus  encore  que  celui-là,  je  préfère  le  poète  qui  se  met 
en  communion  permanente  avec  les  hommes  de  son  temps,  et 
échange  avec  eux  des  pensées  et  des  sentiments  traduits  dans 
un  noble  langage  suffisamment  correct.  Le  poète,  placé  sur  un  des 
points  de  la  circonférence  de  l'humanité,  renvoie  sur  la  même 
ligne  en  vibrations  plus  mélodieuses  la  pensée  humaine  qui  lui 
fut  transmise  ;  tout  poète  véritable  doit  être  une  incarnation,  et 
pour  compléter  d'une  manière  définitive  ma  pensée  par  un  exem- 
ple récent,  malgré  tous  ces  travaux  littéraires,  malgré  tous  ces 
efforts  accomplis  hors  de  la  loi  de  vérité,  malgré  tout  ce  dillétan- 
tisme,  ce  voluptuosisme  armé  de  mille  instruments  et  de  mille 
ruses,  quand  un  poète,  maladroit  quelquefois,  mais  presque  tou- 
jours grand,  vint  dans  un  langage  enflammé  proclamer  la  sainteté 
de  l'insurrection  de  1830  et  chanter  les  misères  de  l'Angleterre  et 
de  l'Irlande,  malgré  ses  rimes  insuffisantes,  malgré  ses  pléonasmes, 
malgré  ses  périodes  non  finies,  la  question  fut  vidée  et  l'art  fut 
désormais  inséparable  de  la  morale  et  de  l'utilité.  » 

Cladel  nous  semble  bien  avoir  agi  conformément  à  ces  nobles 
souhaits  de  Baudelaire... 

Ce  fut  Baudelaire  qui  eut  l'honneur  de  présenter  au  public  le 
premier  livre  de  Léon  Cladel  Lc>i  Martyrs  ridicules. 

Mais  avant  de  publier  ce  livre  et  encore  longtemps  après. 
Cladel  eiit  à  connaître  toutes  les  douleurs,  toutes  les  affres  de  la 
vie  du  salarié.  Il  lui  fallut  pour  vivre  s'employer  aux  abattoirs  ; 
s'engager  comme  homme  d'équipe  au  chemin  de  fer,  —  il  devait 
s'en  souvenir  pour  écrire  son  Kerkadec,  ses  Va-nu-2)i(>ds  et 
tant  d'autres  plaidoyers  d'une  si  généreuse  éloquence  en  faveur  de 
ses  anciens  compagnons  de  misère. 

Les  Martyrs  Ridicules  furent  à  peine  remarqués.  La  recom- 
mandation de  Baudelaire  n'était  pas  de  celles  dont  on  avait  cure 
alors.  Pourtant  Jules  Janin  fit  un  article  dans  Les  Débats. 

Cladel  avait  écrit  son  livre  sous  le  coup  de  ses  premières 
influences  littéraires.  Il  n'était  pas  encore  lui-même. 

En  ces  premières  années  (IfitJl),  il  écrivit  aussi  sous  l'influence 
de  Poë  et  de  Baudelaire —  Le  De\(xihne  Mystère  de  l'Iriccwiiation 
—  ([\n   i)arut   seulement    en    1883,   avec   une  préface  de    Paul 
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Bourget.  Ce  livre  intéressant  à  plus  d'un  titre  (les  dix  chapitres  de 
XIX  H  XXIX,  où  se  trouve  racontée  la  retraite  de  Russie  sont 
superbement  poignants)  —  ce  livre  qui  respire  les  voluptés 
factices,  le  sentiment  de  l'exception  psychologique,  l'amour  des 
sciences  occultes  et  la  passion  de  l'étrangeté  est  resté  à  peu  près 
uni(|uedans  l'œuvre  de  Cladel. 

Paul  Bt)urget  a  expliqué  la  transformation  qui  s'opéra  alors 
dans  l'iuue  de  Cladel. 

4  C'est  à  ce  moment  qu'un  voyage  au  pays  natal,  au  cœur  de 
ce  Quercy  dont  il  allait  devenir  l'ai'de,  l'édaira  soudain  sur  lui- 
même.  Ce  fut  immédiat  et  détinitif  comme  une  évidence.  Il  décou- 
vrit d'un  regard  sa  propre  personne,  comme  un  amoureux  qui  se 
réveille,  découvre  en  ouvrant  les  yeux  que  son  cteur  est  pris  et 
que  c'est  pour  toujours.  Il  vit  la  terre  de  ses  aïeux,  les  gorges  sau- 
vages, l'ondoiement  des  feuilles  des  antiques  chênes,  l'inépuisable 
abîme  «lu  ciel  d'où  ruissellent  les  fécondations  du  soleil  et  des 
pluies,  les  ft-rmes  éparses,  les  gens  et  les  Ix'tes  le  long  des  chemins 
et  il  s'écria  «  Mes  jtai/sanjt  !  »  Comme  l'Enée  de  Virgile  dut 
s'écrier  «  Mon  Italir .'  i>  lorsque  la  ligne  basse  de  la  côte  se  dessina 
sur  l'horizon...  L'élève  de  Baudelaire  se  retrouvait  le  lils  des 
ouvriers  du  sol  ». 

Et  à  son  n'tour,  il  publiait  le  Jioiisrassif^  dédié  à  son  père  et  à 
sa  mère. 

Le  Dritxit-tuf  Mystère  ih  i'Iwdrndtion  est  l'histoire  d'un 
numismate  amoun-ux,  également  épris  d'une  femme  et  tle  m<m- 
naies  rares.  Lorsqu'il  meurt,  son  autopsie  révèle  sur  son  cœur  en 
f<trme  de  fdîtus  —  l't'nfant  (ju'il  souhaitait  de  la  femme  adorée  ! 
—  l'image  gravée  d'une  monnaie  longtemps  désirée. 

Ce  livre  renferme  une  des  poésies  de  Léon  Cladel.    11  n'a  pas 

été   jtublié  <!»•  sr)n  vivant  d«*   r<'cu«Ml  d»*  si-s  poésies,   mais  M.  Ch. 

Henry  l^pauze  avait  entrepri.s,  croyons-nou.s,  cette  publication  et 

nous  aurons  bientôt  ce  livre  intéressant  à  plus  d'un  titre.  On  en 

jug««ra  par  ce  sonnet  qui  t«Tinin»'  h*  Deurihn»'  Myatèn'  de  flnrar- 

nation. 

'KecouTcrt«  (le  chaume,  ajtNi.so  entre  deux  eaux  ; 
A<loH!»«M'  A  «le»  (-h.-tm)m  (II?  iiiiii-  I  I  •>■     ■  t    l'orjjc 
Où  rhui(«  ralou«(t«  avec  \»  r>> 
Iji  oabatie  enfonçait  non  front  :<>Keaux, 

On  ■aima  Itcauroup  mietix  ou  h  aiment  les  oiseaux, 
SiiiM  les  fi'iix  <iu  Holeil  nrduut  r«mme  une  Utrue, 
ItanH  leK  près,  houk  I«*s  l>oiK,  au  pertuif*  d'une  gort(9 
Où  la  bruo  r<'-(>au<l  l'ùi're  iu-nUMii-  de»  aulx. 

CareMies  par  les  iiiams  innomlirnliles  de*  arbres, 
Souvent  nous  eulnons  au  l>eau  milieu  des  Ides 
Kll«  et  moi  taon  troubler  I<m  ramiers  assembles  : 

Sur  r  •••-  •■•■••' I-  T  ' tnme  des  n\arbre* 

Kt  J.  ■MX 

Où  «•      .  >  ,  .les  cieux. 
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Do  l;v  iiublication  des  Mcirti/rs  ridiruhskceWe  dn  Bofisccissié 
il  sV'Coula  ])rès  de  ciiKi  ans.  Pendant  ce  tenii)H  Cladel  devenu  jour- 
naliste, batailla  contre  l'Empire  dans  le  Nain  Jaune  sous  le  pseu- 
donyme de  Pierre  Patient  (1). 

C'est  en  LSdl)  que  parut  le  second  volume  de  Cladel,  ce  tendre 
et  doux  roman  de  BoHsan^sié. 

C'est  le  premier  livre  de  Cladel  qu'il  m'a  été  donné  de  lire  — 
il  y  a  de  cela  dix  ans.  Et  je  me  souviens  qu'il  m'a  arraché  des 
larmes,  un  soir  dans  mon  étroite  chambrette  de  petit  emploj'é  à  la 
Chapelle,  et  que  dès  lors  naquit  mon  respectueux  amour  })our  le 
cher  et  regretté  Maître. 

Vous  souvient-il  de  ces  pages  si  touchantes  qui  terminent 
l'idylle  du  rude  et  naïf  bûcheron  Guillaume  de  la  Crête  des 
Chênes  et  de  Janille  sa  mie  tant  chérie.  Alors  que  Guillaume 
navré  au  songer  du  prochain  départ  pour  l'armée  —  quitter  le 
l)ays,  quitter  sa  mignonne  !  ah  !  c'est  là  un  sort  bien  triste  !  —  s'en 
vient  se  réfugier  sous  les  arbres,  se  blottir  au  sein  de  sa  mère  la 
Forêt  —  ah  !  dites  s'il  existe  en  notre  littérature  quelque  chose  de 
l)lus  vraiment  beau,  de  plus  vraiment  humain  ! 

Ya\  18()9,le  Constitutionnel  i)ubliait  la  Fête  votive  de  saint  Bar- 
tholomée  2yorte  glaive.  Dans  un  article  paru  le  5  novembre  de  cette 
même  année  dans  V  Uni  vers,  Louis  Veuillot  attaqua  la  philosophie 
de  l'œuvre  —  tout  en  rendant  hommage  au  rare  mérite  de 
l'écrivain. 

(i  On  ne  peut  nier  disait-il  que  cela  est  vu  d'oeil  d'observa- 
teur et  fait  comme  disait  La  Bruyère  «  de  main  d'ouvrier  »,  après 
avoir  cité  un  passage  à  propos  duquel  il  avouait  que  M.  Duruy  a 
décoré  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  n'écriront  jamais  une 
pareille  page. 

Mais  Veuillot  accusait  Cladel  d'avoir  tracé  un  portrait 
inexact  du  paysan,  et  partait  de  là  pour  anathématiser  tous  les 
libres-penseurs. 

A  cela  Cladel  devait  riposter  vaillamment  par  les  lignes  que 
voici  : 

<r  Haine  à  l'oppresseur  !  Amour  à  l'opprimé  !  »  Tel  est  le  cri 
qui  sort  aujourd'hui  de  toutes  les  poitrines  ;  il  est  inscrit  au  fron- 
tispice de  tous  les  livres  nouveaux  et  la  presse  le  répand  chaque 
jour  aux  quatre  coins  du  monde.  Egalité  !  Liberté  !  Fraternité  ! 
Voilà  la  clameur  universelle  :  elle  ébranle  l'un  et  l'autre  conti- 
nent. Ici,  là,  i>art()ut,  un  même  vœu  d'affranchissement  se  formule, 
un   même  espoir  de   délivrance   apparaît,  un   même  amour  de 


(1)  Pierre  Patient  est  le  titre  d'un  roman  politique  paru  dans  l'Europe 
de  Francfort 
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l'humanité  dolente  gonfle  toutes  les  âmes  et  pousse  tous  les  corps  : 
orateurs,  écrivains,  philosophes,  artistes,  ceux  qm  i)ensent,  tra vail- 
le! et  savent  ;  t(»uslesli(jniuies  libres  se  ruent  ensemble  à  la  même 
conquête  ;  ô  spectacle  sublime  !  tous  les  cœurs  battent  à  l'unisson, 
toutes  les  ]>ouehes  profèrent  le  même  cri,  toutes  les  mains  si^rnent 
le  même  placet  :  «  Abolition  de  la  misî-re  !  Extinction  de  l'igno- 
rance !  >  Et  c'est  en  ce  moment,  il  est  j)ar  vous  bien  choisi  !  que 
vous  vous  écriez,  on  ne  peut  dire  à  votre  insu  :  «  La  libre-pensée 
exècre  l'espèce  humaine  «.  A  <jui  donc  vous  adressez-vous  ainsi  'f 
Dans  quels  cœurs  votre  voix  espère-t-elle  trouver  un  écho  ?  Quoi  î 
c'est  à  ceux-là  qui  la  glorifient,  autant  qu'il  est  en  eux,  cettt» 
espèce  humaine,  en  la  voulant  debout  et  fière  en  face  de  toutes 
les  tyrannies,  soit  celles  de  là-hjiut,  soit  celles  d'ici-bas,  c'est  à 
ceux-là  mêmes  que  vous  reprochez  de  ne  l'aimer  point  !  Est-ce 
donc  l'aimer  et  la  révérer,  ô  V>ons  obscurantistes,  que  de  la  vouloir 
humiliée  et  passive,  aujourd'lnii  sous  la  crosse  d'un  ])rêtre,  demain 
sous  le  talon  d'un  soldat,  et  toujours  sous  la  foudre  ilévorante  d'un 
Dieu  ?  t  Tremble  sans  cesse,  vis  et  meurs  à  genoux  !  Ainsi  les 
vôtres  parlent  <le  l'humanité  ;  les  nôtres  lui  tiennent  un  autre 
langage,  ils  lui  réj)ètent,  eux  :  Sois  libre  et  marche  sîins  cesse  à 
ton  gré  »,  qui  de  vous  ou  de  nous  la  méprise  ?  ¥à  qui  l'aime 
davantage  et  mieux,  de  vous  ou  de  nous  ?  Si  les  petits  et  les  i)au- 
vre8,comme  vous  dites  en  parlant  «lu  peuple,  s:ivaient  et  jMUivaient 
répon<lre  !...  on  en  entendrait  de  belles,  en  vérité,  s'ils  pouvaient 
être  m«»ntés  en  chain*,  comme  s'exprime  dans  son  Contre  l'n  à 
l'égard  d«'S  «  In-stes  brutes  i»  l'honnête  et  docte  Etienne  de  la 
Boêtie.  Hélas  !  ils  sont  muets,  et,  tels  (juels  ils  vous  plaisent, 
avouez-le  !  » 

Non,  certes,  Cladel  ne  les  llattait  pas  ces  t*»rriens,  dont  il 
disait  à  voir  leur  cupidité,  leur  apreté,  leur  étroitess**  tlVsprit 
«  qu'ils  feraient  haïr  les  superln's  régions  (pi'ils  habitent  si  «levant 
la  magnificence  des  choses  on  n'oubliait  point  la  laideur  des  indi- 
vidus. » 

Non  î  —  mais  s'il  h's  dépeignait  tels  «juels  —  il  souhaitait 
ardemment  les  amener  à  la  compréhension  tles  saines  et  géné- 
reuses choses  —  il  avait  confiance  en  leurs  vertus  latentes  ! 

Aux  rustn«s  gauches,  mal  ilégnitwis,  trop  pn'-s  de  l'état  de 
nature  et  «le  8ervitu«Ie,  il  «>ppoHait  le  ])rolétiiire  «les  villes  mieux 
apf<'  déjà  à  c«imprendre  la  .Fusti«-e,  il  <»ppos:iit  surt«uit  h*  véténm 
«l«*s  gratules  guerres,  le  survivant  «h»s  épopées  .1<-  I;i  lî."  v.ilntii.ii 
(|ut  avait  vu  et  compris  le  p«>un{Uoi  deschiMes 

Au  mag«',au  s«»nM«'r  Esearollis,  «'ii  «jui  l«'s  rusuqiii  .h  ilu  tjiiiTcy 
avaient  foi,  il  opposiiit  la  faconde  hér«)i«|ue  «i'An<iiKdie  Kanladlac, 
le  véténm  :  comme  dans  la   Fêtr  i-o/ity,  il  devait  encore  op|Mi»M»r. 
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Faranilol,  le  tambourineur,  à  Margoulyne,  l'hypocrite  sacristain 
joueur  d'amboise... 

On  pourrait  s'étonner  que  des  œuvres  comme  lu  Fête  rotii'CjSi 
crânement  combattante  !  aient  paru  dans  un  journal  aussi  notoi- 
rement monarchique  que  le  Co/istifafio>n}rI,s\  l'on  ne  savait  chez 
les  nôtres  combien  certains  républicains  bourgeois  étaient  et  sont 
encore  éloignés  du  véritable  esprit  démocratique. 

Cladel,  loin  de  trouver  un  appui  chez  ces  gens  à  faux  visage,  y 
rencontra  la  plus  indéniable  hostilité  —  et  cela  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vaillante  vie.  L'honnêteté  impeccable  de  Cladel  n'était-elle  pas 
un  vivant  reproche  pour  tous  ces  menteurs,  ces  spéculateurs  et  ces 
traitivs  1 

Sous  l'Empire,  Cladel  écrivit  encore  V Ancien  un  drame  en 
vers,  et  la  plus  grande  partie  des  nouvelles  qui  composent  le 
Aolume  des  Va-nu-pieds. 

'L'Ancien  ne  fut  joué  que  quelque  vingt  ans  plus  tard  au 
Théâtre  Libre,  chez  Antoine,  en  même  temps  que  la  MadeJeitie 
Férat  de  Zola. 

'L\A.)icien  est  comme  le  Bouscassié  une  protestation  contre 
l'état  militaire. 

Entre  autres  nouvelles  desVa-nu-pieds,  parues  sous  l'Empire, 
il  faut  citer  Montauhan  tu  ne  le  saioris  jms,  Mon  ami  le  Sergent 
de  Vilh\  et  ce  chef  d'oeuvre  les  Aurientys. 

Mon  excellent  collaborateur  à  la  France  Moderne,  J.-P.  Malan 
a  fort  clairement  résumé  les  A^urientys  et  il  me  pardonnera  de  lui 
faire  en  passant  l'emprunt  que  voici  : 

«  Nous  sommes  toujours  chez  des  paysans.  C'est  une  simple 
rencontre  de  trois  frères,  dont  l'un  est  soldat,  l'autre  prêtre,  avec 
leur  aîné  qui  est  resté  paysan,  dans  la  ferme  natale.  Un  souffle 
animé  le  dialogue  qui  surgit  pendant  le  repas,  dans  la  grande  cuisine 
de  la  Ijorde,  au  fond  de  laquelle  se  dresse,  encapelé  de  serge,  le  lit 
vénérable  à  quenouilles  et  à  baldaquin,  où  naquirent  et  mouru- 
rent les  aïeux.  Ce  dialogue  est  simplement  homérique.  En  quel- 
ques pages  il  résuQie  la  vie  de  ces  trois  êtres,  le  paysan,  le  prêtre  et 
le  soldat,  synthèse  de  tant  d'existences  semblables.  Il  faut  enten- 
dre ce  prêtre  naïf  et  bon,  qui  est  resté  de  cœur  et  de  sens  avec 
la  Terre,  raconter  les  souffrances  subies  depuis  le  séminaire,  — 
et  pendant  :  la  volonté  pliée,  le  cœur  meurtri,  la  chair  domptée. 
Et  le  soldat  ?  Le  soldat  à  (jui  l'on  a  ajjpris  le  maniement  d'un  fusil 
et  d'un  sabre  et  que  l'on  envoie  avec  ces  armes  contre  ses  frères 
du  i)euple,  des  paysans,  des  ouvriers  comme  lui,  issus  des  mêmes 
forces  et  vivant  d'un  sang  identique. 

—  Que  tes  fils  ne  soient  pas  soldats  !  s'écrie  le  guerrier  en 
versant  des  larmes  amères. 
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—  Que  tes  fils  ne  soient  pas  prêtres  !...  gémit  le  desservant  en 
prenant  le  Ciel  à  témoin  des  douleurs  vaillamment  et  simplement 
supportées. 

—  Mes  fils,  comme  moi,  seront  payscms!...  répond  l'aîné  com- 
j)rL'nant  les  cris  du  cœur  vrai  ;  ils  laboureront  le  champ  des  aïeux, 
faucheront  les  prés  qu'ils  semèrent,  boiront  le  vin  de  la  vigne 
<ju'ilsont  plantée.  Ils  seront  paysans  :  forts,  honnêtes  et  lM)ns  !.,. 

Tout  Cladel  est  là  dans  cette  phrase,  déclaration  de  foi  d'un 
plébéien  de  la  terre. 

Le  livr^des  Va-nu-jnt'fU  ne  parut  qu'en  1S73,  et  souleva  une 
explosion  de  colères  dans  la  presse  réactionnaire  —  et  par  là  il  ne 
faut  pas,  encore  un  coup,  entendre  seulement  les  journaux  dévoué» 
à  la  monarchie!  Ah  !  mais  aussi  c'est  (ju'ils  parlaient  haut  et  ferme, 
le  fier  langiigo  de  la  révolte  tous  ces  pacants,  ces  paours,  ces  vilains, 
ces  manants  qui  se  remuaient  en  ces  vaillantes  pages  —  Nazi, 
Qnot'I,  Kral,  la  ('itoyenne  Isidore  et  les  autres. 

\j¥  gouvernement  d'alors  intenlit  le  colportage  des  Va-nu- 
pÏP'U.  11  n'osa  pas  poursuivre. 

Mais  trois  ans  plus  tiird,  Dufaur.-,  étant  ministn-  lit  con- 
damner Cladel  à  un  mois  de  prison  pour  une  nouvelle  publiée  par 
V Eri-tifinfiit  :  e  une  Maudite  ». 

Cette  nouvelle  a  été  reproduite  dans  les  Prtifs  C'ihiffs  (édit. 
Monnier,  1H.SÔ)  avec  cet t«  épigraphe. 

Ah  !  c'est  le  cri  de  la  nature. 
Il  faut  (lu  |iain  !  Il  faut  du  pain. 

Ce  court  mais  éloqui-nt  chef-d'o'uvre  fut  écrit  en  faveur  <b« 
Tamnistie,  ahirs  réclamée  pour  les  Kxilés  de  la  Commune. 

Dufaure,  en  hypocrite  chattemiteux  qu'il  étiiit  tenta  d«« 
déshouor.T  Clailel  en  le  faisant  jjoursuivre  pour  outr.igt-s  aux 
lU'i'urs.  11  eut  le  cynisme  d'avouer  à  nous  ne  «ivons  plus  quel 
homme  politique  —  qu'en  poursuivant  pour  lo  véritable  motif  il 
craignait  <juel<|ue  manifestation  «lu  suffrage  universel  en  faveur 
«le  Clatlel  comme  il  s'en  était  tléjà  pnxluit  pour  d'autres.  «  Je  ne 
veux  pan  en  fairt>  un  conseiller  municipal  !   > 

S'il  avait  été  capable,  c«<  tartufe,  de  c<imprendn«  l'honnêu-té 
d'un  Cladt'l,  il  n'atirail  p«Mit-êtn"  pas  eu  cette  crainf<«. 

Cladel  fit  son  tem|)H  à  Sainte- l'élagie. 

Notn*  r««gn'tté  maitre  n'avait  pas  été  mêb-  au  iii<iii\<mhimu 
Comniiiiialiste  de  1H7I,  mais  touten  ses  sympathieH  étaient  acquis<*M 
aux  vaillants  qui  Hauvèrenl  alors  la  République  —  tous  h«»ii  érritM 
«b'puis  lors  en  font  foi.  Il  n'échappa  cependant  «|ue  par  miracle 
aux  fusilladeH  sommain's.  Il  nous  a  conté,  qu'il  ne  dut  la  vie  qu'a 
l'heureuiM*  cliance  d'avoir  Hur  lui  (au  moment  de  Hon  nrn'Mtution 
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]):ir  les  soldats  de  Versailles)  une  carte  d'employé  à  la  ville  signée 
Jules  Ferry  — ce  fut  le  talisman  sauveur. 

Cladel  a  été  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  réhabi- 
litation de  la  Commune  de  Paris. 

Et  il  nous  souvient  à  ce  propos  d'un  fait  qui  témoigne  de  ses 
sentiments  d'une  manière  bien  précise. 

Certain  membre  de  la  Commune  qui  depuis  est  devenu  un 
romancier  à  succès  —  et  que  je  ne  veux  pas  nommer  autrement 
—  avait  été  accueilli  à  Sèvres  comme  Cladel  savait  si  bien 
accueillir.  C'était  au  retour  de  la  Calédonie.  A  table  on  évoqua 
naturellement  la  lutte,  la  répression,  l'exil,  et  Cladel  enthousiaste 
exalta  les  fédérés.  Avec  un.  sourire  narquois,  l'ancien  membre  de 
la  Commune  osa  railler  les  sympathies  que  Cladel  exprimait  avec 
sa  fougueuse  franchise. 

Cladel  l'arrêta  netret  plein  d'indignation  et  de  mépris  montra 
la  porte  de  son  logis  au  renégat  qui  comprit  et  s'en  alla. 

Et  si  je  tais  le  nom  de  ce  misérable,  ce  n'est  point  par  peur 
d'un  démenti  mais  que  je  juge  —  comme  d'autres  pourraient  le 
juger  si  je  le  nommais! —  qu'il  est  justement  méprisable  pour 
son  man({ue  de  caractère  et  pour  son  mercantilisme  artistique. 

En  187(),  Cladel  publia  Celui  de  la  Croix  -  aux  -  bœu/.-i  ; 
une  autre  étude  de  ruraux,  —  le  récit  d'une  haine  atroce  entre 
terriens  —  puis  Ompdrailles  le  tombeau  des  lutteurs  dont  il  avait 
tiré  depuis  un  drame  qui  devait  être  joué  à  la  Porte  Saint-Martin 
par  Sarah  Bernhardt.  Peu  après,  Cladel  donna  Crête-Rouge,  nn 
roman  qui  évoque  le  siège  de  Paris  et  la  Commune. 

Titi  Foi/snar  IV  dit  la  R^ituhlique  et  la  Chrétienté,  (paru 
d'abord  sous  le  titre  Bons  Hommes  avec  Dux  une  nouvelle  qui 
met  en  scène  Baudelaire  de  façon  très  apparente),  est  de  1878. 

Ce  livre  est  écrit  en  faveur  du  mariage  civil  et  de  l'enterrement 
civil.  Comment  Titi  Foyssac,  chrétien  mais  républicain,  lecteur  à 
la  fois  de  VCnirers  et  du  Rappel  en  arrive  à  rompre  avec  l'église 
catholique  —  la  faute  en  est  aux  prêtres  —  c'est  ce  que  Cladel 
expose  avec  une  merveilleuse  et  saisissante  logique.  Il  est  toujours 
à  lire  ce  lumineux  et  clair  exposé  des  menées  jésuitiques. 

N'aqu'ux  r/'// suivit  Titi  Foi/smc.  N'a  qu'un  œil  c'est  la  jus- 
tification de  la  Révolution,  la  glorification  de  la  gigantesque 
époi)ée. 

Puis  vinrent  Urbains  et  Ruraux  où  se  trouve  relaté  entre 
autres  le  sublime  héroïsme  d'Yxglu,  le  canonnier  d'Issy,  —  Léon 
Cladf'l  et  sa  In/rirllcde  chiens  où  le  maître  exalte  les  mérites  et  les 
vertus  de  l'humanité  à  quatre  pattes,  ses  bons  amis  les  chiens 
Quasca,  Sévère,  Torrent  et  Montagne,  César,  Monsieur  Touche,  et 
encore  d'autres  livres,  impeccables  de  forme,  autant  que  de  con- 
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ception  généreuse  :  Hêmuft  Pdiitina,  QuflqHea  Sire»,ei  Kfvkfider, 
que  Clovis  Hugues  a  eu  l'honneur  de  préfacer. 

Clovis  Hugues  s'exprimait  ainsi,  au  début  de  son  discours  au 
lecteur,  en  parlant  de  l'auteur. 

«  Sous  la  phrase  magistrale,  impeccable,  orgueilleu.semeni 
élargie  dans  l'harmonie  sévère  des  lignes,  j'avais  surpris  un  tres- 
saillement sourd,  terrible,  (jui  me  rapjielait  nos  latentes  indigna- 
tions socialistes  et  il  m'avait  semblé  que  je  découvrais  un  paquet 
de  cartouches  sous  un  bloc  de  marbre  ciselé  par  I^hidias.  » 

C'est  là  une  des  plus  heureuses  définitions  de  Cladel  et  de  son 
o-'uvre. 

Klle  est  d'ailleurs  encore  fort  intéressante  cette  préface  pour 
plusieurs  raisons.  Clovis  Hugues  a  conté  les  petites  infamies  dont 
Clatlel  avait  déjà  été  la  victime  —  les  refus  tl'insertion  dans  les 
journaux  prétendus  républicains,  ou  en  cas  d'acceptation  les 
demandes  do  correction  à  ap])orter  à  certains  jjassagfs  jugés  trop 
révolutionnaires  —  et  que  Cladel  s'empressait  au  reste  df  refuser 
sans  ambages. 

Kntn*  jjarenthèses,  il  est  nécessaire  de  constater  que  les  mê- 
mes prt»cédés  subsistèrent  à  l'ég-anl  «le  Cladel  jusqu'à  sa  mort. 
Sans  remonter  plus  haut,  le  directeur  de  VKcho  de  Paris  qui  a 
cependant  la  prétention  d'avoir  fondé  un  journal  littéraire  ( ? ) 
essuya  plus  d'une  fois  d'obtenir  des  concessions  de  Cladel,  — 
mais  il  n'était  pas  l'homme  «les  concessi«>ns,  n'est-ce  p:is  ?  celui 
qui  raillait  avec  Uint  de  franchise  le  rul)an  r«)Uge  dont  s'ornait 
fraîchement  la  l)outonnière  d'un  judaïsant  propriétaire  de  quo- 
tidiens ! 

Mais  n'insistons  pas  sur  K-s  injustices,  ni  sur  les  h«».Htilités 
sounles  <|ui  s'étaient  ounlies  autour  «le  Cladel. 

Sans  MOUS  en  in«|uiéter,  a  dit  Xavi«'r  de  Ricard,  r'i'st  à  nous 
d«*  ré(lam«*r  celui  qui  fut  nôtre.  11  ne  faut  pas  seulement  admirer 
en  lui  le  paysagiste  incomparable,  le  visionnaire  de  luttes  paysan- 
nes gramlies  jus<iu'à  la  fres«|u«'  épi«ju«',  ni  le  puissant  animalier 
«pli,  «MI  «juel«ju«*s  portraits  et  attitiules  «le  lK't«*s,  a  pn"s«jue  «'«gale 
Itarye.  11  faut  aimer  aussi  celui  «{ui  a  été  un  «les  premiers,  le  Vérité 
i\v  n«»s  reven«lications. 

Dans  la  préfac«'«l«'  Kerknder,  Clovis  Hugues  constatait  encore, 
et  en  cela  il  était  bien  d'acconl  avec  I^on  Cladel,  qui  fut  un  des 
fon«lat««urs  du  (Uuh  de  r.lrt  sinial  comme  on  s'en  souvient  —  «|Ue 
la  littérature  devientlrait  fatalement  socialiste  : 

«  Klle  l'est  |M)Ut-dtre  inconsciemment  ;  nutis  elle  Tewt,  et 
«•'est  l'esHenti^'l  pour  l'avenir  ;  les  rév«)lutionnaires  s;ins  le  Kavnir 
sont  s«»uvent  plus  utiUts  «{ue  les  doctrinain's  barricadés  «lerrièri*  la 
suprématie  des  écolen.  Ouvrez  un  nimun  n'importe  lequel, aimistex 
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à  uue  pièce  de  théâtre  n'importe  laquelle,  et  pour  peu  que  vous 
ayez  iVaptitude  à  étudier  le  détail,  cà  surprendre  l'idée  dans  le  fait, 
renchaînement  philosophique  à  travers  l'intrigue,  vous  serez 
étonné  de  la  quantité  de  socialisme  qui  se  dégage  de  ce  roman  et 
de  cette  pièce  de  théâtre  !... 

Dans  Kerkadec  garde-barrière,  Cladel  a  reproduit  de  la  plus 
précise  et  de  la  plus  éloquente  façon  les  souffrances  des  salariés 
des  chemins  de  fer.  «  C'est  l'impitoyable  critique  du  monopole, 
la  saisissante  peinture  du  prolétariat  écrasé  sous  les  grandes  com- 
pagnies ». 

Cladel  avait  espéré  l'entendre  son  Kerkadec,  clamer  en  pleine 
scène  ses  véhémentes  apostrophes.  Il  avait  bien  voulu  m'autoriser 
à  tirer  un  drame  de  son  œuvre.  Le  drame  est  depuis  deux  ans 
accepté  par  le  TJiédtre-Lihre,  mais  si  jamais  Antoine  le  joue,  ma 
joie  ne  sera  plus  aussi  complète  qu'elle  ne  l'eut  été  au  temps  où 
Cladel  vivait. 

A  Kerkadec  succédèrent  Quelques  Sires,  Mi-Diable,  Gueux  de 
marque.  Effigies  d' Inconnus,  Raca,  Seize  morceaux  de  littérature. 
La  place  nous  manque  pour  analyser  ces  livres  comme  il  convien- 
drait, au  reste,  il  serait  nécessaire  pour  étudier  Cladel  et  son 
œuvre  de  ne  pas  se  borner  à  un  article  comme  celui-ci.  Mais  en  ces 
notes  brèves,  qu'on  nous  permette  de  rappeler  que  Seize  morceaux 
de  littérature  ont  été  illustrés  par  Eugène  Rapp,  le  vaillant  et 
doux  garçon  que  Cladel  considérait  comme  un  des  siens,  —  et  qui 
s'en  fût  si  tristement  au  moment  où  la  vie  semblait  lui  sourire,  où 
la  célébrité  apparaissait. 

Nous  devons  dire  aussi  quelques  mots  de  Mi-Diable  ;  ce  livre 
étant  un  des  plus  aemarquables  de  l'œuvre  de  Cladel,  il  serait  mal- 
séant de  n'en  citer  que  le  titre. 

Dana  la  Revue  Moderne  du  25  août  1888,  mon  camarade 
Adolphe  Retté  s'exprimait  ainsi  : 

«  L'histoire  est  éternelle  :  une  vierge  saine  et  passionnée 
s'éprend  d'un  mâle  dont  l'exception,  parmi  des  brutes  campa- 
gnardes, la  séduit  et  l'affole,  se  donne  à  lui  dès  la  première  ren- 
contre, vit  dès  lors  toute  à  cet  amant,  peut-être  diabolique,  qui  lui 
fait  peur  ;  puis  enceinte,  délaissée,  trompée,  le  tue  avec  sa  rivale, 
et  meurt. 

«  Rien  de  plus  pour  le  fond,  et  c'est  assez,  car  le  maître,  sur 
ce  thème,  a  su  broder  d'incomparables  variations.  Il  nous  peint  un 
milieu  de  nature  sauvage  et  grandiose,  il  nous  donne  le  frisson 
(l'on  ne  sait  quel  ésotérisme  infernal  émanant  de  Yufko,  le 
Mi-Diable  ;  il  crée  une  action  qui,  tout  en  restant  d'une  vérité 
intensi  et  douloureuse,  nous  ravit,  parmi  les  fanfares  sonnant  le 
rappel  d'âges  héroïques,  vers  une  humanité  plus  haute  que  notre 
mièvre  contemporanéité.  i» 
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Clatlel  avait  ttTininé  avant  di*  mourir  un  volume  de  biog^ra- 
phies  Ziys  —  où  fij^ure  le  si  remanjuable  portrait  de  n<»tre  ami 
Benoît  Malon,  publié  également  naguère  par  la  Revue  M/xlerue. 
Il  avait  achevé  aussi  lu  ri  un  roman  fjui  est  encore  une  éclatante 
rJ'habilitiition  de  la  Commune  —  œuvrt'  d'une  telle  audace  que 
jus(iuiei  les  éditeurs  ont  reculé  à  le  publier —  et  ses  Mémoires 
avaient  été  annoncés  sous  le  titre  Paris  eu  trttruit... 

Nous  aurons  probablement  occasion  avant  peu  de  reparler  de 
ces  livres. 


Séverine,  dans  un  article  ému,  un  des  rares  articles  sincèrt^s 
«|ui  parurent  lors  de  la  mort  de  C'iadel,  écrivait  ce  qui  suit,  ce  qui 
est  la  vérité  même,  et  qui  vaut  d'être  rappelé  : 

•<  Va,  pourtant,  que  de  ]»eint's,  pour  élever  tous  ces  petits-là,  ces 
cinq  enfants  :  Judith  la  brune,  Hachel  la  blonde,  Eve,  Ksther  et 
Marius,  le  fils,  l'unique  garçon,  la  folie  du  père...  le  Dauphin  ! 

fVi»endant,  quand  un  din'cteur  disjiit  à  Cladel  (|ue,  j)our 
publier  son  roman,  il  lui  demandait  des  concessions  —  un  i»eu 
moins  défendre  les  pauvres,  un  peu  moins  attaquer  le  riche  — 
Cladel,  siins  répondre,  reprenait  son  vieux  chapeau,  sa  limousine 
d'-'  n>ulier,  son  gros  b.ïton,  son  manuscrit  et  s'en  retournait  vers 
Sèvres,  le  dos  un  peu  eourlx»  sous  le  fardeau  de  «a  déception,  le 
pus  un  peu  traînant,  sous  le  poiils  île  sji  lassitude,  niais  portant 
b.-au  le  front  où  resplendiss;iient  ses  yeux  extasiés. 

Kt  (|uand  il  concluait  : 

—  Hien  : 

—  Tu  as  bien  fait  !  tlisait  sa  femme  en  l'embrassjint. 

Kt  les  mioches,  en  chd'ur,  s;ins  s;ivoir,  tapant  avec  leurs  cou- 
v.TlH  sur  l'iuisiette  où  la  portion  «levait  être  restreinte  ce  jour-là  : 

—  Tu  as  bien  fait,  papa  !  « 

Oui,  certes,  tout  respir.iit  la  l)nivoure,  l'honnêteté  en  cette 
accueillante  maison  de  Sèvres  où  Cladel  a  vécu  les  ilernièn«rt 
annéi's  de  su  vaillante  vie. 

A  voir,  à  entendre  Clailel  et  les  siens  on  se  sentait  le  cu'ur 
reg;iillardi.  Qu'ils  c>nt  été  nombn'iiv  !••<  iiiiiu<  li.iiniii.  •<  .(ni  ,,ut 
tn»uvé  là  le  rc'confort  et  le  courage 

Au  milieu  des  rires  des  chers  entants  :  — l'etait,  d.m.s  l.i 
à  manger  ou  dans  le  s;ilon,  des  con venait ioiiS  graves  et  séTi< 
pur  leur  sujet  mais  point  péilantes  et  fort  enjouées  en  leur  tour- 
nuH'.  On  ne  débinait  |H)int  les  confrèn'S,  mais  ce  qui  était  mii'ux 
on  s'occupait  lies  moyens  de  devenir  utiles  et  (nuis  à  rilumaniiê. 
Hur  lu  table  il  y  tt\'ait  toujours  (connue  sùn>m«*nt  uutn*fois  dans 
l;i  niiiH«>n  paternelle),  un  verre,  «|uelques  giUeaux  pour  le  visiteur. 
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Il  flt'urait  bon  là  la  confiance,  la  générosité  !  Quelle  hosi)italité 
cordiale  !  Oh  !  chère  maison  où  nous  avons  tous  trou%'é  la  parole 
amie,  la  main  fraternelle. 

Chaciue  dimanche,  c'était  un  défilé  ininterrompu  d'amis» 
Rosny,  Margueritte,  Morel,  Darzens,  Retté,  Rodenbach,  Camille 
Lemonnier,  Georges  Renard,  Paul  Arène,  Rollinat,  Benoit  Malon, 
d'Echerac,Lapauze,  E.Reclus,Delon,  Hector  France,  Clovis  Hugues, 
Maurice  Guillemot,  Foirson,  Proteau,  Veidaux,  bien  d'autres  que 
j'oublie  étaient  des  familiers  de  la  chère  maison.  Rodin  et  Dalou 
y  venaient  également.  Ils  y  étaient  venus  aussi  ces  deux  chers 
morts,  ces  inoubliables  amis,  le  viril  poète  des  Fauves,  Fernand 
Icres,  le  filleul  littéraire  de  Cladel  —  et  notre  regretté  Jean 
Lombard. 

Aucun  de  nous  n'oubliera  ce  temps,  et  tous  nous  nous  asso- 
cierons au  pieux  hommage  que  quelques-uns  ont  projeté  de  rendre 
à  la  vénérée  mémoire  du  Maitre. 

On  sait,  en  effet,  que  les  jeunes  Revues  ont  formé  un  comité 
pour  recueillir  par  souscriptions  les  fonds  destinésàélever  un  buste 
sur  la  tombe  de  Léon  Cladel.  La  Revue  Socialiste,  le  Spartiafe, 
les  Ecrits  pou/-  t'Art,  le  Semeur,  la  Revue  Moderne  et  quelques 
autres  périodiques  auxquels  Cladel  avait  accordé  son  appui  et  sa 
collaboration,  ont  fait  un  appel  qui  doit  être  entendu. 

Rodin,  qui  comme  Cladel  le  fût,  est  un  fervent  et  sincère 
démoci'ate,  en  même  temps  qu'un  personnel  et  admirable  artiste, 
a  acc>?pté  la  mission  de  faire  revivre  les  traits  de  celui  dont  nous 
nous  souviendrons  toujours. 

Nous  prions  tous  nos  camarades,  tous  les  lecteurs  de  la  Revue 
Socialiste  à  s'associer  à  notre  œuvre.  C'est  un  devoir  ;  car  celui 
qu'il  s'agit  d'honorer  a  doublement  mérité  de  l'Humanité,  puis- 
qu'il a  été  à  la  fois  un  génial  artiste,  un  intégre  citoyen. 


Robert  Berxier. 
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LA  REVOLUTIOX  DE  DEMAIN 

(Suite) 


LA  MORALE  POSITIVE 


Il  est  jM'rinis  (U*  <léi»l«)r»'r  ce  <ju'on  appelle  les  excès  de  hi 
Kévolntiun  de  17S1).  Il  y  a  pour  cela  toute  une  école  de  républicains 
ln»nin''tes  et  iiKxlérés  «jui,  après  coup,  enwM>;nent,  par  arguments 
fort  l)i«'ii  déduits,  (jue  si  l'on  avait  fait  ceci,  et  non  pas  cela  ;  si  le 
n»i  H'étjiit  conduit  «le  telle  sorte,  et  non  de  telle  autre  ;  si  les  Nobles 
et  le  Clert^é  avaient  été  plus  clairvoyants,  le  Tiers  plus  sage  ;  si 
en  un  njot,  rien  de  ce  ijui  s'est  passé  ne  s'était  passt'*,  et  j|ue  tous 
les  événements  se  fussent  dért)ulés  stdon  l'onlre,  la  marche,  le 
rythnje  «'t  la  mesun»  «jue  ces  .estimables  penseurs  <tnt  convus  — 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  ai>rès —  la  révoluti«»n  n'aurait  été 
<|U*une  évolution. 

('es  beaux  raisonnements,  «|ui  mènent  ({ueli|uefois  leurs 
auteurs  à  l'Institut,  n'ont  qu'un  défaut  :  celui  «l'être  ineptes. 

('e  sont,  du  reste,  exactement  les  mêmes  niisonnements  acji- 
«lémiques  que  l'on  oppose  contre  l'imminence,  contre  l'inéluctable 
nécessité  de  la  rév«dutif>n  de  demain. 

Si  —  comme  le  demantlent  les  socialistes-chrétiens  —  on 
pouvait  réconcilier  les  Uiches  et  les  l'auvn's,  en  ramenant  ceux-là 
à  rol)S«*rvati(m  de  leurs  devoirs  sociaux,  ceux-ci  k  une  sullisante 
réHiu'nali«>n  à  leur  sort,  sous  l'intlueiiee  commune  de  sentiments 
ri'ligieux  actuellement  éjtuisés,  il  est  clair  que  tout  irait  ctunme 
sur  des  roulettes.  Mais  justement,  la  difliculté,  c'(«st  tie  rt^ssuiiciter 
la  Foi. 

Ils  disent  au  peuple  :  «  Crois  en  Dieu  et  tu  senis  M:iuvé  !  »  — 
L»  peuple  est  en  droit  de  leur  ré|Mmdre  :  «  (*ruiro  ne  dé|)vntl  |uui 
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(le  ma  volonté  !  Dites  à  Dieu  de  me  faire  croire  à  ces  vérités  que 
la  SL'ieuce  démontre  comme  impossil^les  et  absurdes.  »  —  Et  comme 
Dieu  ne  jjaraît  pas  disposé  à  se  prêter  à  cette  opération,  le  problème 
reste  insoluble,  et  les  prédicateurs  parlent  comme  saint  Jean  dans 
le  désert. 

Du  reste,  il  est  à  remarquer  que  l'idéal  chrétien,  loin  de 
pousser  les  opprimés  à  vaincre  les  iniquités  qui  les  accablent,  est 
propre  à  leS  décourager,  tout  au  moins  à  les  rendre  indifférents  à 
leur  misère.  En  effet,  la  seule  véritable  existence,  celle  qui  ne 
jjérira  jamais,  celle  dont  l'existence  terrestre  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une  préface  préparatoire,  n'est-ce  pas  l'existence  future  ? 

La  vie  terrestre  n'étant  qu'un  moment  désagréable  à  passer  ; 
et  d'autre  part,  nos  souffrances,  nos  peines  ici-bas  nous  étant 
comptées  là-haut,  en  proportion  de  notre  résignation  à  les  subir, 
il  serait  aussi  fou  que  chimérique  d'user  nos  forces  en  des  tenta- 
tives d'amélioration  de  nos  conditions  sociales.  A  quoi  bon  ?  Celui 
qui  occupe  un  champ  pendant  une  journée  seulement  ne  songe 
pas  à  y  planter  des  arbres,  ni  à  l'orner  de  fleurs  :  il  ne  songe  pas 
même  à  l'ensemencer  de  graines,  non  plus  qu'à  l'enclore  de  murs 
pour  le  garder  des  voleurs. 

D'ailleurs,  les  doctrines  théologiques  ne  sont  plus  suscepti- 
bles de  discussion.  Elles  sont  hors  du  domaine  de  la  raison  et  de 
l'examen.  Elles  ne  cherchent  pas  à  convaincre  :  elles  s'imposent, 
au  nom  d'une  autorité  supérieure,  à  laquelle  il  faut  croire. 

Malheureusement  les  dogmes  sur  lesquels  elles  i*eposent  sont 
ruinés,  et  ruinés  à  ce  point  qu'il  n'est  pas  un  catholique,  aussi 
intransigeant  qu'on  le  suppose,  qui  les  accepte  dans  leur  intégrité. 

La  foi  aux  miracles,  si  vive  au  Moyen- Age,  n'a  plus  de 
croyants,  même  parmi  les  plus  dévots.  Et  cependant  le  miracle 
n'est-il  pas  la  manifestation  nécessaire,  rationnelle,  si  un  pareil 
mot  peut  être  ici  employé,  de  l'intervention  constante  d'une  Pro- 
vidence intelligente  dans  les  affaires  publiques  et  privées  des 
hommes  et  des  sociétés  ? 

Quel  est  le  catholique,  depuis  le  Pape  jusqu'au  dernier  des 
catéchumènes,  qui  ose  aujourd'hui  proclamer  que  l'Eglise  a  le 
droit,  dont  elle  usait  jadis,  de  contraindre  à  la  foi  les  hérétiijues 
et  les  schismatiques,  et  de  demander  à  la  justice  civile  la  punition 
des  athées  ? 

Et  cependant,  si  l'Eglise  est  vraiment  dépositaire  de  la  vérité  ; 
si  le  salut  éternel  des  âmes  dépend  de  leur  soumission  aux  ensei- 
gnements révélés,  n'est-ce  pas  le  devoir,  le  plus  impérieux  des 
devoirs  pour  les  catholifjues,  de  réclamer  le  retour  au  régime  de 
rincjuisition  ? 

Non  ;  de  l'antique  foi  catholique  qui,  pendant  dix-huit  siècles. 
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a  rempli  et  vivifié  IVime  de  la  civilisation  occidentale,  il  ne  rente 
l)lus  ijue  des  habitudes  cultuelles,  machinalement  suivies  par 
rinimense  majorité  des  prét^-ndus  croyants. 

De  toute  la  pratique  relii^fieuse,  les  paysans  n'ont  gardé  avec 
(|uelque  respect  que  celle  qui  se  rapporte  à  la  naissance,  au  ma- 
riage, ou  à  la  mort.  Et  encore,  peut-on  dire  que  dans  cette  «ibser- 
vance  à  peu  près  générale  de  trois  cérémonies  publiques,  il  entre 
beaucoup  plus  d'amour-|)ropre,  de  vanité,  de  crainte  du  :  qu'en- 
dirait-on  r  et  île  s  -ntinient  de  bienséance  sociale  (jue  de  véritable 
foi. 

Quant  au  régime  privé, —  le  seul,  au  fond,  important,  au  point 
de  vue  moral, —  il  est,  à  peu  i)rès  dans  toutes  les  classes, alwndonné 
ou  du  moins  singulièriMuent  négligé. 

A  part  les  très  vieilles  femmes  et  les  toutes  jeunes  tilles,  per- 
sonne ne  se  confes.se  dans  nos  camiiagnes  ;  personne  ne  songe, 
«lans  le  train  ordinaire  de  la  vie,  à  prendre  le  curé  pour  confident 
ou  cons^'iller.  Dans  Ix'aucoupde  nos  «lépartements  (du  Suil-Ouest, 
notamment),  bien  au  contraire,  le  curé,  hors  de  son  église,  e.st 
l»lut<'»t  considéré  comme  un  susjHîct  et  presque  comme  un  ennemi. 

Dans  nos  class«'S  bourgeoises,  il  est  preS4jue  sujH'rflu  de  cons- 
tater «jue  les  sentiments  religieux  sont  de  i)ure  surface.  I^  foi  y 
eut  à  fleur  de  peau.  Ia*s  lM)urgeoi8  sont  «  croyants  »  parce  que  cela 
»*«t  comme  il  fatjt,  bien  porté,  et  d<tnne  au  roturier  en  redingote  je 
ne  sjiisquel  ton  arist«)cratique. 

l'our  d'autres,  il  faut  que  le  riche  ait  au  moins  l'air  de  croin» 
afin  de  maint«'nir  <•  h-  jnti/t/r  »  dans  l'état  d'esj»rit  de  soumission  et 
de  resjiect  «jiie  la  ri'ligion  imjMise  à  ws  litlèles. 

Quant  aux  dames,  s'il  est  certain  (|u'elles  aient  g:inié  au  fond 
du  cœur  une  religiosité  vague,  on  peut  dire  sjins  blasphénu'r  que  la 
foi  ne  les  empêche  pas  de  danser,  et  tju'iiKsurément,  si  l'on  plai.'ait 
la  plus  dévote  entre  la  négligence  de  ses  <lev<iirH  mondains  et 
l'oubli  de  ses  devoirs  religieux  intimes,  ceux-ci  courraient  grand 
ris4|Ue  d'être  sacrifiés. 

Voyez  donc,  le  dimanche,  à  midi  et  deini«',  «lans  toutes  les 
«•gliscs  de  l'ariset  de  province,  les  mesH4>s  les  plus  en  faveur,  celles 
(|ui  attinMit  la  plus  nombn-use  et  la  plus  élégante  assistance.  Nt^ 
constatez-vous  pas  «jue  le  mMitimeiit  ndigietix  est  à  jmmi  pn'ii 
totalement  aljHent  de  ces  cérémonies  île  luxe  ? 

Ce  sont  des  réunions  de  txinne  com|)agnie,  et  l'on  m»  rencontre 
à  l'égliw  comme  dans  un  s:ilon  bien-pens;int. 

l'our  b's  dames,  c'est  une  cK-casioii  de  faire  astciut  di'  toileiteH; 
<ar  il  est  c(»n%'enable  d'aller  prier  le  bon  Dieu  comme  on  vu  %-fiir 
<*ourir  leH  rhevaux. 

l'our  leH  meHsiiMim  (|>our  les  jeunes,  du  moinit),  cViit  l'uccii» 
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si(tn  (k-  faire  un  doigt  de  flirt  avec  les  jeunes  misses  —  et  quel- 
ijuefois  avec  les  ladys. 

Qnoi  de  plus  charmant,  de  plus  sélect  —  et  de  moins  édifiant 
—  que  cette  «  sortie  de  messe  »  où  s'échangent  des  shake-hands  ; 
où,  dans  le  frisson  des  soies  froissées,  court  un  babillage  d'oiseaux- 
mouches  !  Quelle  piété  !  Comme  on  sent  bien  que  l'éternel  et  pro- 
fond mystère  du  dieu  fait  homme  n'a  guère  plus  d'autre  significa- 
tion, pour  ces  âmes  blasées  et  vides,  que  celle  d'une  pièce  banale, 
cent  fois  vue  et  revue,  et  de  laquelle  on  finit,  tant  on  l'écoute  dis- 
traitement, par  ne  plus  même  entendre  les  paroles,  quand,  depuis 
longtein])s  déjà,  on  en  a  oublié  ou  perdu  le  sens. 

On  a  beau  dire  et  on  a  beau  faire  ;  on  peut  s'en  réjouir  ou  s'en 
plaindre  :  les  religions  descendent  et  ne  remontent  pas.  Les  socia- 
listes-chrétiens, en  asseyant  leurs  théories  sur  la  foi  surnaturelle^ 
frappent  celles-ci  d'impuissance,  et  sa  vouent  à  la  plus  vaine  et  à 
la  plus  stérile  des  missions. 

Une  Providence  sourde,  aveugle,  muette,  qui  se  désintéresse 
des  lois  naturelles  du  monde  et  de  l'humanité  ;  qui  voit  d'un  œil 
indifférent  le  bien  et  le  mal;  qui,  le  plus  souvent,  laisse  les  bons 
et  les  justes  souffrir,  les  méchants  et  les  coquins  jouir  et  dominer  ; 
une  Providence  constitutionnelle  qui  règne  et  ne  gouverne  pas  ; 
un  Dieu  vague,  que  ses  prêtres  ne  savent  même  plus  expliquer, 
sinon  pour  en  dire  qu'il  peut  tout,  mais  qu'il  aime  mieux  ne  rien 
faire  ;  un  Dieu,  en  somme,  qui  n'est  qu'un  x  au  bout  d'un  problème 
non  résolu,  et  dont  le  fantôme  se  ])erd  et  s'efface  de  plus  en  plus 
dans  les  brouillards  de  la  métaphysique  panthéiste  :  ce  dieu-là  est 
fini,  avec  la  cosmogonie  dont  il  fut  la  formule. 

Longtemps  encore,  peut-être,  son  nom  servira  à  indiquer  le 
but  idéal  vers  lequel,  invinciblement,  tend  l'esprit  humain,  c'est- 
à-dire  la  connaissance  des  causes  premières,  de  la  loi  initiale, 
source  de  toutes  les  lois  qui  constituent  et  meuvent  les  univers. 

Il  sera  longtemps,  toujours  si  l'on  veut,  la  suprême  et  invé- 
rifiable hypothèse.  Mais  est-ce  désormais  d'après  une  hypothèse 
inaccessible  que  nous  pouvons  déterminer  des  droits  et  des  de- 
voirs? Est-ce  d'après  les  volontés  ignorées  d'un  éternel  absent  que 
nous  pouvons  régler  notre  conduite,  privée  et  sociale  ? 

Sans  doute,  la  morale  que  prêchent  les  socialistes-chrétiens 
est,  à  bien  des  égards,  une  morale  vraiment  utile,  juste  et  belle. 

Mais  leur  appaj*tient-elle  en  propre,  et  ne  saurait-on  en  justi- 
fier les  préceptes  en  dehors  des  croyances  théologiques  ? 

Qu'est-ce  donc  que  la  morale,  sinon  l'ensemble  des  principes 
et  des  règles  de  conduite,  jjrivée  et  publique,  admis  par  le  commun 
des  hommes  vivant  dans  un  même  milieu  de  civilisation,  d'après 
les  notions  par  eux  acquises  sur  le  vrai  et  le  faux,  sur  le  juste  et 
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l'inju.ste,  le  bon  et  !»•  niMiivais.  le  ln-;m  et  !.•  l:ii(I.  riii.iu!.' r.-  t-r  l.- 
fléshonnête? 

Or,  ces  notions  sont  toujours  n  lutins,  cV-ftt-à-diiv  (juV-lK-s 
(It'-riwnt  (le  l'état  génénil  des  connaiss;inces  humaines  et  «les  cir- 
constances politiques  et  économiques.  Elles  ne  sont  donc  jamais 
que  provisoir.'S,  en  ce  sens  que  si  ellvs  sont  plus  exactes  que  celles 
qui  constituaient  la  «  Science  »  d'hier,  elles  le  sont  moins  (jue 
celles  qui  constitueront  la  «  Science  »  de  demain. 

De  là,  cette  eonsé<juence,  qu'il  y  a  eu  autant  (l'.tats  moraux 
successifs  (jue  de  civilisations  distinctes. 

Chaque  civilisation  transmet  à  celle  qui  la  suit  les  notions 
intellectuelles  et  morales  qu'elle  a  reçues  elle-même  des  âjf es  an- 
térieurs, et  qu'elle  a  révisées  et  amantlées,  grâce  au  progrès  des 
connaissances  positives  concernant  le  Monde  et  l'Homme  :  de 
même  que,  dans  une  famille,  le  père  et  la  mère  transmettent  à 
leurs  enfants  l'ensemble  des  jjréceptes  <réducation  cju'ils  ont 
recueilli  de  leurs  aïeux,  augmentés  ou  modifiés  selon  ce  qu'ils  ont 
pu  ai)i)ren<lre  par  eux-mêmes,  dans  leur  expérience  propre 
de  la  vie. 

Chuque  civilis;iti<m  qui  arrive  est  ainsi  l'héritier.'  du  fond 
entier  de  connaissances,  d'opinions,  de  traditions,  de  ma*urs  et 
d'habitudes  accumulés  par  toutes  les  civilis:itions  précédentes  : 
—  d'un  rdjiitttl  mor.il  :  commi*  «die  hérite  aussi  du  fond  entier  de 
matériaux,  de  riches.ses  naturelles,  de  produits  accumulés  par  ces 
mêmes  civilisations,  et  qui  constitue  son  rnj/ifaf  économique. 

Sans  doute,  ce  fond  monil,  en  s'accumulant,  se  charge  d'une 
quantité  d'»Treurs,  de  préjugés,  de  superstitions  {suj/rr  starr) 
----  re  qui  ifHte  jhii'  (Iphaua)  que  chaque  civilisation  s'efforce,  gnice 
aux  lumièri'S  pnq  res  «|u'ellf  acqtiicrt,  de  rectifier,  de  transform«T 
ou  di'  dissiprr  ;  d<'  mêm»'  <|ue  !••  fond  matériel  comporte  bien  tles 
non-valeurs,  matériaux  ou  prrxiuits  hors  d'u^ag»',  et  que  la  civili- 
sjition  actuellf  travaille  à  éliminer  <Iii  ntjiitnl  utile. 

Mais  le  fond  monil,  ainsi  constitué  eomme  le  fond  économi- 
que, s'épure  et  s'accroît  «îins  cesse  :  parce  que  les  sociétés  humai- 
nes, en  avanvant  en  civilis:ition,  ne  font  qu»*  confirm«'ret  consolider 
un  <'«'rtain  nombr.-  de  principes  généraux,  de  règles  tie  conduite 
«'tde  sentiments  qui  apparaissent  de  |»lus  en  plus  c<mime  c(»nfor- 
ntes  atix  c<»nditif)ns  néc«'ss.'»ires  <le  l'existence  S4»ciale  (1  ). 

TelU'est  la  momie  vidg-.iire,  ac(|uise,  dont  les  rî'gles  finissent 


(I)  •  I^CH  loi»  morftlc*  «ont  pn  gma<lc  |Mirtk'  rnprrMioii  de**  n<Vr«siti(s 
niAmcA  (|i<  la  vi«  nocialp,  et  la  i;en4<niht4  liv  rcrtaiiie*  n^^lrs  tieiil  A  l'unifor- 
mit'^  lira  romlitton»  rio  U  ri«  lur  la  surfAre  du  glolic.»  (Guyau  :  L  Irréligion 
dt  t'acrnir,  p.  83>. 
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l)ar  être  observées  en  quelque  sorte  inconsciemment.  Et  c'est  ainsi 
que,  dans  la  langue?  pojiulaire,  mœurs  est  synonyme  (V habit udrs. 

Mais  il  est  aussi  une  morale  supérieure,  qui,  celle-là,  n'existe 
jamais  cju'à  l'état  d'ébauche,  de  fragments  de  vues  partielles.  C'est 
elle  qui  est  pressentie  et  annoncée  parles  hommes  de  génie,  poètes, 
écrivains,  savants,  philosophes,  tous  précurseurs  CCutopifs.  Car  les 
Ktdjiics,  presque  toujours  condamnées  et  bafouées  dans  le  présent, 
sont  souvent  les  vérités  du  lendemain. 

C'est  cette  morale-là  qui  constitue  l'/V/m/pour  l'ensemble  des 
esprits. 

A  toutes  les  époques  de  l'humanité  il  y  a  eu  ainsi  une  élite 
d'hommes  supérieurs,  plus  ou  moins  en  avant,  par  leur  mentalité 
ou  par  leur  moralité,  de  leurs  contemporains.  C'est  à  eux  que  s'ap- 
plique le  beau  vers  antique.  Ils  sont  réellement  «  comme  des 
coureurs  qui  se  transmettent  le  flambeau  de  vérité  à  travers  les 
âges.  » 

Les  «  inventions  »  de  la  poésie,  des  arts,  de  la  science,  dépas- 
sent presque  toujours  la  foule  des  hommes  vivants  qui  les  ignorent 
ou  les  méconnaissent,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  compréhensibles 
pour  la  moyenne  des  cerveaux  contemporains,  ou  ne  sont  pas 
pratiques,  c'est-à-dire  immédiatement  adaptables  aux  conditions 
générales  du  milieu  social  où  elles  se  produisent. 

Jetées  dans  le  courant  des  idées,  des  opinions  et  des  mœurs, 
elles  sont  discutées,  propagées,  vulgarisées,  et  finissent  à  la  longue 
par  pénétrer  insensiblement  les  masses. 

Toute  la  théorie  de  Vévolutiuri  est  dans  ce  phénomène  dont  la 
réalité  peut  être  vérifiée  sur  toutes  les  questions,  dans  tous  les  cas, 
et  qui  est  la  substance  même  de  l'histoire  de  nos  civilisations. 

On  le  voit,  la  Morale  ne  saurait  être  confondue  avec  la 
Religion. 

Dans  toute  religion,  en  effet,  il  y  a  un  fond  de  morale  qui, 
bien  que  sanctionné  par  elle,  en  est  indépendant,  et  en  pourrait 
être  détaché,  sans  affecter  ni  altérer  en  rien  la  doctrine  religieuse 
qui  le  couvre. 

Ce  fond  moral,  ce  sont  les  préceptes  et  règles  relatifs  à  la 
conduite  des  hommes  les  uns  vis-à-vis  des  autres  ;  tandis  que 
d'autres  règles  et  d'autres  préceptes,  ceux-là  directement  émanés 
de  la  doctrine  religieuse,  et  faisant  corps  avec  elle,  ont  pour  objet 
la  conduite  des  hommes  à  l'égard  des  divinités. 

«  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  i)as  qui  te  fiit 
fait  »,  est  un  précepte  de  morale  qui  s'adapte  aussi  bien  à  la  philo- 
sophie de  Conf  ucius  qu'à  la  religion  de  Jésus,  et  qui  est  admis  par 
tous  les  hommes  civilisés,  sans  distinction  de  culte  ni  de  croyance, 
et  même  en  dehors  de  toute  crovance  et  de  tout  culte. 
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<  Un  seul  dieu  tu  adoreras  et  serviras  parfaitement  »  :  tel  est 
le  précepte  fondamental  de  la  morale  chrétienne.  Or,  ce  précepte, 
ranti(juité  païenne  Tif^iora  ;  le  catholicisme  du  Moyen-A>;e  et 
surtout  le  catholicisme  moderne,  s'ils  ont  inscrit  cette  formuh'  i-n 
tête  de  leur  doctrine,  en  fait  l'ont  sinjçulièrement  violée. 

Qu'est-ce  donc,  en  effet,  (juc  le  Mystère  de  la  S;iiiite-Triiiité, 
la  multii)lication  des  cultes  spéciaux  envers  les  vierges  à  mir.ides 
et  envers  les  saints  locaux  ou  nationaux,  sinon  un  retour  plus  ou 
moins  conscient  vers  le  }>a{^anisme,  c'est-à-dire  vers  l'adoration 
d'un  jilus  ou  moins  grand  nombre  de  divinités  concurrentes,  «lU 
présidant  chacune  à  un  ilépartement  particulier  du  céleste  pouvoir? 

Alors  que  le  principe  de  morale  humaine  :  «  Xe  fais  j)as  à 
autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qui  te  fût  fait  »  tend  à  rallier  les 
hommes  sous  un  même  régime  de  justice  et  d'égalité,  le  princijjc 
de  morale  ndigieuse  :  «t  Un  seul  dieu  tu  adoreras  »,  n'a  jamais 
réussi  qu'à  diviser  les  sociétés  et  les  individus,  à  fomenter  les 
schismes  et  les  hérésies,  à  allumer  les  guerres  et  les  inquisitions,  à 
entraver,  en  un  mot,  le  mouvement  des  peuples  vers  l'M/i//*' intel- 
lectuelle, morale,  et  par  suite  matérielle. 

De  là,  «leux  morales  dans  toute  religion  : 

L'une,  es.sentiellement  humaine  et  sociale,  qui  ne  concerne 
que  les  rapport*,  les  relations  des  hommes  vivant  dans  une  même 
société,  dans  un  mém»*  milieu  de  eivilisîition  :  l'autre,  essentielle- 
ment thé((i«igi«jue  et  individualiste,  concernant  principalement  les 
raj»i>orts,  les  relations  de  cliaque  homme  avec  le  ou  les  dieux  qu'il 
a«lore  :  la  première,  se  développant  et  se  modifiant  selon  les  déve- 
lopjHMneiits  et  les  m«Mli!ications  mêmes  des  contlitions  intellec- 
tuelles, économiques,  politiijues  tles  sociétés,  <jui  entraînent  des 
nuMlificîàtions  cr»rr«'spondantes«lans  le  régime  domestitjue  et  clans 
le  régime  public  auxquels  eliatjiie  homnu^  est  soumis  ;  —  l'autri' 
immuable,  puiscjue  l'homme  a  in'au  changer,  la  divinité  à  la(|Uelle 
il  s'adresse  ne  change  pas,  et  par  conséijuent  ses  devoirs  envers 
elle  nejHMlVent  varier. 

Tant  (jue  ces  «leux  momies  restent  confondues,  ou  du  moins 
unies  sjuis  tn»p  de  diMieultés,  la  religion  gouverne  seule,  et  il 
semble  (|Ue  toute  morale  énume  d'elle. 

i'eiidant  le  temps,  plus  ou  moins  long,  où  l'harmonie  est  com- 
plète entre  les  cn»yanc«'s  religieus«»s et  les  connaissiuices  positives, 
la  mKMété,  et  chacun  des  liomnieH  (|ui  la  compomMit,  goûtent  les 
douceurs  et  U'uiéflcient  tles  avantages  d'un  équilibre  mental  et 
inoral  parfait. 

I^'S  iMMis»^  sont  d'accord  a vee  les  sentiments,  et  n'glent  les 
act*«s.  Il  va  unité  dans  \n  vie  induHtri«<lle  et  la  vie  collective. 

.V  re  |ioitit   de  Vlli-,  les    rel  i)/ioiis,  eli  liMir  époque  de  pleine    in- 


26  LA    REVUE   SOCIALISTE 

fluence  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  ont  rendu  à  la  morale  un 
inappréciable  service.  Elles  ont  conservé,  en  effet,  les  préceptes 
moraux  et  les  ont  ])réservés  de  toute  corrujjtion  mortelle,  en  les 
])laçant  sous  le  couvert  de  leur  sanction  supérieure. 

Ainsi,  il  est  certain  que  c'est  en  invoquant  la  loi  religieuse  que 
les  antiques  législateurs  écn^-ptiens  et  Israélites  policèrent  leurs 
peuples  et  les  arrachèrent  à  de  grossières  mœurs. 

Ll'  Catholicisme  dominant  dui-ant  toute  la  période  du  Moyen- 
Age,  a  suscité  d'admirables  institutions,  propres  à  exalter  les 
sentiments  nobles  et  généreux,  et  à  corriger  l'égoisme  profond 
que  sa  propre  dectrine  provoquait  ;  à  réfréner,  et  peu  à  peu 
éteindre  la  brutalité  des  mœurs  militaires  privées  ;  à  protéger  les 
faibles,  les  serfs  contre  les  cruautés  et  les  exactions  de  leurs 
maîtres  ;  à  maintenir  fortement  les  devoirs  de  famille,  et  à  défen- 
dre la  famille  elle-même  contre  le  débordement  de  barbarie  qui 
suivit  l'effondrement  de  l'ordre  gallo-romain. 

Le  Catholicisme  a  incontestablement  présidé  à  la  constitution 
des  nationalités  européennes,  et  l'unité  de  croyance  qu'il  a  impo- 
sée aux  peuples  occidentaux  a  été  le  germe  de  leur  solidarité 
future. 

Les  papes,  dans  la  période  politique  où  leur  souveraineté  mo- 
rale était  acceptée  sans  réserve  par  tous  les  rois,  ont  maintenu  dans 
le  monde  un  certain  équilibre,  bien  fragile,  du  reste,  en  ces  épo- 
ques où  la  barbarie  germaine  menaçait  à  chaque  instant  d'anéantir 
les  restes  de  la  civilisation  romaine.  Et  c'est  véritablement  par 
l'interposition  entre  les  nobles  et  les  serfs  de  cette  classe  ecclé- 
siastique, si  démocratique  par  l'origine  et  le  mode  d'élection  de 
ses  membres,  que  purent  être  évités  bien  des  malheurs,  et  que  les 
institutions  sociales  se  développèrent  sans  trop  de  crises  violentes. 

On  a  maudit  le  moyen-câge  i)arce  que,  i)endant  longtemps,  on 
nen  a  vu,  ou  l'on  n'en  a  voulu  voir  que  les  côtés  sombres  ; 
la  tyrannie  du  noble  sur  le  vilain,  l'inégalité  profonde  des  condi- 
tions humaines,  l'inégalité  des  charges  imposées  aux  uns,  des 
privilèges  concédés  aux  autres. 

De  même,  le  moyen-âge,  dans  son  esprit  si  naïvement  croyant, 
avait  maudit  l'antiquité,  dont  il  ne  voulut  voir  (^ue  le  Paganisme 
abhorré. 

La  véritable  intelligence  des  choses  nous  montre,  au  contraire, 
dans  chaque  âge  humain,  ce  qu'il  y  eut  de  bon  et  qui  dut  être 
conservé  par  l'âge  suivant,  et  ce  qu'il  y  eut  de  mauvais,  et  qui 
dût  être  éliminé. 

p]n  réalité,  tous  les  âges  se  tiennent,  se  lient  et  se  succèdent 
dans  un  déveloj)pement  intellectuel,  moral  et  social  continu. 

Le  moyen-âge  est  issu  de  l'antiquité,  et  se  relie  à  elle  par  la 
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transition  gallo-romaine  ;  île  même  que  nos  deux  grands  derniers 
siècles,  le  XVII*  et  le  XVI 11%  sont  issus  du  moyen-âge  et  se 
rattachent  à  lui  par  la  transition  de  la  Renaissance  ;  de  même  que 
l'âge  moderne  procède  visiblement  des  deux  siècles  qui  ont  pré- 
cédé la  révolution. 

Comment,  d'ailleurs,  pourrait-on  concevoir  l'idée  du  progrès 
humain  si  l'on  admettait  entre,  les  épo«|ue8  successives  de  la  civi- 
lisation, des  lacunes,  des  trous,  d'immenses  e8j)ace8  nus  et  infran- 
chissables ? 

Il  faut,  au  contraire,  retenir  et  méditer  cette  profonde  |>en8ée 
tle  Pascal  : 

«  L'humanité  doit  être  considérée  comme  un  hoimue  qui  ne 
meurt  jamais  et  qui  apprend  continuellement,   i. 

Quand  l'habitat  géogniphit^ue,  en  semodifiam  d  ajir  s  les  tra- 
vaux humains,  et  en  ilevenant  i>lus  fertile,  })lus  facilenjent  par- 
courable,  plus  projtn*  à  l'établissement  des  agglomérations  de 
famille,  à  la  création  des<ités  ;  quand  le  iléveloiq)enient  incessant 
des  coiinaiss;inc»'S  humaines,  en  suscitant  les  découvertes  scienti- 
fi<|ue8,  lesquelles  promeuvent  les  progrès  du  commerce  et  de 
l'industrie,  ont  amené  des  modifications  i)rofondes  dans  les 
conditi(ins  générales  d'existence  des  sociétés  et  des  hommes  (jui 
en  font  partie,  il  se  produit,  pour  ainsi  dire,  craquement,  puis 
ruptun-,  entr»'  les  deux  morales  :  entre  la  morale  civile  qui  iloit 
toujours  s'ada|»terà  la  vie  sociale,  et  la  morale  ndigieus**  «|ui  reste 
relativement  fixe. 

Il  y  a  alors  lutte  entre  les  tendances  laïques  et  la  doctrine 
r.'ligieuse.  Celle-ci  se  défendant  au  nom  tle  l'Onlre,  celle-là 
attatjuant  au  nom  du  Progrès. 

L'issue  de  la  lutte  n'est  jamais  d«)Uteuse.  Les  inoralrA 
religieusi^s  succomU'Ut  tôt  ou  tanl  ;  la  morale  natundle  sultsiste 
•  t  gr.uHlit. 

C'est  ainsi  (jue  la  morale  catholique  s**  tnaive  aujounl'hui  en 
conflit  avec  lu  morale  civile  sur  le  point  le  )>lus  fondamental  de 
notn*  existence  luodtTiie,  I^i  momie  catholique  considère  le  travail 
comme  né  d'une  iléchéance  et  constituant  une  peine  ;  la  morale 
civile  le  considère  et  le  proclame  comme  la  c(Uidition  essentielle 
de  notr«*  bonheur,  de  notn*  dignité  et  de  n«»tre  vertu.  Klle  en  m 
fait  même  une  sorte  «le  n-ligion  :  *  t^ui  tnivaille  prie.  » 

!  )ans  la  morale  catholiiiue,  la  vie  Hainte  par  excellence, c'est  U 
\  !<•  contemplative  ;  «l'après  la  morale  humaine,  c'est  la  vie  active. 

Mais  il  y  a  plus  ;  «•!  sur  bien  des  points,  la  morale  n-ligieusv, 
même  ttlon*  qu'elle  concorde  avec  la  morale  civile,  est  aujounl'hui 
Kins  foH'e  pour  iin|>oser  M4-s  conunandementN. 

N'a-t-elle  pas,  par  exemph-,  ilepuis  des  sièclt*!!,  n«pn»uvé,  aua- 
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thématisé  le  duel  ?  (1)  Et  cependant,  loin  d'avoir  disparu  de  nos 
mœurs,  le  duel,  (^ui  —  chose  caractéristique  !  —  est  généralement 
méprisé  par  les  classes  prolétariennes,  par  ces  ouvriers  de  ville 
gagnés  par  l'incrédulité,  le  scepticisme  ou  même  l'athéisme  ;  le 
duel  continue  d'être  en  honneur  dans  les  hautes  classes,  aristocra- 
tique et  bourgeoise  ;  il  est  pratiqué  par  ceux-là  même  qui  se 
piquent  d'être  restés  croyants,  par  les  catholiques  militants.  Et 
c'est  parmi  les  derniers  fidèles  de  l'Eglise  que  le  duel,  flétri  par 
elle,  demeure  comme  une  loi  de  l'honneur  à  laquelle  un  galant 
homme  ne  saurait  se  soustraire. 

Enfin,  la  séparation  —  que  dis-je  ?  le  divorce  définitif  de  la 
morale  civile  avec  la  morale  religieuse  est  inconscienciemment 
reconnu  par  ceux  qui  affirment  le  plus  hautement  la  prédomi- 
nance nécessaire  de  celle-ci  sur  celle-là. 

Est-il  un  seul  catholique  —  laïc  ou  prêtre —  qui  ose  prétendra 
que  la  moralité  d'un  homme  est  essentiellement  relative  à  l'état 
de  ses  opinions  religieuses  ?  Xe  dit-on  pas  couramment,  et  n'est-ce 
pas,  d'ailleurs,  une  vérité  d'observation  banale,  qu'il  y  a  des 
honnêtes  gens  partout,  c'est-à-dire  que  la  bonne  conduite,  la  vraie 
moralité,  sont  indépendants  du  culte  qu'on  professe,  ou  qu'on  ne 
professe  pas  ? 

Il  est  vrai  que  la  politique  ecclésiastique  s'est  toujours  efforcée 
d'ajuster  la  morale  dogmatique  aux  divers  états  successifs  d'opi- 
nions et  de  mœurs  à  travers  lesquelles  évolue  la  morale  civile. 

C'a  été  l'œuvre  continue  des  conciles  de  l'Eglise,  et  de  ses  plus 
éminents  docteurs,  d'essayer  de  retarder  le  divorce  fatal  de  la  foi 
d'avec  la  raison  ;  et  l'on  sait,  de  reste,  le  considérable  effort  tenté 
au  XVIIP  siècle,  par  l'institution  des  Jésuites,  et  prolongé  jus- 
qu'aujourd'hui, pour  retenir  dans  les  mains  du  clergé,  le  gouver- 
nement des  âmes  qui,  de  plus  en  plus,  lui  échappe. 

C'est  d'ailleurs  au  suprême  effort  de  cette  politique  que  nous 
voyons,  actuellement,  l'Eglise  user  ses  dernières  forces,  en  tentant 
de  ressaisir  la  direction  du  mouvement  social,  par  elle  perdu 
dei)uis  trois  ou  quatre  siècles  :  et  tel  est  le  secret  de  ce  socialisme 
chrétien  qui,  sous  l'impulsion  d'un  pape  singulièrement  intelli- 
gent, s'empare  des  doctrines  les  plus  hardies  du  collectivisme 
moderne,  les  fait  siennes,  et  par  là  rêve  de  reconquérir,  pour 
rp]glis;',  la  domination  des  masses  populaires. 

Mais  toutes  les  concessions  que  la  morale  religieuse  est  con- 
trainte de  faire  à  la  morale  civile  sont  autant  d'atteintes  portées 
à  l'intégrité  du  dogme  auquel  elle  se  rattache  ;  et  il  arrive  un  jour 
où  la  morale  civile  ayant  envahi  tous  ses  domaines,  le  dogme 
submergé  disparaît  comme  une  inutile  épave. 

(1)  Après  l'avoir,  d'ailleurs,  formellement  institut?,  ou  du  moins  consacre, 
par  le  jugement  de  Dieu. 
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Ainsi,  non  seulement,  on  peut  concevoir.une  doctrinL*  morale 
iinI.'pMiiluite  (le  toute  croyance  surnaturelle;  mais,  c'est  précisé- 
ment en  faisiint  alwtraction  de  toute  croyance  surnatundle,  en  ne 
sVfforçant  pas,  toujours  vainement,  de  rattacher  les  règles  de  la 
con  luite  humaine  à  des  suppositions  indémontrables  sur  les  com- 
niMicements  et  sur  les  lins  de  Thomme  et  de  l'univers  ;  c'est,  au 
contraire,  en  s'appliquant  à  dégager  ces  règle»  de  conduite  des 
conditions  positives  de  l'humanité  sur  la  terre,  d'après  Cc?  (jue 
les  sciences  d*obst*rvation  nous  ont  appris  et  nous  apprennent,  tou- 
chant les  lois  astronomiques,  chimiques,  physitjues,  biologiques  et 
t-nfin  sociales  qui  nous  gouvernent  ;  c'est  seulement  en  pénétrant 
d-.'  plus  en  plus  le  modf  d'évolution  de  nos  instincts,  de  nos  pen- 
ch  nits,  et  comment  ils  se  modifient  que  nous  pouvons  établir  les 
r"'gles  normales  de  notre  cf>niluite. 

«  Connais-toi  toi-même  »,  disait  la  sagesse  antiqu?.  Et  la 
sagesse  moilerne  ajoute  ;  «  Pour  t'améliorer.  » 

En  résumé,  pour  bien  définir  les  règles  de  la  morale  ti :tiirf/r, 
il  faut  bien  connaître  l'homme  urtuff,  dans  ses  opinions,  dans  ses 
tt-ndancv'S,  dans  ses  institutions  politiqiieset  économiques,  dans 
S'*s  hérédités,  c'est-à-<lire  dans  l'histoire  île  s -s  aïeux  ■  l'Iiotnin  • 
du  moyen  âge,  et  l'homme  de  l'antiquité. 

Et  c'est  ainsi  (jue  l'histoire  de  la  murale  est  iiitiuieineni  liei-  .i 
l'histoir*  <le  la  civilisiition. 

il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  fain*.  ni  même 
«l'esijuisstT  un  traité  spécial  sur  la  science  de  la  morale. 

ll<irnons-nous  ici  à  indiquer  que  la  morale  peut  être  envi- 
sig.^e  Hous quatre  aspects,  ou  pour  mieux  dir*',  divisée  »*n  (|uatn' 
sections  : 

La  M«»rale  j»rivée,  (jui  concerne  les  sentiments  et  les  aft  ♦s  d» 
l'individu,  pris  dans  la  personnalité  ; 

Ll  Morale  «lomestique,  qui  c<»ncern«'  les  SiMiiim<n;*i  et  Icr* 
actes  de  l'homme  pris  dans  ses  relations  familiales,  en  tant  que 
fils,  frère,  époux,  père,  maître  et  serviteur  ; 

I/i  Morale  sociale,  qui  concerne  les  MMittments  et  les  actes  de 
l'honime,  |»ris  dans  s«-s  rapports  avec  ses  concitoyens,  c<»nsi«léréH 
ens<«mble  ou  m*'par*'*inent  ; 

La  M<)nile  univers«'lle,  qui  embrasm»  les  r«*Iations  g^'-nérdes 
des  hommes  et  des  |M-uph'M  entr'eux,  s:uis  distinction  de  familles, 
de  clusHes,  ni  de  patries. 

('es(|uatn'  onln's  lU»  morale  sont,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  comme  les  anneaux  s«>li<laires  (|ni,  dans  une  chulnt*,  m« 
tiennent  muttiellenient,  en  s'ajoulant  et  w  rivant  au  premier. 

1*1  Monde  privée  jH-ut  êtn*  c<mvue  indé|M'ndaminent  xU-n 
autn-s  :  de  même  que  l'homiue  individuel  \m\ii  ôtw  conçu  indi»- 
p<'n  limment  de  tout  lien  familial.  Mais  la  .Morale  domi*iaique  ne 
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p?ut  C'tn  considérée  abstraction  faite  de  la  morale  privée,  parce 
que  la  famille  est  une  agrégation  volontaire  d'individus,  et  que, 
dès  lors,  chacun  de  S3S  mambr..^s  a,  pour  ainsi  dire,  deux  person- 
sonnalités.  Tune  naturelle  et  primordiale,  en  tant  qu'individu  ; 
l'autr.'  conventionnelle  et  dérivée,  en  tant  que  faisant  partie  du 
groupe  familial, 

A  son  tour,  la  Morale  sociale  ne  saurait  être  définie,  sans  ces 
deux  éléments  de  la  morale  privée  et  de  la  morale  domestique  ; 
parce  que  toute  société  est  à  la  fois  un  ensemble  d'individus  et 
une  agrégation  de  familles. 

Eutiu.  la  morale  universelle  a  pour  bases  la  morale  privée,  la 
morale  domestique  et  la  morale  sociale  ;  car  l'humanité  est  en 
même  temps  la  collection  totale  des  individus,  des  familles  et  des 
sociétés. 

Mais  cette  division  théorique  est  purement  artificielle,  et  n'a 
d'autre  but  que  de  faciliter  l'étude  du  sujet  ;  absolument  comme 
les  sections  anatomiques,  bien  que  chacune  soit  circonscrite  à 
l'étuded'une  partie  du  eorps,  ont  pour  objectif  commun  l'étude 
luiique  du  corps  entier. 

En  effet,  au  point  de  vue  philosophique,  la  morale  privée,  prise 
isolément,  n'existe  pas. 

L'homme  seul,  sans  famille,  sans  société,  ne  peut  évidemment 
penser  qu'à  sa  conservation,  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  et  à 
l'assouvissement  de  ses  désirs.  Tous  ces  actes  sont  conçus  et  déter- 
minés dans  le  sens  du  plein  épanouissement  de  ses  instincts 
naturels. 

Ce  qu'on  appelle  le  droit,  le  devoir,  n'existe  pas  jjour 
l'homme  isolé.  Supposez  un  tout  jeune  enfant,  abandonné  dans 
une  île  déserte,  et  par  hypothèse  réussissant  à  échapper  à  la  mort. 

Il  vit,  il  grandit,  il  devient  homme,  sans  savoir  même  ce  que 
c'est  qu'un  homme,  sans  que  rien  puisse  lui  faire  concevoir  (ju'il 
exigte,  par  ailleurs,  d'autres  êtres  semblables  à  lui: 

Pourra-t-il  jamais  être  question,  pour  lui  de  d/'oits  et  de 
deroir^,  et  par  conséquent  de  morale  ? 

Le  droit,  le  dfroir,  dont  la  métaphysique  a  fait  des  entités  abso- 
lues, préexistant  (on  ne  sait  ni  comment,  ni  pourquoi)  à  toute 
association  humaine,  sont  des  mots  dénués  de  sens  pour  l'indi- 
vidu seul,  sans  relation  familiale  ou  sociale. 

Un  droit,  un  devoir  quelconque  supposent  nécessairement  au 
moins  deux  êtres  ayant  un  lien  de  relation  entre  eux,  qui  fait  que 
l'un  est  en  état  d'exiger  de  l'autre  quelque  chose  que  celui-ci  est 
dans  l'obligation  morale  de  fournir  ou  de  consentir. 

Mais  l'homme  isolé,  qui  est  obligé  envers  lui  ?  personne.  En- 
vers qui  est-il  obligé  .''  envers  personne.  Ses  actes,  quels  qu'ils 
soient,  ne  i)euvent  à  qui  que  ce  soit  causer  le  moindre  dommage. 
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Dans  ces  conditions,  n'est-il  i)a8  exact  de  dire  qu'à  son  regard, 
11'  (Irnit,  le  (IfViiir  ne  sont  j)as  nés  ? 

La  morale  privée  ne  pt-ut  donc  être  entendue  tjue  comme 
une  partie  de  la  morale  totale.  KUe  est  réflexe,  si  je  puis  ainsi 
dire,  en  ce  qu'elle  a  pour  o]>jet  les  ^//roi/w  de  chacun  envers  soi- 
même,  considéré  comme  meml)re  de  l'association  humaine,  et  elle 
comporte  ainsi  toutes  les  règles  de  conduit*  qui  ont  trait  à  la  con- 
s^Tvation  et  au  dévelopj)ement  intellectuel,  physique  et  moral  d«' 
l'individu. 

Vaï  résumé,  morale  privée,  morale  domestique,  morale  sociale. 
sont  des  jjarties  de  la  morale  totale. C'est  moins  l'étude  de  leur  exis- 
tence propre  et  distincte  <jue  celle  «lesacti(»ns  et  des  réactions  rt'*ci- 
jiroques  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres  qui  peut  nous  ame- 
ner à  la  conception  de  la  véritable  morale  universelle  ;  de  même 
«jue  c'e.st  moins  l'étude  de  chaijue  orgime  isolé  du  corps  humain 
«jue  celle  des  actions  et  des  réactions  réciprf)»iues  de  ses  orgîmes 
entr'eux  qui  i)eut  nous  donner  une  idée  de  la  vir  d'un  être  animé. 

En  effet,  la  morale  privée  ne  s'entretient  et  ne  se  déveloi)pe 
que  grâce  aux  réactions  (ju'exercent  sur  elle  la  morale  domesti- 
<^ue  et  la  morale  sociale  :  la  morale  ilomestique,  ne  .se  maintient  et 
ne  s'élève  que  grâce  aux  réactions  incessantes  qu'exercent  sur  elle 
la  Mïorale  soi-iale  et  la  momie  privt'f  ;  la  montU*  sociale  croit  et  se 
modifie  d'après  les  réactions  (|U*elle  reçoit  de  la  morale  privée  et  de 
la  morale  domesti(|ue  ;  enlin  la  morale  universelle  naît  du  fonc- 
tionnement, du  jeu  réciproque,  de  l'équilihr»'  h:irmoni<|ue  des 
morales  privée,  «lomestique  et  sociale. 

On  peut  être  un  excellent  homme,  au  point  de  vue  tout  per- 
sonnel :  h<»nnête  commereant,  ouvrier  travailleur  et  rangé,  «-t 
être  e!i  même  tein|>s  un  détestable  père  <le  familN*,  dur  et  brutal 
envers  s;i  femme,  injuste  envers  ses  enfants,  «'«goïsto,  sec  et  fmitL 

Mais  par  contr»',  il  est  rare  qu'un  Imui  père  di»  famille,  aimant 
les  siens,  pratiquant  b*s  vertus  doiuesti<|U  -s  es.sentifl !»■■<.  «"if  uii 
mauvais  citoyen. 

Kt  poun{Uoi  ■•  j>,u>'-  .jue  la  morale  d«>mesti(|ue  cm  um--  ?<■•  i.- 
d'extension,  de  couronnement,  d'épanouissement  tie  la  morale 
individuelle. 

De  même  un  mauvais  é|H»ux,  un  mauvais  pèns  un  mauvais 
flls,Henint  bien  nin*ment  des  hommes  dévoués  à  la  chos*»  publique. 
d«'s  patriotes  sineêr«»H,  «les  hommes  d'Ktat  désintérei«H«'*H,  deM  m.«rvi- 
t<-Mrs  passionnels  du  peuple. 

Auguste  Comte  dit  nvec  raison  :  «  (Vlui  qui  n'aini<*  pas  les 
'•i'  tiM  K4T.I  toujours  et  à  Iwtn  droit  susiM'ct  diiiiH  lo  dévouement  qu'il 
itb'  he  «'uvers  une  foule  inconnue,   k 

Kt  |H>un(U(»i  ?  par(*e  c|ue  lu  morale  «ocialo  umI^  an  fond,  lu 
morale  domestique  agninclie. 
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En  d'autres  termes,  riiomine  est  toujours  dominé  par  son 
mi/ l'eu,  et  ivajjit  sur  lui. 

Or,  le  )iiilii'i(  de  Thomme,  pris  dans  son  unité  individuelle, 
c'est  la  famille  ;  le  milieu  de  la  famille  c'est  la  société,  et  le  milieu 
de  la  Société,  c'est  l'ensemble  de  toutes  les  sociétés,  ou  l'Humanité. 

Peut-être  me  suis-je  laissé  entraîner  un  peu  loin  de  mon  sujet. 

Il  me  semble  cependant  qu'en  montrant,  d'une  part,  que  la 
religion  ou  les  religieons  (j'entends  par  là  les  diverses  fois  théolo- 
giques) sont  extérieuivs  à  la  morale, et  à  un  moment  donné,aboutis- 
sent  fatalement  à  un  conflit  avec  elle  ;  et  d'autre  part,  que  la 
morale  est,  dans  ses  évolutions,  absolument  dépendante  des 
conditions  mentales,  économiques,  politiques  et  sociales  sur 
lesijuelles  elle  agit,  mais  qui  réagissent  sur  elles  (car,  si  les  senti- 
ments influent  sur  les  opinions,  les  opinions  modifient  et  souvent 
déterminent  les  sentiments  :  et  les  uns  et  les  autres,  ensemble, 
engendrent  les  actes),  j'ai  justifié  le  caractère  et  la  portée  des  doc- 
trines socialistes,  qui  ont  la  ])rétention  non  seulement  de  régler 
à  nouveau  les  conditions  politiques  et  économiques  des  sociétés 
humaines,  mais  encore  d'en  réorganiser  les  conditions  morales. 

Et  c'est  bien,  en  effet,  parce  que  tout  se  tient,  se  lie  et  s'en- 
chaîne dans  le  vaste  problème  social  que  la  crise  économique 
aujourd'hui  ouverte,  a  pour  facteurs  et  auxiliaires  la  crise  poli- 
lique,  qui  tient  au  défaut  d'harmonie  de  nos  institutions 
gouvernementales  avec  les  conditions  nécessaires  de  notre  exis- 
tence sociale  ;  la  crise  religieuse  résultant  de  la  rupture  du  lien 
qui,  jadis,  rattachait  les  vérités  révélées  du  dogme  aux  vérités 
démontrées  de  la  science  ;  la  crise  morale,  enfin,  qui  naît  du  senti- 
ment que  ces  désaccords,  ces  discordances  provoquent  dans  tous 
les  esprits,  à  savoir  que  l'ordre  social  ne  repose  actuellement  que 
sur  des  conventions  factices,  entachées  d'injustice,  d'erreur  ou  île 
mensonge  ;  que  les  institutions  politiques,  économiques  et  reli- 
gieuses qui  en  sont  les  organes,  ne  correspondent  plus  aux  néces- 
sités actuelles,  encore  moins  aux  nécessités  futures  de  la  vie,  indi- 
duelle  ou  collective  ;  et  que,  loin  désormais  de  servir  et  de  proté- 
ger les  légitimes  intérêts,  les  aspirations  morales  des  hommes  réu- 
nis en  société,  elles  les  violent  et  les  compriment. 

Ce  n'est  pas  une  partie  de  l'homme  qui  est  dans  la  révolution 
d3  demain  ;  ce  n'est  pas  seulement  l'homme  qui  mange,  boit  et 
dort  ;  —  c'est  l'homme  qui  pense,  c'est  l'homme  qui  aime,  c'est 
l'homme  qui  aspira  à  la  plénitude  de  ses  facultés  de  corps,  d'esprit 
et  de  cœur. 

C'est  tout  l'homme  social,  en  un  mot. 

Henri  AlMEL. 

(j  suivre) 
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Parmi  les  différentes  associations  oiuTières  du  Nouveau- 
Moiidi',  la  plus  iui])(>rtant<.%  et  à  coup  sûr  la  plus  intt'ress;inte,  est 
rc^nlrt"  des  Chevalière  du  Travail.  Tous  les  projj^rùs  »|ui  ont  été 
faits  po;ir  améliorer  lo  sort  d««  la  classe  ouvrién»  j»'UVfnt  être 
attribués  à  cetto  puissante  association,  tjui  s'est  efforcéi"  non  seu- 
lement de  protéger  le  travailleur  quant  au  salaire  et  contre  la  c<m- 
currence  illéffitim»*,  miiis  à  a^'randir  son  champ  d'acti<m  d'une 
façon  «jUf  nous  ne  sîiurioiis  trop  admirer.  Kn  effet,  toutes  les  ques- 
tion»  politi(|ueH  et  sociales  ont  été  étudiées  par  elle,  et  il  est  |)er- 
mis  d'esjiérer  «jue  si  son  influence  continue  à  se  dévelopjK'r  dans 
des  proportions  aussi  prodij^'ieuses,  ello  fera  naître  entre  le  travail 
't  le  capital  des  relatitms  grâce  auxquelles  les  grèves  rentn»ront 
avant  })eu  dans  l'histoire  du  pass«''  pour  faire  place  aux  conseils 
d'arbitrage. 

]j"  fondateur  do  l'onlro  fut  un  nommé  Uriah  Stephens.  Né 
en  1SI2,  le  Ne\v-Jer«»'y, apn's  quel(|ues  anné<'s  «le  collège,  il  <lut  à 
la  suite  do  ri'Vers  de  fortune  entn*r  dans  un  atelier  de  tailleur.  Il 
n'en  continua  pas  moins  st>s  études,  ce  i|ui  lui  permit,  au  Iwkut  do 
queli|iies  antiiM's,  de  quitter  la  pnifession  (|ue  les  circonHtan<*<>H 
l'avaient  obligé  d'adopt4'r  et  de  devenir  maître  d'école.  liientAt 
même  il  trouva  moyen  de  w  cn'*er  une  situation  imlépeiidanti*  et 
en  pnitita  pour  parcourir  les  gninds  centn.*s  miniers  et  industriels 
des  Ktat-I'niset  |M>ur  étudier  sur  place  li^ssoufTnmces  et  les  nwen- 
dicutionsde  la  cIsimm*  ouvrière. 

Kn  \M{),  il  jette  à  l'hilatlelphie  les  Itases  de  l'.VsHitciution.  I^ 
grand   priiiciiie  ««Mt  lu  solidarité  entre   tous  les  tru\'uillearM  (Imi 
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différantes  classes  de  la  société  ;  le  but,  la  recherche  des  moyens 
les  i)lus  propices  à  améliorer  le  sort  des  ouvriers.  L'Ordre  ne  fait 
aucune  distinction  de  sexe,  de  couleur,  de  race,  de  religion  :  il 
accueille  tous  ceux  qui  viennent  à  lui,  et  n'exclut  comme  membres 
(jue  les  spéculateurs  et  ceux  ne  pi-oduisant  rien  })ar  leur  travail 
personnel  ou  dont  il  considère  les  professions  comme  })eu  respec- 
tables. Sa  devise  est  celle-ci  :  «  Le  tort  fait  à  un  est  un  tort  fait  à 
tous.  »  Son  organisation  est  démocratique  et  fondée  sur  un  cer- 
tain nombre  d'assemblées  (;[ui  dépendent  les  unes  des  autres. 
Leurs  divisions  sont  assez  compliquées;  nous  allons  cependant 
tâcher  d'en  expli(iuer  l'organisme. 

Nous  trouvons,  en  premier  lieu,  l'assemblée  locale  qui,  com- 
me son  nom  l'indique,  est  celle  des  ouvriers  d'une  même  ville. 
Elle  ne  peut  pas  comprendre  moins  de  dix  membres  et  les  trois 
quarts  doivent  être  ouvriers  ou  fermiers.  Lorsque  tous  les  adhé- 
rents appartiennent  à  une  même  industrie  ou  à  ses  industries 
auxiliaires,  ils  forment  une  assemblée  locale  de  métiers.  S'ils  sont 
de  professions  différentes,  l'assemblée  devient  une  locale  mixte. 
Pour  instituer  l'une  ou  l'autre,  le  chef  général  de  l'Ordre  qui 
prend  le  nom  de  Maître  travaillant  général  nomme  un  officier 
chargé  de  présider  à  l'organisation. 

Immédiatement  aii-dessus  trouvons  l'assemblée  du  district  : 
elle  est  comjjosée  des  délégués  d'au  moins  cinq  locales  et  constitue 
le  tril)unal  le  plus  élevé  de  l'Ordre  dans  le  ten-itoire  de  sa  juridic- 
tion. Aucune  considération  géographique  ou  politique,  ne  vient 
déterminer  l'étendue  de  son  influence,  ni  le  nombre  de  Locales 
qu'elle  doit  surveiller.  De  même  que  ces  dernières,  elle  peut  être 
soit  une  assemblée  de  métiers,  soit  une  assemblée  mixte.  A  un 
degré  supérieur,  nous  trouvons  encoi'e  l'assemblée  d'Etat,  dont  le 
caractère  est  tout  particulier,  car  sa  juridiction  ne  s'exerce  que  sur 
les  Assemblées  de  district  et  sur  les  Locales  qui  la  reconnaissent 
volontairement.  Enfin,  tout  en  haut  de  l'échelle  se  trouve  l'Assem- 
blée générale,  composée  des  représentants  des  différentes  assem- 
blées d'ordre  inférieur  dans  une  proportion  d'un  délégué  par  trois 
mille  membres. 

Elle  constitue  le  plus  haut  tribunal  de  l'Ordre  ;  aussi  sa  juridic- 
tion est-elle  sans  appel  et  s'étend  sur  toutes  les  diflticultés  pouvant 
s'élever  entre  les  différentes  assemblées.Chaque  année  elle  se  réunit 
«•n  sessions  régulières  et  d'après  le  code  même  des  Chevaliers  du 
Travail,/7/r  /losmh'st'ulr  Ip  [xnivoir  et  l'autorité  de  faire,  (Ta)nender, 
ini  (II'  rajijirh'r  1rs  lois  (/énér(tles  et  fo)i(lai)ir)itales  de  l'Ordre,  et  de 
dérider  en  dernier  ressort  tonte  rontrorerse  s'élerantdans  l'Ordre. 
Kllc  élit,  ])()ur  une  périodes  de  deux  années,  un  certain  nombre  de 
digiiitairos  dont  le  titre  et  les  attributionssont  toutes  particulières. 
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Tout  d'aboril  elle  choisit  le  Chef  <le  l'Onlre,  qui,  connue  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  prend  le  titre  de  Maître  Travaillant  général  ; 
<?nsuite  elle  nomme  un  contre-maitre,  un  secn-taire,  un  trésorier 
et  enfin  un  investigateur  général  (1),  dont  la  fonction  consiste  à 
surveiller  le  salaire  et  le  travail  des  femmes  :  elle  procède  alors  à 
l'élection  d'un  Comité  exécutif  de  six  membres,  dont  trois  doivent 
appartenir  à  des  l»ays  tlifférents.  Enfin,  elle  nomme  une  Commis- 
sion de  Coopération  composée  également  de  six  membres.  Tous 
ces  «lignitaires  à  l'exception  de  ceux  du  bureau  de  coopération, 
sont  logés  d'une  manière  j)ermanente  au  «quartier  général  des 
Chevaliers  du  Travail  à  Philadelphie  (Pensylvanie),  dans  un 
superlK-  hôtel  élevé  par  souscription. 

Si  nous  revenons  aux  assemblées  k)cales,  nous  trouvons  une 
réunion  par  semaine  et  également  un  cert<iin  nombre  de  digni- 
taires (jui  sont  élus  tous  les  six  mois,  au  scrutin.  Ils  consistent  en 
un  maître  travaillant,  un  contre-maître,  un  «  vénéral)le  sage  »  qui 
est,  paraît-il,  le  conseil  tle  l'Ordre,  un  sécrétai rt^-archiviste,  un 
secret raire-financier,  un  trésorier,  un  aumônier  (jui  a,  comme 
emploi,  la  distribution  des  secours,  un  statisticien,  un  «  chevalier 
inconnu  »  (sorte  de  contrôleur),  un  écuyer  intérieur,  un  écuyer 
extérieur,  tous  deux  agents  de  propagîinde,  un  soUicitor  d'iissu- 
rances  et  trois  fidéi-commissaires  qui  sont  les  g-anliens  tle  fomls  et 
des  j»ropriétés  «le  l'assemblée  locale.  T'ne  fois  par  an,  on  nomme 
un  juge,  un  juge-avocat  et  un  gn*tlier  (jui,  réunis,  constituent  la 
cour  locale  et  8f)nt  appelés  à  juger  les  griefs,  les  contravtMitions  et 
les  vic»lations  commis<'s  contre  les  lois  de  l'C^nlre.  Ils  j>euvent 
remplir  les  mèuu's  fonctions  dans  t«ius  les  autres  tribunaux  l«K'aux 
<Ie  rOnire,  lorscju'ils  sont  recjuis  de  remplacer  les  olliciers  dis({ua- 
lifiés  occupant  une  nituation  égale  à  la  leur.  Les  |)<»uvoirsde  cette 
cour  s'étendent  jusqu'à  l'expulsion,  et  s«*s  décisions  sont  exécutées 
sur  l'ordre  du  nutitre  travaillant,  sans  <|ue  l'assemlilée  liK'ale  ait 
î'i  se  pn»n«»ncer.  Si  on  veut  vu  appeler,  il  faut  s'adress««r  aux  digni- 
taires tjui,  dans  b-s  ass^-mliléeM  «le  diKlri<-t,  «K-«-up«'nt  l«'S  mêmes 
|M>sitions  ({uc  ceux  des  tril)unaux  locaux  et  remplissiMit  les  mêmes 
f«  Mictions. 

Contniirement  à  ce  «jui  w»  paHH«>  pour  les  autn*s  sociétés.  In 
constitution  des  ChevaliiTs  «lu  Travail  n'a  été  f«>rmult'H»  «jue  neuf 
ans  a|>ri''SS4>n  organis:ition  et  alors  «jut»  rass4H*iati«in  était  «levenue 
puiss;inl«'  et  compnMiait  huit  mille  membres.  .Vu  «lébut,  l'exis- 
tence mêm««  «b'  l'Oriln*  était  mystéri«'US4',  w»n  nom  n'était  januiis 
mvuttouné,  maÎM  indiqué  «uulvmentdanMlcitdocumenltf  iuiphméH 


(1)  l'A  inajoritc  «le  ce*  noms  n'cxUtcnt  \*m  -n   fnin;-Atii   ci   dc   |i«uvrot 
Atr«>  tnfiuiui. 
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OU  autres  par  cinq  étoiles  (*•*••).  On  gardait  son  existence  rigou- 
reusement secrète  pour  résister  aux  attaques  auxquelles  on  s'atten- 
dait. Voici  les  instructions  qm,  alors,  étaient  données  de  vive 
aux  voix  afifiliés  et  qu'ils  devaient  retenir  par  cœur  : 

((  Le  travail  est  noble  et  saint.  C'est  une  œuvre  digne  des 
l)lus  nobles  d'entre  nous  de  le  prémunir  contre  la  dégradation,  de 
l'affranchir  des  mots  que  l'ignorance  et  la  rapacité  lui  font  subir 
et  de  délivrer  les  travailleurs  de  l'étreinte  des  égoïstes. 

«  Dans  la  plupart  des  branches  de  l'industrie,  le  capital  est 
organisé  :  il  anéantit  les  espérances  du  travail  et  écrase  la  pauvre 
humanité.  Nous  ne  voulons  pas  de  conflit  avec  l'entreprise  légi- 
time, ni  d'antagonisme  avec  le  capital  nécessaire  ;  mais  les  hom" 
mes  dans  leur  avidité,  aveuglés  qu'ils  sont  par  l'intérêt  personnel, 
oublient  les  intérêts  d'autrui  et  violent  parfois  le  droit  de  ceux 
qu'ils  croient  sans  défense. 

«  Nous  avons  l'intention  de  faire  respecter  la  dignité  du  tra- 
vail et  d'affirmer  la  noblesse  de  ceux  qui  gagnent  leur  pain  à  la 
sueur  de  leur  front. 

«  Nous  voulons  éclairer  l'opinion  sur  la  question  du  travail 
et  revendiquer  la  part  complète  des  valeurs  et  du  capital  qu'il  a 
créés. 

«  Nous  appuierons  de  toutes  nos  forces  des  lois  faites  pour 
accueillir  les  intérêts  du  travail  et  du  capital  et  pour  alléger  le 
poids  du  labeur  quotidien. 

«  Arrêter  un  instant  son  travail  pour  défendre  les  intérêts  de 
l'ouvrier,  acquérir  des  connaissances  sur  le  mouvement  commer- 
cial du  monde,  s'unir,  organiser  la  grande  armée  de  la  paix  et  de 
l'industrie,  agrandir  le  temple  dans  lequel  il  vit,  c'est  le  plus  élevé 
et  le  plus  noble  devoir  de  l'homme  envers  lui-même  et  envers  ses 
semblables.  » 

Les  membres  de  l'Ordre  étaient  obligés  de  prêter  le  serment 
de  ne  jamais  divulguer  les  affaires  concernant  les  Chevaliers  du 
Travail  ;  cependant,  en  1878,  en  vue  de  surmonter  l'hostilité  de 
l'Eglise  catholique  romaine,  on  les  avertit  que  ce  serment  ne  les 
liait  pas  vi-à-vis  de  leurs  confesseurs.  Ce  ne  fut  que  le  l'"''  janvier 
1882  que  le  nom  de  l'Ordre  fut  rendu  public  et  que  l'on  déclara 
formellement  :  «  le  but  et  et  l'objet  de  l'association  composée  des 
salariés  de  l'Amérique  du  Nord.  » 

Aujourd'hui  encore,  suivant  les  pays  et  suivant  les  circons- 
tances, l'Ordre  peut  rester  secret  ;  en  effet,  une  de  ces  lois  fonda- 
mentales est  celle-ci  : 

Toute  Assemblée  travaillant  dans  une  localité  où  les  membres 
Si-raient  sujets  à  être  persécutés,  au  cas  où  l'existence  de  l'Ordre 
serait  connue^  est  autorisée  à  demeurer  secrète  jusqu'au  jour  où  le 
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nombre  de  ses  membres  lui  permettni  de  s'exposer  au  grand  jour, 
et  tout  membre  d'une  Assemblée  travaillant  ouvertement  qui  visi- 
tera une  autre  Assemblée  fonctionnant  secrètement  de\Ta  se  con- 
former aux  réjîlements  de  cette  ilernière. 

L'Onlre  fait  remonter  son  orijjine  à  l'association  des  coupeurs 
de  vêtements  de  Philadelphie,  dont  les  membres,  en  18G9,  ayant 
l'U  l'expérience  des  hauts  et  des  bas  qui  accoini)a{inH'nt  onlinaire- 
ment  les  sociétés  de  ce  genre,  sentirent  la  nécessité  d'organiser 
leurs  métiers  plus  complètement.  L'Onlre  des  Chevaliers  était 
devenu  une  nécessité  ;  seules  jus(|u'alors, les  Trades-Unions  avaient 
gntupé  les  ouvriers  mais  elles  ne  s'occuj)aient  pas  des  intérêts  de 
la  masse,  envisageant  seulement  Ips  questions  se  rattachant  à  leurs 
propres  métiers.  Il  fallait  une  société  prête  à  étudier  les  intérêts 
généraux  des  ouvriers  et  de  l'humanité.  Le  '2(')  novembre, un  Comité 
fut  nommé  pour  préparer  un  plan  de  réorg-anisation  et  deux 
semaines  aj)rès,  il  jetait  les  bases  de  la  nouvelle  société,  dont  les 
premit-rs  meml)res  furent  James  Wright,  Robert  Macauley,  Joseph 
Kennedy,  William  Cook,  Uriah  Stephens,  etc.,  en  tout  dix  mem- 
bres. Le  28  décembre  l.S«îl»  ilsadoptiiient  le  nom  de  Chevaliers  »lu 
Travail,  ainsi  qu'une  org;inisjition  secrète. 

Des  réunions  helj<lomadaires  furent  établies  et,  à  la  tin  de  la 
j)remière  année,  la  nouvelle  société  comptiiit  soixante-neuf  mem- 
bn»s  en  règle.  Bientôt  les  ouvTiers  îles  autres  métiers  furent  initiés 
à  titre  de  membres  temporain'S  ;  on  ne  leur  donnait  point  le  droit 
de  vote  et  on  n'exigeait  d'eux  aucune  cotisation,  ce  (|ui  était  une 
mesure  très  habile  j>our  les  familiariser  avec  les  prtK'édés  de 
l'assemblée,  afin  (ju'ils  puissent  étiiblir  leurs  propres  métiers  sur  le 
niêuie  moilèle. 

A  la  fin  de  1873,  la  société  se  compos;iit  déjà  «le  vingt  asstMn- 
blées  loeales  et  en  décembre  ISTlde  trois  eent  «leux  asst-mblées 
répandues  clans  tous  les  Ktatsile  ITnion  Américaine.  Kn  1S7S  la 
force  de  la  société  était  t«dle  «{u'elle  n'avait  jilus  rien  ù  cniindn* 
sur  ses  ennemis,  ("est  à  cette  ép<H|ue  quTnah  Stephens,  pour  «les 
m«»tifs  de  conv«'nanc«'  personn«*lle  ««t  parfaitement  lionorabU-s 
donna  sa  «lémission  et  a)Nind<»nna  la  dir««ction  au  gran«l  maître 
ouvri«T  actu«'l  «le  rcjnln*,  Terence  |N»wderly. 

Cette  n*tntit**  était  Hurt4Mit  motivée  parce  fait  que  l'Onlre 
était  arrivé  à  so  dévelop|H*r  suivant  les  princi|M«s«liJTérentH  «le  c«mix 
<|u«'  H«»n  fondateur  avait  indi«|U«''S.  Kn  eiret,  Stephens  avait  en  vue 
la  cn'-alion  il'iine  org-anisation  <lont  l«'  but  s«'niil  plus  élevé  «|Ue 
celui  de  la  simple  «|ueHli«»n  «les  s:daires,  il  voulait  une  s«Kiété 
Ikim'h)  sur  la  fnit«Tnité  et  «lont  h«  princi|H»  fondamental  tuTuit 
l'aMsni'iation  du  tnivuil  et  la  r<M»|M'«niti«»n,  cVst-à-«llr»«  In  suppre»- 
KÎon  «l«»  lacuncurrenco  et  de  lu  rivalité  entn*  les  inivuiUeurH.  Son 


e/i 


38  LA    REVUE    SOCIALISTE 

premier  but  avait  été  l'éducation  des  membres  des  assemblées 
locales,  dont  il  voulait  faire  des  écoles  de  travailleurs  d'où  devait 
sortir  l'union  de  toutes  les  branches  de  travail  honorable  afin 
d'arriver  à  la  création  d'associations  coopératives  ;  dans  son  idée, 
l'assemblée  locale  devait  être  le  centre  de  la  j. réduction,  l'assem- 
blée de  district  le  centre  de  distribution,  ainsi  que  le  corps  chargé 
de  la  surveillance  générale  de  l'Ordre. 

Les  premiers  Chevaliers  du  Travail  avaient  accueilli  avec 
enthousiasme  ces  principes  et  s'étaient  efforcés  de  les  propager  ; 
en  même  temps,  ils  avaient  mis  également  à  l'essai  de  nombreux 
plans  devant  faciliter  l'achat  des  denrées  aux  Chevaliers  en  pre- 
nant des  arrangements  avec  les  producteurs,  mais  avant  qu'aucun 
progrès  réel  ait  pu  être  fait  dans  cette  direction,  le  monde  indus- 
triel fut  bouleversé  par  la  désastreuse  panique  de  1873  et  des  années 
suivantes,  amenant  un  état  de  choses  qui  fit  passer  les  questions 
de  salaires  et  de  travail  avant  toute  autre.  C'était  une  période  très 
peu  favorable  à  l'application  des  plans  de  Stéphens,  attendu  que 
pendant  cette  époque  néfaste  les  salaires  furent  constamment 
réduits,  ce  qui  causa  de  nombreuses  grèves  et  augmenta  le  chifire 
des  Chevaliers  du  Travail.  Les  nouveaux  venus  espéraient  que 
l'association  les  aiderait  à  lutter,  et  leur  attente  ne  fut  pas  complè- 
tement déçue. 

Cette  question  des  salaires  éclipsa  toute  autre  préoccupation 
dans  l'esprit  de  la  majorité  des  membres  et  eut  une  influence  pré- 
pondérante sur  la  politique  adoptée  plus  tard  par  l'Ordre,  politi- 
que qui  conduisit  à  la  constitution  de  l'assemblée  générale,  déci- 
dée en  janvier  1878  à  Reading  (Pensylvanie),  ai)rès  une  agitation 
de  plusieurs  années. 

Au  lieu  de  limiter  les  pouvoirs  de  ce  corps  supérieur  au  droit 
d'appel,  on  lui  donnait  nne  juridiction  absolue  et /inalc,  a\ec  lu 
liberté  de  taxer  les  membres  pour  son  entretien. 

La  politique  de  l'Ordre  est  du  reste  parfaitement  définie  par 
la  clause  suivante  établissant  un  fonds  de  grève  et  de  résistance  : 

«;  Ce  dernier  sera  formé  de  la  manière  suivante  :  chaque 
assemblée  locale  devra  placer  comme  fonds  spécial,  tous  les  mois 
une  somme  égale  à  tinq  sous  par  chaque  membre  inscrit  sur  les 
livres,  lequel  capital  s'accumulera  et  restera  intact  pendant  l'espace 
de  deux  ans  à  partir  du  l*""  janvier  1878.  Après  ce  temps  il  sera 
mis  à  la  disposition  de  l'assemblée  générale  qui  l'emploiera  et  le 
distribuera  suivant  les  lois  et  règlements  qu'elle  pourra  adopter.  » 

Cette  clause  fut  rai)i)()rtéydeux  ans  plus  tard, mais  en  1885  on  la 
rétablit  en  spécifiant  que  ce  serait  7ni  fonds  de  résistance  placé  sous 
le  contrôle  de  l'assemblée  de  district.  Les  résultats  de  la  grande 
grève  de  188()  furent  tels  qu'un  grand  nombre  de  membres  pensé- 
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n*nt  que  l'existence  d'un  fonds  de  grève  causait  plus  de  mal  que 
tic  bit-n  à  rOnIre,  et  les  différentes  assemblées  furent  libres  de  le 
continuer  f)U  de  le  supprimer. 

Le  chef  actuel  des  Chevaliers  du  Travail,  Terence  l'owderly, 
est  né  en  Pensylvanie,  le  22  janvier  l.S4l>  d'une  faniilh*  que  la 
mist*re  avait  chasst'e  d'Irlantle.  Après  quelques  années  d'ét-ole  pri- 
maire, il  devenait,  à  IH  ans,  aiguilleur  de  chemin  de  fer.  A  15  ans;» 
il  entrait  comme  ouvrier  mécanicien  dans  un  atelier  de  Scranton. 
C'est  à  cette  époijue  «{u'il  fut  revu  à  l'Ordre,  où  ses  capacités  ne 
tanlèrent  pas  à  lui  faire  conférer  les  postes  les  plus  élevés.  Kntre 
temi)s,  en  1877,  le  corps  électoral  de  Scranton  l'avait  nommé 
maire  de  cette  ville;  réélu  en  1S7S,  il  l'eut  été  encore  en  IST'J  ; 
mais  comme  il  venait  d'être  nommé  Grand  Maitre  des  Chevaliers 
du  Travail,  il  renonça  à  ses  fonctions  officielles  pour  se  consacrer 
uniijuement  à  la  réor^ranis;ition  de  cette  soc-iété. 

Cette  revue  historique  du  développement  de  l'Otlrre  terminé, 
après  avoir  expliqué  ses  rouages  comme  nous  venons  «le  le  faire, 
il  nous  reste  à  examiner  les  rapports  des  Chevaliers  avec  les  dif- 
férentes branches  de  la  société,  l«*s  réformes  qu'ils  ont  (»btenues, 
leur  participation  aux  grèves  leurdé<laration  de  j)rincipeset  enfin 
certaines  règles,  spéciales  (ju'ils  (mt  imi)r>sées  à  leurs  alliliés. 

Tout  d*al»ord  une  question  s*imi)ose  à  notn>  esjtrii  :  (juelssont 
les  relations  de  l'Ordri*  et  du  g<»uvernement  ?  Les  Chevaliers  ont- 
ils  un  but  politique  ?  Sans  hésiter  nous  répondrons  qu'il  n'existe 
au<*un  rapport  otliciel  ;  cepen<lant,  «juoique  n'ayant  i»as  la  person- 
nalité civile,  les  Chevaliers  envoient  des  j  étiti«»ns  au  nom  de 
rOnlr»'  et  le  gouvernement  les  accueille  ;  d'autre  part,  jus<ju'au 
m«»is  de  mars  dernier,  lesChevaliers's'étaient  contentés  de  j«iuer  un 
rôle  écoiionrujiie  et  ne  s'étaient  attachés  ni  à  nn  liomnie,  ni  à  un 
I>arti  politique. 

A  la  c«»nférence  de  rnicinnaii,  li-^  s'snni  r<  unis  à  ralliani*e 
des  fermiers,  avec  l'intention  arrêtée  d«*  former  un  tmisième  parti, 
(>:ipable  de  combîittre  les  n*public*ains  et  les  démocrates.  Qu»*!  sera 
le  résultat  de  cette  nouvelle  din>ction  ?  I/<'S  faits  sont  encon*  trop 
réc«'nts  pour  nous  permettre  d'y  tn»uver  une  indication. 

SI  maintenant,  nous  envisageons  les  nipports  avec  le  clergi'*, 
nous  trouvons  <|ue,  hostile  au  début,  l'KgliH»»,!!  fini  n<»n  s««ulemenl 
par  tolén*r,  mais  même  i)ar  approuver  ces  nouvelles  d«K'trine« 
depuis  le  jour  où  rOnln-  a  eu  l'habileté  il'autorisi'r  H4'smembn»s!ine 
rien  ciu-herau  prêtre  confeHS«'ur.  I^*  cardinal  (JiblMinsqui  avait  eu 
de  nombr<Mis«*s  conférences  avec  Powderly,  fut  un  des  priMniem 
chainpioiiM  des  Chevaliers  et  nji  lutte  avec  le  canlinal  TaM-hereau 
est  encon'  pn''s«'r>t«'  à  toutes  Icm  mémoiri's. 

Ce  dernier  à  In  suite  «le  lu  condamtuition  «le  l'Onln»  pn>nonc»'««« 
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})ar  le  concile  des  évèques  de  Québec,  avait,  sans  la  moindre  pro- 
vocation, lancé  un  mandement  des  plus  virulents  contre  les  parti- 
sans de  Powderly.  L'effet  avait  été  énorme  et  avait  diminué  pro- 
digieusement, au  Canada,  le  nombre  des  Chevaliers  dont  beaucoup, 
d'origine  écossaise  ou  irlandaise,  étaient  de  fervents  catholiques. 

Pendant  que  M.  Taschereau  les  attaquait  ainsi,  M.  Gibbons 
publiait  un  mandement  contraire  et  portait  la  question  à  Rome. 
Cette  tactique  avait  pour  premier  résultat  qu'une  bonne  partie  des 
Chevaliers  canadiens  n'abandonnaient  pas  complètement  leurs 
relations  avec  l'ancienne  société  et  désireux  de  se  ménager  une 
porte  de  rentrée  attendaient  tranquillement  la  décision  de 
Léon  XIIL 

Celle-ci  ne  tardait  ])as  à  se  manifester  par  une  ajjprobation 
absolue  des  déclarations  de  M.  Gibbons,  et  peu  de  temps  après,  aux 
fêtes,  de  Pâques  de  l'année  suivante,  M.  Taschereau,  sans 
retirer  positivement  son  i)remier  mandement,  se  voyait  obligé 
d'en  adresser  un  autre  donnant  aux  Chevaliers  l'autorisation  de 
communier.  C'était  les  reconnaître  implicitement  ;  néanmoins,  le 
coup  avait  été  porté  et  les  rentrées  furent  peu  nombreuses. 

En  revanche,  aux  Etats-Unis,  l'Ordre  n'avait  pas  eu  à  subir 
les  mêmes  attaques,  et  la  décision  de  Léon  XIII  ne  fit  qu'augmen- 
ter son  prestige  et  son  influence. 

l^ientôt  du  reste,  l'archevêque  de  Baltimore,  donnait  un  nou- 
vel appui  aux  Chevaliers  et  appréciait  ainsi  la  situation  qui  ren- 
dait nécessaire  l'organisation  ouvrière  : 

«  Qu'il  y  ait  chez  nous,  comme  dans  les  autres  pays  du  monde 
des  maux  sociaux  graves  et  menaçants,  les  injustices  publiques 
qui  réclament  une  résistance  ferme  et  un  remède  légal,  c'est  ce 
que  personne  n'ose  contester  et  ce  dont  la  vérité  a  déjà  été  reconnu 
par  le  Congrès  et  le  président  des  Etats-Unis. 

«  Sans  entrer  dans  les  tristes  détails  de  ces  torts,  ce  qui  ne 
paraît  pas  nécessaire  ici,  il  sufiit  de  dire  que  les  monopoles  exercés 
par  des  individus  et  des  cori)orations  on  déjà  provoqué  non  seule- 
ment les  i)lainte8  des  ouvriers,  mais  aussi  l'opposition  des  hommes 
publics  et  des  législateurs  du  pays  :  ({ue  les  efforts  de  ces  «  mono- 
polistes »  pour  contrôler,  non  parfois  sans  succès,  la  législation  à 
leur  projjre  profit,  causent  beaucouj)  d'inquiétude  aux  amis  désin- 
téressés de  la  liberté  ;  que  <r  l'avarice  sans  cœur  »  qui,  pour  plus 
gagner,  écrase  impitoyablement,  non  seulement  les  ouvriers 
de  plusieurs  métiers,  mais  spécialement  les  femmes  et  les  jeunes 
enfants,  fait  comprendre  à  tous  ceux  qui  aiment  l'humanité  et  la 
justice,  que  ce  n'est  pas  seulement  le  droit  des  travailleurs  de  se 
protéger,  mais  l'obligation  du  peuple  entier  de  les  aider  à  trouver 
un  remède  pour  les  dangers  dont  la  civilisation  et  l'ordre  social  sont 
menacés  par  l'avarice,  l'oppression  et  la  corruption.  » 
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Bien  mieux,  peu  de  temps  après,  le  canlinal  Gibbons  revenant 
à  la  charge,  recommandait  aux  ouvriers  l'association  et  parlait  »n 
ces  termes  cies  Clu'valiers  : 

«  On  insiste  spécialement  sur  les  excès  de  violence  allant  parfois 
jus<iu'ii  l'effusion  du  sang,  qui  ont  caractérisé  plusieurs  îles  grèves 
faites  par  des  ass<)ciati<ms  d'ouvriers.  Sur  ce  j)oint,  il  y  a  trois 
remarques  à  faire  :  premièrement,  les  grèves  ne  sont  pas  une  inven- 
tion des  Chevaliers  du  Travail,  mais  le  moyen  prestjue  universel 
et  perpétuel  chez  nous  et  ailleurs,  par  le(|uel  les  employés  protes- 
tent contre  ce  tju'ils  trouvent  injuste  et  réclament  leurs  droits. 
Deuxièmement,  dans  la  lutte  des  multitudes  pauvres  et  indignées 
contre  les  monojHilisté's  obstinés,  la  colère  et  la  violence  sont  sou- 
Tent  aussi  inévitables  que  regrettables.  Troisièmement,  les  statuts 
et  les  chefs  des  Chevaliers  du  Travail,  loin  d'encourager  la  vio- 
lence, exercent  une  influence  puissante  pour  l'empêcher  et  pour 
retenir  les  grèves,  dans  les  limites  du  bon  ordre  et  de  la  légitimité. 

«  Dans  la  lutte  des  grandes  masses  contre  le  jHfiiroir  (inné 
<iui  leur  refuse  souvent  les  simples  droits  de  l'humanité  et  de  la 
justice,  il  est  inutile  d'espérer  que  toute  erreur  et  tout  excès  de 
violence  puis.st«nt  être  évités  ;  c'est  ignorer  la  nature  et  les  forces 
de  la  société  humaine  dans  les  circonstances  actuelles,  que  de  rêver 
que  cette  lutte  puisse  être  em|)êchée,ou  que  n<»us  puissions  persua- 
der les  multitudes  île  ne  ]ias  recourir  à  l'associatinn,  senl  iimyen 
pratique  de  succès.  » 

Puisque  nous  sotiiuies  sur  le  «-liaiiitre  lies  gn-ven,  et  s;iii.s  aller 
jus«iu'à  démontrer  que  rKglise  catholique  américaine  n'est  pas  la 
seule  à  approuver  les  Chevaliers  et  que  des  prélats  euro|)éen«, 
parmi  les({uels  le  canlinal  Manning,ont,  eux  aussi,  soutenu  haute- 
ment le  «Iroit  des  travailleurs  de  se  révolter  contre  les  »'xig«"nces 
dos  capitalistes,  étudions  le  rôle  de  l'Ordre  des  Chevaliers  lors- 
«ju'une  grî've  éclate  ou  <|u'elle  est  imminente. 

Supposons  un  c«îrtain  nombn«  d'ouvriers  faisant  jMirtie  île 
rOrdr«>,  tni vaillant  sur  un  du-inin  de  fer  »'t  ayant  à  s««  plaindre  de 
leur  patron.  Ils  se  plaignent  à  l'ass^Mnliléu  htcule  à  la4|uulle  ils 
appartiennent.  Celle-ci  fait  une  en(|uête  nur  le  champ  et  si  les 
réclamations  sont  fondéen,  elN*  envoie  la  demande  de  faire  gn'*ve 
au  tribunal  au-dessus  «l'elle,  c'est-à-«lire  à  l'assemblée  de  district. 
Cotte  dernière  l'étudié  de  son  cAt^  et  la  rt'toumo  à  l'iuwi'mblée 
génénde  qui  la  remet  au  bur»MUi  exé<'utif.  .Vprès  un  nouvel  et  trt«<i 
minutieux  exani«'n.  le  biiri-aii  rend  xi  déiiMion  et  ordonne  ou 
défend  la  grève. 

Il  est  un  point  pariK-ulx-renient  irit«TeHH;iiif  dans  le  fonctiun- 
neuient  d««  l'Onlre.  c'est  le  prin<'ipe  (jui  n-gle  alors  son  interven- 
tion :  l'article  7  s'exprime  ainsi  : 
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«  Les  assemblées  de  districts  peuvent  prendre  les  décisions 
qu'elles  jugent  bonnes  mais  aucune  grève  ne  sera  autorisée  avant 
qu'on  ait  fait  tous  les  efforts  i)ossibles  pour  régler  la  ditïiculté  par 
voie  d'arbitrage.  Si  ce  dernier  mode  échoue,  l'insuccès  de  la 
grève  devient  probable  :  aussi  le  premier  devoir  des  assemblées 
de  district  est-il  de  rendre  l'organisation  de  notre  Ordre  parfaite 
afin  d'assurer  le  succès  de  l'arbitrage.  » 

En  mai  188G,  la  règle  suivante  était  votée  : 

«  Avant  qu'une  grève  ne  soit  ordonnée  par  une  assemblée 
quelconque,  un  vote  secret  doit  avoir  lieu.  Tous  les  membres  inté- 
ressés prendront  par  à  ce  vote  et  la  grève  ne  sera  décidée  que  si 
les  deux  tiers  des  votants  se  déclarent  en  sa  faveur.  Tant  que  durera 
la  grève,  on  pourra  exiger  un  nouveau  vote.  » 

Ces  deux  articles  prouvent  combien  sont  fausses  les  allégations 
de  ceux  qui  prétendent  que  les  Chevaliers  du  Travail  ont  été  les 
instigateurs  de  toutes  les  grandes  grèves  aux  Etats-Unis  ;  nous 
devons  reconnaître,  au  contraire,  qu'ils  ont  toujours  agi  avec  la 
plus  stricte  impartialité  et  que  loin  de  donner  raison  aux  membres 
de  leur  Ordre,  ils  leur  ont  très  souvent  déconseillé  la  grève,  se 
refusant  à  les  aider  dans  la  lutte  contre  les  patrons.  Au  surplus, 
depuis  que  l'Ordre  existe,  il  n'y  a  pas  eu  encore  une  seule  grève 
qui  ait  été  poursuivie  ;  tout  s'est  borné  à  des  représentations  du 
bureau  exécutif,  suivies,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  d'un 
accord  entre  les  patrons  et  les  mécontents.  Aussi  Powderly  a-t-il 
pu  dire  avec  un  légitime  orgueil  le  8  mars  I88G  : 

«  Depuis  le  l'"''  janvier  dernier  le  comité  exécutif  de  l'Ordre 
a  réglé  par  l'arbitrage  350  différends  qui,  sans  cela,  auraient  abouti 
à  autant  de  grèves.  » 

Il  y  a  eu  cependant  certaines  grèves  qui  ont  reçu  l'approbation 
du  bureau  exécutif,  mais  dans  des  conditions  toutes  spéciales. 
C'est  ainsi  que  certains  ouvTiers  ayant  été  renvoyés  par  des  patrons 
comme  faisant  partie  des  Chevaliers  du  Travail,  tous  les  autres  se 
mirent  en  grève  sur  l'avis  de  leur  assemblée  sans  que  la  question 
ait  eu  le  temps  d'être  posée  devant  l'assemblée  supérieure.  Le 
bureau  exécutif  leur  donna  raison  ;  un  appel  fut  fait  et  on  leur 
fournit  des  fonds  et  des  secours.  C'est,  je  crois,  le  seul  cas  d'a])pui 
financier  (ju'ait  été  donné  à  des  Chevaliers  grévistes  ;  et  il  ne  fallut 
rien  moins  qu'une  attaque  personnelle  contre  le  droit  d'existence 
de  l'Ordre  pour  y  amener  Terence  Powderly. 

Etudions  maintenant  l'influence  que  les  doctrines  des  Cheva- 
liers ont  eues  sur  la  masse  des  travailleurs.  Nous  constatons  tout 
d'abord  que  l'empire  qu'ils  ont  exercé  et  qu'ils  exercent  encore 
actuellement  fait  d'eux  la  j)lus  puissante  association  ouvière  qui 
ait  jamais  existé  et  cependant  leur  nombre  depuis  quatre  ou  cinq 
ans  a  diminué  dans  des  proportions  notables. 
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Quehjue  biz;\nv  que  le  fait  puisse  paraître  il  est  cei>en«lant 
assez  facile  àexpli(|uer.  En  eflfet,  les  Chevaliers  ilu  Travail  ont  été 
la  j^rrande  école  où  les  ouvriers  qui  n'appartenaient  à  aucune  asso- 
ciation ont  appris  ce  qu'ils  i)ouvaient  olîtenir  réunis.  II  s'est  alors 
passé  ce  phénomène  que  ceux  qui  s'étaient  joints  aux  Chevaliers, 
aussitôt  qu'ils  ont  pu  apprécier  les  avantages  de  l'Onlre  l'ont  al)an- 
donné  soit  pour  se  joimlre  aux  Trades  Unions  de  leur  métier,  soit 
])our  en  fonder  là  où  il  n'y  en  avait  pas. Et  leur  désertion  était  bien 
simple  à  comprendre,  car  il  est  de  toute  évidence  qu'un  même 
métier  attire  les  mêmes  hommes  et  <iu'ensuite  ils  peuvi-nt  «»htenir 
\Knxr  eux-mêmes  dans  leurs  métiers  des  bénéfices  bien  plus  consi- 
dérables quand  ils  n'ont  pas  à  s'occuper  des  intérêts  généraux. 

Il  existe  aussi  un  autre  motif:  les  Chevaliers  du  Travail 
])aient  vingt-cinq  s<»us  par  mois  à  leur  association  s;ins  pouvoir 
jirétendre  à  la  moindre  gratification  ni  en  cas  de  maladie,  ni  en  cas 
•  le  grève  ;  c'est  une  somme  perdue  pour  eux,  car  cet  argent  sert 
uni({uement  a  la  jiropag-ande,  aux  dépenses  lég.des,  aux  consulta- 
tions d'avocats  ;  aux  élections,  etc.  Les  Trades  Unions,au  contraire, 
ont  une  caiss*^  de  secours  en  cas  de  maladie  et  «le  izrl-ve  :  c'est 
tlonc  une  cotisation  susceptible  de  profiter  aux  ouvriers. 

On  voit  très  clairement  par  ces  quelques  lignes  la  différence 
considérable  <jui  sépare  les  deux  associations;  cette  «lernière  est 
avant  tout  égoïste  et  s'occui>e  de  ws  propres  intérêts  à  l'exclusion 
de  ceux  «l'autrui.  Loin  de  l'imiter,  l'Ordre  des  Chevaliers  a  un  but 
iM-aucoup  plus  noble  et  bien  l)lus  élevé  ;  ce  (|u'il  lui  faut  c'est 
raméliorati<tn  de  la  clas.se  ouvrière  à  quel»|Ue  métier  «ju'elle 
appartienne  :  ce  «ju'il  veut,  c'est  l'union  dr  t«»us  les  t  m  va  il  leurs, 
marchant  d'acconl  c(»ntre  les  injustices  des  capitalistes.  Ses  mem- 
bres sont  des  apôtres  (jui  vont  part«iut  portant  la  Ijonne  parole  et 
••xpliqnant  à  l'ouvrier  (ju»'  suivant  leur  «levis»-  «  le  sort  fait  à  un 
est  un  sort  fait  à  tous  ».  Devons-nous  parUiger  l'optinjisme  «les 
Chevaliers  et  les  féliciter  de  ces  désertions  en  mass**;"  .Vpn'H  avoir 
eu  la  quantité  il  leur  reste  la  qualité,  aHirment-ils.  Nous  nous 
permettnms  de  ne  pas  êtn*  d«'  h-ur  avis  et  nous  tx.tminernns  plus 
tanl  ce  qu'il  faut  en  iwnw'r. 

Malgré  ces  divergences  d'opinion  les  relations  «•utn*  les  Clie- 
valiers  ilu  Travail  et  les  Tra<Ies  Cnions  n'«»nt  cess«''  d'être  in-s 
conliales,  c'est  ainsi  (|ue  les  membres  tie  ces  deniièn*H  usMH'iatioiiH 
(|ui  au  début  s'étaient  fait  re<*ev«iir  Chevaliers,  | cnsiint  en  linT  de 
nomltn'ux  avantages  t't  croyant  <{u'ils  n'auraient  tju'à  se  pn-s<'n(er 
pour  en  inipciHer  au  jwtron,  apn*M  avoir  cent»»'»  de  fnln»  jwrtie  de 
rOnin*  n'en  i»nt  pas  moins  conservé  |»our  lui  une  gninde  Hym|tn- 
thie.  On  a  pu  le  constater  par  ce  fait  que  lors4|Ui'  l'Onln*  prenait 
une  nieMure  il  y  avait  toujoun*  un  nombre  d'udhén*ntNHU|H*rieur  à 
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celui  des  Chevaliers  eux-mêmes.  Bien  mieux,  il  est  permis  d'être 
Chevalier  du  Travail  et  Trade  Unioniste  à  la  fois. 

Il  n'y  a  guère  d'exemples  d'hostilité  entre  ces  deux  associa- 
tions ;  cependant  en  188G  et  en  1887  les  unions  ouvrières  de 
cigares  ordonnèrent  à  leurs  membres  de  quitter  les  Chevaliers  du 
Travail  :  mais  la  cause  de  cette  rupture  était  une  question  de  riva- 
lité personnelle  entre  les  chefs. 

C'est  surtout  en  matière  d'éducation  morale,  que  nous  devons 
admirer  sans  réserv^e  les  résultats  obtenus  par  les  Chevaliers.  Ils 
sont  sans  pitié  pour  l'ivrognerie  ;  tout  membre  qui  s'adonne  à  ce 
vice  honteux  est  immédiatement  expulsé  et  leur  ostracisme  va, 
pour  me  servir  des  termes  mêmes  de  leur  doctrine,  jusqu'à  inter- 
dire l'entrée  de  l'Ordre  à  «  toutes  les  personnes  qui  touchent 
d'une  façon  quelconque  au  commerce  des  vins  et  liqueurs  ».  Les 
effets  ont  été,  paraît-il,  admirables  et  un  grand  nombre  d'ivrognes 
ont  été  corrigés  d'une  façon  radicale.  L'influence  des  Chevaliers  a 
été  encore  plus  considérable  dans  le  traitement  de  la  femme  et 
des  enfants  par  l'homme  ;  tout  ouvrier  accusé  de  brutalité  est 
l'objet  d'une  enquête  à  la  suite  de  laquelle  il  est  expulsé  en  cas 
de  culpabilité,  et  il  est  bien  rare  que  le  Chevalier  renvoyé  pour 
une  raison  pareille  puisse  trouver  du  travail  dans  un  atelier  ;  les 
autres  Chevaliers  lui  rendraient  la  vie  insupportable. 

L'Ordre,  comme  on  le  voit,  non  content  de  défendre  l'ouvrier 
contre  les  capitalistes  s'attache  aussi  à  le  défendre  contre  lui-même 
et  contre  les  entraînements.  Son  œuvre  digne  des  plus  grands 
éloges,  ne  se  borne  pas  là,  car  il  prétend  aussi  instruire  le  travail- 
leur et  à  cet  effet  organise  des  conférences  et  des  réunions  où  on 
étudie  tous  les  problèmes  pouvant  intéresser  les  classes  labo- 
rieuses. 

Qui  peut  être  Chevalier  du  Travail  ?  Tout  le  monde...  femmes, 
enfants,  noirs,  blancs,  pas  de  distinction  de  sexe  ni  de  couleur. 
Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  tous  ceux  qui  gagnent  honora- 
blement leur  vie  sont  admis.  Un  article  du  règlement  désigne  en 
ces  termes  ceux  qu'on  considère  comme  indignes  : 

((  Aucune  personne  vendant  ou  gagnant  sa  vie  par  la  vente 
des  liqueurs  enivrantes,  soit  comme  fabricant,  marchand  ou  agent, 
ou  par  l'intermédiaire  d'aucun  membre  de  sa  famille,  ne  i)eut  être 
admis  dans  cet  Ordre,  ni  aucun  avocat,  banquier,  joueur  de  profes- 
sion, capitaliste  (1)  ou  agioteur.  » 

A  part  ces  exceptions,  chacun  est  libre  de  faire  partie  de 
l'Ordre,  et  à  ce  sujet  nous  devons  remarquer  le  pied  d'égalité  que 
les  Chevaliers  confièrent  à  la  race  noire.  C'est,  je  crois,  un  exemple 

(1)  Capitaliste  est  ici  dans  le  sens  de  spéculateur. 


LES   CHEVALIERS   DU    TRAVAIL  45 

pr3s<jae  nniqae  aux  Etats-Unis  où  les  nègres  sont  consiilérés  par 
Ijeaucoup  d'ouvriers  comme  une  race  de  qualité  inférieure  avec 
hiquelk*  ils  ne  se  soucient  pas  de  frayer.  Les  Chevaliers  ont  été  les 
l)r.Mniers  à  revenir  sur  cette  grossière  erreur  ;  nous  ne  siiurions 
trop  les  en  féliciter,  car  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  bien 
extraonl inaire  la  logique  de  certaines  associations  ouvrières  qui, 
apr^s  avoir  proclamé  sur  tous  lestons  (jut*  Ifs  liomm»'S  sont  fr'-res, 
s'empressent  de  mettre  à  l'index  les  nombreux  représentants  de 
la  race  noire,  et  de  réclamer  leur  expulsion.  Les  Chevaliers  ont 
été  j)! us  conséquents  avec  eux-mêmes,  et  l'effet  de  cette  mesure  a 
eu  un  retentissement  d'autant  plus  considérable,  <ju*à  une  assem- 
blée générale  annuelle  de  l'Onlre,  un  nègre  fut  nommé  à  une  des 
plus  hautes  dignités,  et  comme  tel  chargé  de  présenter  une  adresse 
au  gouverneur  de  la  vilh- df  Richmond.  Détail  typiijue  et  qui  a 
bien  son  importancf  :  c.rt.-  vill.»  est  l'ancienne  ciipital'*  >\<'  1 1  f '■.n- 
fédération  du  Sud. 

Quant  aux  patmns,  il  U-ur  est  loisible  de  fair«-  j)artii'  tlo 
rass(»ciation,  mais  un  article  des  statuts  ordonne  que  dans  cluujue 
aasemblée  leur  nombre  ne  soit  pas  supérieur  au  quart  de  celui  de 
tous  les  membn*s. 

L'Age  auquel  on  p»*ut  être  admis  a  été  fixé  à  seize  ans  :  il  n'existe 
d'j'xception  à  cette  règle  que  lorsqu'il  s'agit  de  former  une  nou- 
velle assemblée.  Dans  ce  cas,  les  membres  doivent  avoir  au  moins 
dix-huit  ans,  mais  une  fois  celle-ci  c<»nstitnét'.  la  limiti'  d'âg" 
redevient  la  même. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  bs  ioriMalii<s  <{iii  pnc. - 
iU'iït  l'admission  du  n<»uveau  Chevalier.  Kn  premier  lieu  il  doit 
être  présenté  à  l'assemblée  locale  par  deux  membres  qui  lui  ser- 
vent «le  parrains  et  «lui  font  une  en(iuête  sur  lui.  Cette  «lernière  a 
U'  grand  tort  d'être  faite  le  plus  souvent  très  à  la  légère  :  on  m^ 
contente  de  décrin*  minutieusement  le  physique  du  candidat  ilans 
!••  rapport  (ju'on  présent**. 

Stéphane  Joisseli.n'. 

[La  fin  au  prochain  nutnéro). 
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L"AME  DE  DEMAIN 

(Suite) 


AMES    D'HIER    ET    D'AUJOURD'HUI 


Ferrais  a  bourré  sa  pipe  familière,  son  poêle  de  fonte  ronfle,  sa 
table  chargée  de  papiers  et  de  livres  empilés  ouverts  l'attend  sous  la 
lampe  de  métal  avec,  sur  un  coin  à  peine  déblayé  d'une  poussée 
brusque  qui  a  fait  autour  un  fouillis  de  feuilles,  une  tasse  de  café  et  un 
verre  pansu  d'eau-de-vie.  Un  bon  réduit  pour  travailler:  Les  murs 
sont  liitéralement  tapissés  de  livres.  On  sent  là  un  bon  parfum  de 
labeur.  Ferrais  rode  en  traînant  les  savates  ;  son  œil,  deviné  sous  le 
béret  rabattu,  guette  l'idée  qui  se  précise  et  prendra  forme  tout  à 
l'heure, Pataud,  un  grand  épagneul  noir  à  la  truffe  en  canon  de  fusil  à 
deux  coups  appuyée  sur  ses  pattes  de  devant,  ronfle  avec  le  poêle 
qu'il  garde  étroitement.  Aucun  bruit  ne  monte  du  dehors  en  ce  loge- 
ment taillé  dans  les  combles  du  château  des  brouillards,  sur  l'autre 
versant  de  Montmartre  ;  la  rue  est  loin,  et  d'ailleurs  déserte. 

Un  pas  a  fait  crier  le  sable  gelé  du  jardin.  Pataud  a,  du  coup, 
cessé  de  ronfler  Le  pas  se  rapproche.  Pataud  ouvre  ses  yeux  jaunes. 
Le  pas  résonne  dans  l'escalier.  Pataud,  sans  bouger,  gronde.  Ferrais, 
alors,  entend  et,  du  geste  calmant  le  chien  à  présent  debout,  il  sort  de 
son  réduit  et  s'en  va,  maussade,  ouvrir  la  porte,  la  lampe  à  la  main. 

—  Camille  !  s'écrie,  joyeux,  Ferrais  reconnaissant  le  visiteur. 
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—  Oui,  moi,  arrivé  ce  soir  à  Paris  et  venu  aussitôt  vous  voir,  dit 
Camille  en  suivant  son  ami  dans  le  cabinet  de  travail. 

Ils  s'étrei^nent  silencieusement  les  mains.  La  face  de  Ferrais  se 
tend  en  une  interrogation  sur  cette  arrivée  brusque. 

—  Je  suis  en  fuite,  fait  Camille  avec  un  sourire  triste. 

Il  se  dévêt  d'une  vaste  fourrure  que  Pataud  vient  llairer  d'un  air 
inquiet. 

—  En  fuite  !  dit  Ferrais  stupéfait. 

—  Oui,  en  fuite,  appuie  le  jeune  homme  en  s'asseyant.  Je  vous 
dirai  cela. ..  mais  vous  travailliez... 

—  Travailler  !  Quand  celui  dont  je  rêve  de  faire  mon  œuvre  mai- 
tresse  est  la  !  Quand  il  vient  peut-être... 

—  Oui.  vantons-le,  votre  ouvrage  ..  Vous  m'avez  rejeté  aux 
batailles  de  la  pensée,  et  c'est  pour  fuir  une  bataille  de  la  vie  que  je 
suis  accouru  ici. 

—  C'est  devant  une  femme  que  vous  fuyez,  dit  Ferrais. 

—  Qui  vous  a  dit  ? 

—  Quel  autre  accident  de  la  vie  de  relation  pourrait  vous  troubler  ! 
Votre  fortune  est  solide,  vous  n'êtes  ni  dans  les  affaires  ni  dans  la 
politique...  Seule,  une  femme... 

—  C'est  vrai. 

—  Vous  êtes  aimé  et  vous  ne  voulez  pas  aimer  ;  vous  sentez  à 
lextréme  tout  ce  que  l'amour  a  de  passager  et  combien  longues  en 
sont  les  conséquences  ;  vous  fuyez  les  lendemains  faits  d'ennui  stupide 
ou  de  crises  féroces.  Est-ce  cela  ? 

—  C'est  cela  même. 

—  Votre  cas  est  celui  de  tous  les  jeunes  gens  pensants  de  l'épo- 
que. Demain  leur  gâte  aujourd'hui.  Encore  une  victime  de  l'analyse! 
Allons  faire  la  noce. 

—  Vous  dites  !  s'écrie  Camille  stupéfait. 

—  Je  dis,  répète  Ferrais  en  dépouillant  son  tricot  de  laine,  allons 
voir  des  femmes. 

Et  il  disparait  dans  sa  chambre  à  coucher,  plantant  là  Camille  que 
ce  propos  imprévu  a  suflToqué.  A  mesure  ijue  ses  esprits  reviennent,  il 
discerne, dans  la  chambre  où  est  Ferrais, une  tempête  dans  une  cuvette, 
puis  un  bruit  de  bottines  sonnant  sur  le  parquet.  L'écrivain  reparait 
bientôt,  nouant  sa  cravate.  Le  mvud  est  fait  avant  que  Camille  ait  pu 
se  reprendre. 

Ferrais  voit  sa  mine  perplexe  à  la  fois  et  répugnée  ;  il  éclate  d'un 
rire  fort. 

—  Me  prenez-vous  pour  une  brute  1  ilit  Camille  extrêmement 
choque. 

—  Croyez-vous  que  j'en  sois  une  autre!  réplique  icrraU  avec  une 
telle   noblesse  de   ton  que  Camille,    ne  sachant  que  rc|K)ndre  et  que 
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penser,  se  résout  à  suivre  son  ami  dans  la  nuit  tandis  que  Pataud  se 
rendort  auprès  du  poêle. 


II 


—  Entrons  ici.  dit  Ferrais  en  tournant  le  bouton  d'une  porte 
vitrée  et  poussant  son  compagnon  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  qui 
le  prend  aux  yeux  et  à  la  gorge. 

L'établissement  se  compose  de  deux  petites  salles  séparées  par 
une  demi-cloison  de  bois  ajouré.  Autant  de  tableaux  sur  les  murs  que 
de  livres  dans  le  cabinet  de  Ferrais.  N'étaient  les  tables  de  marbre 
chargées  de  consommations,  l'attitude  des  consommateurs  et  la  fumée, 
on  se  croirait  dans  la  galerie  d'un  amateur  riche  et  intelligent,  mais 
passionné  pour  un  seul  maitre. 

Chaque  table  forme  un  groupe,  hommes  et  femmes  mêlés  ;  les 
hommes,  disputeurs  ;  les  femmes,  chuchotantes  et,  par  instant  rigo- 
leuses  bruyamment.  Au  piano,  dans  la  seconde  salle,  un  petit  râpé 
gras  et  blême  joue  du  Wagner  ;  à  deux  pas  de  lui  un  beau  gars  blond 
et  rose  dit  en  mélopée  un  poème  sans  détacher  les  yeux  de  son  manus- 
crit. Un  peu  plus  loin  surgit  d'une  dispute  ce  cri  : 

—  Je  te  dis  que  Zola  est  une  buse,  pas  intellectuel  pour  deux 
sous  ! 

La  même  voix  reprend  plus  calme,  comme  donnant  à  la  fois  une 
explication  et  une  excuse  : 

—  D'ailleurs,  il  n'a  jamais  su  écrire. 

Une  très  grosse  femme  à  face  bestiale  de  maquerelle  s'écroule  sur 
le  parleur  et  graillonne  : 

—  Moi,  il  me  dégoûte  ;  on  ne  devrait  pas  permettre  d'écrire  des 
saletés  pareilles. 

Lui,  vexé,  hausse  les  épaules. 

—  Je  ne  parle  pas  de  ça. 

—  Mais  j'en  parle,  moi,  j'ai  bien  le  droit  de  donner  mon  avis, 
moi  ! 

—  Oui,  Nana,  t'as  raison,  ma  fille  !  fait,  moqueur,  un  voisin  de 
table. 

Ferrais  et  Camille  ont  pris  place  non  loin  du  groupe. 

—  Cette  vieille,  dit  Ferrais  à  son  ami,  a  mis  de  côté  quinze  mille 
francs  de  rentes  en  faisant  le  haut  trottoir.  Très  bourgeoise,  la  seule 
concession  qu'elle  accorde  à  son  passé,  c'est  de  venir  tous  les  soirs 
s'enfermer  ici  avec  des  artistes  et  des  écrivains  de  brasserie,  des  cabo_ 
tines  et  des  entretenues  de  Montmartre.  Elle  sustente  en  ce  moment 
l'adversaire  de  Zola,  un  rude  gaillard  qui  tombera  tous  les  maîtres, 
quand  il  daignera  écrire  son  roman. 
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—  Pourquoi  m'avoir  traîné  ici  ?  dit  Camille.  Ce  sont  pour  moi 
choses  vues  et  revues.  Je  connais  toute  cette  penaille  de  faux  artistes 
et  de  vraies  prostituées,  et  j'ai  bu  au  fond  de  tous  les  bocks  de  jadis 
les  écœurantes  théories  qui  se  braillent  à  toutes  les  tables  de  cette 
salle  ou  seuls  les  murs  sont  intéressants.  11  y  a  donc  des  laborieux 
dans  cette  tourbe?  achéve-t-il  en  admirant  quelque^  paysages  pari- 
siens d'imprécise  grisaille,  savante  et  prenante. 

—  11  y  en  avait  un.  11  n'a  travaillé  que  pour  la  maison.  On  l'a 
enterré  hier.  La  patronne,  une  maline,  le  payait  en  consommations  et 
en  nourriture...  Mais  nous  ne  sommes  pas  venus  pour  cela.  Où  est 
donc  l'Ennemie. 

—  Qui  appelez-vous  ainsi  ? 

—  Une  femme,  une  honnête  femme.  Ses  yeux  sont  pleins  de 
visions  d'art  et  son  front  n'habite  que  de  nobles  pensées. 

—  Et  elle  vient  ici,  dans  ce  sabbat  ! 

—  C'est  une  pauvre  coureuse  de  cachet  que  l'horreur  de  la 
solitude  y  amène  tous  les  soirs,  faute  de  mieux  et  crainte  de  pire.  On 
est  tout  de  même  prés  plus  de  l'esprit  ici  que  dans  les  familles  où  elle 
vend  du  piano  à  l'heure  et  à  la  tache. 

—  Pauvre  fille...  Mais  ce  nom  :  l'Ennemie? 

—  C'est  moi  qui  le  lui  ai  donné,  et  moi  seul  l'appelle  ainsL  Voici, 
hélas  î  pourquoi  :  Nous  nous  détestons  de  ne  pouvoir  nous  aimer,  et 
nous  nous  recherchons  pournoiis  quereller.  Mais,  la  voici. 

Une  jeune  femme  vient  d'entrer  ;  elle  va  droit  à  la  table  des  deux 
amis.  Son  allure  est  vive  et  décidée,  ni  hommassc  ni  fillassc.  A  la  voir 
propre  et  correcte,  de  beauté  régulière  et  de  regard  calme,  on  la 
prendrait  pour  la  caissière  affairée  mais  ordonnée  d'une  maison  de 
commerce. 

—  Je  ne  comptais  pas  vous  voir  ce  soir,  dit-elle  en  échangeant 
une  brève  poignée  de  mains  avec  Ferrais  et  répondant  d'un  court  salut 
de  tête  à  l'inclinaison  respectueuse  de  i-amille. 

—  Je  ne  devais  non  plus  venir,  répond  l'écrivain.  Mais  mon  ami 
Camille  me  tombe  de  Cannes,  une  plaie  d'amour  au  flanc,  et  nous 
avons  commencé  la  cure  aussitôt...  Oh  !  ne  vous  méprenc/.  pas  ;  il  ne 
s'agit  ici  d'aucune  des  maladies  banales  que  traitent  les  psychopathes 
de  la  suite  à  quin/ainc  des  revues  riches  :  il  aime,  il  est  aimé,  mais  i| 
a  peur  de  s'engager  ;  il  redoute  les  lendemains,  ces  horribles  len- 
demains où  l'amour  mort  au  cœur  du  moins  constant,  empoisonne 
l'autre  comme  la  pestilence  d'un  cadavre  de  forçat,  fait  mourir  de 
dégoût  et  d'horreur  le  survivant  enchainc. 

—  Et  c'est  vous  qu'il  a  choisi  1 

—  Oui,  l'Ennemie,  moi. 

—  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  guérie,  alors,  vous  qui  n'aviez 
qu'un  mot  à  dire. 
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—  Un  mensonge  à  proférer,  ou  une  promesse  impossible  à  tenir. 
Vous  le  savez,  j'ai  tenté  la  promesse,  à  tout  risque.  Pourquoi  ne  m'avoir 
pas  pris  au  mot?  Vous  me  savez  honnête  homme. 

—  Vous  parjurer  ou  de  soulTrir  !  Une  honte  ou  une  douleur  !  Et 
vous  me  blâmez  de  vous  avoir  épargné  cela  1 

—  Eh  !  chère  Ennemie,  osé-je  te  blâmer  de  chercher  l'absolu  ! 
Ton  sexe  vit  par  l'amour.  Tout  émancipé  que  soit  ton  esprit,  tu 
restes  femme  par  le  très  haut  prix  que  tu  donnes  aux  choses  amoureuses 
et  aux  règles  idéales  ou  sociales  qui  disciplinent  les  amants...  Tenez, 
mon  cher  Camille,  je  vois  à  votre  air  que  vous  ne  comprenez  rien  à 
nos  propos.  Voici  notre  cas  :  J'aime  l'Ennemie,  et  elle  m'aime.  Mais,  en 
dépit  de  mon  amour  et  de  tout  raisonnement,  je  me  sens  incapable  de 
tenir  un  serment  de  fidélité,  à  moins  d'un  sacrifice  qui,  créant  la  con- 
cupiscence à  l'état  permanent,  créerait,  en  même  temps  qu'une  forme 
cérébrale  de  la  trahison,  une  obsession  dont  s'emplirait  mon  cerveau 
à  l'exclusion  de  toute  pensée  ;  et  je  tomberais  rapidement,  je  le  sens, 
je  me  connais  !  en  une  répugnante  et  criminelle  érotomanie.  Oui,  posi- 
tivement, je  finirais  devant  les  tribunaux  pour  un  viol  de  petite  fille, 
moi!  moi  qui  ai  le  saint  respect  de  l'enfance  et  le  culte  respectueusement 
attendri  des  âmes  en  fleur.  Déjà  certains  rêves  d'horrible  volupté  sénile 
m'ont  effrayé  et  averti.  De  qui  donc  est-ce  que  je  viens,  et  quel  monstre 
lubrique  a  mis  de  son  sang  de  bouc  en  mes  veines  1...  L'atavisme  est 
toujours  une  menace.  Et  je  sens  qu'avoir  une  seule  femme  équivaudrait 
pour  moi  à  la  continence  absolue.  Si  j'avais  été  prêtre  ou  marié  jeune 
au  village,  je  serais  déjà  au  bagne...  Voyez  quelle  misère  est  la 
mienne  :  Il  s'est  trouvé  sur  mon  chemin  un  être  accompli,  qui  a  l'hon- 
nêteté de  l'homme  et  la  tendresse  de  la  femme.  Elle  est  belle  autant 
qu'intelligente,  elle  a  la  grâce  et  la  bonté,  nos  âmes  communient 
ensemble,  nos  cœurs  brûlent  de  battre  l'un  contre  l'autre  et  nos  corps 
aspirent  à  se  rapprocher  et  s'unir.  Eh  bien  1  par  son  admirable  entête- 
ment, sa  folie  de  sagesse,  nous  souffrons  à  distance  et,  ménage  plato- 
nique, nous  ne  nous  voyons  que  pour  nous  disputer.  J'en  viens  à  me 
demander  si  sa  vertu  qui  l'empêche  d'accepter  autre  chose  que  l'absolu 
en  amour  n'est  pas  une  monstruosité.  Vous  êtes  le  premier  à  qui  j'aie 
osé  crier  mon  mal,  tant  j'ai  la  conviction  que,  divulgué,  il  me  rendrait 
ridicule.  Concevez-vous  cela  :  Un  homme  épris,  épris  pour  la  vie,  vous 
entendez  !  qui  ne  peut  faire  et  tenir  le  serment  de  garder  son  corps 
ainsi  qu'il  est  assuré  de  garder  son  âme  à  celle  qu'il  aime  !...  Que  te 
fait  ma  sale  guenille,  sotte,  triple  sotte  qui  souffres  et  me  fait  souffrir  ! 
Dire  qu'il  n'y  a  peut-être  dans  Paris  qu'une  femme  comme  elle  et 
qu'un  homme  comme  moi,  et  que  nous  nous  sommes  rencontrés  pour 
nous  heurter,  pour  nous  broyer... 

(  amille  serra  fortement  la  main  de  son  ami. 

—  Et  moi  qui  croyais  souffrir,  balbutie-t-il. 
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—  I!  y  a  des  moments  où  j'ai  envie  d'en  finir,  dit  l'Ennemie  d'une 
voix  basse  et  pénétrée.  Je  me  reproche  amèrement  cette  souffrance 
que  je  vous  inflige,  bien  malgré  moi,  et  parfois  j'arrive  ici  avec  le 
propos  d'en  sortir  à  votre  bras  et  vous  suivre.  Dans  ces  moments-là. 
j'accepte  les  rivales  d'une  heure,  toutes  charnelles,  que  me  donnerait 
votre  inconstance  naturelle,  certaine  de  garder  de  vous  le  meilleur. 
Mais,  alors,  me  revient  à  la  pensée  cette  phrase  de  vous,  qui,  d'un 
éclair,  m'a  fait  voir  des  abîmes  :  ♦<  La  prostituée  est  la  compagne  natu- 
relle du  penseur  ».  Oh  !  je  ne  l'ai  pas  pris  en  mauvaise  part,  ce  cri  de 
sincérité,  et  je  vous  remercie  de  m'en  avoir  infligé  la  douleur,  comme 
un  fer  rouge.  II  ne  m'a  pas  guéri,  mais  il  vous  a  presque  justifié.  Et 
pourtant  vous  m'aimez.  Intervertissons  les  rôles,  voulez-vous?  Suppo- 
sez que  la  fidélité  charnelle  vous  soit  possible,  et  à  moi  non.  Pourriez- 
vous  m'aimer  ? 

—  Peut-être,  mais  je  m'en  mépriserais,  avoue  Ferrais  avec  son 
ordinaire  franchise. 

—  Voilà  une  parole  qui  montre  quel  cas  on  doit  faire  de  votre 
belle  théorie  socialiste  de  l'égalité  des  sexes,  dit  l'Ennemie  avec  une 
ironie  contrainte. 

—  Oui,  je  parais  contradictoire  aux  yeux  de  qui  ne  connaît  pas 
mes  pensée».  Mais  vous  ne  deviez  pas  me  faire  ce  reproche,  vous  qui 
m'en  justifiez  si  complètement. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Eh  !  par  votre  exclusivisme  sentimental,  vous  dont  le  cerveau 
cependant  est  d'un  homme,  ne  montrez-vous  pas  que  vous  mettez 
au-dessus  de  tout  les  choses  d'amour.  Peu  vous  importe  d'avoir  mon 
estime  intellectuelle,  au  point  que  j'ai  pu  rêver  tout  haut  devant  vous 
l'envolement  simultané  de  nos  esprits  vers  les  hautes  pensées.  Peu 
vous  importe  même  d'être  la  seule  aimée,  si  la  fidélité  purement 
physiologique  ne  doit  pas  vous  être  gardée.  En  vous,  l'amoureuse 
l'emporte  sur  l'amie.  Vous  pourriez  être  Juliette,  vous  vous  résigneriez 
facilement  à  être  l'Heloïse  du  Paraclet  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  être 
ma  compagne.  (l'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  faites  à  vos 
malheureuses  rivales.  Mais,  ma  pauvre  amie,  vous  ne  |K>urrie/  pas 
être  au  premier  peintre  venu,  à  moins  qu'il  ne  consentit  à  vous  avoir 
comme  unique  modèle. 

—  C'est  cela,  fait  l'Ennemie  les  l..rint;«.  aux  lils,  tr.iiti'/-tn<>i  .le 
philistine,  de  sale  bourgeoise. 

—  -  Non.  C'est  moi  qui  me  tr.iitc  d  imlvcilc.  ave».  in.i  s". 
sincérité.  Je  vous  ai  trop  estimée  pour  mabaisscr  au  incnsonLîc 
naire.  J'ai  mon  salaire.  Merci. 

—  Oui,  c'est  une  de  vos  ihcso.  Li  femme  vil  surtout  de  la  vie 
sexuelle,  et  vous  vous  rrprcK'hcz  de  m'avoir  crue  plu»  intclleclualiscc 
que  les  autres.  Et  vous  vous  grandisse/  de  toute  la  distance  que  vous 
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mettez  entre  vous  et  moi.  Raisonnons  donc,  pui<;qu'avec  vous  tout 
doit  se  raisonner,  les  mouvements  les  plus  spontanés  du  cœur  comme 
les  pudeurs  les  plus  intimes.  D'ailleurs,  je  m'estime  assez  pour  vous 
parler  en  homme  de  ces  choses,  c'est-à-dire  de  toute  autre  manière 
qu'en  devisaient  les  belles  dames  des  cours  d'amour  de  jadis. 
Elle  ajoute  avec  un  faux  rire,  douloureux. 

—  Les  pauvres  pécores  auraient  été  bien  stupéfaites  si  un  trou- 
vère leur  avait  posé  notre  problème. ..  Donc,  pour  vous,  l'amour  est 
une  occupation  absorbante  que  peuvent  se  permettre  les  ouvriers,  les 
commis,  les  banquiers  et  les  artistes.  11  y  a  si  loin  d'un  cerveau  de 
femme  à  un  cerveau  de  penseur,  que  celui-ci  ne  peut  que  perdre  à  cette 
fréquentation  constante,  à  cette  infiltration  d'une  pensée  inférieure  ; 
ou  bien  il  doit  se  résigner  à  ne  donner  à  sa  compagne  que  la  portion 
la  plus  insignifiante  de  son  «  moi  ». 

Elle  s'arrête  et,  s'adressant  à  Camille,  reprend  : 

—  Vous  voyez,  monsieur,  que  la  haute  pensée  est  incompatible 
avec  la  bonté,  puisque  le  cœur  pourrait  être  le  trait  d'union.  Mais  un 
penseur  n'a  pas  le  temps  d'être  bon,  et  il  faut  laisser  cela  aux  petits 
esprits.  Cependant  les  besoins  physiques  sont  là.  et  aussi,  oh  !  très 
légèrement,  les  sentimentaux.  Irons-nous  aux  femmes  de  notre  milieu 
social?  Toutes  bourgeoises,  et  avec  cela  piquées  de  la  manie  de 
raisonner  des  demi-savantes.  Elles  ont  une  opinion  toute  faite  sur 
chaque  chose,  et  quelle  opinion  !  Je  passe  mes  journées  dans  ce  monde 
là,  et  c'est  pour  m'en  décrasser  que  je  viens  tous  les  soirs  dans  cette 
infâme  tabagie.  Je  comprends  bien  que  notre  homme  ne  porte  pas  là 
son  peu  de  cœur.  Alors,  il  cherchera  parmi  les  simples,  celles  qui  ne 
pensent  pas  et  ne  sont  bonnes  qu'à  la  cuisine  et  au  lit.  Comme  nous 
sommes  honnêtes  et  que  d'ailleurs  nous  avons  des  instincts  de  confor- 
table, nous  laissons  là  l'ouvrière,  et  nous  allons  à  la  prostituée. 

—  Vous  avez  assez  exactement  rendu  ma  pensée,  et  on  peut  en 
démêler  les  véritables  lignes  à  travers  votre  traduction  hostile,  dit 
Ferrais  avec  un  calme  apparent. 

Puis,  se  tournant  vers  Camille  : 

—  Eh  bien,  qu'en  dites-vous  ? 

—  Vous  êtes  tous  deux  plus  malades  que  moi,  répond  le  jeune 
homme,  profondément  ému.  Oui,  ajoute-t-il,  notre  mal  vient  de  pré- 
voir :  vous  l'avez  dit  :  l'analyse  de  demain  nous  tue  la  joie  d'aujourd'hui. 

—  Et,  dit  amèrement  l'Ennemie,  notre  mal  vient  aussi  de  penser 
en  homme  de  demain  tout  en  agissant  en  homme  d'aujourd'hui...  Où 
allez-vous?  reprend-elle  en  voyant  Ferrais  appeler  le  garçon  pour 
payer  la  dépense. 

—  Nous  allons,  répondit-il,  dans  des  endroits  où  ne  vont  point  les 
honnêtes  femmes. 

La  face  de  l'Ennemie  prend  une  expression  de  martyre. 
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—  Emmenez-moi,  fait-elle  doucement. 

—  Soit.  De  voir  que  toutes  les  femmes  sont  pareilles,  cela  corri- 
gera votre  orgeuil...  Camille,  donnez  le  bras  à  l'Ennemie,  et  partons. 


Il 


Peu  d'hommes  encore  dans  la  grande  salle  aux  ors  criards  accen- 
tués par  les  crudités  blanches  de  la  lumière  électrique.  La  clientèle  ne 
viendra  que  tout  à  l'heure,  après  la  sortie  des  spectacles.  Des  femmes 
«n  toilettes  voyantes  et  mal  fjortées  entrent  en  coup  de  vent,  font  le 
tour  des  tables  et  sortent  après  quelques  bonjours  criés  à  de  rares 
amies  affalées  sur  les  divans,  devant  un  verre  vidé.  Les  garçons  font 
la  causette  a  tu  et  a  toi  avec  des  gars  bien  mis,  trop  bien  mis,  dont  les 
regards  mobiles  semblent  accoutumés  aux  guets  nocturnes.  Des  chiens 
de  femmes  rodent,  se  flairent  mutuellement  avec  des  terriers  de  mar- 
lous,  et  tous  vont  à  tour  de  rôle  compisser  quelque  pied  de  table  sur 
laquelle  s'ébauche  une  réussite,  seule  ressource  de  la  fille  contre 
l'ennui  des  attentes  professionnelles, 

—  Nous  sommes  venus  un  peu  tôt.  dit  Ferrais  en  entrant. 

Il  guide  ses  compagnons  vers  une  table  de  coin  d'où  l'on  voit  tout 
l'établissement. 

Entre  une  belle  juive  de  dix-huit  ans  à  peine,  simple  et  proprette, 
un  panier  de  fleurs  au  bras  gauche,  des  branches  de  mimosa  plein  les 
mains.  Les  gars  bien  mis  la  reluquent,  allumés  de  convoitise. 

—  Quelle  bonne  travailleuse  ça  ferait!  s'écrie  l'un  d'eux,  en 
connaisseur. 

Elle  échappe  par  des  torsions  de  danseuse  aux  pattes  poilues 
annelces  d'or  qui  veulent  lui  patiner  le  corsage. 

—  Eh  bien  !  Sarah,  toujours  pas  d'amoureux?  lui  dit  Ferrais  en 
lui  prenant  quelques  brins  de  l'odorante  fleurette  d'hiver. 

—  C'est  pas  ce  que  je  vois  ici  qui  m'en  donnerait  l'envie,  répond 
en  riant  la  belle  juive.  Les  messieurs  s<»nl  encore  plus  dégoûtants  que 
ceux-là.  ajoutc-t-elle  en  désignant  d'un  mouvement  de  tcte  les  louches 
individus,  group>és  à  présent  autour  d'un  journal  de  sport  dont  ils 
discutent  les  renseignements  |K>ur  la  course  de  demain. 

—  Tu  sais,  Sarah,  fait  en  passant  un  bout  de  femme  mince  et 
plate  en  veston  de  drap,  coiffée  a  l'enfant  sous  un  feutre  sans  ornements, 
tu  sais,  si  tu  n'aimes  pas  les  hommes... 

La  bouquetière  comprend  l'odieuse  invite.  Du  haut  de  s*  belle 
structure  de  femme  pour  de  vrai,  elle  toise  l'avorton  aux  allures  dt 
collégien  déguisé,  et  sourit  de  pitie. 

—  Est-cllc  l>étc  !    murmure-t-clle.    Min.    si    )e    faisais   la   vie,    )« 
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n'aurais  pas  de  vices...  A  trente  ans,  je  me  retirerais  avec  de  l'argent. 
C'est  ce  que  je  dis  toujours  aux  nouvelles. 

—  Eh  bien,  ma  chère  enfant,  réplique  Ferrais,  faites  la  vie,  comme 
vous  dites.  Qui  vous  retient  ? 

—  Oh  !  rien.  Mais  ce  n'est  pas  mon  goût.  J'aime  mieux  vendre 
mes  Heurs  jusqu'à  trois  heures  du  matin...  Mon  Dieu  !  celles  qui  font  le 
métier,  je  ne  les  méprise  pas.  Je  les  trouve  bétes  et  stupides,  seule- 
ment, de  gaspiller  ce  qu'elles  gagnent  et  de  s'embarrasser  d'un 
homme  qui  les  gruge.  Elles  fument,  elles  se  soûlent,  elles  crèvent  de 
faim  la  moitié  du  temps  ;  et,  par  là-dessus,  des  coups.  Tenez,  regardez 
celle-là,  qui  entre,  avec  son  poche-œil.  Moi,  je  n'en  veux  pas  aux  hom- 
mes de  leur  prendre  leur  argent  et  de  les  arranger  comme  ça...  C'est 
des  malins,  que  je  vous  dis.  Tant  pis  pour  les  imbéciles. 

—  Bonjour,  Ferrais,  fait  une  voix  grasse  et  enrouée.  Vous 
écoutez  Sarah  vous  exposer  ses  théories  sur  la  prostitution,  qu'elle 
veut  décente  et  bourgeoise...  Bécasse  !  tu  ne  vendrais  plus  pour  un  sou 
de  fleurs,  si  elles  t'écoutaient,  et  ta  mère,  une  forte  femme  selon  l'Ecri- 
ture, ne  gagnerait  plus  de  quoi  nourrir  tes  quatorze  petits  frères  et 
sœurs,  elle  qui  vend  à  crédit  des  robes  aux  femmes  et  au  comptant 
des  femmes  aux  hommes...  Va-t-en,  honnête  fille,  tu  me  dégoûtes 
moi-même,  et  pourtant... 

Point  choquée,  la  belle  juive  tend  au  survenant  une  branche  de 
mimosa,  avec  un  sourire  de  marchande. 

—  Achetez-moi  quelque  chose,  mosieur  Lirotte. 

Démonté  par  ce  sang-froid,  Lirotte  paie  ses  fleurs  et  s'assied  en 
pouffant  à  côté  de  Ferrais. 

Lirotte  est  un  grand  maigre,  tout  en  os,  aux  épaules  carrées  ; 
dans  le  fouillis  long  des  cheveux  et  de  la  barbe  luisent  de  petits  yeux 
d'ivrogne  et  un  nez  que  vermillonne  un  hideux  eczéma.  11  a  l'air  à  la 
foi  digne  et  cynique,  canaille  et  bon  enfant  d'un  anglais  qui  avouerait 
ses  vices, 

—  Eh  bien,  stercoraire,  quel  scandale,  aujourd'hui?  interroge 
Ferrais. 

—  Mon  cher,  du  nanan. ..  Garçon,  un  demi,  bien  tiré  !. ..  Imagi- 
nez-vous ;  Un  ministre  pincé  par  la  police  dans  une  maison  de  rendez- 
vous  de  la  rue  de  Rome.  Son  Excellence  était  en  compagnie  d'une 
apprentie  de  quatorze  à  quinze  ans...  Ce  que  le  commissaire  a  fait  un 
nez  en  reconnaissant  le  personnage  !. . .  Bonne  aubaine  pour  le  papa 
de  la  petite. . .  Pour  moi  aussi  :  J'en  ai  tiré  deux  cents  lignes  à  cinq 
sous.  Cent  vingt  lignes  de  récit  au  poivre  et  quatre-vingt  de  morale  au 
vinaigre.  Vous  voyez  bien  que  la  vertu  ne  vaut  pas  le  vice,  puisque 
mon  chef  de  reportage  aurait  fait  des  coupures  dans  ma  copie  si  j'avais 
poussé  la  morale  jusqu'à  cent  lignes.  D'ailleurs,  la  morale  n'est  pas 
mon  fort,  et  sans  les  adjectifs  je  n'eusse  pas  dépassé  soixante  lignes. 
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—  Est-il  authentique,  au  moins,  votre  scandale  ?  demande  Cimille. 

—  Le  fait  est  vrai,  répond  le  journaliste.  Pour  le  ministre,  je  ne 
suis  pas  bien  sur  que  ce  soit  lui...  Bah  !  il  en  est  capable,  comme  nous 
tous,  d'ailleurs ...  Et  puis,  je  ne  l'ai  pas  nommé . 

Camille  considère  avec  stupeur  le  i-épugnant  personnage.  L'Enne- 
mie, moins  capable  de  se  contenir,  l'interpelle  d'une  voix  où  vibre  son 
émotion. 

—  Est-ce  bien  honnête,  cela,  monsieur? 

—  L'honnêteté,  madame,  c'est  pour  tout  le  monde  de  payer  quel- 
quefois ses  dettes,  afin  de  pouvoir  en  faire  de  nouvelles  ;  pour  un  jour- 
naliste, c'est  de  raconter  des  choses  intéressantes  à  ses  lecteurs,  vraies 
ou  fausses,  il  n'importe  ;  vraisemblables  toujours,  toujours.  Celui  qui 
apporterait  un  serpent  de  mer  au  journal,  fùt-il  authentique,  n'y  remet- 
trait pas  les  pieds  le  lendemain. 

—  Est-ce  vrai.  Ferrais?  dit  Camille. 

Ferrais  rougit  légèrement  pour  l'honneur  d'une  profession  dont  il 
vit  et  où  il  apporte  sa  probité  organique. 

—  Ferrais  ne  me  démentira  pas.  reprend  Lirotte.  lui  qui  pourrait 
gagner  mille  louis  par  an  s'il  était  un  peu  plus. ..  journaliste.  \'ous 
êtes  un  serin,  mon  cher,  avec  vos  principes.  Il  faut  faire  la  part  du 
métier  et  servir  les  gens  âe  leur  plat.  Croyez-vous  qu'ils  liront, 
denuin,  mes  quatre-vingt  lignes  de  morale?  Ils  iront  droit  aux  ordures 
du  ministre  :  chacun  d'eux  s'en  délectera  en  son  particulier  et  tous  s'en 
indigneront  publiquement  ;  c'est  alors  que  leur  serviront  mes  adjectifs. 
Les  socialistes,  pour  qui,  comme  vous,  j'ai  un  faible  assez  prononcé, 
crieront,  dans  leurs  meetings,  à  la  pourriture  bourgeoise  et  fulmineront 
des  ordres  du  jour  demandant  «  à  ce  que  ♦♦  justice  soit  faite  de  ceux 
qui  corrompent  les  filles  du  peuple.  Comme  si  jamais  le  «»  bourgeois  • 
avait  l'étrenne  de  la  petite  ouvrière  î 

—  \  vous  entendre,  monsieur,  reprend  l'Ennemie,  personne  ne 
serait  honnête. 

—  Ma  cherc  dame,  vous  me  paraissez  avoir  une  préoccupation 
toute  spéciale  de  l'honnêteté.  Si  vous  y  tenez  absolument,  je  vous  dirai 
ipic  pour  moi  tout  le  monde  est  honnête.  Ainsi,  par  exemple,  vous 
me  paraisse/  devoir  être  classée  dans  la  catégorie  des  honnêtes 
.ibsolus,  plus  sévères  pour  eux-mêmes  que  la  loi  et  même  les  conve- 
nances. Mais  vous  devez  avoir  comme  les  autres  votre  trêfond  de 
canaillcrie.  Vienne  l'occasion  et  vous  verrez  comme  ça  montera  vite  à 
1.1  surface,  et  comme  vous  vous  étonnerez  vous-même.  Il  sutVil  pt^ur 
cela  d'yin  rien  :  une  fièvre  typhoïde,  par  exemple.  A  côté  de  ces  impec- 
cables, dont  vous  êtes  si  vaine  d'être,  il  y  a  les  !u»nnêtcs  avec  le  code. 
Enfin,  il  y  a  ceux  qui  ne  s'inquiètent  des  règles  que  fx»ur  les  violer 
sans  être  pris.  A  ceux-ci  va  toute  mon  estime,  jusqu'à  la  la  chute 
inclusivement,  c»r  j'ai  à  ma  manière  le  respect  du  malheur. 
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Lirotte  s'arréle  et  désigne  de  la  main  un  groupe  de  femmes 
assises  sur  le  même  divan  que  Camille  et  l'Ennemie. 

—  Regardez-moi  ça,  je  vous  prie. 

Devant  les  femmes  se  tient  debout  un  bambin  d'une  dizaine 
d'années  occupé  â  déballer  tout  en  bavardant  une  boite  de  parfumerie. 
Pour  les  décider  à  acheter,  il  agace  les  clientes,  qui  rient  de  ses  propos 
vicieux.  A  l'une,  même,  il  passe  une  houppe  de  poudre  de  riz  sur  le 
visage. 

—  J'ai  envie  de  me  le  payer  !  s'écrie  une  de  ces  inconscientes 
femelles. 

—  Non.  pas  vous  !  riposte  le  petit  drôle.  J'aime  mieux  elle. 
S'adressant  à  celle  qu'il  a  désignée,  il  zézaie  comme  un  amoureux 

en  téte-à-téte. 

—  Veux-tu  que  je  vous  fasse  les  lèvres  ? 

Tandis  que  la  grosse  brute  rit  aux  éclats,  il  a  tiré  de  sa  boutique 
un  crayon  rouge.  Elle  redevient  sérieuse  alors,  et  écrasant  son  épais 
corsage  sur  le  marbre  elle  tend  ses  lèvres  au  bambin  qui,  soudain,  lui 
plante  un  baiser  d'homme  et  se  recule  en  se  garant  d'un  soufflet  qui 
ne  vient  pas.  Les  voyant  toutes  rire,  il  s'esclaffe  aussi  et  attend. 
Enthousiasmées,  elles  vident  à  moitié  la  boîte  du  petit  mercanti  qui 
s'éloigne  après  avoir  soigneusement  compté  son  argent. 

—  Bravo,  le  gosse  !  s'écrie  Lirotte. 

—  Pauvre  enfant,  murmure  l'Ennemie. 

Lirotte  la  regarde  avec  un  étonnement  narquois.  Cette  honnête 
femme  qui  vient  passer  son  temps  dans  une  brasserie  de  nuit  le  décon- 
certe et  l'amuse.  Pourquoi  ne  prend-elle  pas  le  ton  du  lieu,  si  elle  est 
une  simple  curieuse?  Et  si  elle  fait  profession  de  vertu,  que  ne  coiffe- 
t-elle  le  bac  à  charbon  de  la  salutiste  ou  la  cornette  de  la  religieuse? 

—  Vous  avez  une  maladie  de  morale,  ma  petite  dame,  dit-il.  Si  je 
pouvais  m'intéresser  à  qui  n'est  pas  moi,  je  vous  conseillerais  de  soigner 
ça.  Mais  j'ai  pour  principe  de  laisser  chacun  s'amuser  à  sa  guise.  Sup- 
posez tous  les  vices,  —  et,  sans  vous  offenser,  les  vertueux  ont  en  cette 
matière  une  imagination  merveilleuse,  —  eh  !  bien,  je  les  ai  ou  les 
aurai.  C'est  ma  vertu,  à  moi,  parce  que  c'est  mon  plaisir.  Tout  ce  qui 
l'augmente  m'est  bon,  et  vos  grimaces  de  dégoût  ne  me  font  pas 
honte.  Vous  ririez,  n'est-ce  pas,  au  nez  d'une  dévote  qui  manifesterait 
son  mépris  pour  votre  ami  Ferrais,  incroyant  par  principes  solidement 
déduits.  Eh  bien,  moi,  je  ris  de  votre  mépris,  dévote  de  la  morale  con- 
venue que  vous  vous  êtes  fabriquée  et  qui  est  à  peine  plus  large,  plus 
humaine, que  celle  du  vulgaire.  Ce  que  vous  appelez  ordure  m'est  régal. 
Demandez  à  Ferrais  si  je  me  vante,  lui  qui,  par  un  calembour  de  phi- 
losophe en  goguette,  m'a  nommé  l'Ilote  et  me  tolère  auprès  de  lui  pour 
juger  de  ce  qu'il  appelle  ses  progrés  moraux  met  à  chacune  de  nos 
rencontres  de  distance  entre  nous.  Pour  moi,  je  tolère  sa  vertu  parce 


L  AME   DE    DEMAIN  ."X 

qu'elle  ressemble  furieusement  à  mes  vices,  en  ses  contradictions,  et 
que  cela  me  réjouit  de  me  sentir  plus  logique  que  lui. 

—  Vous  avez,  dit  Camille,  réglé  votre  existence  selon  des  prin- 
cipes... 

—  Oui,  interrompt  avec  pétulance  l'Ennemie.  Monsieur  est  un 
utilitaire  sensualiste  du  XVllI»  siècle,  un  élève  attardé  de  Lamettrie. 

D'un  long  regard  de  coté.  Lirotte  coupe  net  la  parole  a  la  jeune 
pédante  qui  se  mord  les  lèvres  d'avoir  si  malencontreusement  étalé 
son  savoir. 

—  Tiens,  vous  faites  des  conférences  !  laissez  donc  cela  aux 
laides,  mon  enfant,  fait-il  d'un  ton  d'écrasante  moquerie. 

11  reprend,  après  avoir  bu  un  large  coup  de  bière  : 

—  Des  principes,  moi  !  Ah  !  fichtre,  non.  Je  sais  trop  ce  qu'ils 
valent.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  pusse  justifier  mes  plaisirs  d'une  manière 
un  peu  moins  primitive  que  vous  ne  supposez.  Même  cette  antique 
manière  me  suffirait,  si  j'en  éprouvai»;  le  besoin,  et  je  suppose  qu'elle 
vaudrait  encore  mieux  que  le  prétendu  nouveau  procédé  de  ce  jeune 
finaud  qui  prétend  faire  pivoter  le  monde  moral  autour  de  son  «  moi  >♦ 
cultivé  dans  le  jardin  de  Petite-Secousse.  Le  compère,  une  fine  plume 
et  voilà  tout,  ne  regarde  d'ailleurs  pas  plus  que  moi  à  la  provenance 
de  l'engrais  ni  ne  prend  garde  aux  plantes  frêles  qu'il  ét^utTe  pour 
prendre  sa  part  d'humus  et  de  soleil.  Et  c'est  pour  ça  qu'il  se  déclare 
l'ennemi  des  lois.  Moi,  du  moins,  j'ai  l'honnêteté  ou  plutùt  l'absence 
d'hypocrisie  de  ne  pas  mettre  mes  actes  en  théories.  Je  ne  prêche  pas, 
je  ne  cherche  pas  à  convertir.  D'abord,  parce  que  je  me  contrefiche 
d'autrui  et  n'éprouve  nullement  le  besoin  de  le  mystifier  ou  de  le 
guider;  ensuite,  parce  que  si  tout  le  monde  vivait  comme  moi  je  ne 
pourrais  plus  trouver  mes  satisfactions. 

—  On  ne  peut,  dit  l'Hnncmie,  avouer  une  plus  complète  absence 
de  sens  moral. 

—  Je  demande  tout  à  mes  six  sens  physiques,  et  je  n'éprouve 
nullement  le  besoin  d'un  septième  sens,  purement  idéal.  Vous  me 
traite/  d'infirme.  Soit  ;  moi,  je  rcmcicie  la  nature,  qui  m'a  ainsi  épargné 
bien  des  tourments.  J'ai  la  chance  de  n'être  pas  un  imbécile,  et  ma 
carcasse  est  robuste.  Je  connais  le  code  et  l'hygiène  ;  je  puis  donc 
goûter  toute  les  joies  sans  remords  cérébral  ni  gastrique.  Pour  assurer 
réquilibrc,  je  sais  juste  autant  de  manières  de  gagner  de  l'argent 
que  d'en  dépenser,  plus  heureux  en  cela  que  Panurge,  moi.  fils  d'une 
démocratie  qui  a  mis  la  jouissance  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  et 
celles-ci  a  la  portée  de  ceux  qui  ont  plus  de  bcsoinsquede  scrupules, 
La  vertu  de  mes  contemporains  me  profite,  je  fais  les  bcs*)gncs  uuiU 
dédaignent.  Leurs  tares  mêmes,  je  les  mets  à  contribution. 

—  Allons  donc  î  s'écrie  (Emilie  pt)ur  k  faire  parler,  car  le  diolc 
A  présent  l'intcrcssc.  Vous  vous  \ji\\v/  \'cn  ji  i:i>nnii  Ix-ju^oup  de  ces 
fanfarons  d'ignominie. 
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—  Je  me  vante,  dites-vous  !  Eh  bien,  tenez,  pas  plus  tard  qu'avant- 
hier,  un  de  mes  amis,  rédacteur  financier  d'un  journal  très  connu,  est 
venu  m'ennuyer  de  ses  doléances.  Je  l'ai  écouté  parce  qu'il  y  a  toujours 
quelque  chose  à  tirer  des  gens  qui  viennent  vous  demander  de  leur 
rendre  service.  Mon  homme  marie  sa  fille  à  un  ingénieur,  le  rêve  ! 
Mais  il  n'a  pas  le  premier  sou  de  la  noce,  et  il  veut  faire  proprement 
les  choses.  Je  l'ai  mené  chez  un  banquier  sorti  la  veille  de  prison  et 
tout  prêt  à  recommencer  ses  affaires  à  l'abri  d'un  homme  de 
paille.  Nous  trouvons  notre  client  déjà  installé  dans  ses  bureaux, 
occupé  à  corriger  les  épreuves  d'un  prospectus  mûri  sur  la  paille  de  la 
Santé.  Nous  lui  proposons  tout  net  six  actions  d'un  journal  à  créer. 
Tout  d'abord  il  regimbe.  Doucement,  je  lui  fais  comprendre  que  dans 
sa  situation  il  aura  besoin  d'être  défendu  contre  certains  aigrefins  très 
au  courant  de  ses  malheurs,  et  que  nous,  ses  vrais  amis  (ici  je  joue  du 
journal  de  mon  compère,  un  journal  très  lu)  nous  serions  là.  Je  n'avais 
jamais  vu  le  sire  et  il  ne  savait  mon  nom  que  depuis  cinq  minutes,  mais 
l'amitié  va  vite,  en  affaires.  Blême  de  rage,  il  a  rognonné  quelques 
jurons  en  allemand  et  nous  a  jeté  nos  trois  billets  de  mille.  Avec  ma 
part,  j'ai  la  matérielle  assurée  pour  un  mois  ;  et  mon  brave  camarade 
pourra  dignement  marier  sa  fille  dans  le  génie  civil. 

—  Continuez,  l'Ilote,  dit  Ferrais. 

—  Oui,  avec  ces  quinze  cents  francs  j'ai  de  quoi  vivre,  c'est-à-dire 
jouir  tout  un  mois  ;  car  je  sais  le  prix  exact  de  chaque  plaisir.  La  vie 
n'est  coûteuse  qu'aux  vaniteux  imbéciles  qui  s'amusent  à  amuser  les 
autres  ou  aux  hommes  de  finance  qui  ont  besoin  d'afficher  du  luxe 
pour  inspirer  la  confiance  à  la  clientèle. 

11  rit,  souffle,  avale  d'un  coup  une  pinte  de  bière,  puis  : 

—  Vous  voyez,  reprend-il  triomphant,  vous  voyez  qu'à  un 
gaillard  comme  moi  il  ne  faut  s'aviser  de  parler  des  fins  morales  de 
l'humanité.  L'humanité,  c'est  moi.  Vous  aurez  beau  me  dire  que  des 
générations  ont  peiné  et  pensé  pour  m 'améliorer,  je  m'en  moque,  car 
je  sais  que  ce  sont  des  mots  où  se  pipent  des  naïfs  à  la  Ferrais.  Les 
bons,  les  chastes,  les  sages,  les  clairvoyants  sont  malheureux.  Ils  tra- 
vaillent au  bonheur  de  mes  pareils,  et  nous  ne  leur  devons  rien,  pas 
même  un  merci  tout  sec.  Sans  nous,  en  effet,  ils  ne  seraient  pas.  Leur 
tourment,  qu'ils  aiment,  est  fait  de  notre  joie,  que  nous  aimons.  Mais 
pour  nous  pas  de  déception,  tandis  que  quand  ils  sont  allés  au  fond  des 
choses  et  qu'ils  ont  constaté  le  néant  de  tout  ce  qui  n'est  le  plaisir  des 
sens...  11  est  trop  tard  alors,  pour  refaire  leur  vie  :  ils  ont  l'âge  et  les 
infirmités  de  Faust,  et  Méphistophélès  vient  s'accroupir  sur  leur  poitrine 
en  leurs  nuits  d'insomnie  pour  leur  souffler  des  regrets  plus  cuisants  que 
des  remords...  Moi,  je  déterrerais  mon  père  et  je  vendrais  ses  os  pour 
coucher  avec  une  belle  fille...  Aussi  quand  je  crèverai... 

—  Bonsoir  Lirotte  fait  une  douce  voix  au  timbre  brisé. 

{à  suivre).  EUGENE  FOURNIÈRE. 
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PUBLICATION     RETARDEE    DE    DEUX    MOIS) 


XXXIX.  —  La  Commune  SoaALE. 

l^  queition  commun jU,  U  prêtent  et  le  désirable.  —  Rè formel  urgentes.  —  Let  premières 
réalisations .  —  Tableau  Je  la  Commune  ioeiale  Je  l'avenir. 

Ijt.  C>)mmiine  trop  ctoufTce  par  la  monarchie  et  la  bourgeoisie,  ces 
deux  triomphatrices  des  derniers  siècles,  est  devenu  le  cri  de  guerre 
ou  d'espérance  des  socialistes  et  la  juste  préoccupation  des  hommes 
éclairés. 

Tous  comprennent  que  rien  ne  sera  fait  au  point  de  vue  social,  tant 
que  les  attributions  communales  ne  seront  pas  étend>jes,  notamment  au 
point  de  vue  économique,  et  tant  que  l'informe  distribution  actuelle 
des  villes  et  villages  n'aura  pas  fait  place  pour  ce  qui  concerne  ces  der- 
niers à  des  agglomérations  communales,  vivant  dune  vie  administra- 
tive commune,  ayant  chacune  son  établissement  d'enseignement 
secondaire,  son  service  médical  et  pharmaceutii|uc.  son  théâtre,  sa 
salle  de  conférences,  son  journal  administratif  local,  »on  cercle  philo- 
sophique, ses  concours  littéraires,  ses  sociétés  politique,  >  '  iuc, 
gymnastique,  etc..  Le  tout  relié,  bien  entendu,  avec  les  '  -n^ 
analogues,  au  chef-lieu  régional. 

Elargissant  la  question,  nous  p<iii\<>n>  .ijmiu-r  iju  li  ik-  scr.ni  p.iN 
non  plus  indiffèrent  de  faire  surgir  dans  toute  l'EurofK  plus  de  cent 
mille  foyers  nouveaux  d'activité  progressiste  se  manifestant  au  triple 
point  de  vue  philosophique,  politique,  économique. 

Hconomiqut,  avons-nous  dit  aussi  et  avec  raison,  car  si.  abstraction 

(I)  fNiblicatien  commencé*  Ir  15  février  IH^. 
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faite  de  quelques  grandes  villes,  la  Commune  politique  n'existe  nulle 
part,  la  Commune  sociale,  telle  qu'elle  devrait  fonctionner  pour  répon- 
dre aux  besoins  nouveaux  est  tout  entière  à  créer,  et  pourtant  sa  cons- 
titution est  l'œuvre  la  plus  urgente.  Les  socialistes  l'ont  bien  compris, 
et  c'est  surtout  vers  la  conquête  des  municipalités  qu'ils  ont  porté  leur 
effort  électoral  que  de  très  appréciables  succès  ont  déjà  récompensés. 

Les  élus  socialistes  ont  immédiatement  ouvert  les  hostilités  contre 
les  iniquités  et  les  insuffisances  pratiques  du  vieux  droit  municipal 
bourgeois.  Après  la  garantie  du  droit  à  l'existence,  la  guerre  aux  mo- 
nopoleurs, chaque  conquête  faite  sur  eux  est  mère  de  conquêtes  plus 
vastes  et  des  prospérités  futures. 

Au  reste,  la  désirable  réduction  des  monopoles  urbains  en  services 
publics  communaux  est  commencée. 

Bruxelles  se  trouve  très  bien  de  ses  régies  communales  (Gaz  et 
Eaux),  et  il  va  communaliser  les  tramways.  En  Angleterre  plus  de 
deux  cents  villes  sont  entrées  aussi  dans  la  voie  des  régies  communales, 
y  ont  consacré  déjà  près  de  deux  milliards  et  ce  n'est  qu'un  commen- 
cement. 

Les  villes  américaines  ne  restent  pas  en  retard  ;  dans  certaines, 
comme  à  Buffalo.  on  est  allé  jusqu'à  la  création  d'un  service  municipal 
de  chauffage  par  la  mise  en  fonctionnement  d'un  calorifère  colossal. 
Enfin,  une  pétition  monstre  a  été  présentée  tout  récemment  à  la  légis- 
lature de  Massachusset,  pour  obtenir  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes l'établissement  de  dépôts  de  charbon,  aux  frais  des  municipa- 
lités, pour  permettre  aux  habitants  de  s'approvisionner  à  des  prix 
équitables.  Il  parait  que  la  chose  va  s'effectuer. 

11  est  une  autre  initiative  que  devront  prendre  les  municipalités 
démocratiques  ;  la  limitation  du  droit  propriétaire  urbain,  et  la  cons- 
truction d'habitations  ouvrières. 

Toutes  ces  réformes  accomplies,  il  y  aurait  peu  à  faire  pour 
réaliser  la  Commune  sociale,  dont  les  services  constitueraient  un  tout 
de  vie  philosophique,  politique,  économique  et  artistique.  La  série 
suivante  en  pourra  donner  une  idée  : 

1"  Djuiaine  communal .  Reconstitution  et  agrandissement  rapide 
du  domaine  communal  (terres,  maisons,  établissements  divers,  etc.), 
premier  pas  vers  la  propriété  communale  et  dans  le  but  de  permettre  à 
la  municipalité  d'activer  la  vie  économique  et  de  se  créer  des  ressour- 
ces en  recourant  le  moins  possible  à  l'impôt. 

2°  Travaux  publics .  Construction  et  entretien  des  divers  édifices 
d'utilité  publique,  construction  de  maisons  modèles,  répondant  aux 
nécessités  de  bon  marché  et  d'hygiène,  construction  et  entretien  des 
rues,  chemins,  et  toutes  voies  quelconques,  usines  et  ateliers  de  cons- 
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truction  p)our  le  matériel  des  services  maintenant  monopolisés  (éclai- 
rage, omnibus  tramvays,  petites  voitures),  navigation  fluviale  et 
établissement  d'industrie  municipale  de  réserve,  devant  surtout  fonc- 
tionner en  temps  de  chômage,  au  bénéfice  des  travailleurs  établis 
depuis  plus  d'un  an  dans  la  Commune  ; 

}"  Crédit  coinmiinal .  Banque  communale,  succursale  ou  corres- 
pondance de  la  Banque  nationale,  fonctionnement  à  déterminer  ; 

4"  Alimentation,  commerce .  Approvisionnement  de  blé  devant  être 
cédé  à  prix  rationnel.  Greniers  d'abondance,  minoteries.  Boulangeries 
et  boucheries  municipales,  destinées  surtout  à  l'approvisionnement  des 
établissements  communaux,  hôpitaux,  asiles,  écoles  et  institution  de 
comptoirs  d'échange,  pour  recevoir  et  mettre  en  vente  les  produits 
salariés  qui  leur  seront  confiés  moyennant  un  droit  de  dépôt  et  de 
vente  très  modéré,  services  des  halles  et  marchés  et  des  foires 
régionales  ; 

s'  tyissistance publique  réglée  avec  le  concours  de  l'Etat,  de  façon 
que  le  concours  social  suffisant  ne  manque  à  aucun  malade,  à  aucun 
infirme,  à  aucun  vieillard,  et  que  l'existence  de  tous  les  incapables  de 
travail  soit  assurée  dans  la  mesure  des  ressources  communes.  Amélio- 
ration du  service  hospitalier,  .adoption  de  tous  les  enfants  abandonnés 
ou  confiés  ;  fondation  de  nourriceries  et  établissements  spc.  iaux  dans 
ce  but.  Réfectoire  de  secours,  asiles  de  nuit  démocratiquement  orga- 
nisés, etc. 

6**  F.meignemeut  public ,  inslriiclu>n  gcncralc  a  l»>iis  les  ctii.inls  avec 
bifurcation  pour  les  spécialités  professit>nnelIes  jusiiu'au  degré  d'ins- 
truction dépendant  de  la  région  ou  de  l'Htat.  Repas  scolaires,  fourni- 
tures à  tous.  Création  d'écoles  d'apprentissage,  faisant  suite  a  l'école- 
atclicr  et  placées  sous  le  contrôle  de  la  délégation  générale  des  corpo- 
rations. 

7"  Hygiène,  salubrité,  protection.  Organisation  d'un  grand  service 
médical  et  pharmaceutique  gratuit  p<»ur  les  indigents,  à  tarifs  modérés 
}X)ur  les  ressortissants.  Inspection  scvcrc  des  ateliers  et  des  logements, 
mesures  pour  assurer  la  salubrité,  établissement  de  Ialx)ratoires  mu- 
nicipaux pour  l'analyse  des  denrées  alimentaires,  sanction  contre  les 
falsificateurs.  O  service  comprendrait,  en  outre,  j'approvisiimnement 
des  eaux,  le  balayage  des  rues,  les  abattoirs,  les  lavoirs  publics  (gra- 
tuits), les  bains  publics  (previuc  gratuits),  les  travaux  d'assainisse- 
ment et  d'embellissement,  le  service  des  sépultures  et  crémation. 

8»  Sécurité  publique .  Police  municipale  et  compa^jnie»  de  secour» 
contre  t'incendie,  les  inondations,  etc. 
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9°  Hht  civil  et  tout  ce  qui  en  dérive  :  notariat  communal  (consé- 
quence de  l'abolition  de  la  vénalité  des  otlices),  cadastres,  etc. 

10"  Arbitrage  communal .   Arbitres  élus  au  suffrage  universel  pour 
connaître  de  tous  les  différends  civils  et  commerciaux,   ainsi  que   de' 
tous  les  faits  ressortissant  actuellement  du  tribunal  de  simple  police. 
Cette  justice  serait  entièrement  gratuite. 

Dans  ce  même  service  rentrent  les  Conseils  de  prud'hommes  et 
tribunaux  de  commerce  réorganisés. 

11°  Statistique.  Bureau  chargé  de  la  statistique  générale  de  la 
commune,  production,  consommation,  échange,  développement  de  la 
fortune  publique,  naissances,  mariages,  décès,  etc.  Bourse  de  Travail 
et  Bourse  Je  Comiueree  avec  affichage  des  renseignements  généraux  sur 
l'offre  et  la  demande  du  travail  ou  des  produits  dans  la  commune  et 
hors  de  la  commune. 

12°  Arts,  métiers  et  divertissements.  Expositions  industrielles  et 
artistiques  permanentes,  théâtres  et  concerts  communaux,  les  premiers 
presque  gratuits  ;  musées  scientifiques  et  artistiques,  jardins  botani- 
ques et  zoologiques,  conférences  publiques  (sciences,  arts,  philosophie, 
morale,  histoire,  littérature,  etc.). 

Ne  vous  hâtez  pas  de  crier  à  l'utopie  ;  nous  sommes  au  commen- 
cement de  ces  grandes  choses  que  voulut  la  Commune  de  Paris  ;  j'en 
atteste  les  quatre-vingt  municipalités  socialistes  françaises  qui  déjà 
sont  à  l'œuvre. 


XXXX.  —  L'Etat  Socialiste. 


RépublLjue  et  Fédération.  —  T^éforme  électorale.  —  "  Chambres  économiques  et  Chambres 
politiques  " .  —  Les  bienfaits  de  l'Etat  socialiste.  —  Organisation  de  la  paix  interna- 
tionale et  de  la  justice  sociale. 


La  République  étant  la  forme  politique  de  la  dignité  humaine,  les 
Etats  que  fonderont  les  peuples  émancipés  ne  sauraient  être  que  répu- 
blicains, voire  même  républicains  fédéralistes,  car  le  fédéralisme  seul 
permet  de  combiner  le  respect  des  besoins  régionaux  particuliers  et  de 
la  relative  autonomie  des  agglomérations  secondaires  (communales  et 
autres)  avec  les  grands  intérêts  des  nations  librement  constituées  et  de 
ceux  de  la  suprême  Confédération  internationale  qui  reliera  et  solidari- 
sera tous  les  peuples. 
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Dans  ce  système  l'organisation  électorale  serait  autre  ;  les  Cbam- 
bres  bjnU-s  et  les  Cbambri's  basst's  actuelles,  dont  la  division  ne  répond  à 
rien,  étaient  remplacées  par  une  Chambre  poUtiqiu  et  une  Cbambre 
Cionomique  ? 

1^  Cbambre  politique  pourrait  être  élue  au  suffrage  universel, 
comme  il  en  est  de  nos  Assemblées  actuelles  ;  mais  la  Cbambre  écono- 
mique, plus  nombreuse  et  plus  importante,  devrait  être  le  produit 
d'élections  professionnelles  sappliquant  à  des  éligibilités  spéciales, 
pour  que  l'on  soit  bien  en  présence  d'une  sincère  représentation  des 
producteurs  et  travailleurs  de  toutes  catégories. 

Dans  une  suggestive  brochure,  l'économiste-socialiste  Hector 
Denis,  aujourd'hui  recteur  de  l'Université  de  Bruxelles,  préconise  la 
formation  d'une  Chambre  de  Travail  qui  serait  divisée  en  deux  grandes 
sections  :  la  section  des  intérêts  spéciaux  et  la  section  des  intérêts  généraux. 
Hector  Denis  se  place  dans  Ihvpothèse  de  la  simple  amélioration  de  ce 
qui  est.  Nous  demanderions  davantage  à  la  Chambre  économique,  et  lui 
attribuerions  ainsi  une  section  des  applications  sociales. 

On  aurait  ainsi  : 

r  l-a  Section  dis  intérêts  spéciaux.  —  Agriculture.  —  Industries 
agricoles.  —  Pèche.  —  Mines.  —  Carrières  ardoisières.  —  Métallurgie. 

—  Objets  en  métal.  —  Verrerie.  —  Céramique.  —  Produits  chimi- 
ques. —  Industrie  lainière.  —  Industrie  linière.  —  Industrie  coton- 
nicre  —  Industrie  séricicole.  — Bâtiment.  —  Ameublement. —  Véte- 
inenl.  —  Industries  de  luxe.  —  Alimentation.  —  Transports.  — 
Industries  accessoires  des  sciences  et  arts.  —  Industries  diverses.  — 
Hmployés.  —  Science  et  pédagogie.   —  Beaux-Arts. 

2"  I-a  Section  des  intérêts  communs.  —  Statistique. —  Assurances.— 
.assistance  publique.  —  Subsistances.  —  Crédit.  — Kchange. —  Com- 
merce international  et  relations  extérieures.  —  Voies  de  communica- 
tion et  tarifs.  —  Hygiène  générale.  —  Travaux  publics. —  Fuunccs, 

—  Ripports  des  industries.  —  Rapports  du  capital  et  du  travail.  — 
enseignement.  —  Institutions  scientifiques  et  artistiques. —  Législa- 
tion. —  Administration. 

1"  I^  Section  det  applications  sociales^  qui  aurait  dans  ses  attribu- 
tions principales  :  l'accroissement  et  l'amélioration  du  doniaine  de 
l'Htat,  le  crédit  aux  socict.-s  ouvrières  (agricoles  et  industrielles), 
l'administration  directe  ou  déléguée  des  mines,  des  chemins  de  fer.  des 

ix.  des  messageries  maritimes,  des  manufactures  de  l'Htat,  des 

.  laux,  des  cntrc|K')ts,  de»  minoteries,   des    grands   ctjbli»emcnt» 

sidérurgiques,  et  en  général  l'organisation  du  travail  collectif  dan« 

tous  les  foyers  de  production,  de  transport  et  d'échange,    pouvant 
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entrer  dans  la  catégorie  croissante  des  services  publics.  De  la  même 
section  relèverait  la  direction  des  travaux  publics  en  vue  de  l'améliora- 
tion et  de  l'embellissement  du  territoire,  et  destinés,  par  surcroit,  en 
attendant  l'avènement  du  collectivisme,  à  faire  du  Droit  au  travail  une 
réalité. 

Les  encouragements  aux  inventions  et  découvertes,  la  direction 
des  assurances  et  de  l'assistance  publique,  entreraient  aussi  tout  natu- 
rellement dans  les  attributions  de  la  Section  des  applications  sociales . 

A  la  Chambre  politique  resterait  la  direction  de  l'administration 
proprement  dite,  de  la  politique  étrangère,  de  l'éducation,  des  cultes, 
des  beaux-arts,  des  fêtes  publiques,  de  la  justice,  de  la  police,  etc. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre  de  tracer  un  plan  idéal  de 
l'Etat  social  futur  ;  nous  devons  nous  borner  à  quelques  propositions 
générales. 

En  attendant  l'union,  européo-américaine  d'abord,  planétaire 
ensuite  des  peuples,  tous  les  penseurs  progressistes  s'accordent  pour 
voir  les  Etats  socialiites  du  proche  avenir  prendre  la  forme  de  Répu- 
bliques fédérées,  qui  ne  seront  respectivement  elles-mêmes  qu'une 
étroite  fédération  des  Communes,  agrandies  et  transformées  politique- 
ment et  socialement. 

S'il  n'est  pas  exact  quoi  qu'ait  prétendu  Buckle.  le  plus  économiste 
des  historiens  modernes,  que  «  les  grandes  réformes  ont  plutôt 
consisté  à  défaire  qu'à  faire  quelque  chose  de  nouveau  »,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  simple  énoncé  des  principales  nuisances,  aux- 
quelles il  mettra  fin,  donnerait  déjà  de  l'Etat  socialiste  une  idée  fort 
avantageuse.  En  tête  de  ces  nuisances,  que  le  socialisme  condamne  et 
détruira,  il  convient  de  noter  : 

La  guerre,  qui  favorise  toutes  les  servitudes,  prolonge  la  seivitude 
monarchique,  ruine  et  ensauvagit  les  peuples  ; 

Les  antagonismes  économiques ,  générateurs  de  monopoles,  d'inique 
exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  de  tous  les  abaissements,  de 
toutes  les  douleurs  du  paupérisme. 

L'ignorance,  ce  puissant  agent  d'asservissement,  cette  meurtrière 
étouflfeuse  des  forces  intellectuelles  et  des  forces  morales,  comme  l'a 
très  bien  vu  Auguste  Blanqui,  en  son  incisive  Critique  Sociale  ;  en  un 
mot,  ce  plus  grand  obstacle  à  l'harmonie  des  volontés,  des  âmes  et  des 
activités. 

On  ne  détruit  valablement  et  durablement  que  ce  qu'on  remplace, 
a  prononcé  le  grand  politique  révolutionnaire  Danton  ;  ces  trois  tléaux 
supprimés,  cela  signifie  au  sens  positif,  leur  remplacement  par  trois 
réalisations  bienfaisantes,  et,  en  l'espèce,  on  est  amené  à  conclure  à  la 
substitution  : 
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i"  De  l'état  de  guerre  par  la/w»x  internationale  et  la  fédération  des 
peuples  ; 

2""  Des  antagonismes  èconomiqnes  par  l'organisation  solidariste  de  la 
prodiu'tion  et  l'organisation  justicière  de  la  répartition  des  richesses  ; 

î"  De  l'ignorame  par  l'universalisation  du  savoir  et  de  la  culture 
morale. 

En  analysant  cette  donnée  et  en  la  suivant  dans  ses  développe- 
ments logiques,  nous  trouvons  tout  d'abord  qu'au-dessus  des  Conseils 
des  Communes  sociales,  qu'au-dessus  des  Parlements  économiques  et 
politiques  des  Etats,  planera  le  Grand  Conseil  Amphyctionique  des 
Nations  fédérées.  De  ce  Conseil  les  attributions  seront  fort  étendues, 
car  elles  comprendront  : 

—  L'arbitrage  entre  les  Etats  ; 

—  La  législation  internationale  du  travail  ; 

—  La  colonisation  scientifique,  progressive  et  civilisatrice  ; 

—  Les  grands  voyages  scientifiques  ; 

—  Les  observations  météorologiques  dans  le  but  d'arriver  à 
l'amélioration  des  climatures  ; 

—  La  statistique  du  globe  ; 

—  Les  encouragements  aux  inventions  et  découvertes  d'utilité 
internationale  ; 

—  L'unilication  des  poids,  mesures  et  monnaies  ; 

—  L'initiation  pacifique,  bienfaisante  et  graduelle  des  peuples 
moins  avancés  aux  bienfaits  de  la  civilisation  socialiste  ; 

—  La  direction  des  armées  industrielles  de  volontaires  levées 
pour  les  grands  travaux  de  fertilisation,  d'amélioration,  d'embellisse- 
ment du  globe  (complément  des  grandes  voies  de  communication, 
canalisation  de  fleuves  et  rivières,  percement  des  isthmes,  tunnels, 
dessèchement  des  marais,  irrigation,  assainissement,  assolement  des 
tcrre>,  reboisement  des  montagnes,  construction  des  ports,  édifications 
des  villes,  etc.,  etc.)  ; 

—  L'initiative  des  mesures  générales  de  préservation,  de  répara- 
tion, d'amélioration  que  les  circonstances  exigeront  ; 

—  En  un  mot,  arrangement  et  dcvcloppcinenl  des  choses  p*>ur 
que  l'homme  soit  heureux  dans  la  paix,  la  justice  et  la  bonté  ;  pour 
que,  ««  ayant  pris  possession  du  globe,  il  n'y  soit  nulle  part  un 
étranger  ». 

U.  Malon. 
M  auivri) 
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LE 


SOCIALISME  D'HIER  ET  CELUI  D'AUJOURD'HUI 

A  PROPOS  D'UN  LITRE  RÉCENT 


En  faisant,  l'année  dernière,  dans  un  journal  parisien,  le 
compte-rendu  du  remarquable  ouvrage  de  Benoît  Malon  sur  le 
Socialisfitf  Intégral,  nous  exprimions  le  désir  que  Téminent 
théoricien  mit  à  la  disposition  du  public  un  livre  d'un  prix  i)lus 
abordable  où  le  nouveau  socialisme  serait  exposé  avec  la  plus 
grande  précision,  en  dehors  des  développements  scientifiques 
dont  l'homme  d'étude  peut  seul  suivre  la  filière,  dans  le  silence 
du  cabinet,  loin  des  clameurs  du  forum  et  des  multiples  difficul- 
tés de  la  lutte  pour  la  vie. 

Notre  désir  est  aujourd'hui  satisfait.  En  effet,  sous  ce  titre  : 
Précis  historique,  théorique  et  pratique  du  socialisme,  notre  ami 
Malon  vient  de  condenser  en  un  volume  d'un  format  commode  et 
d'un  prix  abordable  au  peuple  et  —  ce  qui  est  essentiel  —  d'une 
lecture  fort  attachante,  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  pour  se 
déclarer,  sans  crainte  des  paradoxes  les  mieux  fondés  des  sophistes 
bourgeois,  disciple  conscient  du  collectivisme  objectif.  Une  analyse 
de  ce  livre  a  été  donnée  ici  même  i)ar  notre  camarade  Delon.  Nous 
n'j-  reviendrons,  nous  bornant  à  l'énoncé  de  quelques  remarques 
générales  sur  le  socialisme  si  bien  résumé  dans  le  petit  livre  que 
nous  venons  de  ra})})eler. 

Les  socialistes  par  sentiment  sont  légion,  car  nombreux  sont 
les  cœurs  qui  souffrent  des  crimes  et  des  turpitudes  de  la  société 
capitaliste.  Mais  ils  sont  trop  rares  malheureusement  si  l'on  envi- 
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sa^e  la  grande  masse  des  prolétaires,  les  cerveaux  qui  savent 
jxnirquoi  et  comment  ils  sont  socialistes.  En  effet,  pour  s'affirmer 
dans  ce  cas,  il  faut  avoir  parcouru  et  discuté  les  nombreux  et  volu- 
mineux traités  des  théoriciens  de  l'idée  nouvelle.  Or,  ce  n'est  pas 
l'fiuvrier,  ce  n'est  pas  le  paysan  qui,  après  une  longue  journée 
de  labeur  consacrée  soit  à  hnanier  l'outil,  soit  à  répondre  aux 
exigences  d'une  clientèle  capricieuse,  soit  à  creuser  le  sillon  où 
germera  le  blé,  ne  peuvent  s'offrir  le  luxe  de  lire  avec  une  atten- 
tion longtemps  soutenue  la  série  presque  inéj)uisable  des  écrits  des 
fondateurs  du  socialisme.  II  faut,  en  outre,  être  parfaitement  au 
courant  de  la  terminologie  des  diverses  branches  de  la  science  mo- 
derne pour  saisir  certaines  définitions  au  sujet  destiuelles  les 
savants  eux-mêmes  ne  tomlx'ut  pas  toujours  d'acconl. 

Malon  a  donc  rendu  un  service  inappréciable  à  la  cause  de 
l'émancipation  du  Quatrième  Etat  en  retravant  île  main  de  maître 
dans  son  /*/rV/,>{,rhistoire  du  socialisme  à  travers  les  âges  et  en  déga- 
geant connne  conclusion  de  cet  historique,  les  concejits  (jui,  dans 
la  seconde  moitié  ilu  siècle  ont  permis  et  permettent  enc(»re  à  des 
penseurs  éminents,  comme  Marx,  I^assalle,  De  Paepe,  Regnanl, 
Hector  l)»'nis,  Degreef,  Hovelaccjue,  Beliel,  Liebknecht  et  Malon 
lui-même  plus  qu'à  d'autres,  d'une  notoriété  bien  grande  dans  les 
Congrès  de  l'Internationale,  de  la  Libre-Pensée  matérialiste  et  des 
partis  ouvriers  irEuroiK*,  <r.\mér!que  et  d'Australie  d'éliminer  tlu 
socialisme  les  préjugés  métaphysiques  (jui  i)rétent  à  rire  à  ses 
détracteurs  pour  le  mettre  d'acconl  avec  les  formules  de  la  logique 
inductive. 


II. 


Ex|)li){Uons-nous  :  L'ancien  stK'ialisme  romanti({U<-  <>ii  ^t-nii- 
mental  créait  de  toutes  pièces  des  cités  idéah-s  dont  les  Uises 
étaient  souvent  fort  éloignées  de  n-fléter  les  exig»'ncesde  I'ép(M|Ue. 
Il  est  très  facile  de  bâtir  de  nuignitiques  cités  sur  le  papier,  mais 
il  est  très  ditlicile  tle  les  construire  sur  des  fondements  capables 
de  défier  la  complexité  des  phénomèiM's  sociologiques.  L'abus 
des  données  imaginaires  dans  les  synthèses  stK'ialistes  fut  le 
tort  gnive  des  novateurs  de  ranti<|uité,  du  moyen-Âge  et  du 
début  «les  temps  miNliTties.  I^«s  pn'mi«'rs  théoricii'us  du  XIX" 
siècle  n'échapiM-reiit  pas  non  plus,  en  majeure  partie,  à  i<'  déf;iiii 
4joi  Hé<luisit  Suint-Siiuon,  Fourier,  l'iem»  lA*roux,  etc. 

l'iirtiH.niH  aujounl'hni  de  la  njétli.   i  ,:il 

d"  b'iir  (•••rveatl  le  roman  et  le  n'^ve,  !•  ut 
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positifs  dans  leurs  travaux,  ne  prétendent  plus  apporter  aux  souf- 
frances du  peuple  des  panacées  sans  critique.  Descendant  des 
régions  trop  élevées  de  la  raison  pure,  reléguant  au  musée  des 
religions  les  aberrations  spiritualistes,  ils  se  bornent  à  élaborer  les 
grandes  lignes  d'un  régime  économic^ue  où,  malgré  le  triomphe 
du  collectivisme,  la  liberté  individuelle  s'exercera  sans  autre 
limite  que  la  liberté  du  voisin. 

IMalgré  les  vices  de  la  méthode  hégélienne  qu'il  consacra  à 
l'étude  du y>/wr.s'.s'?/i- des  forces  économiques,  Proudron  porta  un 
coup  sérieux  à  l'autoritarisme  des  communistes  du  genre  de  Cabet. 
Ces  communistes,  interdisant  à  l'individu  toute  initiative,  confé- 
raient à  V Etat-pat )'o)i  le  soin  de  penser  pour  la  collectivité  et 
émasculaient  ainsi  la  personnalité  humaine.  Lorsqu'il  formula 
une  synthèse  socialiste,  entraîné  par  sa  haine  violente  contre  le 
communisme  utopique,  Proudhon  malheureusement  ne  sut 
élaborer  qu'un  système  hybride  incapable  de  satisfaire  les  légiti- 
mes aspirations  du  Quatrième  Etat.  Les  déboires  de  la  fameuse 
banque  du  peuple  prouveront  le  peu  de  valeur  du  crédit  giYituit 
et  du  loyer  acquéreur  tant  vantés  par  Proudhon  i^our  résoudre  le 
problème  social. 

Empruntant  à  Louis  Blanc  le  principe  des  ateliers  nationaux 
sans  aller  aussi  loin  que  lui,  puisc^u'il  voulait  rendre  les  corpora- 
tions ouvrières  propriétaires  des  ateliers,  tandis  que,  dans  son 
mémoire  classique  sur  V Organisation  du  travail,  Louis  Blanc  en 
faisait  une  propriété  collective  inaliénable,  Lassalle  demanda,  en 
Allemagne,  à  la  monarchie  d'amener  graduellement  l'émancipa- 
tion du  prolétariat  en  créditant  les  sociétés  coopératives  de  pro- 
duction. 

A  deux  points  de  vue,  Lassalle  se  trompait.  D'abord  il  portait 
atteinte  à  l'idée  socialiste  en  constituant  de  nouveaux  privilèges  et 
un  Cinquième  Etat,  puis  il  commettait  une  erreur  fort  grave  en 
soutenant  qu'une  monarchie  est  plus  favorable  qu'une  république 
à  la  solution  du  problème  social.  Ces  deux  sophismes  aboutirent 
nécessairement  en  Allemagne  au  socialisme  césarien  de  Bismarck, 
imité  ensuite  par  l'empereur  actuel. 


IIL 


Mais  un  autre  socialiste  allemand,  Karl  Marx,  ne  versa  pas 
dans  ces  erreurs.  En  assignant  comme  tactique  aux  travailleurs 
leur  constitution  en  i)artie  de  classe  nettement  distinct  de  la  bour- 
geoisie pour  s'emparer  du  gouvernement,  il  a  largement  contribué^ 
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tU'H  1S47  par  le  Mani/rstc  df.t  Connu  un  istps,  à  la  fomiaiion  »lf 
riîiternationalf  le  28  septembre  lSr4  à  Londres.  On  retrouve  tou- 
tefois dans  Marx,  malgré  que  ses  disciples  protestent,  les  vices  de 
la  méthode  hégélienne  si  néfaste  aux  travaux  de  Proudhon.  Il  ne 
s'agit  pas,  comme  Proudhon  et  Marx,  de  partir  d'une  nation  qu'on 
suppose  «  jn'iori  exacte  j)our  en  déduire  j)ar  un  enchaînement 
normal  plusieurs  affirmations  :  il  faut  que  le  point  de  départ  ne 
Boit  pas  un  effet  de  l'inspiration  ou  une  illusion  d'optique  mais 
<ju'il  repose  sur  un  ensemble  comi)act  de  faits  observés,  ("est  sur- 
tout jtar  la  théorie  de  la  valeur  formulée  par  Karl  Marx  au  début 
du  ('tt/>it«i/  ([u'im  aperçoit,  si  on  est  familiarisé  avec  la  science 
économi(jue,  k-s  inconvénients  de  la  méthcxle  déductive  d'Hegel 
a|tjili<iuée  aux  phénomènes  sociologiques. 

I^es  socialistes  reviennent  peu  à  peu  de  leur  engouement 
pour  Marx  dont  les  formules  mathématiqu«'s  ont  séduit,  depuis 
vii»gt  ans,  un»*  foule  de  jeunes  gens  appartenant  à  ce  qu'on 
eHt  convenu  d'appeler  le  prolétariat  intellectuel  et  même  à  la 
bourgeoisie.  I^s  travaux  d'ethnographie  dans  le  genre  de  ceux 
des  jirofesseurs  Letounieau,  Tarde,  de  Lavfleye,  entin,  les  deux 
premiers  volumes  <lu  Sorifitismf  Intégral,  de  Benoit  Malon,  et 
ces  temps  derniers  l'apparition  de  son  Précis  (le  .SV>#wV///.s;//^' contri- 
buent largt-ment  à  ce  retour  à  une  apj)réciation  plus  réaliste  des 
jdiénomènes  sociaux. 

Rendons  à  Marx  cett»*  justice  qu'en  retniv^mt  magistr.iU'ment 
l'inHuence  du  milieu  pn)priétaire  sur  les  diverses  manifestations 
d«*  l'activité  humaine,  il  a  i>»*rmis  d»'  dévr|oj»per  la  théorie 
c<jllecliviste  de  la  lutte  des  classes  en  reliant  entre  elles,  à  l'aide 
de  ce  concept,  les  tlifférentes  catégories  économiques  de)uiiH  I» 
préhistoin*  jus«ju'à  nos  jours,  ('ej)endant,  dans  h'S  sociétés  déjà 
développées,  comme  c'est  le  cas  aujourd'hui  pour  la  s«K'iété  Ixtur- 
geoitfe  isHUe  do  lu  Kévolution  franvaise,  détournée  de  sa  vmie 
ntutf  j»ar  la  <lictatun'  HolH'spirrristr,  Marx  jtouss*»  trop  loin 
l'intluence  du  facteur  économi<ju«'.  Là  i-ncor»'  on  n-trouv»-  la  tr.u-e 
de  Hon  cerveau  trop  alwolu,  de  son  dogmatisme. 

.\insi  (|Ue  l'a  écrit  (îtistav»*  Houan<-t  dans  une  rtud»-  sur  h* 
MtilrriuliAnir  rranomi'/nr  dr  h'uri  .\t<irx,  i»aru««  »'n  1KH7  dans  la 
lin'iir  HiM-iulint*' :  «  L'intén'^t  de  claHse,  Heul  invtMjué  par  le  scK^a- 
lisme  «l««  .Marx,  nqiose  sur  un  fait  sociîil,  nuiis  ndatif  et  qu'on  ne 
Hiurait  tninsportfr  du  domain*'  «h'  ta  théorie  «tans  celui  «I«*h  failM, 
où  il  eHt  KulM^rdonné,  chez  leH  individus,  à  une  foule  de  cin'onii- 
tJuiceH  wcondain'H  capjibles  d«'  le  netitndi(M>r.  I^i  Holi<larité  écon«»- 
mique  à  laqui*ll«*  on  n«>  donne  |uis  d'aiitn-  Imw,  vient  s»*  heurter 
dans  la  vie  «luvrière  à  d«'H  rapports  plus  din'ctH,  d'un  intén'*l  plus 
immédiat,  q(n<  l'rMjvrifr  m- sjiurait  wicrifier  à  l'intépi'-l  de  nu  cIumm*', 
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n"\\  n'est  pas  mû  par  un  mobile  supérieur  de  devoir  que  le  mar- 
xisme méprise  en  théorie  parce  que  ce  mobile  ne  puise  pas 
exclusivement,  comme  le  prétendent  les  Marxistes,  sa  source  dans 
(c  l'intérêt  du  ventre  ». 

«  Le  dévouement,  l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice,  les 
hautes  vertus  morales,  facteurs  indéniables  du  progrès  humain 
que  le  socialisme  est  appelé  à  faire  entrer  dans  un  cycle  nouveau, 
telle  est  donc  la  lacune  du  socialisme  marxiste  contemporain.  » 

Envisagée  avec  ces  réserves,  la  théorie  de  la  lutte  des  classes^ 
confirmée  par  l'étude  de  l'ethnographie  comparée  des  races 
humaines,  depuis  l'aurore  de  l'humanité  jusqu'à  notre  époque,  a 
puissamment  contribué  à  séparer  sur  le  terrain  politique,  les 
intérêts  prolétariens  des  intérêts  capitalistes,  déjà  nettement  tran- 
chés sur  le  terrain  économique.  Une  fois  c^ue  dans  tous  les  pays  à 
civilisation  bourgeoise  la  séparation  des  intérêts  politiques  sera 
aussi  complète  que  celle  des  intérêts  économiques,  la  transforma- 
tion sociale  éclatera  fatalement. 

C'est  ce  qu'explique  éloquemment  Malon,  dans  son  Précis, 
lorsqu'il  montre  que  les  adeptes  veulent  —  si  cette  expression 
peut  s'employer  en  pareil  cas  —  marier  l'idéalisme  des  socialistes 
français  de  la  première  moitié  du  XIX*^  siècle  avec  le  réalisme  de 
l'école  allemande  si  bien  personnifié  par  Karl  Marx  et  ses  disciples 
de  France,  Jules  Guesde,  Paul  Lafargue  et  Gabriel  Deville.  C'est 
là  la  pure  méthode  scientifique  dont  le  relativisme  est  opposé  à 
toute  idée  absolue,  qu'elle  s'appelle  le  communisme  de  Cabet  ou  le 
communisme  de  Marx.  Entre  ces  deux  communismes,  les  inté- 
gralistes  ou  si  l'on  préfère  les  réformistes  adoptent  un  juste-milieu. 
Ils  sont  donc  dans  la  bonne  voie  car  ils  marchent  d'accord  avec 
les  principes  de  la  philosophie  matérialiste. 


IV. 


Mais  il  ne  suffit  pas  de  détruire  le  régime  capitaliste,  il  faut 
savoir  comment  le  remplacer.  Le  regretté  César  De  Paepe  a  permis 
cette  synthèse  en  élaborant  la  théorie  des  services  publics  dont 
voici  l'économie  :  On  sait  que  l'arrivée  du  Tiers-Etat  au  pouvoir 
fit  disparaître  les  corporations  et  la  réglementation  du  travail.  La 
concurrence  se  donna  libre  carrière.  Après  avoir  au  début  produit 
des  résultats  avantageux  pour  le  public,  elle  entraîna  progressive- 
ment la  sophistication  des  marchandises,  le  rançonnement  des 
consommateurs,  l'exploitation  éhontée  du  salarié,  l'apparition  des 
société  anonymes  et  le  monopole.  L'utilité  de  transformer  le  mo- 
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nopole  en  service  public,  fonctionnant,  suivant  le8  cas,  avec  Taide 
(le  l'Etat  ou  de  la  Commune,  s«i  manifesta  alors  en  certains  pays  à 
civilisation  capitaliste.  Malheureusement,  avec  la  dictature  de  la 
Haute  Banque,  les  services  publics  ne  profitent  dans  la  plupart  des 
cas  qu'à  une  rdifrarchie  dont  ils  servent  les  intérêts  de  c'asse  ;  la 
l>etite  lM>urgeoisie  elle-même  est  exclue  de  leurs  avantages.  Chaque 
fois  qu'un  nouveau  service  public  se  constitue,  il  importe  que  le 
l>arti  du  travail  fasse  tous  ses  efforts  pour  lui  donner  un  caractère 
vraiment  social.  Mais  ce  caractèn*  ne  sera  entièrement  atteint 
qu'après  la  j)rise  de  possession  de  l'Ktat  par  la  classe  ouvrière  ; 
suivant  les  circonstances,  cette  prise  de  possession  sera  pacifique 
ou  violente. 

L'expro])riation  politique  et  économique  de  la  féotlalité  capi- 
taliste une  fois  réalisét',  les  services  publics  jmurront  être  fondés 
sur  des  bases  collectivistes,  parce  que  l'intérêt  indivi«luel  ne 
f«»rmera  qu'un  avec  l'intérêt  social.  C'est  ce  que  poursuivent  par 
de  constantes  mises  en  demeure  à  la  bourgeoisie  dirigeante  et 
possédante  les  partis  ouvriers  des  «lifférentes  nations  tout  en 
tenant  compte  du  milieu  dans  kM|Uel  le  prolétariat  évolue  —  c'est- 
à-dire  tout  en  répudiant  les  violences  inutiles  des  dynamiteurs 
sans  nier  l'elficacité  de  la  Révolution  si  cette  extrémité  est  néces- 
saire. 

Il  y  aurait  sur  ce  sujet  t«)ut  une  étude  à  faire  et  nous  y  revien- 
drons; en  attendant  nous  clôturons  ce  rapide  article  fmr  ces 
paroles  ilu  din'Cteiir  de  la  Ri'ruf  HiH'ialixtf  :  <  Le  socialisme  n'est 
l»as  si  mal  venu  de  cjmdannier,  dans  ce  qu'elh'S  ont  «le  mauvais, 
les  vieilles  formes  religieuses,  économiques,  politiques,  familiales, 
pntpriétaires.  Il  est  l'exéeuteurcles  arrêts  du  temps,  le  seul  et  infa- 
tigable tlestructeur  de  tout  ce  <jui  a  rempli  s;i  destinée,  «le  tout  ce 
qui  doit,  conformément  à  la  loi  universelle  du  |K'rpétuel  devenir, 
faire  place  à  des  formes  supérieun«s  «pli  auront,  elles  aussi,  leur 
cycle  «l'évolution  dans  la  (■ivilis;iti()n  socialiste,  ap|K'lée,  demain,  à 
j)acifier  la  terre  et  à  réjouir  l'Humanité,  en  marche  vers  «les  n'-ali- 
sations  toujours  plus  hautes.  > 

Henri  GaLIMK.vt. 
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(Suite) 


M.  Huret  a  terminé  son  enquête  sur  la  question  sociale.  Il 
nous  a  montré  la  bourgeoisie  dans  ses  représentants  les  plus 
autorisés.  Après  les  capitalistes  dont  nous  parlions  l'autre  jour, 
voici  que  sont  venus  les  économistes.  Ceux-ci,  certes,  manquaient 
au  tableau.  Ils  sont  ce  que  la  société  bourgeoise  a  de  plus  choisi. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  profiter  du  régime  capitaliste  :  ils 
en  chantent  les  bienfaits  dans  de  gros  volumes  d'économie  politi- 
que et  en  exaltent  la  puissance  dans  des  théories  d'une  logique 
on  ne  peut  plus  soignée. 


Un  de  ces  économistes,  M.  Schaeffle,a  eu  une  idée  singulière. 
Il  lui  a  pris  un  jour  la  fantaisie  de  devenir  collectiviste, 
M.  Schaeffle  est  allemand  :  il  éprouvait  sans  doute  alors  un  de  ces 
besoins  d'idéal  tel  qu'en  ressentent  les  gens  de  son  pays.  Et,  com- 
me économiste,  il  crut  pouvoir  exercer  ses  facultés  de  raisonneur 
dans  le  collectivisme.  M.  Schaeffle  fit  donc  immédiatioment  un 
petit  volume  collectiviste  :  La  qnititesseiue  du  socialisme.  Il  y  prit 
à  tâche  de  dévoiler  aux  profanes  le  sens  caché  du  socialisme. 

ce  II  n'est  pas  vrai,  dit-il,  que  le  socialisme  annule  la  sponta- 
néité de  l'individu  et  qu'il  soit  par  conséquent  contraire  à  la  civi- 
lisation et  à  la  liberté. 

ff  Au  contraire,  c'est  plutôt  lui  (|ui,  le  premier,  donnerait  à 
tous  la  possibilité  de  déterminer  librement  leurs  besoins,  comme 
il  donnerait  le  self-gouvernement  constitutionnel  dans  la  sphère  la 
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plus  proche  du  travail  professionnel,  car,  par  lui  tous  seraient  des 
travailleurs  professionnels  et  non  plus  des  serNiteurs  privés. 

€  Il  est  également  injuste  de  dire  (jue  le  socialisme  est  des- 
tiné à  réaliser  le  despotisme  de  l'Etat  centralisé...,  etc.  » 

M.  Schaefîie,  on  n'en  peut  douter,  se  pose  là  en  défenseur  du 
socialisme.  Il  prouve  d'ailleurs  tout  le  long  de  son  volume  que  le 
socialisme  doit  créer  l'état  social  de  l'avenir.  C'était  curieux  de  la 
part  d'un  économiste.  Et  il  étiiit  intéressant  de  traduire  son  volu" 
me,  conuue  l'a  fait  M.  lienoit  Malon. 

Mais  M.  Sehaeftle  avait  été  ministre.  Il  alfectionnait  les  situa- 
tions honorifiques.  Il  s'aper<,'ut  que  la  quintessence  du  socialisme 
lai  nuisait  considérablement  auprès  des  gens  en  place.  Cela  suffît 
p<^)Ur  fair»^  tourner  bride  à  ce  l)el  idéaliste  bourgeois  :  lui  <|ui  avait 
tenté  de  proclamer  la  victoire  future  du  socialisme,il  tit  un  ouvnige 
intitulé:  Du  non  (ireuir  du  socialisme  démocratique  {V).  Certes 
M.  Schaoffle  nous  a  donné  là  un  joli  exemple  de  ce  <{ue  valent  ses 
idées  et  sa  personne  !  11  a  bien  fait  de  retourner  au  service  de  la 
classe  bourgeoise,  car  nous  n'avons  que  faire  de  gens  de  sa  aorte. 
Et  qu'il  dise  désormais  tout  le  mal  «ju'il  voudra  du  s<)cialisme 
et  des  socialistes  :  n<»us  connais.sons  la  l)asse  platitude  qui  lui  est 
naturelle. 

Entendez  d'ailleurs  comme,  avec  sa  faconde  «l'écrire  d'écono- 
miste, il  essjiie  de  jirouver  à  M.  Iluret  l'impossibilité  du  collec- 
tivisme : 

<  Il  (le  collectivisme),  dit-il,  veut  :  l'athéisme  à  la  place  de  la 
religion,  le  républicanisme  dans  l'EUit,  le  collectivisme  intégral 
dans  la  production,  l'optimisme  siins  frein  dans  l'étique,  le  maté- 
rialisme dans  la  métaphysique,  la  dislocation  de  la  faniille,  l'int^^r- 
vention  de  l'Etat  dans  l'éducation,  l'instruction  universi  Ile  pour 
tous:  en  un  mot  l'égalité  et  l:i  liberté  absolues  !  Quelle  cliimèn*  !  * 

Ce  ne  sont  pas  toutes  vos  phrases,  M.  Schaetlle,  qui  em|M"'- 
chen>nt  les  jirolétaires  d'être  rassemblés  par  la  granile  indus- 
trie en  une  masse  extraonlinairement  compacte.  Ce  ne  nont  jnis 
toutes  v«)S  phrases  qui  les  empêcheront  de  se  sentir  les  véritables 
pnMlucteunt  de  cette  industrie,  tandis  que  les  capitalistes  en  sont 
les  poss«'Hseiirrt  et  les  panisitcs.  Ce  ne  sont  pas  tout4>s  v«»s  phniS4>s 
({ui  sortiront  len  ouvriers  de  leur  mist'nible  situation  île  s;ila- 
riés.  .\ussi  la  classe  ouvrière  st»  cimrgera-t-elle  d'amem^r  le 
triomphe  du  collectivisme  comnu<  un  remède   naturel  aux  maux 


(1)  M.  8rluui(n«  n'arrivera  A  JutUflffr  rtiXm  hrorhiira  dont  le  Utr« 
•Urinnnd  |Mirt<*  Auiatrhtilnaigkett  ili^r  Sociot  d^morrattf  qu'en  ditchinint 
»on  griinii  niivnifr  i|iii  rompr^nd  lotit*  la  «rience  •or-ialc  /'<im  %iml  l^b<n  dt$ 
ancialrti  Knrpen  (Structure  tt  vit  itu  corp$  iocial  en  quatre  voluinea  ou  le 
rollrclivumo  ««i  eoviaa^i^  rotnmr  le  futur  orJre  «VonoDique  nonnal. 
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ilont  elle  souffre  dans  la  production  capitaliste'.  Et  toutes  vos 
paroles  sonores  d'économiste  et  de  i)liilosoplie  ne  compteront 
pour  rien  pour  les  innombrables  déshérités  marchant  à  la  conquête 
de  leur  bien-être. 

Aussi,  quoi  que  pense  M.  Schaeffle  du  collectivisme,  quoi  qu'il 
entende  par  égalité  et  liberté  absolues,  les  prolétaires,  une  fois  les 
capitalistes  renversés,  sauront  bien  instituer,  dans  la  nouvelle 
société,  une  juste  répartition  de  la  richesse  produite,  pour  rem- 
placer l'anarchie  distributrice  de  l'ordre  social  croulant  sous 
leurs  pas. 

Que  M.  Schaeffle  ne  réfléchisse  donc  pas,  dans  son  petit  esprit 
d'idéaliste  bourgeois,  à  la  chimère  que  peut  être  le  collectivisme  ; 
qu'il  n'explique  plus,  comme  il  a  fait  si  longuement  à  M.  Huret, 
que  s'il  prend  le  collectivisme  pour  une  chimère,  c'est  : 

«  Parce  que  si,  en  effet,  il  y  a  des  réformes  à  apporter  au 
régime  actuel  pour  améliorer  la  situation  déplorable  d'une  grande 
jjartie  de  la  classe  ouvrière,  le  socialisme,  j^romettant  tout  et  ne 
poiwant  tenir  aucune  de  ses  promesses,  porte  sa  ruine  dans  son 
principe  même,  etc.,  etc.  » 

Les  prolétaires  se  chargeraient  de  le  détromper.  Ils  sont 
moins  idéalistes  que  lui  :  ils  conquerront  tout  le  bien-être  qu'ils 
pourront  et  ils  le  conquerront  au  moyen  du  collectivisme.  Car 
lui  seul,  rompant  définitivement  avec  l'individualisme  capitaliste, 
ne  tolérera  plus  que  certains  hommes  vivent  aux  dépens  des  tra- 
vailleurs. Et  ainsi  la  grande  solidarité  sociale  fleurira  dans  la 
société  collective  sur  les  ruines  de  l'égoïsme  possesseur  et  jouis- 
seur de  la  société  bourgeoise. 

Il  est  vrai  que  pour  M.  Schaeffle  l'égoïsme  est  une  chose 
admirable  : 

f<  Le  ressort  le  i)lus  actif  de  la  civilisation,  dit-il,  le  levier  le 
plus  puissant  qui  guide  l'humanité  vers  la  perfection  et  le  progrès 
a  toujours  été  le  noble  et  fier  égoïsme  de  chacun^  l'orgueil  de 
marcher  en  avant,  de  se  distinguer  des  autres...  » 

Et  M.  Schaeffle  expose  longuement  à  M.  Huret  les  principes 
de  sa  philosophie  sociale.  Mais  les  quelques  lignes  précédentes 
suffisent,  car  nous  y  voyons  que  les  principes  sociaux  de 
M.  Schaeffle  —  ceux  d'aujourd'hui  du  moins  —  sont  de  l'indivi- 
dualisme tout  à  fait  pur.  Avec  ces  principes,  en  effet,  toute  société 
collective  est  impossible  :  ils  n'admettent  de  puissant  et  de  beau 
dans  le  monde  ({ue  les  facultés  de  l'individu,  les  personnalités 
se  distinguant  des  autres  hommes  et  les  dominant,  et  ils  promet- 
tent de  qualifier  l'égoïsme  de  noble  et  fier.  La  bourgeoisie  vit  sur 
eux. 

Aussi,  bourgeois  comme  vous  l'êtes,  M.  Schaeffle,  vous  ne 
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vous  doutez  pas  que  ces  théories  individualistes  renferment  quel- 
que' chose  de  monstrueux.  Pouniuoi  (jualifier  r»'>,'oïsmf  «le  nohh  et 
(lejirr.'  Pourquoi  ne  inis  prochmier  tout  simpU-meut  que  hi  bru- 
talité doit  régler  les  rapports  sociaux  ?  Pourtjuoi  ne  pas  dire  aux 
liuinnies  de  retourner  ilans  les  fon*'ts  et  ilans  les  caveriies,  tlans  les 
marais  et  dans  les  déserts  ?  Pourquoi  n»*  pas  leur  jn-rmettre  de 
s'arracher  leur  butin  comme  les  bêtes  se  battent  pour  leur  jiroie  ? 
Car  avez-vous  vu  dans  h*s  bouges  des  villes  la  mist're  et  la  i)r«)Sti- 
tution  raviiger  les  familles  des  sans-travail  ?  Car  avez-vt)us  vu 
dans  les  campagnes  des  vieilles  dont  la  i)eau  est  rongée  par  la 
faim  sj  tordre  sur  leur  grabat  dans  d'affreusi-s  ehaumirrt'S  ?  Car 
y  avez-vous  vu  de  malheureux  vieillards  ayant  ini vaille  tout»-  leur 
vie,  rester  seuls  abandonnés  dans  d'humides  cahutes,  sîxns  que 
leur  poêle  usé  puisst*  même  chauffer  leurs  membres  décharnés  ? 
Tout  cela  on  peut  le  voir  ilans  la  civilisiition  Ixiiirgeois»-. 

Et  ])endant  co  temps  les  possesseurs  animés  du  nohif  et  fier 
égimmr  font,  à  ce  i\n\\  parait,  marchi-r  l'humanité  vers  la  i»er- 
fection  ! 

Que  signifie  une  hyi)ocrisie  aussi  cruelle,  si  ce  n'est  (jue 
«l'éhontés  jouisst'urs  exercent  le  pouvoir  le  i)lns  l>rutal  et  le  i>lus 
arbitraire  sur  l'humanité  ? 

C'était  l)icn  en  vérité  à  M.  SchaeflU*  à  nous  d«)nn«'r  une  levon 
de  j)hilosophie  I  Certes,  il  en  a  dit  à  M.  Huret  :  il  a«>pi»(»s**  les  pré- 
ceptes de  cette  philosophie  au  collectivisme,  il  a  suraljondannnent 
démontré  cjiie  celui-ci  n'abattrait  pas  les  ])uiss;intes  vérités  »le 
celle-là.  KUe  est  Indle  cette  philosophie  liourgeoise  I  Avec  le  noble 
individualisme,  la  bourgeoisie  a  fait  triompher  dans  le  monde  les 
idées  les  phis  basses  et  les  appétits  les  plus  vulg-ain-s.  D'ailleurs 
M.  Schuellle  n(»us  iMdi<|Ue  lui-njém«'  les  mobiles  qui  irtiiib-nt  les 
gens  de  sîi  s<K-iété  : 

€  Si,  celui  (|ui  reiul  plus  de  services  à  la  soçi.-t.-.  <iii-il.  Ti'a  pas 
droit  à  un  surplus  de  jouissances  matérielles  et  iimnili"*.  tmite 
émulation  disparaîtra,  tout  zélé  sera  éteint...,  etc 

Ces  jouissances  matérielles  si  bien  accouplées  aux  jtuiis>.iii<es 
morales,  voilà  ce  ipii  fait  rendre  aux  lM»urge«)is  tles  s«'rvices  à  lu 
société.  Services  fameux  en  vérité  ! 

.\vec  ces  wrvici's-là,  la  l)ourgeoisi«»  s'est  habitu»V  aux  got'its 
•  le  luxe  leH  plus  scandaleux  et  aux  nécessités  de  l'avarit-e  la  plus 
H«»rc|ide,  afin  d'étiiler  une  richess*-  toujours  plus  éblouissante,  C'ent 
grâce  à  ces  wrvii'eH  que  leH  IntUrgeoiri  et  les  ls»urge<»is«*s  s«'  pn'-laH- 
S4'nt  dans  dus  appartetnents  pleins  de  velours  i>t  de  soie,  taiulis 
que  lie  mallieiin-ux  otivriers  n'stent  s:ins  gite  «-t  ssms  niMirrilun*. 

Que  l'on  s'étonne  que  les  pntléiaireM  qui  vivent  dans  la 
misère  et  |N)inent  coinino  deit  for^iits  Moieiit  in<'>conten(M  do  leur 
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«ort  ;  et  qu'ils  se  sentent  la  haine  au  cœur,  en  voyant  la  sarabande 
capitaliste  apparaître  comme  la  consécration  de  l'exploitation 
qu'ils  subissent  ! 

Car  vraiment,  ils  sont  fameux  les  services  que  la  bourgeoisie 
rend  à  la  société  ! 

Faire  travailler  des  jours  et  des  nuitsjes  hommes,  les  femmes, 
les  enfants  et  les  jeunes  filles  dans  des  usines  pestilentielles,  jus- 
qu'à ce  (jue,  la  race  perdant  sa  force,  les  bourgeois  eux-mêmes 
réglementent  la  journée  de  travail  ;  cette  vie  de  brute  en  un  mot, 
imposée  à  toute  une  classe  d'hommes,  voilà  ce  qui  a  produit  la 
grandeur  de  la  société  bourgeoise,  voilà  ce  qui  lui  a  permis 
d'étaler  ses  splendeurs  aux  regards  de  tous. 

Aussi  que  l'économiste  Schaeffle  ne  vienne  plus  nous  dire  que 
le  collectivisme  est  quelque  chose  de  chimérique  :  le  collectivisme 
veut  que  le  travailleur  possède  le  fruit  de  son  travail. 

Cela  une  fois  conquis,  le  reste  sera  beaucoup  moins  compliqué 
à  organiser  que  le  festin  continuel  de  la  société  bourgeoise.  Car, 
quand  les  ouvriers  travailleront  pour  eux  et  non  pour  une  classe  de 
jouisseurs,  ils  ne  se  condamneront  certes  pas  au  labeur  de  forçat, 
qu'on  leur  impose  actuellement  :  ils  produiront  le  nécessaire  dans 
la  vie  matérielle. 

Ne  discutez  donc  plus,  M.  Schaeffle, au  sujet  du  collectivisme  : 
cela  ne  sert  à  rien  que  vous  le  réfutiez.  Seul,  votre  égoïsme  de 
jouisseur  doit  eu  être  très  vivement  préoccupé. 


M.  Huret  a  vu  aussi  M.  Paul  Leroj-Beaulieu.  Celui-ci  est  le 
gardien  par  excellence  de  l'économie  politique  orthodoxe  :  c'est  le 
serviteur  le  plus  dévoué  de  la  bourgeoisie.  Voyez  comme  il  est 
timide  dans  ses  réponses  à  M.  Huret  au  sujet  de  la  concentration 
que  subissent  les  capitaux  dans  les  mains  des  grands  possesseurs  : 
il  ne  peut  nier  que  cette  concentration  existe,  mais  il  n'a  garde 
d'en  déduire  la  moindre  conclusion  : 

«  Nous  n'avons  pas  le  droit,  dit-il,  d'en  tirer  les  conséquences 
iju'en  tirent  ces  messieurs  (les  socialistes),  ni  surtout  de  partir  de 
là  pour  bâtir  des  théories.  Nous  avons  en  France  une  singulière 
manie  qui  est  de  rechercher  constamment  une  panacée  univer- 
selle et  de  promettre  au  public  une  foule  de  bienfaits  chimériques 
devant  résulter  de  telle  ou  telle  organisation.  Or,  cela  est  tout  à  fait 
faux.  On  ne  change  rien...  i> 

C'est  très  bien  parlé,  M.  Leroy-Beaulieu  :  vous  ne  voulez  pas 
troubh'r  la  tranc^uillité  de  vos  maîtres,  ni  la  vôtre,  car  vous  faites 
troj»  lionne  chère  dans  la  maison.  Mais  vous  n'ignorez  pas  en  vérité 
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qu'il  y  a  tl'innombrables  prolétaires  tlont  Texistence  est  un  enfer, 
à  cause  de  cette  concentration  des  capitaux.  Vous  n'ijjnorez  pat* 
que  les  familles  de  ces  malheureux  ont  été  détruites,  (|ue  les 
mères  ne  peuvent  plus  allaiter  leurs  enfants,  que  les  filles  d«)ivent 
se  pn>stituer,  que  les  pères  et  les  fils  s'arrachent  leur  g.i{fne-pain 
par  suite  de  la  concurrence  qu'a  déchaînée  sur  les  ouvriers  cette 
concentration  des  capitaux. 

Tout  cela,  vous  le  savez  ! 

Kh  bien  !  vous  venez  nous  dire,  à  nous  socialisfi*s  «|ui  vou- 
lons construire  l'ftrgjinisîition  sociale  capable  de  remédier  à  des 
m'iux  aussi  lamentables,  vous  venez  nous  dire  que  nous  accomplis- 
sons là  un  acte  défendu.  Vous  prétendez  tout  simplement  «jue 
nous  n'avons  pîw  le  droit  d'avoir  nos  théories  à  nous. 

Parlez  pour  vous  et  pour  vos  maîtres  ! 

('ar,avec  v(»s  théories  du  Idixst'i'-fitin'k^t  du  Ifiissi  ,-j>iii<'  /n\tr<f>- 
lus,  vousavez  imaginé  un  état  social  où  la  lx»ur>;eoisie  apparaîtrait 
encore  plus  belle  qu'elle  ne  l'est  actuellement  ;  vous  avez  imaginé 
une  sf>ciété  où  vous  pourriez  vivre  enc»)re  plus  à  votre  aise  i|ue 
ilans  la  société  présente.  Oui,  le  régime  bourgeois  dont  vous  jouis- 
sez ne  vous  sufiisiiit  jias  ;  j)ar  vos  principes  libertaires  p«»uss;int  le. 
■  laixxrr-fdirt'  et  le  luis.Hrr-pft.-tspr  jus<^u'à  leurs  jdus  extr»'mes 
limites,  par  votre  indignation  répétée  chaque  fois(|u'un  gojiverne- 
ment  aux  abois  s'en  écart;iit  tant  soit  jieu,  vous  avez  pmuvé  que. 
pour  vous  sîUisfaire,  l'exploitation  actuelle  des  travaillenv-  .l.vaif 
encore  être  dépassée  ! 

Cela  ne  nous  étonne  donc  pas,  M.  Leroy-Heaulieu.  que  v«»ijs 
nous  décriez  le  droit  de  b.itir  des  théories  :  nos  thé<»ries  atfran- 
chissent  les  prolétaires,  tiimlis  que  les  vôtres  nutintiennent  ces 
malh'uretix  w>us  un  joug  effroyable. 

I/avidité  jouisseuse  de  ce  .M.  Leroy-IU«aulieu  est  si  ennicim't^ 
qu'il  ne  raisonne  que  ti'uprès  elle.  Klle  est  pour  lui  la  vérité  ulMwdue. 
immuable  :  tout  le  reste  n'est  (pie  basants.  Ainsi,  sidon  lui,  la 
concentration  des  capitaux  a  été  amenée  par  «les  circonstancfs 
fortuites  :  et  elle  sera  «létruite  par  îles  circonstances  fortuites  — 
bien  avant  <jn'elle  ait  fait  triompher  le  collectivisme  : 

«  .le  crois,  dit-il,  <|ue  cette  c(»ncentration  exist««  actuellement. 
Mais  c'est  la  va|>eur  qui  a  fait  cela.  L'électricité  |M)urra  faire  le  con- 
traire !  Si  je  voulais  nie  lanc«T  dansles  supjmsitions,  j'imagim-rais 
vol«»ntiers  que  lii  jM'tite  industrie  a  un  tnsgnuul  av«nir.  On  pourra 
peutH'tre  avoir  bientôt  des  moteurs  à  domicile  i|ui,  pour  un  grand 
nombr.»  d'industries,  Htipprimen»nt  les  vastes  at«'liers  et  |K'rmet. 
tront  d«-  n'-ta»»lir  l'amien  état  de  cIios<'H  :  les  ouvrierM-|»atnm«  tra- 
vaillant chez  eux  à  leiircompt»'.  » 

\^>  raisonnement  tle   M.  lA'n>y-lt«'uuli' '»   •-'    Inii.    i..ni\n-te 
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lanu'Utabk'  :  il  priMid  la  forme  pour  le  fond.  Il  croit  qu'il  suffirait 
à  l'ouvrier  de  travailler  chez  lui,  pour  avoir  de  nouveau 'la  situation 
de  ces  artisans  du  moyen-âge  (^ui,  comme  il  le  dit,  étaient  des  ou- 
vriers-patrons. Mais  de  la  division  du  travail,  qu'en  fait  M.  Leroy- 
Beaulieu  ?  et  de  l'immense  quantité  des  produits  qu'on  doit  fabri- 
(juer  pour  satisfaire  les  appétits  de  la  bourgeoisie?  et  de  la  concur- 
rence qui  en  résulte  pour  les  travailleurs?  et  du  coût  des  moteurs, 
etc.  Tout  cela  était  inconnu  de  l'artisan  qui  construisait  lui-même 
un  objet  comi)let,  sans  machine,  à  l'aide  d'un  métier  ne  pouvant 
changer  de  par  les  lois  de  la  corporation,  et  dont  un  [autre  artisan 
n'avait  pas  le  droit  de  s'emparer. 

Ce  n'est  pas  l'électricité,  je  crois,  qui  supprimerait  la  division 
du  travail  :  elle  l'accentuerait  i^lutôt.  Ce  n'est  })as  l'électricité  qui 
diminuerait  la  quantité  énorme  des  produits  superflus  :  elle  ne 
ferait  qu'en  rendre  la  bourgeoisie  plus  avide,  facilitant,  comme 
tous  les  progrès  de  l'industrie  capitaliste,  la  fabrication  mécanique 
des  objets  de  luxe.  Elle  augmenterait  pour  cette  raison  la  concur- 
rence entre  travailleurs.  Quant  au  coiit  des  machines,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  des  hypothèses  à  son  sujet  :;la  division 
du  travail,  la  quantité  des  produits  fabric^ués,  la  concurrence  — 
tout  cela  plutôt  accru  que  diminué  suffirait  pour  accentuer  encore 
les  conditions  éonomiques  actuelles.  Et  le  collectivisme  n'en  vien- 
drait que  plus  vite. 

Ainsi,  toutes  les  hypothèses  de  M.  Leroy-Beaulieu,  fussent- 
elles  réalisées,  ne  nuiraient  en  rien  au  mouvement  économique  qui 
se  poursuit  en  ce  moment  et  dont  l'aboutissant  —  le  collectivisme 

—  sera  une  réparation  vengeresse  des  maux  que  la  société  bour- 
geoise inflige  aux  prolétaires. 

Le  collectivisme,  d'ailleurs,  il  faudra  bien  que  vous-mêmes, 
M.  Leroy-Beaulieu,  vous  finissiez  par  l'admettre  :  les  réformes 
auxquelles  on  contraindra  votre  gouvernement,  l'agitation  collec- 
tive des  prolétaires,  votre  société  se  désagrégeant  et  se  suicidant 

—  tout  cela  troublera  profondément  votre  égoïsme  de  bourgeois 
et  d'individualiste  et  lui  montrera  qu'il  existe  quelque  chose 
d'autre  que  lui-même  à  satisfaire  dans  le  monde. 

Mais  quelle  peine  ne  ressentirez-vous  pas  à.  la  vue  des  réfor- 
mes accomi)lies  sous  la  pression  des  événements  ?  Les  imjxMs 
saperont  les  grandes  fortunes,  l'argent  sera  pris  aux  riches  pour 
aller  aux  pauvres...  Quelle  peine  pour  vous,  M.  Leroy-Beaulieu, 
<jui  voyez  justement  la  beauté  de  la  civilisation  dans  l'inégalité 
«jui  existe  entre  les  pauvres  et  les  riches  !  Car  vous  avez  dit  à 
M.  Huret  : 

«  Il  faut  qu'il  y  ait  dri^  pnurreu  et  (h'n  rirhrs,  \>o\ir  que  les 
pauvres  luttent  ])our  devenir  riches,  car  c'est  de  cela  qu'est  fait  le 
jD-ofjrè.i  st/riaf,  non  d'autre  chose.  » 
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Et  accentuant  cette  idée  vous  lui  avez  dit  encore  : 

<  Ce  n'est  que  par  l'inégalité  des  conditions  dans  tontp  an 
l'igupur  <jue  le  proffrès  pourra  »^  jn'rjt^'tupr  et  st^trndre.  i> 

Avec  de  pareilles  idées,  M.  Leroy- Beau  lieu  me  dispensera  ch* 
lui  prouver  que  le  collectivisme  doit  abolir  l'inégalité  qui  sépare 
les  riches  des  pauvres  ;  les  faits  seuls  seront  cajKiblesde  le  convain- 
cre. Les  jiauvres,  les  travailleurs  (jui  peinent  et  qui  souffrent, 
trouveront  <iue  c'est  assez  de  peiner  et  de  souffrir  pour  les 
riches  :  le  collectivisme  apparaîtra  alors  comme  la  seule  fornu' 
sociale  capable  de  répomlre  aux  aspirations  de  cette  humanité 
souffrante  et  agissante. 

Mais,  au  fait,  ))ourquoi  dis-j»-  tout  c»'hià  ^L  Lcroy-lioaulieu  ': 
Car,  en  réalité,  il  adm»'t  parfaitement  (^ue  l'inégalité  (|ui  séi)are  la 
richesse  de  la  pauvreté  doit  un  jour  disparaître...  mais  dans  l'autre 
monde,  Sidon  lui  I 

-<  Ah  !  l'ég-'ilité  dans  l'autre  monde  !  Très  bien  !  Parfait  !  a-t-il 
«lit  à  M.  Huret.  C'est  celle-là  qui  est  vraie,  c'est  la  ronriction  conso- 
hinff  (ju'il  faudrait  répandre  encore  aujourd'hui  !...  » 

Personne  encore  ne  nous  avait  servi  de  semblables  consola- 
tions. L'autre  monde  !  Ah  !  vous  êtes  l)ien  placé  jiour  en  parler  I 
c'est  bien  à  vous,  économiste  lilx'rtaire,  de  nous  dire  «|u'il  y  a 
là-haut  tles  consolations  pour  les  malheureux  !  Certes,  vous  soignez 
admirablemt'ut  les  appétits  de  vos  maitr»*s,  et  vous  ganlez  leur  mai- 
son avec  une  sollicitude  sans  pareille!  Kt  ils  peuvent  vous  féliciter 
sincèrement,  M.  Leroy-Beau  lieu,  car  vous  avez  flatté  leur  égoïsme 
avec  une  platitude  vraiment  digne  d'eux. 

Georges  Ghisleu. 
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Un  Drame  Socialiste  sur  la  Scène  Anglaise 


Sous  le  titre  de  Widoicers'  Bouses,  suggéré  par  un  verset 
identique  des  évangiles  de  Matthieu,  Marc  et  Luc,  Bernard 
Shaio  a  fait  représenter  le  9  décembre,  au  Théâtre  Indépendant 
de  Londres  (une  imitation  du  Théâtre-Libre  d'Antoine)  une 
pièce  qui  a  soulevé  parmi  les  critiques  dramatiques  anglais 
beaucoup  plus  de  blâmes  que  d'éloges.  Et  si  les  drames  d'Ibsen 
n'avaient  pas  été  joués  l'année  dernière  au  même  théâtre,  il  est 
probable  que  la  condamnation  de  la  pièce  de  Shaw  eût  été  quasi 
unanime.  Ces  drames  d'Ibsen  qui  ont  tant  choqué  le  public  et  la 
critique  ont  cependant  préparé  l'esprit  des  deux  â  une  nouvelle 
esthétique  théâtrale,  dégagée  des  ficelles  à  la  Sardou,  des  croix- 
de-ma-mèreà  la  Bouchardy,  des  situations  comiques  poussées  à 
la  charge  et  enfin  du  faux  pathos.  Widowers'  Ilouses  (Maisons 
de  veufs)  est  décrit  sur  l'affiche  comme  pièce  didactique  et 
réaliste  ;  la  lecture  de  ces  deux  qualificatifs,  et  surtout  du  pre- 
mier, a  tout  de  suite  indisposé  ceux  qui  prétendent  exclusive- 
ment que  la  scène  ne  doit  pas  être  un  lieu  d'enseignement  mais 
d'amusement.  Shaw  le  savait  bien  ;  mais  comme  il  n'est  pas 
homme  â  couvrir  sa  marchandise  d'un  pavillon  trompeur,  qu'il 
est  avant  tout  un  propagandiste  du  socialisme,  et  peut-être  le 
plus  habile,  le  plus  pratique  et  certainement  le  plus  indépen- 
dant et  le  plus  courageux,  il  a  laissé  à  d'autres  le  soin  d'amuser 
le  public  se  réservant  celui  de  l'instruire  sur  le  socialisme  ou 
plutôt  sur  les  méfaits  du  non-socialisme. 

La  pièce  se  compose  de  trois  actes.  Le  premier  se  passe  dans 
le  jardin  d'un  hôtel  sur  les  bords  du  Rhin.  Un  riche  propriétaire 
de  Londres,  Sartorius,  et  sa  fille  Blanche  y  rencontrent  un  cou- 
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pie  d'amis'avec  lesquels  ils  se  sont  trouvés  sur  le  bateau  remon- 
tant le  Rhin.  L'un  d'eux,  Harry  Trench,  est  un  jeune  nit-decin 
fréqut'iitant  la  haute  société  et  qui  a  une  tant»- apiartenant  à 
l'aristocratie;  c'est  un  garçon  un  peu  timide  qui.  cependant, 
s'est  amouraché  de  Miss  Sartorius  après  avoir  discuté  avec  elle, 
sur  le  bateau,  plusieurs  questions  médicales.  L'autn-,  nommé 
Cockane[est  le  confident  intime  de  Trench;  c'est  un  homme 
marié,  un  bourgeois  rusé  et  d'entregent,  un  vrai  snob,  à  cheval 
sur  h's  convenances,  le  «  bon  goût  »,  les  conventionalités  de  la 
vie  artificielle  du  «  monde  ».  Tout  d'abord  Sartorius  accueille 
assez  froidement  les  ouvertures  du  snob,  mais  celui-ci,  tout  en 
causant  avec  son  ami,  prononce  exprès  à  haute  voix  le  nom  de 
la  tant<'  aristocratique  :  alors  Sartorius  qui  lui  .nussi  est  un  snob 
dans  sa  sphère  de  parvenu,  voyant  qu'il  a  alTain'  à  des  «  gent- 
lemen »,  devient  liant,  et  les  présentitions  formalistes  ont  lieu. 
Le  parvenu  et  le  snob  .sortent  fairo  une  promenade  en  attendant 
lediner.  croyant  être  suivis  par  Trench  et  l'.lanche  (jui  trouvent 
plus  agréable  de  rester  flirter  dans  le  jardin.  Ce  tlirtage  se  ter- 
mine par  une  déclaration  et  une  embrassade  que  Sartorius  sur- 
prend .1  son  retour  de  la  [»roinenade.  On  s'explicjue  et  Trench 
déclare  au  père  qu'il  a  l'intention  d'épouser  sa  fille.  Celui-ci  est 
flatté  de  la  proposition,  mais  il  met  une  condition  au  mariage: 
c'est  <jue  la  famille  de  Trench  <'t  particulièrement  sa  l.uite  aris- 
tocratique approuvera  cette  union.  Il  veut  que  sa  fille  soit  reçue 
sur  un  pied  d'égalité  dans  la  famille  de  son  futur  gendre  malgré 
que  lui,  Sartorius,  soit  simplement  un  jdébéien  fils  de  ses  œuvres. 
L'amoureux  accepte  et  pro(»o.se  d'écrire  sur  le  champ  à  sa  t^nle; 
il  ctjtifie  à  son  ami  Cockane,  rexj)ert  en  délicatesse,  h»  soin  de 
rédiger  cette  lettre  délicate  qtii  ne  doit  point  éveiller  les  suscej- 
tibilités  de  sa  patricienne  parente,  Lady  Kosedale.  La  compt>- 
silion  de  cette  lettre  à  laquelle  .Sartorius  est  ap[>elé  ."i  colla- 
borer, pendant  que  les  deux  amoureux  s'en  vont  reflirter  dans 
le  fond  du  jardin,  constitue  une  scène  de  réelle  et  bonne  comédie, 
au  dialt>gue  piquant  et  serré. 

Le  deuxième  acte  noustransiK)rte  dans  le  cabinet  de  Sartorius 
à  Surbiton.  près  de  Londn-s.  Il  vient  de  recevoir  avis  de  la  visite 
de  Trench  et  en  fait  i»art  a  sa  fille,  enchantée,  qui  «luitt»'  le 
cabinet  iwur  se  préiiarer  à  recevoir  son  «  swoethearl  ».  Kntre 
alors  1  Sartorius  venant  renl  "    .*oll«»c- 

teunl-  I    un  pauvre  hère,  b-  retlin- 

goto  râpée,  avili  ]>ar  Hon  métier  de  moitié  commis  moitié  rccor», 
à  l'allure  «tjumi.se  et  ba.H.se.  Le  i»atron  lui  demande  c«)mment 
sest  o|H''rée  la  rentrée  des  loyers  et  le  commis  ré|K»nd  (ju'elle  a 
été  dure  et  qu'il  a  dû  faire  les  plus  grands  cirorU  |iour  remplir 
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le  sac  d'arg'ent  qu'il  a  déposé  sur  la  table.  Il  ajoute  qu'un  clerg-y- 
man  qui  a  visité  les  maisons  lui  a  fait  de  vives  remontrances  sur 
leur  état  sordide  et  délabré,  menaçant  d'en  dénoncer  le  proprié- 
taireanx  autorités  locales.  Après  une  sortie  contre  l'ingérence  de 
rhomme  d'éj:rlise  dans  ses  alïîiires  privées,  Sartorius  demande  au 
commis  à  voir  son  livre  de  recettes  et  dépenses  et  remarquant 
une  dépense  do  trente  francs  pour  réparation  d'un  escalier,  il 
entre  en  colère  contre  ce  qu'il  appelle  un  gaspillage.  Lickcheese 
(c'est  le  nom  du  commis)  a  beau  dire  que  cette  réjjaration  était 
absolument  nécessaire  puisque  le  mauvais  état  de  l'escalier  avait 
causé  la  chute  de  deux  locataires  et  qu'une  poursuite  de  l'offi- 
cier sanitaire  était  imminente,  Sartorius  est  sourd  à  ces  consi- 
dérations, et,  se  rappelant  que  son  commis  lui  a  dit  en  entrant 
avoir  causé  avec  Trench  et  Cockane,  dans  le  trajet  de  la  gare  à 
la  maison,  une  idée  que  son  commis  a  pu  le  noircir  auprès  d'eux 
s'empare  de  lui,  et  sur  le  champ,  lui  déclare  que  puisque  cette 
fois  est  la  troisième  qu'il  a  transgressé  ses  ordres  formels,  lui, 
Sartorius,  ne  veut  plus  longtemps  tolérer  cette  désobéissance, 
et  qu'il  le  congédie.  Ce  renvoi  subit  atterre  Lickcheese.  La 
perspective  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ma-nquant  de  pain  le 
fait  supplier  sou  patron  de  revenir  sur  sa  décision;  il  parle 
pathétiquement  de  la  dureté  de  son  métier  de  collecteur,  de 
la  misère  abjecte  des  locataires,  de  l'àpreté  qu'il  a  mise  à  servir 
les  intérêts  de  son  patron,  offre  même  de  pajer  l'excédent  des 
dépenses,  mais  rien  n'}'  fait,  Sartorius  est  inflexible.  A  ce  mo- 
ment entrent  le  docteur  Trench  et  son  ami  Cockane.  Congratu- 
lations. Le  premier  apporte  la  réponse  favorable  de  sa  tante,  et 
Sartorius,  oublieux  de  la  présence  de  Lickcheese,  sort  pour  aller 
porter  la  bonne  nouvelle  à  sa  tille.  A  peine  est-il  parti  que  le 
commis  s'adresse  au  docteur  et  le  supplie  d'intercéder  en  sa 
faveur.  Celui-ci  refusant,  le  commis  insiste,  comme  un  naufragé 
qui  se  raccroche  désespérément  à  une  épave,  et  dévoile  aux  deux 
amis  la  source  impure  et  cruelle  de  la  grande  fortune  de  Sar- 
torius. Il  explique  que  son  patron  est  un  pharisien,  sous-pro- 
priétaire de  nombreux  bouges  lamentablement  délabrés  dans  les 
bas  quartiers  de  St-Gile's  et  de  Clerkenwell  ;  qu'il  les  loue  très 
cher  par  chambre  et  même  par  fraction  de  chambre  à  des  miséra- 
bles qui  n'osent  et  ne  peuvent  se  plaindre  et  tire  ainsi  d'eux  un 
opulent  revenu  qui  lui  permet  d'avoir  le  splendide  hôtel  qu'il 
habite  et  donner  une  riche  dot  à  sa  fille.  Sartorius  rentre,  entend 
les  dernières  paroles  de  son  commis  et  le  chasse  immédiatement. 
Mais  les  révélations  que  Trench  a  entendu  ont  fait  vibrer  en  lui 
la  fibre  de  la  compassion.  Il  n'avait  jamais  songé  qu'on  put 
.s'enrichir  de  la  sorte.    Il  épousera   Llanche  qu'il  aime  et  qu'il 
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croit  innocente  de  l'exploitation  féroce  de  son  f»ère.  mais  il 
la  prendra  sans  dot.  Se  trouvant  seul  avec  lilanche  il  lui  déclare 
que  lorsqu'ils  seront  mariés  il  leur  faudra  se  contenter  de  son 
propre  revenu  à  lui  de  700  livres  sterling.  Klle  lui  en  demande 
la  raison  qu'il  refuse  de  lui  donner,  ne  voulant  pas  l'humilier  en 
lui  dévoilant  la  source  impure  de  la  fortune  de  son  père.  Mais  la 
jeune  fille  froissée  de  cette  réserve,  de  ce  manque  de  confiance 
en  elle,  se  cabre,  attribue  aux  instincts  aristocratiques  de  son 
fiancé  le  mépris  qu'il  a  de  sort  père  plébéien,  etciuitte  la  cham- 
bre de  colère  et  de  dépit.  Le  jx-re  revient  bientôt,  après  avoir 
appris  de  sa  fille  la  décision  de  Trench  et  lui  demande  une  expli- 
i-ation.  Trench  lui  déclare  donc  que  la  source  de  s;i  fortune  est 
troj)  abjecte  j»(»ur  qu'il  puisse  accepter  une  dot.  Vient  alors  une 
scène  qui  justifie  le  titre  de  didactique  donné  sur  l'afliche  à  la 
pièce.  «  Ah  !  —  lui  dit  Sartorius  —  c'est  ainsi  que  vous  faites  le 
dégoûté:  Eh  bien,  examinons  froidement  la  situation.  Vous 
avez,  dites-vous,  un  revenu  de  700  livres,  mais  quelle  eu  est  la 
source'.'  —  La  source'.' répond  Trench,  mais  elle  est  honorable 
et  léjritime;  c'est  l'intérêt  d'une  hypothèque  sur  un  ilôt  de 
maisons  —  Vraiment,  réplique  Sartorius,  mais  vous  semble/ 
ignorer  qu»' cr's  mai.sons  sont  précisément  celles  que  je  jKJssède 
à  liail.  Pour  vous  servir  votre  intérêt,  il  faut  que  ces  maisons 
.soient  louées  et  c'est  moi  qui  prend  la  peine  et  le  tracas  de  les 
louer.  Sachez,  monsieur,  qu'avant  qu'un  i)enny  rentre  dans  mon 
cofTre-fort,  il  faut  queje  vous  serve  intégralement  vos  700  livres. 
Kt  maintenant,  qui  donc  il»'  nous  deux  est  le  plus  grand  exploi- 
teur, puLsqu'ex|)loitation  il  y  a,  ou  de  moi  (jui,  somme  toute, 
travaille,  ou  do  vous  qui  ne  remuez  pas  un  doigt  |)Our  toucher 
votre  intérêt'.'  »  Voilà  un  argument  ail  Itoniiiwnt.  X'ient  ensuite 
une  scène  de  pharis;iisme  prise  sur  le  vif.  *  Mais  enfin,  monsieur, 
ajoute  Trench  pour  |)allier  sa  culpîibilité,  no  pourriez-vous  pHs 
mettre  vos  maisons  en  décent  étal  habitable,  au  lieu  de  les 
1  lisser  dans  I  état  al»ominal)le  décrit  par  votre  ctunmis?  —  Ah  ! 
moucher  monsieur,  combien  ces  sentiments  qui  vous  font  hon- 
neur trahissent  votre  inexin-rience  !  Sachez  «loue  que  si  je 
mettais  ces  logements  à  neuf,  il  me  faudrait  augmenter  les 
loyers  et  <|u'alorH  les  pauvres  n'auraient  plus  d'abri.  L'abri  que 
je  leur  offre  vsi  à  In  i»ortée  de  leur  bourse  et  il  faiit  bien  que  tout 
le  mtMide  se  loge.  I>'ailleurs.  s.ichez-le  bien,  si  j«'  l'nisnis  des 
améliorations,  mes  locataires  brûleraient  immédiatement  le  bois 
neuf  et  vendraient  comme  vieille  ferraille  In  quincaillerie.  » 

Ivassêrêiié    par    cet    argument,   c»ins«Ment   do   l'iMigrenage 
économii{ue  dans  lequel  il  «'st  pris  et  de  son  in  e  à  s'en 

tin-r,  Trefieh  av. nie  à  k4»m  futur  beau-|H're  qu.  t  ■!■•  v'i-» 
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est  clianjré  et  que  lorsqu'on  vit  dans  une  maison  Je  verre  il 
est  dangereux  de  jeter  des  pierres  aux  autres.  Il  acceptera 
la  dot.  Sartorius  fait  part  de  cette  nouvelle  à  sa  tillo  qui  rentre 
à  ce  moment.  A^ais  celle-ci,  au  lieu  de  s'en  réjouir  s'en  irrite, 
accusant  son  fiancé  de  la  prendre  pour  son  argent.  Le  père 
tâche  de  la  persuader,  mais  elle  s'entête  et  déclare  qu'elle 
rompt  l'engagement.  Elle  câline  son  père  et  le  décide  à  congé- 
dier sur  le  champ  le  tergiversant  amoureux. 

Le  troisième  et  dernier  acte  *se  passe  dans  le  salon  de  Sar- 
torius. Plusieurs  mois  se  sont  écoulés.  Blanche  malgré  tout  aime 
Trench,  mais  ne  veut  pas  se  l'avouer.  Elle  est  devenue  morose. 
Son  père  essaye  de  l'entretenir  de  Trench  mais  elle  se  sauve,  ne 
voulant  pas  entendre  parler  de  lui,  A  peine  est-elle  partie  que  la 
bonne  vient  annoncer  la  visite  de  M.  Lickcheese,  l'ancien  com- 
mis de  Sartorius.  Celui-ci  suppose  d'abord  que  le  malheureux 
qu'il  a  chassé  de  chez  lui  y  revient  pour  mendier  ;  mais  quel 
u'est  pas  son  étonnement  lorsqu'il  voit  entrer  un  personnage  en 
pardessus  fourré,  ganté,  canne  à  la  main,  grosse  chaîne  d'or 
brimballante,  tiré  à  quatre  épingles,  un  vrai  type  vulgaire  de 
«  gentleman  de  la  Cité  »,  aussi  insolemment  fanfaron  et  dégagé 
qu'il  était  abjectement  soumis  et  timide  à  l'acte  précédent. 
Transformation  complète.  Non,  il  ne  vient  pas  demander 
l'aumùne  à  son  ancien  patron  ;  il  vient  tout  au  contraire  lui  pro- 
poser une  bonne  affaire,  une  affaire  d'expropriation.  Il  ne  lui  en 
veut  pas  à  ce  cher  Sartorius  pour  l'avoir  chassé  de  chez  lui  ; 
bien  mieux,  il  lui  en  est  reconnaissant,  car  cette  mise  en  dispo- 
nibilité a  été  le  premier  jalon  de  sa  fortune  présente.  Comme 
Sartorius  lui  en  demande  la  source, Lickcheese  explique  que  der- 
nièrement a  siégé  une  Commission  royale  relative  aux  logements 
insalubres  des  pauvres  et  qu'un  «  livre  bleu  »  contenant  les  tra- 
vaux de  cette  Commission  vient  de  paraître.  Dans  ce  livre  qu'il 
met  sous  les  yeux  de  Sartorius,  ce  dernier  y  est  qualifié  du 
«  pire  propriétaire  de  bouges  ».  Oh  !  que  Sartorius  se  rassure,  ce 
n  est  pas  lui,  Lickcheese,  qui  a  déposé  contre  son  ancien  patron, 
mais  ce  damné  clergyman  qui  était  venu  visiter  l'immeuble. 
Non,  Lickcheese  a  été  plus  malin  que  d'aller  déposer  devant  la 
Commission.  Il  s'est  tu,  mais  il  s'est  fait  acheter  son  silence  à 
beaux  deniers  comptants  par  d'autres  propriétaires  situés  dans 
le  même  cas  que  Sartorius  et  il  est  devenu  à  son  tour  un  sxcea- 
tpv,  un  slwn  Inndlord,  c'est-à-dire  acquéreur  d'un  bloc  de  ses 
maisons  délabrées  qui  produisent  un  si  bon  revenu.  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  l'appétit  vient  en  mangeant.  Il  est  intrigant,  il 
a  du  fiair,  et  il  a  appris  que  la  nouvelle  avenue  que  doit'percer 
le  Conseil  municijjal  de  Londres  doit  traverser  son  immeuble  ; 
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alors  il  y  a  fait  des  réparations  apparontos,  y  a  installé  une  com- 
I»a^MMC'  factice,  afin  d"obt<'nir  une  compensation  plus  substan- 
tielle. Eh  bien,  il  est  venu  voir  son  ami  Sartorius  ixjur  lui 
a|»prendre  que  la  même  avenue  va  couper  ses  maisons  et  qu'en 
a^'issiint  comme  lui,  Lickcheese.  il  aura  une  compensation 
raaiJI^nifique,  Mais  Sartorius  ne  veut  pas  risquer  ce  coup  sans 
que  le  créancier  hypothécaire,  le  délaissé  Trench,  y  consente. 
Lickcheese  a  prévu  l'objection  et  a  pris  la  liberté  de  donner 
rendez-vous  à  l'rench  et  à  son  ami  C'ockane  dont  il  a  fait  son 
secrétaire,  Présentement,  les  deux  amis  arrivent,  et  nous  assis- 
tons à  une  scène  de  haute  comédie  sous  forme  d'un  meeting 
dont  Lickcheese  assume  la  présidence. 

On  y  critique  vertement  l'esprit  progressif  et  socialiste  du 
Conseil,  si  dur  aux  propriétaires  de  bouges  et  aux  su-enters  en 
général.  Lickcheese  est  d'un  cynisme  admirable  en  déclarant 
emphatiquement  que  le  Conseil  .Municipal  est  le  Iléau  des  pro- 
jiriélaires  d'immeubles.  Trench,  boudeur  et  maussade,  fait  des 
dilllcultés  que  lui  dicte  sa  répugnance  à  ces  tripotages.  Mais 
Sartorius  le  menace  de  le  rembourser,  lui  faisant  remarquer 
que  son  capital  placé  en  rentes  sur  l'Etat  ne  lui  rappoftera  qu'un 
intérêt  moitié  d«'  celui  qu'il  lui  sert.  Trench  est  ébranlé.  Alors 
Lickcheese  «'utraine  Sartorius  et  Cockanedans  une  pièce  voisine 
I)our  susciter  une  entrevue  entre  Trench  et  JUanche.  Resté  seul. 
Trench  arpente  le  salon,  s'arrête  devant  une  photograj)hie  de 
Mlanche  et  l'embrasse.  Blanche,  qui  vient  de  rentrer,  a  vu,  sans 
qu'il  le  sache.  Trench  déposer  un  baiser  sur  son  |>ortrait.  I>ans 
un  accès  bien  féminin,  elle  l'invective  pendant  cinq  minutes 
sans  que  celui-ci  réponde  une  parole.  Elle  est  sur  le  |>oint  de  se 
retirer,  change  subitement  d'avis,  revient  doucement  vers 
Trench,  lui  passe  ses  bras  autour  du  cou  et  l'embrasse.  Trench 
est  capturé.  Les  trois  autres  trij^oteiirs  entrent,  Trench  donne 
son  assentiment,  la  bonne  annonce  que  le  déjeuner  est  .servi  et 
le  rideau  tombe  sur  les  personnages  réconciliés  |>{iss:int  dans  la 
salle  à  manger. 

Telle  e>t  la  pi^ce  de  Shaw.  Iji  première  représenUilion  a  été 
accueillie  par  plus  de  sillletsqiie  d'a|>plaudissement.s  ;  la  deuxiè- 
n)o  »'t  dernière  n'a  eu  (jue  des  applaudissements  et  pas  un 
seul  sintet. 

Les  critiques,  à  part  deux  ou  trois,  se  sont  montrés  trè.s 
hostiles,  déniant  .H  Shaw  t«)ut  sens  dramatique,  afl^rtant  de  ne 
c»»nsidérer  s;i  jiièce  (jue  comme  une  conférence  fabienne,  di'-cou- 
pée  en  scène. 

C'est  la  une  grnnde  erreur,  à  mon  avis,  «le  |>4'rst)nneH  ni""* 
soucieusj'S  de  la  vérité  que  des  conventions  théâtrales,  des  i- 
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«  suivant  la  formule  »  auxquelles  un  esprit  indépendant  comme 
Shaw  ne  saurait  s'astreindre. 

Ils  ont  à  tort  reproché  à  l'auteur  d'avoir  à  plaisir  noirci  les 
caractères  et  d'avoir  voulu  composer  des  types,  ce  qui  ùterait  à 
la  pièce  son  étiquette  réaliste.  Tout  au  contraire,  les  personnages 
sont  tout  simplement  des  êtres  ordinaires,  bien  moins  féroce- 
ment exploiteurs  que  beaucoup  de  capitalistes  adulés  et  encensés, 
des  gens  qu'on  coudoie  dans  la  rue,  vivant  ainsi  que  nous  tous 
dans  cette  atmosphère  d'hypocrisie  et  d'indiflérence  créée  par 
les  conventions  sociales  et  contraints  à  vivre  de  l'exploitation 
générale  des  uns  par  les  autres,  exploitation  dont  le  socialisme 
seul  pourra  nous  débarrasser.  Tout  terre  à  terre  que  soient  les 
sentiments  exprimés  par  les  personnages,  toute  non-romantique 
que  soit  l'intrigue  amoureuse,  bien  qu'aucun  caractère  ne  puisse 
être  qualifié  d'honnête  et  qu'il  n'y  ait,  à  proprement  parler,  ni 
héros,  ni  héroïne,  ni  traître,  cette  pièce  est  habilement  char- 
pentée et  intéresse  par  le  jeu  naturel  des  situations. 

Avoir  construit  une  pièce  intéressante  avec  des  matériaux: 
aussi  vulgaires,  sans  avoir  recours  aux  trucs  ordinaires  des  pres- 
tidigitateurs de  la  scène,  demandait  l'audace  et  le  talent  dont 
Shaw  a  fait  si  souvent  preuve.  Le  rôle  de  Lickcheese.  le  commis 
exploité  devenu  exploiteur,  est  une  création  de  premier  ordre  et 
a  été  admirablement  interprétée  par  Mr.  James  Welch. 

Enfin,  Bernard  Shaw  a  voulu,  dans  sa  pièce,  prêcher  le 
socialisme,  non  d'une  façon  directe  et  positive  qui  eût  été  en- 
nuyeuse, mais  d'une  façon  indirecte  et  mieux  adaptée  pour  la 
scène,  en  montrant  les  conséquences  du  régime  capitaliste. 
Aucun  personnage  n'est  socialiste,  au  contraire,  ils  se  disent 
conservateurs;  aucun  compère  n'y  fait  l'éloge  du  socialisme,  et 
pourtant,  de  cette  habile  dramatisation  du  «  Livre  bleu  ».  se 
dégage  un  haut  enseignement  socialiste. 


Jules  Magny. 
New-Cross,  Londres. 
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D'APllKS   J.A  UEVl'E   DES   DEUX-M^M^ES 


Il  ost  symptomatiquo  l'articlo  quosousco  litrf  :  V Heure 
préxrn/c,  M.  Mi'icliior  de  Vopiié  vient  de  publier  dans  la  Revue 
(tes  Deu.i'-Mondes. 

Nous  en  donnons  les  princi|>iiux  passapes,  ceux  notiniment 
où  l'inéviUibilité  d'une  rénovation  morale  et  sociale  est  exposée 
de  main  de  maître  : 

Chariin  Kr-nt,  chacun  voit  où  nous  tonal>ons  et  «le  quelle  rliuto  rnititlo  : 
notre  lO^pulilique  avait  triomph«^  de  touten  le»  faUilitt'H  conjiir«*cs  contre 
elle.  Seulement  airermie  après  vingt  an»  <lo  longueK  et  pénibles  luttes 
j>our  l'existence,  puis  mise  à  ileux  «loigts  «le  Ba  perte  |>«r  le  iNtulantrisme, 
snuvi'e  «le  ce  |«^ril  |»ar  un  incroyalile  nutnipie  «le  «m»up  chez  riioninie  qui  la 
tenait  A  la  fiorjje,  elle  avait  enlln  la-ssé  la  haine  «le  sej»  a«lvenuiire».  «U'aarti»** 
If!»  (l*S|lan<*eH  et  les  «It'ilaiiiK  «le  rKurojH?  niotinrrhiqiic  ;  elle  faiviit  prewjue 
oublier  l<H  l()ur<l«>K  fautes  de  ses  fonilaleurs,  la  faililejiHe  et  le^iiril  «le  parti 
«le  leur  «ontinuateunt.  I>4-puis  troin  ans,  tous  les  l>«)nheurs  ronsinraient  k  la 
^.-rrtntlir.  I^-s  souvenirs  «le  rF.X|>ositiun  Universelle  et  «le  CronsUiU  la  |«nniient 
il'iine  douille  aur^Mile  «le  richesse  et  «le  force  ;  elle  i-esserrait  cbaijue  J«»ur  se» 
lien»  danuti»!»  ave<-  un  puissant  empire,  tanilis  que  les  altaf-hes  factices  «le 
la  triple  alliance  se  diUemlaient  vimld.ment  ;  lo  vicain»  «lu  <'hr-<.t.  '!™ri»  se* 
V.  ill.s  du  Vatir^n,  semblait  no  jM-nser  et  n"««crire  que  |iour  for;  'de 

|irt=-lili.-«-lion,  ta  France,  Iji  kèpublii{ue  fiin<lait  un  imiiieoM.-  «I«>:  ''«l  : 

apif^n  i{ueli|ues  délMtim,  tout   lui  rtdissisaait  sur  ce  rontinent  >  les 

autres    nations  essuient  une  s^rie  «le    revers  ;  p<iur   la  prrnu'  -puis 

trop  lonK't'iiips,  le  Ijel  exploit  «lu  Dahomey  faisait  |Miss«r  un  frisaon  J'onruvil 
dans  le»  trist«s  plis  du  drB|K<«u... 

Au  «le«lans,  le  »{r«is  «les  anciens  («rtis  se  ralliait  ;  abandonnai  |»ar  leais 
«<l«vieur»,  li'^  ili-rnier»  Irr^'onclliables  d<<sertaient  le  cnmiait.  (*r»  alTkirea 
pros|W^r«>s  |«rais»«ient  conduites   |«r  un  caliinet  ou  «le*  hommes  <l>t|i^rieare 
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et  de  valeur  remplaçaient  les  bolièmes  inquiétants  des  premiers  essais  répu- 
blicains... Le  ministère  avait  survécu  à  de  grosses  dillicultés,  à  une  grève 
particulièrement  maligne,  à  la  panique  suscitée  yiar  un  horrible  attentat. 
Voilà  qu'à  l'improviste,  dans  cette  marche  triomphale,  il  vient  de  buter  sur 
le  cadavre  d'un  agioteur  obscur  ;  et  l'on  se  demande  si  toute  la  machine 
gouvernementale,  si  la  République  et  l'ordre  social  ne  s'elTrondrent  pas  du 
même  coup,  dans  la  môme  même  fosse. 

M .  de  Vogiié  insiste  sur  ce  point  que  le  vieux  sj'stème  est  à 
bout,  mais  que  la  République  est  loin  d'avoir  perdu  la  mag:ie  de 
son  nom  et  qu'une  politique  réformatrice  peut  tout  sauver  : 

Il  n'est  au  pouvoir  de  personne,  dit-il,  de  redresser  l'arbre  sur  ses  raci- 
nes séchées.  Notre  seul  espoir  réside  dans  les  réserves  d'énergie  cachées  au 
fond  de  notre  peuple  ;  or,  on  obtiendra  tout  de  ce  peuple,  sauf  qu'il  renonce 
au  mot  de  république.  N'oublions  pas  qu'il  a  mis  dans  ses  syllabes  mystiques 
le  peu  d'idéalisme  qui  lui  reste,  c'est-à-dire  la  seule  force  de  foi  que  nous 
puissions  utiliser  pour  son  bien  à  l'intérieur,  pour  sa  défense  au  dehors.  Il  a 
transporté  sur  ce  dogme  le  dévoûment,  le  loyalisme,  la  tendresse  naïve  que 
ses  pères  prodiguaient  à  une  race  royale.  Il  dit,  comme  le  Strozzi  de  Loren- 
'  zaccio  :  —  «  La  République,  il  nous  faut  ce  mot-là.  Et  quand  ce  ne  serait 
qu'un  mot,  c'est  quelque  chose,  puisque  les  peuples  se  lèvent  quand  il  tra- 
verse l'air.  »  —  11  semble  en  vérité  qu'adversaires  et  défenseurs  du  mot  s'en- 
tendent pour  le  rapetisser  :  les  uns  par  leur  entêtement  à  croire  qu'on  peut 
encore  Tarracher  à  l'àme  française,  par  leur  obstination  à  le  ravaler  dans  un 
parti  ;  les  autres,  par  leur  àpreté  à  le  revendiquer  comme  l'enseigne  exclu- 
sive de  ce  parti.  Tels  des  enfants  qui  prétendraient  supprimer  ou  accaparer 
pour  quelques-uns  d'entre  eux  la  lumière  du  soleil,  alors  qu'il  est  au  zénith. 
Si  l'on  dépensait  au  dehors  l'ardeur  gaspillée  au  dedans  à  ces  luttes  byzan- 
tines, le  mot  serait  vite  anobli,  incontesté  ;  au-dessus  des  monarchies  mena- 
cées qui  nous  entoui-ent,  le  nom  de  la  République  française  sonnerait  comme 
sonnait  jadis  celui  de  la  République  romaine. 

Pour  le  moment  nous  nous  débattons  dans  toutes  les  bas- 
sesses de  V Enrichissez-vous  de  Guisot,  du  Chacun  pouy^  soi 
de  Dupin.  et  comme  aux  temps  de  la  royauté  orléaniste  et  du 
second  empire,  tout  est  sacrifié  aux  ])as  intérêts  particuliers,  aux 
âpres  rapacités  individuelles. 

Aucune  lumière  ne  brille,  si  bien  que  ne  voyant  poindre  (en 
dehors  du  socialisme  que  la  majorité  ignore)  nul  idéal  social  de 
conduite,  nulle  aspiration  commune  vers  le  mieux  et  ne  com- 
prenant pas  que  la  presse  aussi  a  été  pourrie  par  la  haute  banque, 
«  l'opinion  publique  continue  de  demander  des  directions  de 
pensée  à  ce  qui  n'est  puisqu'une  grande  usine  industrielle.  A  ses 
débuts,  le  journal  était  une  idée  pure,  l'arme  coûteuse  d'une 
cause  politique  ou  littéraire.  Par  une  évolution  inévitable,  il 
est  devenu  une  branche  florissante  d'industrie.  Chaque  fois 
qu'une  force  neuve  apparaît  dans  le  monde,  l'intérêt,  ce  premier 
mobile  de  l'homme,  n'a  pas  de  cesse  qu'il  n'ait  capté  cette  force 


LA    SITUATION  81) 

pour  la  faire  servir  à  ses  fins.  Consciente  de  sa  puissance, 
outrainée  par  riitillUirisme  universel,  la  presse  s'est  taillé  une 
larj^e  place  dans  le  nouveau  monde  féodal  ;  il  n'est  si  petit 
sentier,  si  petit  ruisseau,  où  elle  n'ait  multiplié  les  i»éapes  ;  elle 
perçoit  tribut  sur  tout  ce  qui  vit,  comme  les  barons  entreprenants 
aux  épot|ues  de  grandes  rapines  ». 

Ce  u'est  pas  la  presse  ainsi  industrialisée,  qui  peut  opjKjser 
une  digue  aux  envahissements  de  l'exploitation  capitaliste  et 
du  parasitisme  financier,  dont  l'auteur  de  V Heure  présente 
signale  la  continuelle  aggravation,  aboutissant  à  la  rapide  cons- 
titution d'une  nouvelle  féodalité,  celle  de  l'argent  : 

L'outillage  mécanique  du  travail,  a'^ent  le  plus  actif  de  l'accroissriiifni 
de  la  richesse,  augmentait  le  i)Ouvoir  r»^el  de  cette  richesse  en  luettaot  k  sa 
meivi  les  masses  ouvrières  ;  elles  dt^iiendaient  de  la  machine,  qui  d»^i»enil  du 
capital,  seul  cajtahle  de  l'installer  et  de  l'alimenter.  Os  conditions  étant  don- 
nées, un  •'lat  social  très  semblable  .i  la  fèo<laIit«'  devait  inévitablwmenl  se 
reformer.  Entre  la  domination  qui  se  justifiait  |)ar  \'é\>^c  et  celle  qui  se 
justitle  aujourd'hui  |>ar  l'argent,  je  ne  crois  |tas  qu'un  esj  rit  de  lionne  foi 
puisse  hésiter  i  reconnaUre  l'identitt*  du  fonctionnement  organique  .sous  la 
diversiu^  des  manifestations  accidentelles,  l'ar  le  jeu  du  ci-t^dit.  le  capital 
industricd  a  reconstitue  entre  tous  .ses  ijosscsseui-s  une  échelle  de  suzeraineté 
analogue  k  l'ëchelle  f«fe<iale  :  de  la  petite  usine  à  la  grande,  de  celli'-ci  à  la 
liautc  banque,  les  liens  de  subordination  et  de  protection  mutuelle  sont 
évidents.  Il  y  a  |>arfois  des  conflits,  des  al>andons  ;  il  y  en  avait  aussi  dans  le 
corps  fi^dal.  1^  condition  des  subordonnés  du  capital  est  sans  doute  infini- 
ment |<ri-f(<rable  à  celle  des  serfs  du  temps  jadis;  mois  c'est  |iar  suite  de 
l'adoufi.sscment  des  mœurs,  bien  plus  que  |>ar  la  restriction  essentielle  de  la 
puissance  maltresse.  Si  celle-ci  voulait  abuser  de  ses  avantages,  je  verrais 
mal  la  dilFi'rence  entre  la  faculté  de  tuer  impun«'meni  un  homme  d'un  coup 
d'<^pieu  e(  la  faculté  de  l'otlamer.  «n  lui  refusant  du  travail.  Il  en  trouverait 
ailleurs,  dira-t-on  ;  le  serf  )>ouvait  aussi  passer  sur  les  terivs  d'un  autre 
maître,  |K>ur  y  courir  les  mi^mes  risques.  Je  raisonne  ici  sur  r<*tendue  du 
|M)Uvoir  latc-nt,  et  non  sur  le  |>ouvoir  ezeiré  ;  le  pi*emier  était  illimit«<.  avant 
la  loi  qui  autorisa  les  grèves.  Le  filet  jet^  sur  les  hommes  lar  In  f«<«Mialit^ 
nouvelle  est  &  la  fois  ]dus  It'^ér  et  plus  souple,  plus  soliiie  et  plus  inimitable 
que  l'ancien.  Celui-ci  était  h  mailles  de  fer,  dures  et  iti*<gales  ;  il  ditchirail 
jusqu'au  sang  ceux  qu'il  prônait,  il  en  laissait  cchap|i«r  beaucoup  d'autres  : 
le  nouveau  blesse  rarement,  on  sent  moini  sa  pression,  mais  il  n«"  l:»i»»«> 
rfcluij)|>fr  iivrsonnc. 

•Mais  .si  plus  étendue  (jue  l'anciefine,  la  uouvell»'  fé...l.iHté 
est  loin  d'être  aussi  solide  : 

Nous  avon'»  fait  le  tour  du  dnn)nn  mn-lcrn'*  :  b:\ti  ii»>r  le  sable,  chan- 
celant f.itii"  :  !  est  à  demi 
aliandixiifi  p.  <  il  y  »  déjà 
dix  an»  l'auieiir  d»  ce  livre  judicieux  :  l.«  proéUntf  tir  i>i  t-r.tn'»-  .-...»(«•»»♦- 
poratn*  ;  la  iMiurgcoisiu  Mt  d'aatant  plus  faible  \toar  r^»is(er  à  la  higique 
•ocialist«  qu'au  fond  cllo  o'mI  |iAf  trte  ovrtAioe  d«  m  pn»pre  Mk)1<i»>(^>  ni 
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très  sûre  que  le  socialisme  ne  soit  |)as  le  vrai.  Entre  ceux  qui  défendent 
l'ordre  social  en  France  et  ceux  qui  l'attaquent  la  dilTerence  quant  aux  prin- 
cipes est  mince.  C'est  à  peu  près  le  même  droit,  le  même  point  de  départ; 
quelquefois  les  marnes  conclusions  politiques  (1). 

Aussi  longtemps  que  le  socialisme  révolutionnaire,  assaillant  du  donjon 
l'attaqua  avec  ces  seules  forces  il  ne  fut  pas  très  redoutable  ;  mais  un 
jour  vient  où  beaucoup  jugèrent  la  place  compromise  sinon  perdue  quand 
un  gentilhomme  prussien,  peu  suspect  de  tendresse  pour  le  socialisme, 
le  jtrince  Carolath,  put  faire  entendre  à  la  Chambre  ces  paroles  mémo- 
rables :  «  Les  socialistes  ont  séduit  d'innombrables  Idéalistes.  Il  déclarent 
qu'ils  ont  des  tendances  idéalistes  :  et,  je  suis  bien  forcé  de  le  constater  ici, 
nous  sommes  en  train,  en  Allemagne,  de  perdre  toute  tendance  idéaliste  : 
nous  sommes  en  proie  aux  faiseurs  d'affaires  et  aux  tripoteurs.  »  —  Vrai 
pour  l'Allemagne,  ce  langage  l'est  plus  encore  pour  la  France.  A  la  même 
époque,  un  théoricien  du  socialisme,  M.  Benoît  iMalon,  me  disait  avec  beau- 
coup de  sens:  «  Nous  commençons  à  comprendre  que  nous  avons  fait  fausse 
route  avec  nos  revendicetions  purement  matérielles,  et  qu'il  faut  les  vivifier 
par  un  principe  moral,  pour  vaincre  des  adversaires  dépourvus  de  principes.» 

M.  de  Vogiié  estime  que  c'est  là  pour  le  socialisme  un  gage 
certain  de  victoire,  et  dans  sa  pensée  c'est  bien  d'une  rénovation 
totale  qu'il  s'agit  : 

Je  n'ai  pas  à  m'e'tendre  sur  cette  crue  du  socialisme,  méthodique,  irrésis- 
tible, qui  tient  l'Europe  attentive  depuis  quelques  années.  Je  veux  seulement 
marquer  le  fait  d'où  découle  tout  entière  sa  nouvelle  puissance  :  le  socialisme 
a  ca|)té  le  courant  d'idéalisme  qui  se  réformait  partout  durant  ces  mêmes 
années.  Une  conspiration  tacite,  inconsciente,  s'est  nouée  entre  des  gens  que 
tout  sépare,  depuis  le  prolétaire  qui  se  rue  violemment  contre  la  machine 
sociale  jusqu'aux  conducteurs  patentés  de  cette  machine  ;  la  conspiration 
commence  à  la  haine  d'en  bas  et  finit  à  la  vague   pitié  d'en  haut,  elle   réunit 


ri)  A  comparer  sur  ce  point  la  démonstration  dn  jeune  et  émineut  acadé- 
micien, avec  ces  lignes  de  notre  rédacteur  en  chef  : 

a  Agée  d'un  siècle  à  peine,  la  société  bourgeoise  qui  devrait  être  encore 
pleine  de  sève  et  de  jeunesse,  est  déjà  maudite  et  décadente,  .semblable  à  ces 
enfants  vieillots  qui,  épuisés  par  quelque  mal  ou  quelque  vice  secret, 
n'atteindront  pas  l'adolescence. 

«  C'est  que  pour  fonder  un  ordre  nouveau,  pour  jeter  dans  le  moule  de 
l'histoire  une  civilisation  vivace,  capable,  comme  les  civilisations  païenne 
et  chrétienne,  de  fournir  une  carrière  cyclique  de  quinze  siècles,  il  ne  .suffit 
pas  d'aborder  de  nouveaux  intérêts  particuliers,  de  nouvelles  exigences  indi- 
viduelles. 

«  Il  faut  apporter  aussi  une  nouvelle  conception  synthétique  du  monde 
et  une  nouvelle  règle  sociale  de  conduite,  telles  l'une  et  l'autre  de  donner 
satisfaction  à  la  mentalité  des  plus  éclairés,  â  la  sensibilité  des  meilleurs,  à 
la  conscience  des  plus  justes,  telle  enfin  de  pouvoir  orienter  l'humanité  pro- 
gressive vers  une  civilisation  supérieure.  Or  cette  conception  synthétique  du 
monde,  la  science  moderne  en  peut  donner  les  éléments  ;  cette  règle  sociale 
commune  de  conduite  le  socialisme  l'apporte.  »  (B.  Malon  :  Précis  histori- 
que, théorique  et  pratique  du  socialisme,  préface). 
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les  efforts  des  homnieo  d'action  et  les  complaisances  de  l'homme  de  pens^. 
elle  rapproche  à  leur  insu  tous  ceux  qui  souffrent  du  vieil  or«li*e  des  choses, 
tous  csux  qui  en  jouissent  et  le  méprisent  ;  par  les  chemins  les  plus  divers, 
elle  les  pousse  pêie-mèle  au  même  but,  but  vis^  par  Its  uns  redout»*  par  les 
autres  qui  s'y  acheminent  quand  mémo,  inaperçu  du  plus  );i-and  nombre. 
Ainsi  canalisa  i«r  le  socialisme,  et  faute  d'autre  objet  où  se  prendre.  le  cou- 
rant de  r<5action  idt^aliste  qui  nous  entraîne  resseinlde  de  tous  f>uint«  h  celui 
de  1S18  ;  il  est  form^  par  les  mêmes  causes,  les  mûmes  dë^^oùts,  les  mêmes 
protestations  île  l'ime  vide.  Mais  le  courant  actuel  tnuive  un  lit  mieux  pré- 
|iai  é,  il  vient  battre  les  digues  entièrement  délabrt'es  :  plus  nûnt'ral,  plus 
imiM-lueux,  il  .iap|>elle  à  d'autres  t^^ards  le  iléliàde  du  sitVIe  dernier,  quant 
toute  une  socit^të  se  précipita  dans  l'inconnu.  i>ar  lassitude  ou  par  horreur 
de  vivre  sous  l.s  iiiines  d'un  monde  Mni. 

Ces  apercoiitions  pénéroiises  et  ces  vues  ('levées  di'-lassent 
un  peu  (les  éconirants  [lataugeages  de  la  politique  au  jour  le 
jour,  des  vilenies 4lu  moment,  de  la  mauvaise  foi  des  partis,  de 
ce  Ilot  de  corruption  qui  [lasse,  semant  tant  de  mis«*res,  tant  de 
ruines  »'l  au.ssi  tant  de  haines,  tant  de  dt'tianccs  et  tant  de  failli- 
tes morales,  qu'il  semble  que  la  vie  .sociale  soit  devenue  une 
lutte  de  sangliers  dans  les  ténèbres. 

Nous  ne  partag«'ons  pas.  est-il  besoin  de  le  dire?  toutes  les 
illusions  de  l'éloquent  écrivain  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
sur  le  siK'ialisnie  chrétien  —  que  nous  rtvonnai.s.sons  néanmoins 
élr<'  un  nio  i  v»>  ment  de  grandf  irn[>ortance  historique  —  mais 
il  ne  .saurait  nous  déplaire  de  voir  tous  les  .souffrants  et  tous  les 
esjiérants' de  l'idéal,  en  cette  époque  de  crise  palingénésitjue,  se 
passionner  aussi  p«)ur  la  rédemption  des  plèbes.  C'est  là  |>our  le 
socialisuK'  un  adjuvant  moral  inappréciable,  et  c'est  heureux  à 
ce  moment  de  l'histoire  où  les  événements  se  pn'-cipitent,  où  le 
vii'u.v  monde  est  en  pleine  décom|K)sition  ;  où  etifln  les  socialistes 
p<'uvent.  d'un  moment  à  l'autre,  être  appelés  à  mettre  lin  à  la 
crise  d'ai^onie  des  vieilles  iniquités  et  à  prenilre  la  res|>ou.sjibililé 
de  la  transformation  rK)litiquc  et  éct)nomique  devenue  inévi- 
table, et  de  l'iiLstaunition  de  la  justice  et  de  la  bont^  dans  les 
ril;iliiiris  hufii.'iitK'-. 


Alexis  Spkro. 


92  LA    REVUE    SOCIALISTE 


CHRONIQUES   SOCIALES 


I.  —  Le  Peuple  Souverain 

On  assiste  chaque  jour  à  des  événements  si  inattendus  qu'on 
arrive  à  ne  plus  s'étonner  de  rien.  La  bizarrerie  poussée  jusqu'à 
l'absurde,  le  ridicule  jusqu'au  grotesque,  le  drame  jusqu'au 
lugubre,  tout  cela  compose  le  tissu  de  la  vie  commune  et  quo- 
tidienne. Au  risque,  pourtant,  de  paraître  naïf,  j'avoue  qu'une 
chose  excite  encore  ma  surprise. 

Un  souverain  en  exercice,  en  pleine  possession  du  pouvoir, 
qui,  à  coté  de  biens  sans  nombre,  dans  le  pays  le  plus  riche  du 
monde,  se  laisse  mourir  sur  le  bord  d'une  route,  de  faim  et  de 
froid  !  Avez-vous  jamais  vu  pareille  chose  et  la  croiriez-vous 
possible  ? 

Eh  bien  !  ce  fait,  si  invraisemblable  qu'il  paraisse,  est  loin 
dV'tre  rare.  Chaque  jour,  dès  que  l'hiver  sévit,  on  relève  par  les 
chemins,  le  corps  inanimé  d'un  de  ces  puissants,  que  le  suffrage 
universel  a  faits  souverains  de  notre  République. 

L'autre  jour,  des  gardiens  de  la  paix  ramassaient  sur  la 
chaussée,  un  homme  qui  ne  donnait  plus  signe  de  vie.  Trans- 
porté au  poste,  il  reçut  des  soins  qui  le  rappelèrent  à  la  vie.  On 
lui  demanda  son  histoire.  Ouvrier  cordonnier,  la  mort  ne  son 
])atron  l'avait  jeté  sur  le  pavé.  Il  était  sans  travail  depuis  un 
mois  et  depuis  trois  jours  n'avait  pas  mangé.  Tandis  qu'on  l'in- 
terroge, il  toml)e  à  la  renverse  pour  ne  plus  se  relever. 

Le  lendemain,  c'était  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
peintre  décorateur,  qu'on  trouvait  chez  lui,  mort  de  froid.  Hier, 
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une  joiine  femme,  à  la  d«>marclie  chancelante,  se  traînait  avenue 
de  Choisy.  Elle  s'affaisse  et  bientôt  elle  exjtire.  Chez  elle,  voie* 
le  tableau  qui  s'olTre  aux  yeux  :  sur  une  botte  de  paille  jetée 
dans  un  coin  de  la  mansarde  nue,  deux  petits  enfants  sont  cou- 
chés. 1^'ainé,  âgé  de  cinq  ans,  tient  enlacé  son  petit  frère  âgé  de 
deux  ans,  cherchant  à  le  réchauflTer.  Le  plus  jeune  appelle  sa 
mère  en  pleurant.  Ils  n'ont  pas  mangé,  ni  l'un  ni  l'autre,  depuis 
quarante-huit  Jieures. 

Comme  la  capitale,  la  province  fournit  son  contingent  de 
victimes. 

\  liordeaux,  un  pauvre  diable  auquel  on  venait  de  donner 
quelques  aliments,  est  tombé  mort,  foudroyé  i>ar  une  congestion. 
Le  cadavre  d'un  homme  également  mort  de  froid,  a  été  trouvé 
sur  le  territoire  d(^  la  commune  de  Caudéron.  .Autre  découverte 
«lu  même  genre,  sur  la  route  de  Beaune,  près  de  |)ijon.  A  Lyon, 
un  vieillard  de  soixante-ilix-neuf  ans  est  relevé  jiar  les  passant.s 
à  quatre  heures  de  l'après-midi  sur  un  banc  du  boulevard  de  la 
Cruix-Rousse.  Conduit  dans  une  pharmacie,  il  succombe  en 
arrivant. 

.Autrefois,  partout  où  le  roi  se  pré.senlait.  il  avait  droit  au 
logis  et  à  la  nourriture.  Jamais  on  ne  le  vit  manquer  de  rien 
Un  jour  le  poisson  fit  défaut  sur  la  t^ible  de  Louis  XIV.  C'est  son 
maître  d'hùtel  qui  en  mourut;  mais  lui-même  n'en  souffrit  jtas. 
L'hisliure  ne  dit  pas  que  le  i)remier  .\a[»oléon  ait  eu  .seulement 
l'onglée  pendant  la  retraite  de  Moscou.  Quant  au  troisième  du 
même  nom,  au  plus  fort  de  la  déroute,  le  service  de  sa  cuisine 
n'eut  pas  un  inst'int  de  défaillance. 

.Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi.  .Si  le  souverain  est  en 
appétit  et  (ju'il  fasse  l'honneur  à  un  boulanger  de  lui  prendre 
un  pain  ou  à  tin  projtriétaire  d"  lui  dérober  une  {K>mme,  on  le 
lui  fait  payer  cher.  .Avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'y  goûter,  un 
sergent  de  ville  ou  un  gendarme  se  montre  sur  .ses  talon.s  et  lui 
uiet  la  main  au  collet. 

Mon  ami  Kournière  a  raconté  dans  la  Petite  Kopublique 
l'émouvante  histoire  d'un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  con- 
damné dernièrement  |iar  le  tribunal  de  rontt)ise.  .A>anl  faim,  il 
Mingea  >ans  doute  à  brouter  l'herbe  d«'s  champs,  comme  S4*>  an- 
cêtres d'avant  la  Révolution.  Sa  main  s'élant  égarée  «iir  de» 
carottes,  il  en  prit  deux  ou  trois;  puis  il  se  hasarda  ju.squ'ù 
déterrer  un  chou. 

Pour  conserver  à  la  France,  qui  se  dépeuple,  un  citoyen 
électeur,  c'est  vraiment  l>on  marché,  se  disait-il. 

('ne  condamnation  à  dix  mois  de  prison  fut  le  prix  de  ce 
généreux  larcin. 
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Il  so  dit  alors  :  les  gens  de  Pontoise  retardent  sur  leur 
siècle.  Leur  code  date  de  l'ère  barbare.  A  Paris,  nous  trouverons 
des  juges. 

Mais  Paris  donna  raison  à  Pontoise,  et  le  malheureux  en 
fut  pour  ses  dix  mois  de  prison  ;  soixante-quinze  jours  par  tète 
de  légumes,  c'est  le  taux  dans  la  Ville-Lumière  comme  à  Fouilly- 
les-Oies.  Il  est  vrai  qu'il  avait  soixante-dix  ans  et  qu'il  se  mourait 
de  faiblesse  et  de  besoin. 

Il  n'avait  qu'à  s'adresser  à  l'Assistance,  nous  fera-t-on 
observer. 

Qu'est-ce  que  cela,  l'Assistance?  Un  personnage  de  comédie, 
qui  n'est  jamais  là  pour  vous  recevoir  ou  qui  arrive  générale- 
ment trop  tard. 

Elle  a  des  hospices  à  la  porte  desquels  la  misère  et  la  maladie 
font  queue  pour  entrer.  Un  vieillard  a  dix  fois  le  temps  de  suc- 
comber avant  que  son  tour  soit  venu.  L'autre  jour,  un  malade 
a  dû  mourir  pour  pouvoir  trouver  place  —  à  l'amphithéâtre. 

Voilà  trois  .semaines  que  le  froid  sévit  avec  une  rigueur 
inaccoutumée.  C'est  un  grand  charme  pour  les  patineurs.  Les 
imaginations  se  sont  aussitôt  mises  en  mouvement  pour  tirer 
profit  de  cette  occasion  inespérée.  On  a  projeté  des  fêtes  étour- 
dissantes sur  les  lacs  du  Lois  de  Boulogne. 

Il  n'a  pas  manqué  de  braves  gens  pour  se  faire  cette  réflexion, 
que  le  froid  n'est  pas  profitable  à  tout  le  monde,  qu'aux  sons 
joj'eux  des  orchestres  pourraient  se  mêler  des  plaintes  d'ago- 
nisants. 

Mais  le  personnage  dont  le  concours  aurait  pu  être  particu- 
lièrement eflicaco,  l'administration,  est  demeuré  '  inerte  et 
indifiorent. 

D'autres  années,  on  avait  allumé  sur  les  places  des  braseros 
qui  pouvaient  rendre  un  peu  de  chaleur  aux  membres  engourdis. 
On  avait  institué  de  nouveaux  refuges  où  les  misérables  étaient 
assurés  d'un  gile  et  d'un  morceau  de  pain. 

Cette  année,  je  ne  vois  rien  de  tout  cela. 

Un  confrère,  qui  est  aussi  conseiller  municipal,  nous  assure 
que  ce  serait  «  la  plus  grave  faute  de  rouvrir  d'immenses  refuges 
de  nuit  comme  celui  du  Champ-de-Mars.  Pourquoi?  Parce  que 
ce  serait  attirer  à  Paris  une  nuée  de  mendiants  et  de  vagabonds 
venus  de  tous  U's  points  de  la  P^rance  et  de  l'étranger.» 

On  a  donc  voulu  être  «  plus  sage  et  plus  rationnel  »-  Sur  la 
j)ropositioii  de  .M.  Georges  Berry,  ([ui  avait  pris  en  main  la 
oause  des  hi'iteliers-logeurs,  on  décida  de  suppléer  aux  asiles  par 
des  bons  de  logement.  Si  l'administration  avait  procédé  de  cette 
manière  en  IK'.il.  au  lieu  de  123,210  francs  pour  173,387  nuits 
d'hospitalité,  la  dépense  n'aurait  été  que  de  7L7ÔI  fr.  80. 
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L'économio  dans  les  déitenscs  publiques  est,  certes,  fort  esti- 
mable, à  condition  toutefois  de  faire  sinon  mieux,  du  moins  tout 
aussi  bien. 

«  D'après  le  règlement  adopté  i»ar  le  Conseil  Municipal, 
d'accord  avec  la  Chambre  syndicale  des  hnteliers-loj^eurs,  nul  ne 
peut  recevoir  un  bon  de  logement  de  la  mairie  s'il  n"a  pas  à 
Taris  son  domicile  de  secours,  ou  s'il  n'y  réside  pas  depuis  six 
mois  au  moins.  Les  personnes  sans  ressources  peuvent  être  ainsi 
recueillies  en  plus  grand  nombre  et  en  moins  de  frais  ;  la  répar- 
tition du  bon  de  logement  olFre  toutes  les  garanties  désirables.  « 

Kn  temps  ordinaire,  ces  mesures  peuvent  être  sages  et 
rationnelles;  elles  ces.sent  de  l'être  en  cas  pressant.  Quand  les 
afTamés  tombent  foudroyés  sur  les  chemins,  il  est  trop  tard  |)our 
j.reiidre  des  garanties  contre  eux.  Il  ne  s'agit  plus  de  sonder  le 
ventre  du  malheureux  fx^ur  s'assurer  qu'il  est  vide,  ni  d'exiger 
des  certificats  de  résidence.  Quand  la  mort  a  déjà  la  main  sur  sa 
victime,  l'heure  des  paperasses  est  passée.  La  |»orte  du  refuge 
doit  s'ouvrir  à  deux  battants,  sans  condition,  s;ins  iMjurjarlers. 
.Après,  on  s'expliquera. 

Que  vous  deviez  accepter  les  «  bons  oflices  »  des  hnteliers- 
logeiirs,  je  n'y  contredis  jas  ;  mais  (jue  l'asile  »le  nuit  .soit 
condamné,  ce  serait  plus  qu'irrationnel,  ce  serait  inhumain. 
Vous  voulez  dépenser  71.000  francs  de  bons  de  logement,  c'est 
bien  agir;  mais  si  vous  y  ajoutiez  les  123.(KX)  francs  qu'ont  coûté 
les  nuits  dhospit-ilité,  où  serait  le  mal? 

Et  les  économies  ?  dites-vous.  Vous  en  ferez  sur  les  dépenses 
de  luxe,  sur  les  frais  de  voitures,  sur  les  notes  (rentrepreneui*s. 

Les  mendiants  alllueront  à  Paris?  Il  en  tombera  m  'ins  sur 
les  routes.  Lacom|M»n.siition  n'est  pas  A  dédaigner 

Tant  qu'il  y  aura,  à  côté  de  nous,  des  gens  (jui  incurroni  «le 
froid  et  de  taim.  notre  civilisation  ne  sera  qu'une  dujM'rie  et 
notre  démocratie  ne  sera  (ju'un  men.songe. 


11.  —    l'AU  LA  TitOL'KE  DES  Vr»80Eî«. 

|ji  corruption  en  haut,  In  révolte  en  Iwi.s.  sont  les  deux 
«ymptùmes  carnctérisliques  d'une  société  qui  .se  détraque. 
Toutes  les  nations  en  sont  atteintes.  I»e  quelque  rôt***  qu'on  Jette 
len  yeux,  la   c«)ntagi(»n  parait  égale.    I)'une  part  l«  'h 

étalent  leurs  scandales, '!••  l'.mir.-    I.s  ln.■(^)llt.■!lt^   >  il 

ot  N'armant  |M>ur  la  lutt< 

No«  voisin»  do  l'Kst  scuiUlaiejjt  devoir  echajiper  au  mal.  «»n 
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nous  vantait  la  vertu  allemando,  on  nous  donnait  en  exemple 
la  discipline  prussienne.  Pour  moraliser  le  monde  et  le  remettre 
en  équilibre,  on  ne  pouvait  compter  que  sur  l'Allemagne. 
Pour  que  cette  mission  historique  put  s'accomplir,  il  fallait 
avant  tout  que  l'empire  de  Charlemagne  fût  constitué  et  que 
riiép:émonie  allemande  fût  imposée  à  l'Europe  décadente. 

L'Europe  fut-elle  convaincue  de  cette  nécessité  ?  Le  fait  est 
qu'elle  se  soumit  et  qu'après  avoir  permis  d'écraser  la  France, 
elle  se  laissa  enchaîner  derrière  le  char  du  vainqueur. 

Tant  de  docilité  méritait  récompense.  C'est  le  châtiment  qui 
en  fut  le  résultat.  Non  seulement  l'Europe  n'y  gagna  rien,  ni 
dans  ses  mœurs  ni  dans  sa  tranquillité,  mais  sous  le  règne  de  la 
férule  allemande,  la  désorganisation  ne  fit  qu'accroître. 

Bien  pis.  Le  pédagogue  lui-même  se  laissa  envahir  par 
l'épidémie,  et  le  terrible  bacille  qui  ravageait  l'Europe  ne  fit 
nulle  part  des  progrès  plus  foudroyants. 

Après  le  procès  Ahhvardt-Lœw,  après  la  curée  du  fonds 
guelfe,  que  penser  de  la  vertu  allemande  ?  En  vo3"ant  la  marche 
inquiétante  de  l'agitation  ouvrière,  l'extension  rapide  des  idées 
socialistes,  les  grèves  répétées  et  l'émeute  audacieuse,  comment 
se  flatter  encore  de  rétablir  chez  autrui  cet  ordre  moral,  si  pro- 
fondément troublé  dans  sa  propre  maison? 

Terrible  efi"et  de  la  victoire.  Voilà  un  peuple  parvenu  sou- 
dain à  l'apogée  de  la  puissance,  ayant  pour  lui  la  richesse  et  la 
gloire,  régnant  au  loin  tout  à  la  fois  par  la  crainte  et  par 
l'attraction  qu'exerge  le  prestige  du  triomphe.  De  tous  ces  avan- 
tages que  va-t-il  recueillir? 

Si  nous  limitons  notre  examen  au  domaine  industriel,  nous 
voyons  l'industrie,  le  commerce,  prendre  un  subit  et  prodigieux 
essor,  exagérant  par  cela  même  les  criantes  injustices  et  les 
funestes  effets  de  l'industrialisme  moderne  ;  nous  voyons  la  pro- 
duction s'accroître  sans  règle,  sans  mesure,  produisant  la  plé- 
thore sur  le  marché,  et  comme  conséquence  des  crises  redou- 
tables. 

Les  moins  outillés  succombent  ;  c'est  la  faillite,  le  chômage. 
Les  plus  favorisés  se  fortifient  de  la  ruine  des  autres  et  en  profi- 
tent pour  asservir  davantage  les  travailleurs. 

Attiré  par  le  développement  du  travail  industriel,  le  paysan 
alïhie  dans  les  villes  et  grossit  chaque  jour  les  rangs  du  prolé- 
tariat. Presque  exclusivement  agricole,  il  y  a  un  quart  de  siècle, 
l'Allemagne  est  devenue  une  nation  industrielle  ;  sur  quarante- 
huit  millions  d'habitants,  elle  en  compte  aujourd'hui  plus  de 
vingt  millions  adonnés  à  l'industrie,  soit  plus  de  40  %  . 

Dans  les  manufactures  nouvellement  créées,  on  s'est  con- 
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It'iili'  d'abord  de  prendre  les  hommes.  Mais  ensuite  ce  fut  le  tour 
d«'S  fi-nimes  et  des  enfants.  Le  nombre  de  ces  derniers  alla  sans 
cesse  en  augmentant.  Dans  le  rapport  adressé  par  M.  Herbette 
en  18î'0,  on  en  comptait  alors  vinpt-trois  mille  de  moins  de  qua- 
torze ans,  occui)és  par  la  grande  industrie. 

Quanta  l'industrie  domestique,  elle  a  presque  complètement 
disparu.  On  trouve  de  moins  en  moins  de  petits  patrons, 
d'artisans. 

C'est  la  centralisation  excessive,  avec  ses  conséquences 
désastreuses  pour  le  bien-être,  pour  l'indépendance  et  ix)ur  la 
moralité  du  travailleur. 

La  population  ploie  sous  une  misère  écrasante.  Les  salaires 
sont  souvent  dérisoires.  Dans  certaines  contrées,  le  gain  d'un 
homme  descend  au-dessous  de  S  fr.  75  par  semaine,  pour  des 
journées  de  douze  à  quatorze  heures.  Les  fi'inm«'S  n'arrivent 
qu'exci'ptionnellement  à  toucher  un  mark  (1  fr.  'S*). 

Ajoutez  à  cela  des  impôts  e.\orbitant-s,  des  charges  de 
famille  rendues  plus  lourdes  par  cette  fécondité  que  nous  admi- 
rons tant  chez  nos  voisins. 

Ce  n'est  pjts  sans  raison  que  l'attention  de  Guillaume  fut 
appelée,  d'une' façon  pressante,  sur  la  situation  des  travailleurs 
de  son  empire.' Les  fameux  rescrit  du  mois  de  février  IS'.H)  tirent 
luire  des  es[»érances  bient«"jt  déçues  ;  et  le  résultat  fut  de 
déchaîner  resj)rit  de  révolte. 

Ici  conimej.artout,  c'est  le  forçat  de  la  mine  qui  osa  le  pre- 
mier exprimer  son  mécontentemenL  «Qu'on  tire  dessus  !  »  fut 
la  réj)ons  '  imitt-riale. 

Les  mineurs  reçurent  cette  menace  comme  il  convenait. 
A  la  coalitionjdes  baïonnettes,  ils  opjxjsèrent  celle»  des  forces 
ouvrières. 

L'année  qui  suivitjles  rescrit.*,  le  congrès  de  Hoohum  réunis- 
.s;iit  en  assemblée  générale  les  délégués  de  tous  les  mineurs 
allemands.  La  région  de  la  Khur,  la  Saxe,  la  Silésie,  les  bassins 
de  la  Wtirm  et  de  la  Sarre  étaient  représentés.  On  comptait 
271  délégués,  mandataires  de  1«»'»  fosse>.  l'n  |trogramm(>  com- 
mun fut  arrêté;  il  ftirmulait  entre  autres  revendication»: 
l'équipe'de  huit  heures  et  la  hausse  du  taux  des  salairi':!  en 
rapp  »rl  avee  la  hausse  des  taux  des  profits. 

Le  mouvement  fut  t^d  «pie  tous  les  candidats,  c.ntholiques 
'.u  libéraux,  qui  se  prés(>ntaient  en  ce  moment  aux  sufTrageH  des 
élect  -urs,  se  vireii*     '  '     '^  d'avaler  ce  i  '  ne.  Kst-il  In^soin 

d'ajoul«'r  que  le  élu,   M.    .M  .-n,  un  nalional- 

libénl,  »'e  m  pressa  dés  son  arrivée  au  Kejchetag,  d'*>ublier  Mm 
Hirm-nts  f>our  w  Joindre  aux  repri'sentanls  de.n  intérêt»  de  la 
grande  industrie'/  : 
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Tontes  cos  trahisons  ne  décourag:èront  pas  les  mineurs. 
Nous  les  voyons  aujourd'hui  revenir  à  la  charge.  Ce  sont  les 
mineurs  de  la  Sarre  qui  engagent  la  campagne. 

Groupés  sous  le  nom  «  d'Association  pour  la  défense  des 
droits  des  mineurs  »,  ils  forment  une  armée  puissante,  et  fort 
bien  organisée.  Ils  ont  leur  presse,  leur  local  de  réunion,  leur 
comité  permanent  rétribué. 

La  grève  a  été  préparée  pendant  plusieurs  mois  avec  une 
activité  remarquable.  Elle  a  éclaté  à  la  suite  de  l'introduction 
d'un  nouveau  règlement  élaboré  par  Conseil  supérieur  des 
mines.  Actuellement  28,000  travailleurs  sur  30,000  ont  suspendu 
le  travail.  Ils  réclament  la  journée  de  huit  heures,  une  augmen- 
tation de  25  %  sur  le  taux  des  salaires  et  le  retrait  du  nouveau 
règlement. 

Le  gouvernement,  qui  est  propriétaire  de  ce  bassin,  hésite 
à  envoyer  des  troupes,  parce  qu'il  a  remarqué  dans  les  grèvss 
précédentes  des  marques  très  suspectes  de  sympathie  entre  les 
soldats  et  les  grévistes. 

Cependant  la  situation  s'annonce  fort  critique.  Le  combus- 
tile  commence  à  manquer.  Les  navires  stationnent  dans  les 
ports  Plusieurs  usines  de  la  région  sont  à  la  veille  de  se  fer- 
mer. La  grève  menace  de  gagner  la  Westphalie  et  la  Saxe. 

Il  est  d'ailleurs  impossible  de  se  tromper  sur  le  caractère 
du  mouvement.  Le  gouvernement,  autrefois  respecté,  est  devenu 
l'ennemi  ;  la  voie  du  prêtre  n'est  plus  écoutée,  La  seule  autorité 
reconnue  est  celle  des  chefs  socialistes. 

V.  Jaclard. 


MOUVEMENT  SOCIAL  99 


MOUVEMENT    SOCIAL 

EN  FRANXE  ET  A  L'I^:TRANGER 


SoUMAiiiK. —  Frdno:  :  I-a  rrisc  politiijue  et  sociale.  —   LTnion  socialiste.  — 
L'eleriion  <lo  (^annaux.  —   Le  Contres  «les  consommateurs  «la  traz.  —  1-e 
ijU'iKet  de  la  bourse   'le  Travail  il<>  Parit».  —    ]>■<-■■        <        ...    .     . 
l.'inau;,'uration  «lu  mouvement  <le  César  I>e  l'ii 
sfHi.ile.  —  Le  Con;,'r<''S  «le  Zwolle. —  Amjleterv-      - 

bons  sif^nes.  —  AlUnnayne  :  \'n  fait.  —  Le  (iraprau  l'uuj'r.  —  Ix-s 
logements  à  Hambourg.  —  Suisse  :  Les  services  publics.  —  Sooialiiime 
municipal.  —  Le  Con;.'r«Vs  International  <le  Zurich.  —  Ktats-Vnis  :  Les 
associations  ri<mini.stC9.  —  La  dernij>re  t^lection  présidentielle. 


FRANCE 

Ln  crise  politique  et  sociale  —  Les  srandalos  do  l'anania 
étant  soumis  à  une  double  enqui'^te,  parlementain'  et  judiciaire, 
nous  voulons  nous  garder  de  tout  ju^renicnt  précipité  sur  les 
hommes  cl  sur  les  choses,  surtout  stir  les  honunes.  IMus  que 
tous  autres,  les  socialistes,  si  souvent  injuriés  fl  dilTamés, doivent 
provisoirement  donner  l'exemple  do  circonspi^ction,  et  en  tous 
cas  m«'tlr<'  la  République  (dont  ils  seront  pcut-<*'tre  un  jour  le^i 
derniers  mmiIIchsI  ;iu-tlf.v^iiN  il<'  I;i  Ixiiir  dniil  cirt.iins  v«i;Ifiit  la 
maciilcr 

Q\U'  U'  s(n-i:ilisiiu'  .M'  li.itf  iluuc  «l'i'iJ  Iliiir  .•i^l  r  so 
coupables,  qu'il  fédère  ses  forces,  qu'il  élar^risM-  M)n  pr 
au  |>oint  de  le  rendre  immédiatement  praticable,  car  le  jour  de 
»on  entrée  en  scène  est  prtH'he. 

Kt  il  n'est  que  temps. 

La  bourf?(H>isie  a  prostitué  le  mariage  on  en  faisant  une 
affaire  de  d<»t,  d'argent. 

La  haute  bourgeoi«jie  a  voulu  prasliluor  le  n-girne  parle- 
mentaire. 
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Delà  Presse,  qui  jadis  était  considérée  cornais  un  sacerdoce, 
elle  a  fait  une  affaire  industrielle. 

La  concentration  des  capitaux,  conséquence  logique  du  ma- 
chinisme en  système  individualiste,  devait  fatalement  avoir 
pour  effets  la  spéculation  et  le  régime  de  la  haute  banque,  et 
la  puissance  croissante  des  exploiteurs  financiers. 

Voilà  précisément  pourquoi,  sous  prétexte  de  rechercher 
les  vendus  de  la  politique,  il  ne  faudrait  pas  oublier  qu'il  y  a. 
par  exemple  à  Paris,  une  grande  maison  de  jeu,  non  seul^^ment 
ouverte,  mais  autorisée  ;  non  seulement  autorisée,  mais  pro- 
tégée; l'on  pourrait  presque  dire  :  non  seulement  protégée,  mais 
gouvernementale  qui  rappelle  la  Bourse  et  qui  a  cette  énorme 
différence  avec  la  roulette  de  Monaco  que  l'on  y  joue  non 
seulement  l'argent  que  l'on  a  ou  celui  qu'on  a  volé,  mais  encore 
et  surtout  l'argent  des  autres,  la  fortune  des  gens  qui  ont  hor- 
reur de  la  Bourse,  de  ses  vols,  de  ses  corruptions  et  de  ses  ruines. 

Le  pays  est  las  d'être  volé  ;  il  comprend  qu'il  ne  doit  pas 
périr  de  la  plus  ignoble  des  morts,  dans  la  boue  de  la  corruption 
financière,  économique  ou  politique,  privée  ou  publique  ;  il  est 
unanime  pour  demander  que  l'on  porte  la  hache  dans  ce  genre 
d'abus.  L'enquête  politique  doit  donc  être  doublée  d'une  sorte 
d'enquête  sociale,  où  l'on  ne  négligera  pas  de  faire  la  lumière 
complète  sur  les  manœuvres  frauduleuses  de  tous  ces  grands 
faiseurs  véreux  détrousseurs  de  sociétés  financières,  qui  s'abri- 
tent prudemment  derrière  leurs  obscurs  comptoirs. 

L'on  ne  doit  pas  davantage  négliger  d'examiner  les  rapaccs 
exigences  de  la  haute  banque  qui  peut  à  volonté  favoriser  ou 
ruiner  toute  entreprise. 

La  société  ne  peut  être  sauvée  que  par  l'élimination  des  para- 
sites du  corps  social,  par  l'entrée  sur  la  scène  politique  d'hommes 
nouveaux,  plus  au  courant  des  circonstances  économiques  de  la 
période  historique  que  nous  traversons. 

Place  à  la  Démocratie  Sociale  ! 

A  une  situation  nouvelle  il  faut  des  hommes  nouveaux.  On 
les  trouverait  dans  le  parti  socialiste,  lequel  est  à  même  de 
régénérer  la  France  par  son  principe  de  bonheur  collectif  et  sa 
morale  de  solidarité  humaine. 

Reste  à  opérer  la  concentration  des  force  socialistes. 

L'on  y  travaille. 

L'Union  Socialiste. —  Voici  que  déjà  l'union  socialiste 
s'opère. 

Le  «  Comité  des  Onze  »  nommé  à  la  Maison  du  Peuple,  n'a 
vécu  que  quelques  jours,  mais  les  socialistes  n'en  ont  pas  moins 
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constitué  dt'finitivonK'iit  uno  lipuo  ch.ir;:t''t*  d'orfraniser  des  sec- 
tions dans  chacun  dos  quatre-vingts  quarti^Ts  de  Paris. 

Chacune  des  cinq  écoles  socialistes  suivantes  :  les  possibi- 
listes  des  deux  fractions,  les  blanquistes.  les  marxistes  et  les 
indépendants,  a  nommé  dix  délégués  auxqut-ls  avaient  été 
invités  à  se  joindre  les  élus,  députés  et. conseillers  municipaux 
de  chaque  fraction. 

Ces  délégués  ont  tenu  deux  réunions  préparatoires,  salle 
Léger,  rue  du  Temple.  A  la  dernière  de  ces  deux  séances,  ils 
sont  définitivement  tombés  d'accord  sur  le  principe  d'une  entente 
«t  d'une  action  communes,  et  ils  ont  donné  à  leur  ligue  le  titre 
de  :  Ligue  d'Action  liévolufionnaire  pour  la  conquête  de  la 
lît'pu/jlitjue  Sociale. 

Dernièrement  ils  ont  tenu  une  troisième  réunion,  salle 
F'aris,  devant  le  square  du  Temple.  Une  («iinmission,  dite  de 
Statuts,  a  donné  lecture  d'une  sorte  de  règlement  provisoire 
dont  les  articles  ont  été  adoptés.  Ce  règlement  reste  dans  des 
idées  générales  de  principe  et  n'indique  i>as  la  fa<N)n  dont 
doivent  être  organisées  les  sections  révolulionnairesdu  quartier. 
Les  cinquante  délégués  qui  forment  une  sorte  de  comité  ci'ntral 
vont  se  réunir  prochainement  et  décider  probablement  la  publi- 
(Vition  d'un  manifeste  ou  appel  au  peuple, 

I/accord  sera  fait  entre  les  fractions  socialistes.  Le  reste  est 
secondaire  :  nous  nous  inspirerons  dos  circonstances.  Tout  ce 
que  je  puis  présumer,  on  ce  moment,  c'est  que  l'organi-^vition  des 
sections  révolutionnaires  de  quartier  semble  avoir  pour  but  de 
rédiger  des  cahiers  économiques. 

Sous  i»ou  de  jours  paraîtra  le  manifesU'  d'union  et  d'action 
«le  la  Ligue  Socialiste  jwur  la  conquête  de  la  République 
Sociale. 

L'éleclion  de  Cannauj-.  —  Notre  ami  .laurès  arrive  Imhj 
premier  avec  i.t'AH)  voix  au  premier  tour.  Le  .scrutin  de  ballo- 
Ingo  en  fora  le  député  do  Carmaux  et  jamais  le  suffrage  univer- 
sel n'aura  été  mieux  inspiré. 

'l'andis  que  d'autres  en  1HS8  se  laissaient  pnnami8er,Jauros  se 
séjiarait  déjà  dos  amis  avec  lesquels  il  avait  et*'*  élu  en  I88r>:  le 
marchandage  iN.Jilioo-lInnrioier.  auquel  il  a  a.ssisté  vn  téni 'lu 
diM'ret  dans  les  couloir»  de  la  (  hambro  dalon*.  n'a  sann  tl..iii. 
{«A  été  Bans  inlluence  «ur  la  direction  soclallHlc  de  la  nienlnlilé 
d'un  esprit  an>»si  dintingué.  d'une  <  *  .        • 

quéo  à  tnmver  |H»ur  se  délermin- 
d'ordre  purement  socinl. 

Le   Socialisme   n'a   pas  encore   sou   i.-.i.l.r  |  arlemenLniro, 
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M.  Jaurès  pont  l'être.  Il  a  de  beaux  discours  à  prononcer  avant 
la  clôture  de  cette  législature.  Au  milieu  de  la  tourmente  poli- 
tique qu'il  sera  impossible  d'apaiser  avant  les  élections  géné- 
rales, il  serait  bon  que  la  note  socialiste  fût  enfin  donnée  avec 
plus  d'autorité  et  surtout  plus  d'ampleur. 

Il  s'agit  de  tirer  la  moralité  de  toutes  les  tristesses  de 
l'heure  présente,  et  montrer  le  chemin  de  Damas  aux  honnêtes 
gens,  aux  indécis,  aux  perplexes,  à  tous  les  naufragés  qui  ne 
savent  plus  à  quel  parti  s'accrocher.  II  faut  prouver  aux  élec- 
teurs que  le  Socialisme,  c'est  pour  eux  la  tranquillité  et  le  bien- 
être,  et  pour  la  République,  le  salut. 

Voici  la  profession  de  foi  de  notre  ami  Jaurès  : 

Electeurs, 

J'ai  déjà  lutté  avec  vous,  en  1885.  contre  la  réaction. 

L'œuvre  essentielle  des  républicains  reste  inattaquable  et  glorieuse.  La 
République  a  organisée  l'armée,  non  pour  déchaîner  la  guerre  entre  les  peu- 
ples et  empêcher  l'union  nécessaire  de  tous  les  travailleurs,  mais  pour  défen- 
dre la  patrie  si  les  des})Otes  étrangers  la  menaçaient.  Elle  a  multiplié  les 
écoles  pour  préparer  l'airranchissement  des  esprits. 

Mais  la  Rèpublipue.  à  peine  victorieuse,  a  été  comme  envahie  par  les 
puissances  dargent  et  elle  a  ajourné  la  question  sociale... 

Les  politiciens,  qui  ont  toléré  depuis  dix  ans,  par  faiblesse  ou  par  calcul, 
tous  les  scandales  et  toutes  les  exploitations,  nous  accusent  d'être  des  parta- 
geux.  C'est  un  mensonge.  Les  vrais  partageux,  ce  sont  ceux  qui  se  sont 
partagé  les  millions  du  Panama  et  l'épargne  du  pays. 

Que  les  cultivateurs  se  syndiquent  pour  échapper  aux  spéculateurs  et  aux 
usuriers,  comme  les  ouvriers  se  syndiquent  pour  défendre  leur  salaire. 

Que  les  paysans  affirment  leur  droit  et  leur  volonté  de  voter  librement, 
que  les  ouvriers  mettent  au  service  de  la  République  le  bulletin  de  vote  qu'ils 
ont  gloriensement  défendu  contre  la  réaction. 

Pour  achever  les  réactionnaires  qui  relèvent  la  tète,  il  faut  proclamer 
la  République  du  travail,  de  l'honnêteté  et  des  réformes  décisives,  la  Répu- 
blique socialiste. 

Nous  déployons  notre  drapeau  hardiment,  sans  capitulation,  sans  trahison 
et  sans  peur. 

Démocrates  sincères,  républicains  indomptés  et  intègres,  travailleurs  de 
la  mine,  de  l'usine  et  des  champs,  ralliez-vous  à  notre  appel. 

Signé  :  Jean  Jaurès. 

(ancien  député  du  Tarn). 

Le  Congrès  des  consorwinateurs  de  gaz.  —  En  novembre 
dernier  a  eu  lieu  à  Lyon  un  Congrès  national  des  consomma- 
teurs de  gaz,  où  a  été  décidée  l'organisation  d'une  fédération 
nationale  des  consommateurs  de  gaz  et  d'électricité,  et  dont 
voici  les  principales  résolutions  : 

1"  Va\  attendant  la  suppression  de  tous  les  monopoles,  que 
les  cahiers  des  charges  contiennent  un  modèle  de  police  ;  —  que 
les  cautionnements  soient  supprimés  ;  que  ceux  déjà  versés  rap- 
portent un  intérêt  ;  —  que  les  frais  d'entretien  des  conduites  et 
robinets  extérieurs  soient  supportés  par  les  Compagnies  ;  —  que 
les  sommes  indûment  perçues  soient  remboursées;  — que  les 
consommateurs  participent  aux  bénéfices. 
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2*  Les  villes  doivent  tendre  à  devenir  propriétaires  des 
usines  d'éclairape. 

3'  Les  villes,  devenues  propriétaires,  devront  «M.loittr  par 
le  système  de  la  répie  ou  du  fermage. 

La  lutte  enpafrée  contre  les  compajrnies  pazièrcs  u  isl-file 
pas  un  dos  nombreux  faits  qui  touchent  au  grand  mouvi-ment 
tranformiste  auquel  nous  assistons.  Celui  qui  entrevoit  la  possi- 
bilité de  mettre  les  communes  à  même  d'exploiter  l'éclairage 
bientôt  ne  limitera  plus  ce  droit  de  gestion,  et  compH-iidra 
que  ce  qtii  est  vrai  de  l'éclairage  doit  l'être  des  agents  de  locomo- 
tion, d'alimentation,  de  toils  les  services  publics  en  un  mot.  Son 
esprit  arrivera  insensiblement  à  la  conception  d'une  première 
étape  d'un  régime  de  socialisation  économique  par  l'intervention 
communale. 

Lr  budget  de  In  Doiu^se  du  Travail  de  Paris.  —  Quand  la 
Bourse  du  Travail  fut  créée  dans  l'immeuble  de  la  rue  .lean- 
.lacques-Kousseau,  qui  en  est  maintenant  l'annexe  A,  \h  Cham- 
bres syndicales  seulement  y  étaient  installées;  il  y  en  a  aujour- 
d'hui 232  rue  du  Chàteau-d'Kau  et  IS  à  l'annexe  .\,  ayant  un 
total  de  *j:)0,()00  adliérenLs. 

Comme  conséquence,  les  services  ont  dû  être  augmentas,  et 
les  dépenses  nécessitées  parleur  fonctionnement  se  .sont  élevées 
de  2(),(MH)  fr.  à  7.'>,»i31  fr.,  chiffre  des  prévisions  du  budget  de 
1893,  qui  vient  d'être  pré.senté  au  Conseil  municii»al  par  la  Com- 
mission executive. 

Au  chapitre  des  dépenses  obligatoires,  l'impression  du  liul- 
leiin  et  de  l'Annuaire  tlgure  ix)ur  la  somme  relativement 
élevée  de  1«,7(K)  francs. 

Le  rapi»ort  de  la  (Àjmmission  .se  termine  j»ar  un  relevé  des 
placements  effectués  par  les  princiimles  cori»orations  siégeant  à 
la  Bourse. 

1)11  jour  de  l'inauguration  du  nouvel  immeuble  à  lin  se|>- 
tembn'.  les  boulangers  ont  oiK-ré  3r>9  placements;  les  dames, 
377  ;  la  mélallurgie.  313  ;  la  publicité,  SX  ;  les  voyageurs  de  com- 
merce. 91  ;  les  œrdonniers,  191  ;  les  coiffeurs,  3,*.J:J0;  les  jn-inlres 
en  b:itiment,  139;  les  garçons  de  magasin.  iS-'t;  les  omplovés  du 
commerce,  .39;  les  lithographes,  97  ;  les  employés  d'h<'»l«'l,  - 
les  graveurs-lithographes.  .V.»  ;  les  serruriers.  i:w  ;  les  cimi 
chemisiers,  13,  et  les  cartounicni  51  :  soit,  en»i»mbl<»,  C.r)12. 

I>e  ces  placements,  'Ail  otit  «mi  lieu  |KMiilanl  le  nn'i 
1,.VJ1  en  juin,  l.l*».'  '•"  iuill.-l  1,312  eti  mmiU.  .1  ].<•: 
lembrc. 
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BELGIQUE 


La  situation. —  En  Belgique  comme  en  France,  plus  encore 
en  Belgique  qu'en  France,  puisque  nos  voisins  en  sont  encore  au 
régime  censitaire,  le  cycle  capitaliste  reste  sous  l'influence 
corruptrice  du  doctrinarisme  à  la  Guizot  et  à  la  Thiers.  L'un  a 
dit  :  «  Enrichissez-vous  ».  L'autre  :  v  Massacrez  sans  pitié  ». 
—  Et,  en  effet,  il  y  a  de  temps  en  temps  des  essais  de  massacres 
ouvriers.  La  fusillade  toute  récente  du  Horloz  avait  motivé  une 
interpellation  indignée  de  l'honorable  M.  Janson.  Les  parle- 
mentaires bourgeois  lui  ont  répondu  par  des  injures,  et,  pressés 
de  se  déclarer  soit  en  faveur  des  gendarmes  assassins  soit  des 
ouvriers  victimes,  ils  ont  hypocritement  conclu  à  un  malentendu. 
Yoilà  bien  la  justice  de  classe  ! 

«  Ne  touchez  pas  à  sa  Majesté  le  Capital  I  »  tel  est  le  mot 
d'ordre  de  la  Chambre  censitaire.  Et  pendant  ce  temps  on  voit 
déambuler  à  travers  les  villes,  à  Gand  notamment,  de  lamenta- 
bles cortèges  de  loqueteux  et  d'affamés,  précédés  d'un  sinistre 
drapeau  noir  sur  lequel  on  lit:  Brood  or  dood  I  Du  pain  ou  la 
mort  ! 

L'armée  vengeresse  du  prolétariat  s'organise.  Si  la  bour- 
geoisie veut  qu'elle  se  forme  rapidement  et  qu'elle  recrute  par- 
tout des  adhérents,  elle  n'a  qu'à  poursuivre  sa  campagne  de 
brutalité  et  de  violence.  Quelques  coups  de  fusil  sufliront  ou 
même  tout  simplement  le  refus  obstiné  du  suffrage  universel. 

De  toutes  les  recommandations  de  la  fameuse  encyclique  du 
pape  Léon  XIII,  une  seule  est  mise  en  pratique,  appliquée  avec 
vigueur,  c'est  la  lutte  contre  le  socialisme.  —  Là-dessus  les 
désirs  de  Léon  XIII  sont  môme  de  beaucoup  dépassés. 

Au  Congrès  socialiste,  qui  continue  à  se  tenir  au  moment 
où  nous  rédigeons  ces  notes,  la  grève  générale  a  été  décidée,  à 
l'unanimité  des  membres  présents,  dans  le  cas  où  le  Parlement 
refuserait  le  suffrage  universel. 

Si  la  grève  générale  éclatait,  elle  aurait  évidemment  pour 
corollaire  un  mouvement  populaire  invincible. 

L'ordre  du  jour  adopté  dit  que  le  Conseil  général  du  Parti 
Ouvrier  guidera  la  grève  et  en  donnera  le  signal. 

Vinauguralion  du  monument  de  De  Paepe.  —  Très  nom- 
breuse assistance  :  Des  bourgeois  libéraux,  des  délégations 
ouvrières  de  tous  les  coins  de  la  province,  une  foule  innombrable 
de  bruxellois,  tous  les  militants  de  la  Maison  du  Peuple  et  du 
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Parti  Ouvrier,  Léon  Defuisseaux,  Anseele  et  les  délégués  du 
Vooruit,  Callewaert,  Hector  Denis,  Fauvicaii,  Vandervelde, 
Demblon,  liortrand.  Voldf'rs,  Dt'fnot,  etc.,  etc.  Un  char  traitn'* 
jiar  trois  chevaux  bondé  de  couronnes,  —  précédé  de  taml>ours 
et  de  clairons,  —  suivi  des  déléguées  des  femmes  socialistes,  voilà 
le  commencement  du  cortèire.  Espacées  çà  et  là,  des  musiques 
jouant  1.1  3/'7/'5é?///^//.<f^  ou  dos  marches  funèbres.  I)e  iiMmbrrux 
drapeaux  rouges. 

Au  cimetière,  aux  (piairt'  an^'lfs  du  tombeau  brûlent  des 
parfums  dans  des  cassolettes... 

Certes  l'on  ne  pourra  faire  au  peuple  de  Belgique,  comme 
aux  démocraties  de  l'anticiuité.  le  reproche  d'ingratitude. 

Ci-dessous  le  discours  prononcé  au  nom  du  Conseil  général 
du  Parti  Ouvrier  par  Jean  Voldors  : 

L'ne  foule  aussi    nombreuse   que  relie  réunie  autour   de    ce   tnuil, m  >.• 
|)reBse  emuc  et  recueillie  autour  «le  la  <l<-|M)uille  <le  l'homme  si  Ixin 
<iue  nous  pleurons  toujoui's  et  que  la  mort  venait  arracher    à    nos 
il  y  a  deux  ans. 

lie^h  aux  Tunt'raille.s  Tidôe  f;<^n«<rnle  ëtait  qu'il  fallait  élever  un  ntauanl<<e 
A  Osar  I)e  l'aepe.  afin  que  son  souvenir,  iir«^«ent  dans  les  esprits,  fut  a«s»i 
rap|H-l«'  aux  jeux  de  tous  coninw  un  exemple  de  devoiit-mcnt  et  de  fnitcrnil**. 

rric  M"is/-!i[it:nn  fut  ouvuito.  les  dnn-  ■      '  '   '  ' 

lilcs  (ili  ii.s    >.-    i.ii-riirent    aux    dons    itn, 

n;»tiiiri,ilisris  .t  l.i.riirtt,    sur    les  plann  <!• 

aim|ile  et  lj«au  que  nous  inau^urun»  aujourd'hui  lui  i-«liUé   |inr  Ici»  iiin<;uit»  et 

tadieurs  de  pierre»  Mvndiqué.i». 

I.'-  ornements   en    fer  forgé.  a»uvre  de  l'ros|K?r  Schryver»,  le  ■ 
•  !<•  liii-in  "•.   du   au    sculpteur    De  W'ever.    le  liuste  lU    IK?  l'aejM'. 


lUCUl. 

C«<»ar  avait,   quelque  temps  avant  «a  mort,   en   cctK»  nA"rop<d«^  m<'me, 
•'   ■    tit  le  tertn;  ou  re|H>sait  UriHm<»e.  manifest»'  l'occasion  d"«''tr«    «' 
■  '       »on  heure  venue,  à  cfltt<  de  son  vieux  com|>aj;non.  Ce  v<i»u  a. 
iMctit  r(<alis4< 

IIa  Kont  lA.  maintenant  tous  deux,  étendus  (m)  ir  toiijoura,  mam  comme  iU 
1<'  fiM'tit  dans  leur  exi»tcn.-e.  IVndnnt  de  n<im''- -    'nnde*.  lU  eurent  non 

sriil<  IIP n;  des  liens  de  faiinlle  mais  leur  vi'-  ^• 

iJl  iMII.-.-   fiK.   conilIK'  .1  ■•  "■    I'  ■     •    -'■       !•       !'  •••''(■     "l'i     l'i»     «■'••» 

plus  d'un  iM|>|Mii't  un  J<Ui; 
nit<''.    I  '•    pr.  ri,  •  r   :1  .TTUinr. 


«.«■    I  <  iijii'      Il  1  i>  i.i    (M. III    |."\    I  ini  11  11  •■!. 

Ce»     d<Mix     hoiiimea.   dont    le    |  un     |«eu    riide. 

i'tr^if     l^ifi    .-..«t.fi...      iif.      ..f.f  .t.r     ..r    !..  >.'.•      fcii!.  t<-r.f    \ 


i.(li.U^    p44     tut    ' 

•ri?     If-HP    \'i''\:  ?    «•<,  q«l*»»H    lU 


le<|U' 


•    I  •■(  —  •■     I • •■■     1 I      •• 

.•.\f  Âr*   iiri'iiiiiTK,    d     V     A    l<iliL-tciiii>«     •iil.tnil    Ir     Mx'Ulluillo  n« 
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rherchait  pas  enoore  à  s'emparer  des  pouvoirs  puljlios,  préconisait  partout  la 
conquête  du  droit  de  vote  comme  une  première  nécessite.  Il  attira  l'attention 
de  la  classe  ouvrière  sur  l'importance  du  sulfrage  universel  et  sur  le  rôle 
libérateur  que  celui-ci  devait  )Ouer.  Ce  fut  lui  qui,  au  Parc  de  Saint-Gilles  où 
la  campagne  en  faveur  «lu  sutTraîTc  universel  fut  couronnée  par  la  ilémons- 
tration  colossale  du  lO  août,  préui  le  premier  le  serment  qui  lie  les  dcmo- 
crates  belles.  Brismëe  t^jïalement.  comme  tous  les  autres  vaillants,  Laurent 
Verrycken,  Van  Gauberj^h  et  Voglet,  aussi  le  vieux  Coulon  à  qui  nous 
envoyons  un  respectueux  salut,  furent  des  propagandistes  ou  des  partisans 
du  sùtTrage  universel. 

Ce  fut  César  aussi  qui  lan(,*a  en  une  assemblëe  à  Saint-Michel,  l'idée  de 
la  grève  géne'rale.  considérée  par  lui-même  comme  le  suprême  moyen  de 
conquérir  le  surt'rage  universel.  Il  croyait  à  sa  fin.  le  moment  plus  l'kppro- 
ché,  et  avait  toujours  confiance,  car  il  savait  que  forcément  le  peuple  con- 
querrait son  droit.  S'il  vivait  encore,  il  assisterait  aujourd'hui  à  la  ivalisation 
d'un  de  .ses  désirs  :  l'union  pour  le  triomphe  du  droit,  de  travailleurs  de 
diverses  opinions.  Il  verrait  aussi  que  la  caste  conservatrice  et  capitaliste 
résiste,  comme  il  s'y  attendait,  à  la  revendication  du  suff"rage  universel  et  il 
nous  dirait  qu'aux  résistances  réactionnaires  il  faut  opposer  la  volonté  et 
l'énergie  populaires  qui  triompheront  forcément. 

Sous  les  fleurs  qui  vont  couvrir  la  tombe  de  ces  deux  êtres  si  aimants  et 
si  généreux,  ils  reposent  dans  la  tranquillité  du  sépulcre,  détachés  des  luttes 
et  des  passions  qui  nous  secouent  et  nous  entraînent.  Leur  souvenir  reste 
vivant  et  leur  noble  existence  sert  d'exemple  aux  générations  actuelles, 
nourries  de  leur  esprit  et  réchaulTées  dans  leur  foi  démocratique  par  leurs 
encouragements  et  leurs  paroles  d'apôtres  toujours  vibrants  en  nous. 

Nous  les  saluons  avec  toute  l'émotion  qui  est  dans  nos  âmes  et  dans  nos 
cœurs,  et  nous  leur  disons,  l'âme  bien  triste,  que  nous  pensons  à  eux  sans 
cesse  et  que,  si  leurs  corps  ne  sont  plus  parmi  nous,  leur  jjensée  est  toujours 
au  sein  du  peuple  qui  les  honore  comme  des  bienfaiteurs  et  qui  leur  apporte 
aujourd'hui  l'hommage  attendri  de  sa  reconnaissance. 


HOLLANDE 

La  crise  sociale.  —  Voici,  d'après  le  Peuple  de  Bruxelles, 
d'intéressants  détails  sur  le  caractère  aigu  que  prend  en  Hol- 
lande la  crise  sociale  : 

Des  grèves  et  des  désordres  viennent  d'éclater  dans  le  Nord. 
Circonstance  originale  :  cette  fois,  il  s'agit  bien  d'une  grève 
agricole,  et  ce  sont  les  ouvriers  ruraux,  garçons  de  ferme  et 
manœuvres  des  champs  qui  déposent  l'outil,  s'insurgent  et  récla- 
ment une  augmentation  de  salaire,  non  sans  casser  les  vitres 
des  fermes  et  tenter  d'y  mettre  le  feu. 

A  Pekela  les  partis  en  sont  venus  aux  mains  au  sortir  d'une 
réunion  oii  l'instituteur  en  chef  d'Akkerwond,  un  certain 
Woudstra.  avait  fait  une  conférence  sur  le  projet  d'exten.sion  de 
suffrage.  La  gendarmerie  —  la  maréchaussée,  comme  on  dit  ici 
—  fut  obligée  de  charger  la  foule.  Un  ouvrier,  Weekons,  a  été 
blessé  de  plusieurs  coups  de  sabre  et  a  dû  entrer  en  traitement  à 
l'hôpital  après  avoir  été  pansé  par  les  médecins.  Un  agent  de  la 
brigade  de  nuit  se  servit  de  son  revolver  contre  une  bande  de 
socialistes;  ceux-ci  allaient  faire  un  mauvais  parti  à  l'agent, 
mais  le  garde-champêtre  du  village  parvint  à  les  calmer. 
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On  a  dressé  procès-verbal  à  Finsterwoldo,  contre  beaucoup 

d'ouvriers  potirtapape  nocturne  ;  le  matin  de  très  bonne  heure 
ils  avaient  traversé  les  rues  en  chantant  des  couplets  socialistes. 
A  Scheerada  les  rassemblements  sont  interdits  :  des  vitres  ont 
été  enfoncées  chez  les  cultivateurs  I)e  Weljes  et  H.  Croll. 

Mêmes  incidents  à  lleiligerlee  et  Westerki'.  A  Nieuw- 
Beerta,  on  s'est  mis  aussi  à  casser  des  carreaux .  Les  s«>ciatistes 
0!it  donné  une  sérénade  à  M.  Tydens,  député  aux  Ktats-Géné- 
raux.qui  occupe  une  ferme  du  pays. 

Des  renforts  de  maréchaussée  sont  réclamés  dans  quantités 
de  villapes.  A  Oterdum  50  ouvriers  ont  demandé  avec  menac«»s, 
du  travail  aux  fermiers  et  aux  bourgeois,  moyennant  un  salaire 
fixe.  Une  brigade  de  la  maréchaussée  a  du  intervt'uir. 

L'etrervescence  a  gagné  la  ville  de  Delf/.ijl.  Un  détachement 
d'infanterie  qui  devait  se  rendre  d'Arnhem  à  (Ironingue  a  été 
dirigé  sur  Delfzijl.   l)eux  arrestations  ont  été  opérées. 

A  .\rnhem.  un  détachement  d'infanterie  de  <-i'iif  !i..mtni's  «>>! 
prêt  à  marcher  à  la  première  réquisition. 

La  situation  demeure  inquiétante. 

(I)c  notre  corresnonrlant  Christ  Cornelisen) 

Le  Congri's  dp  XicoUe.  —  \  la  Noël,  les  socialistes  hollan- 
dais ont  tenu,  à  Zwolle  (province  de  Overysseh  leur  Congrès 
atinuel.  Le  parti  démocratique  s(K*ialist<'  lu>llandais  compte 
actuellement  lU  sections  comprenant  toutes  les  j>arties  du  pays. 

Les  résolutions  pr!nci|>alcs  suivantes  ont  été  adoptées  par 
le  Congrès  : 

Le  siège  d«>  l'organe  du  i»arti  liechl  voor  Aitfn  (le  droit 
pour  tous)  sera  traiis|)orté  de  La  Haye  à  Amsterdam,  qui  est 
le  centre  du  mt)uvcm»'nl  socialiste  en  Hollande. 

Le  ConKeil  et'iitral  («'oinité  exécutif  du  j>arti)  s'établira  à 
Aiiuterdntit  pendant  l'anné»'  18'.»:i, 

Le  parti  soutiendra  le  mouvement  pour  la  stippn-ssion  d»'s 
iui|M»ls.  aussi  longU>mpsque  les  travailleurs  n'auront  (wis  obtenu 
de  droits  iK)lili(iues. 

La  fête  du  travail  s«'ra  célébrée  W  1"  mai. 

La  ion  [Kjur  la  rédaction  du  programme  est  a^m- 

|M)st'e  d'  '  !is  : 

Christ  CornéliH.sen.  K    Domebi-.N'ieuwenhuis.    \.  Vn-i    Km- 
menes.  J.-A.    Kortuyn  el    \V.  H.  Vlieg.'U.  qui  a\ 
quatre  pnyets.  dmif  I.'  r.iiu'f-r's  l'fi  .'i  .11'. luit   ri   :i  l'j 
uérantjt  suivants 
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DKCLARATIOX    DES    PRINCIPES 


Pont  faire  partie  du  parti  socialiste  liollandais  tout  citoyen  qui  accepte 
<le  se  conformer  aux  dispositions  suivantes  : 

r  Que  l'on  doit  travailler  à  la  suppression  de  l'inégalité  sociale,  source 
de  la  misère  ; 

2°  Que  l'illégalité  sociale  et  la  misère  de  la  grande  masse  sont  la  cause 
de  la  lutte  des  classes,  et  partant  de  l'antagonisme  de  rapports  économiques 
i'ntre  eux  ; 

3°  Que  la  nature  de  ces  rapports  consiste  en  ce  que  la  majorité  du  peuple, 
la  classe  ouvrière,  produise  les  richesses  dont  la  minorité,  la  classe  capita- 
liste, jouit  et  dispose  a  son  gré  ; 

4°  Que  le  salariat  est  la  cause  de  l'assujettissement  des  travailleurs  ; 

.V  Que  la  forme  du  salariat  n'est  possible  que  tout  autant  que  les  moyens 
de  répartition  des  richesses  demeure  le  privilège   de  la  minorité  dirigeante  ; 

6°  Que  la  société  marche  vers  une  transformation  fondale  dans  ses  rap- 
ports économiques  ;  devant  le  résultat  qui  amènera  la  répartition  sociale  des 
moyens  de  production; 

~°  Que  le  prolétariat  moderne  ne  doit  attendre  aucune  réforme  durable 
de  l'actuelle  orfrauisation  sociale  ;  et  que  l'affranchissement  de  l'humanité 
doit  être  l'œuvre  des  prolétaires  eux-mêmes  ; 

8°  Que  la  lutte  des  classes,  que  les  etTorts  des  travailleai's  doivent  tenter 
de  faii'e  disparaître,  entretient  la  lutte  aussi  bien  sur  le  terrain  économique 
que  sur  le  terrain  politique  ; 

9'  Que  pour  arriver  à  leurs  fins  les  travailleurs  doivent  user  de  tous  les 
moyens  mis  en  leur  puissance,  légaux  ou  illégaux,  pacifiques  ou  violents  ; 

10°  Que  dans  cette  lutte  suprême  l'union  des  socialistes  de  tous  les  pays 
s'impose. 


ANGLETERRE 

Socialisme  municipal.  —  Nous  avons  signalé  dernière- 
ment que  les  entrepreneurs  de  Londres  s'étaient  coalisés  pour 
battre  on  brèche  les  mesures  prises  par  le  Conseil  comtal  en 
faveur  de  la  classe  ouvrière,  notamment  l'inscription  dans  les 
cahiers  des  charges  des  travaux  publics  d'une  durée  maximum 
de  la  journéo  do  travail  et  d'un  minimum  de  salaire. 

Ces  messieurs  n'avaient  rion  trouvé  de  mieux  que  do  faire 
des  soumissions  à  des  prix  extraordinairement  élevés.  Nous  avons 
annoncé  alors  que  le  Conseil  comlal  avait  résolu  la  difficulté  on 
décidant  de  faire  les  travaux  en  régie  et  de  continuer  de  la  sorte 
à  l'avenir.  En  gens  pratiques,  les  conseillers  anglais  ont  mis 
immédiatement  leur  projet  à  exécution. 

Dans  une  réunion  tenue  le  22  novembre,  le  Conseil  comtal 
a  décidé  à  une  grande  majorité  la  création  d'un  département  dos 
travaux  publics  et  a  chargé  une  commission  de  30  membres  d'en 
poursuivre  sans  délai  l'organisation, 

(De  notre  correspondant  Jules  Magny  :) 

Dons  signes.  —  Il  est  bon  de  fabriquer  des  lois  justes,  mais 
il  est  mauvais  de  ne  pas  les  ai)pliquer.   Souvent  les  gouverne- 
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ments  rocoiirent  A  des  lois  d'exception  qui  auraient  été  inutiles 
s'ils  s'étaient  servi  de  l'arsenal  léji^islatif  à  leur  disposition.  Pour 
cela  il  faut  de  la  bonne  volonté  et  de  la  sympathie  envers  les 
masses.  Le  g-ouvernemont  actuel  n'a  pas  encutv  pu  faire  passer 
de  nouvelles  lois,  mais  il  semble  avoir  résolu  le  faire  du  bien  on 
portant  son  attention  sur  la  bonne  administration  des  lois  e.'ci.s- 
taiitt'S. 

Je  notais  le  mois  dernier  la  nomination  d'un  ouvrier  comm»' 
jupe  de  paix  à  Liverpot)l  ;  d'autres  nominations  d'ouvri^Ts  ù  la 
môme  fonction  ont  eu  lieu  depuis.  M.  Asquith.  le  ministre  de 
l'intérieur,  vient  administrativement  d'élarpir  la  loi  sur  b's  ma- 
nufactures en  nommant  (h's  inspecteurs  sui»plénu'nLiires  pour 
mettre  un  froin  au  swciting  que  subissent  une  nombreuse  classe 
d'ouvriers,  pMncipalement  les  tailleurs. 

.M.  Fowler,  présidi'ut  du  bureau  du  gouvernement  local,  a 
lui  aussi  montré  de  la  sjmpathie  pour  les  déshérités.  Jus(iu'h 
présent  il  était  défendu  aux  malheureux  des  irorkhnusex  de 
fumer,  et  c'était  une  bi«'n  grande  privation.  Dorénavant  ils 
I)Ourront  savourer  leurs  pipes  dans  un  fumoir.  Cette  p«Hite  me- 
sure n'a  l'air  da  rien  et  pourtant,  comme  le  fétu  d<^  paille  indi- 
que le  courant,  elle  montre  de  la  [tari  du  nouveau  cabinet  une 
sympathie  f>our  les  classes  travailleuses  à  laquelle  elles  n'ont 
j  as  été  habituées. 

\j\u'  autre  bonne  décision  «administrative  de. M,  Kowler  a 
été  de  réduire  de  2.')  livres  sterling  d'^'i  francs)  à  ô  livres  ster- 
ling (12.0  francs)  le  monUmt  des  taxes  municipales  que  doit 
payer  tout  candidat  à  l'administration  locale  de  l'assislancc 
publique.  Les  radicaux  et  les  socialistes  ne  seront  i>as  satisfaits 
t'int  (jue  cette  qualitlciition  monétaire  ne  sera  pas  complètement 
abolie.  Mais  la  mesure  de  M.  Kowler  est  une  amélioration  qui 
permettra  aux  travailleurs  prolétaires  do  se  faire  représenter 
dans  les  conseils  locaux  de  l'assistance  pul)lique. 


ALLK.MAC.NK 

Un  fnit.  —  PIxtrait  du  Die  Autonomie: 
.\ucun  ouvrier  n'est  admis  a   travailler  aux    forlillcilions 
d'L'lm  s'il  n'a  signé  le  certillcat  suivant  : 

Je  •niiMiifi)^  renifle  que  je  n'a|i|iiirtiens  à  aiirun*  tvMfimUoa  pounuivant 


nu  lin  m;  rcun»»cul.  <lr  iio  |«*  ut  «boutivi  à   kuii>  jouiUéHàX  «l    U«  b«  >ut*At» 
le*  lira. 
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Le  (l/'ttpeiii  rouge.  —  La  circulaire  déjà  ancienne  de  M. 
Herrfiirth,  le  ministre  de  l'intérieur  démissionnaire,  autorisant 
le  déploiement  du  drapeau  rouge  dans  les  cortèges  et  réunions 
socialistes,  a  semblé  une  concession  fâcheuse  au  comte  Eulen- 
bourg,  son  successeur,  le  même  qui  présenta  et  fit  voter  les  lois 
d'exception  contre  les  socialistes. 

Le  nouveau  ministre  considère  ce  drapeau  comme  un 
emblème  séditieux,  et,  depuis  quelques  jours,  la  police  a  confis- 
qué par  ordre  de  nombreux  étendards  rouges. 

L^.s'  loijf'.iiieats  à  Hambourg .  —  D'après  une  statistique 
officielle  concernant  la  ville  d'Hambourg,  mais  qui  ne  va  pas 
au-delà  de  l'année  1885,  le  nombre  des  logements  situés  dans  les 
caves  augmente  de  plus  en  plus  rapidement. 

De  1888  à  1885,  le  nombre  des  logements  a  augmenté  de 
91  %  .  En  1880  il  y  en  avait  5,133,  tandis  qu'en  1885  il  y  en  avait 
déjà  8,6.50. 

Le  total  de  tous  les  habitants  de  ces  caves  était  pour  la  ville 
et  ses  faubourgs  de  31,4:36  ;  dans  la  ville  il  y  avait  7,11  %  de  la 
population  qui  demeurait  dans  les  caves,  tandis  que  dans  les 
faubourgs  il  y  en  avait  6,25  %  . 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  choléra  ait  fait,  dans  ces  condi- 
tions, de  grands  ravages  à  Hambourg. 


SUISSE 

Les  services  publics.  Le  Conseil  d'Etat  a  adopté,  après  plu- 
sieurs jours  de  discussion,  par  21  voix  contre  17,  la  proposition 
du  Conseil  fédéral,  d'ériger  en  monopole  d'Etat  la  fabrication 
des  allumettes. 

Socinlisme  municipal.  —  Voici,  à  propos  de  mesures  pour 
occuper  les  ouvriers  sans  travail,  le  questionnaire  envoyé,  par 
le  Conseil  fédéral  du  canton  de  Vaud,  à  toutes  les  munici- 
palités : 

Quels  sont  les  travaux  que  la  municipalité  peut  exécuter 
dès  à  présent? 

Quelle  somme  a-t-on  voté  à  cet  effet  ? 

Quelles  sont  les  branches  d'industrie  pour  lesquelles  on 
pourrait  occuper  les  ouvriers  sans  travail  ? 

Que  pourraient  faire  les  municipalités  pour  venir  eu  aide 
aux  associations  et  organisations  ? 
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Le  Congrrs  International  fie  Zurich. —  Le  Comité  d'orga- 
nisation publie  l'appel  suivant  : 

Ouvriers.  Compag:Dons  de  travail,  Citoyens, 

Nous  vous  conirauniquons  avec  une  profonde  joie  que  notre  prenïi^re 
circulaire  a  reçu,  de  la  part  des  ouvriers  de  tous  les  |»ays,  le  plus  vif  et 
syniftathique  accueil. 

Les  plus  iin|>ortantes  organisations  ouvrières  tlAlleniagne,  Autriche, 
Ht'lL'iquc.  Hollande.  Scandinavie,  France,  Italie,  Ks[Ki^ne.  Austi-alie  et  des 
]".t;it  l'nis  d".\nieri(iuç  nons  ont  commiiiiiqu»^  leui"  intctition  d'envoyer  li'tirs 
iilPivM-ntitnts  à  Zurich  en  189J.  Toute  une  s»^rie  de  con;,'rès  ouvriers  nationaux 
ont  rf'.'iolu  leur  pjrtici]tation,  et  quantité  d'organisations  nous  ont  d«'jà 
transmis  leurs  va»ux  et  propositions  pour  le  Congrès  international  de 
Zurich. 

Nous  pouvons  le  dire  d«^jà  maintenant  en  toute  assurance  :  Le  Congrès 
international  ouvrier  socialiste  de  Ziiri<'h  en  ISlCi.  sera  tr^s  fi'équent^,  il  sera 
véritablement  uu  Parlement  international  des  ouvriers. 

Mallieurcusement,  le  Congrès  des  syndicats  professionn»"!       -  -'         ■  '  ■■■à 
rt*cemmcnt  à  ('ilas;:o\v,  a  pi'is  la  résolution  de  charger  son   < 
taire  de  corivii([uer   immédiatement    un    Congiès   internation  t    ,  r 

»ur  1»  journée  de  huit  heures.  Cette  résolution  regiettahlc  a  été  pi  i.>f  mal- 
gré notre  invitation  cordiale,  adress«'e  à  toutes  les  organisations  ou»rièi-es 
anglaises  |«ir  une  lettre  spéciale  au  Congi-ès  de  Glasgow,  à  se  faire  repi-ë- 
jenter  A  Zurich. 

Sitôt  que  cette  résolution  nous  fut  connue,  nous  adressâmes  do  suite  à 
toutes  les  nrgaiiis;itions  oiivrièrt-s  de  la  (.inindo-Mictagnr'  et  i'  Iilamle  une 
circulaire  où,  tcut  en  (•x|H)sant  la  situation,  nous  les  invitions  ilc  nouveau 
au  Congres  de  Zurich.  .Nous  disons,  entre  autre,  dans  cette  cii-culaire  : 

«  Lors  mAme  que  nous  le  désirerions,  il  nous  serait  complètement  im|>os- 
silde  de  dé[K»ser  le  mandat  dont  nous  .sommes  nantis  pour  la  convocation 
d'un  Congrès  international  ouvrier  ;  en  ouli'e.  U  doit  être  parfaitement  cUir. 
jioiir  chaque  ouviier  rnisonnalde,  que  ce  seniit  une  al>siirdite  «l'aecorder  h 
chaque  nation  le  dioitde  convoquer  un  Congrès  international.  Il  est  horH  de 
doute  que  les  '  ongrès  internationaux  ne  jieuvent  èiie  l'u-uvre  que  <runc 
entente  intcrnation.de  générale. 

•  l'our  terminer,  nous  devons  encore  faire  remarquer  que  le  ron^rès 
international  de  Zurich  a  été  résolu    idus    d'un  an  avant  les  ~  '     m- 

grès  de  «ilusgow  ;   qu'il   est  c(invo(jué    |iar   tous    les    ouvrier  n 

seul'  '        ■         '■'■'  ceux  dune  seule  nation  :  <|U  il  •  ^    i  ■ 

per  ion  des    huit    heures,  mai-*    nu 

hant'  ..iiition  dehrjuelie.s  déjK-nd  l'alli  .1 

Cette    circulaire    fut    accueillie    favorablement    par    les     ouvriem    de    la 
Orande-Hi-etagne  et  d'Irlande.  Les  Journaux  ouvriers  anglais  di*<-lai.  ut    iu--  l.i 
rÀtulution  de  <fla»gow  est    un»    faute  et  espère  que  la  ('omité  |i.i 
n'y  donnera  pn-»  "ttitc.   |/>h  ouvri«*rM  nllemnnd».  fi-nne.ti».  itniieni»  <  • 
le»  uiiH  pjir  1  <>!  ■ 

lUllons   d"    lell!  'I 

de  huit  lieufe.s ....;..    ..     , .......  'Il 

tiennent  fermement  au  Congre»  international,  ivguliérement  convci.u,  de 
Zurieli. 

Kn  consiilémtion  d«  re«  manifestations,  et  dans  l'inténH  de  la  grande 
cau*o  du  prolétariat  ilc  touK  les  itayn,  uoii*  sollicitons  de  toute»  Ira  orgnni- 
Mtions  ouvrières  leur  ap|tui  fidèle  éi  énergique  au  seul  l'arlrmrnt  interna- 
tional du  travail,  i-elui  convo*|ué  A  Zurich,  pour  l'année  iKiri. 

N  '  •rriinnt  A  l'iKuige  établi,  nous  aTuns   lixe   la   tenue  du  Congre* 

nu  '  i-nt  d'août  \>fJA. 

'  rm  de  travail,  pré|>are2-«ou»  te---  •  ■■•• •■•  "■ 

•  uncerno  l'ttrdre   du   jour  du  '• 

i<  qui   ODt  *x*  lorroulrà  ae  ni|>- 

r  Ml  H  ,r.-"«  |Miur  l'ap  •>  de  la  Journée  .Je  t 

•r   I  nri;qijc  dm  drfii.  !»  ce  qui  e«inc«'me  U  u 

directe  («r  le  |ittupte  . 
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ri)  Parlementarisme  ; 

II)  Sorialisme  d'EUt. 
3°  Droits  et  ilevnirs  de  rinternationalité  : 

o)  En  cas  de  conflits  importants  entre  le  travail  et  le  capital  ; 

b)  En  cas  de  déclaration  de  guerre,    pour   empêcher  éventuelle- 
ment la  guerre. 
4'  Organisation  internationale  : 

a)  Ci'éat.ion  de  secrétariats  ouvriers  nationaux  ; 

6)  Fondation  d'un  bureau  international  de  correspondances. 

Telles  seraient  les  questions  à  l'ordre  du  jour  provisoire.  Nous  vous  invi- 
tons à  les  discuter  et  à  nous  communiquer  vos  vues  ou  d'autres  propositions 
jusqu'à  tin  ft^vrier  1893  <ju  plus  lard.  Nous  pensons  arrêter  délînitiveinent,  lin 
mars  18U<,  l'ordre  du  jour  à  proposer  au  Congrès  ;  nous  vous  en  communi- 
querons aussitôt  la  teneur. 

Nous  faisons  tout  ce  qui  en  notre  pouvoir  pour  que  le  Congrès  soit 
réellement  l'expression  des  tendances  du  peuple  travailleur  militant.  L'Cnion 
fait  la  Force  !  C'est  seulement  en  {?tant  unis  que  nous  serons  assez  forts  pour 
sortir  de  ses  gonds  le  monde  du  capitalisme. 

Salutations  fraternelles  et  serrements  de  mains  ! 

Zurich,  le  lô  novembre  1892. 

Le  bureau  du  Comité  cV organisation  du 
Congrès  International    Ouvrier  Socialiste  de  1893  : 
Charles  Burkli,  président,  —  Robert  Seidel,  secrétaire, 
Auguste  Merk,  caissier. 

LE  COMITÉ  d'organisation  : 

Reprcientants  du  parti  démocratique  socialiste  : 

J.  R.  Rager.  —  X.  Karrer. —  0.  Lang,  — 
R.  Seidel,  —  A.  Widmer. 

Représentants  de  la  Société  du  Grutli  : 
•    Ch.  Burkli,  —  H.  Greulich,  —  F.  Hgefeli,  — 
A.  Ilg,  —  J.  Vogelsanger. 

Représentants  de  la  Fédération  des  Sj/ndicats  professionnels  : 

E.  Beck:  C.  Conzett  ;  A.  Luthi  ;  Ch.  Manz  ;  A.  Merk. 


ETATS-UNIS 

Les  associations  féministes .  —  E.xtraits  de  la  Question 
socvJle.  d'Arg-j'riadès  : 

Un  Congrès  international  de  femmes  aura  lieu  dans  la  pre- 
mière semaine  du  mois  de  mai  1893  à  Chicago.  Afin  de  donner 
une  importance  spéciale  à  cette  réunion,  Mme  May  Wright 
Sewal,  présidente  du  Conseil  national  des  femmes  et  vice-prési- 
dente de  la  Fédération  nationale  des  Cubs  féministes  d'Améri- 
que, parcourt  les  principales  villes  d'Europe  faisant  des  confé- 
rences et  une  active  propagande  en  faveur  des  droits  de  la 
femme. 

Mme  Sewal  a  visité  ainsi  la  Suisse,  l'Italie,  l'Allemagne,  la 
P^rance,  l'Angleterre  et  la  Belgique.  Partout,  elle  a  reçu 
l'accueil  le  plus  enthousiaste,  en  recueillant  des  adhésions  pour 
le  prochain  Congrès  de  Chicago,  elle  s'est  mise  en  rapport  avec 
les  différentes  associations  des  divers  pays  qui  combattent  pour 
l'émancipation  féminine. 
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Pour  doniior  à  nos  lectrices  et  lecteurs  une  idée  de  rimjtor- 
tance  que  prend  chaque  jour  cette  question,  surtout  aux  Etats- 
Unis,  nous  allons  donner  quelques  renseig^nements  sur  les  plus 
inî|X)rtantes  associations  'féministes  qui  fonctionnent  en  Amé- 
rique. 

La  première  association  de  femmes  fut  fondée  en  18 IK.  dans 
le  but  de  réclamer  le  droit  de  vote.  «  La  femme,  par  l'équiva- 
lencr  de  ses  fonctions  sociales,  doit  avoir  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  devoirs  que  l'homme  »,  disait  l'appel  répandu  à  plusieurs 
milliers  d'exemplaires  dans  toutes  les  classes  de  la  société  amé- 
ricaint*.  Cette  association  compte  maintenant  plus  de  lfM),(KX> 
adhérentes  et  a  pris  le  titre  de  «(Société  Nationale  américaine  ». 

Une  autre  association  qui  a  un  grand  nombre  d'adhérentes 
est  l'Union  de  la  vengeance  des  femmes,  créée  dans  le  but 
d'enrayer  la  vente  des  liqueurs  fortes. 

Cette  Société  a  un  million  et  demi  de  partisans,  ri  csi  pré- 
sidée jiar  Miss  Frances  K.  Wallard. 

Vient  ensuite  la  Croix-Rouge  qui,  comme  les  sociétés  simi- 
laires d'Europe,  prodigue  les  secours  aux  blessés.  Cette  associa- 
tion com[>te  aux  Etats-Unis  plus  de  1(M),()()0  adeptes;  son  prési- 
dent eat  miss  Clara  Harton.  L'association  contre  la  p-uerre  a 
.V».CK):>  a  Ihérentes  et  est  présidée  par  miss  Louise  Thomas. 

La  fédération  do  ces  dilTérentes  sociétés,  qui  a  i>oiir  litre 
Tlic  Snlional  Council,  réunit  plus  de  deux  millions  de  femmes 
associées. 

\  New-York,  il  y  a  un  club  tl'ouvrières  qui  se  réunissent 
pour  étudier  toutes  les  questions  jK)litiques  et  sociales.  Ce  club 
après  de  l'o,(xK»  adhérentes.  La  propagande  féministe  a  porté 
déjà  des  fruits.  Dans  l'Etat  de  Wyoming-  —  un  des  quarante- 
quatre  Etats  qui  forment  l'Union  américaine  ou  Etats-Unis  — 
les  femmes  jouissent  de  tous  les  <lroits  civils  et  iH)liti<iues,  et  il  y 
a  [ilusieurs  villesou  la  municipalité  estcomi>08ée  entièrement  de 
femmes.  Dans  l'Etat  du  Kansas,  les  femmes  sont  éligibles  stMili* 
ment  jMjur  les  élections  municipales. 

Les  femmes  prennent  |»art.  dans  plusieurs  Etats  do  r.\mé- 
rique,  aux  nominations  des  profes-seurs  et  insiH'Ctours  univer- 
siire.". 

On  compte  aus.si!  près  de  lO.'MK)  médecin»-fomm(»s  réicirti» 
dans  tous  les  Etats>UniH,  et  les  conféri'ncièros  ont  obtenu  do 
grand<i  succès danH  leurs  l*)urnées  de  pn>|kagande. 

Le  Congrès  international  de  chicagt)  dt>nne  une  grande 
iinj.ulHioi  aux  dilTérentes  sociétés  fémini-^les  des  EtaU-Unix. 

La  Usrnière  élection  prcstdenlicUc.  —  l'our  la  première 
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fois  qu'il  abordait  une  élection  présidentielle  le  Parli  socialiste 
du  Travail  aux  Etats-Unis  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre  du  résultat 
obtenu. 

Dans  six  Etats,  la  Pensylvauie,  New-Jerse}*,  Connecticut, 
Maryland,  Massachusset  et  New-York,  on  a  voté  pour  son  can- 
didat, Wing,  et  pendant  que  dans  les  quatre  premiers  on  conser- 
vait son  armée  électorale  au  complet,  dans  les  deux  derniers 
on  enlevait  à  toutes  les  fractions  de  Tennemi  un  certain  nombre 
de  ses  soldats. 

A  New-York  même  le  Parti  a  réuni  6,117  voix  et  3,561  à 
Brooklj'n.  Le  chiffre  des  suffrages  recueillis  dans  d'autres  com- 
munes de  l'Etat  de  New-York  s'élevait  —  à  la  date  du  13  novem- 
bre —  à  2,527,  dont  1,000  à  Buffalo,  11  à  Palmyra,  77  à  Ithaca, 
42  à  Jamestown,  127  à  New-Brightown,  80  à  Shenectady,  12  à 
Sag-Harbor,  137  à  Brownsville.  21  à  Coroua,  183  à  Saragota, 
349  à  Westchester,  193 à  Newark,  72  à  Utica,  100  à  Long-lsland 
City,  30  à  Rome,  41  à  Dunkirk,  25  à  Middletown,  23  à  Evergreen, 
8  à  Willsborough.  Et  le  Peuple  estime  que,  lorsqu'on  connaîtra 
le  vote  des  localités  restantes,  on  arrivera  pour  ce  seul  Etat, 
au  total  de  20,000. 

Les  candidats  étaient  :  pour  la  présidence  Simon  Wing,  du 
Massassuchet,  et  pour  la  vice-présidence,  Charles  H.  Matchett, 
de  New-York. 

Le  manifeste  à  l'appui  de  cette  double  candidature  exposait 
que  le  protectionnisme  du  Parti  républicain,  le  libre-échangisme 
du  Parti  démocratique,  et  la  liberté  de  la  frappe  de  l'argent 
réclamée  par  le  Parti  du  peuple  ou  des  petits  fermiers,  ne  ten- 
dent, par  des  voies  difl'érentes,  qu'à  assurer  des  profits  aux 
diverses  fractions  de  la  classe  possédante  :  «  C'est  après  le  profit 
«  que  courent  les  uns  et  les  autres.  Ils  mettent  toutes  leurs 
«  forces  à  conquérir  ou  à  conserver.  —  Notre  drapeau,  c'est  le 
«  seul  drapeau  de  la  paix,  de  la  science  et  de  la  civilisation, 
«  parce  qu'il  perçoit  la  loi  de  l'évolution  sociale  et  y  conforme  sa 
«  conduite,  —  parce  qu'il  conduit  à  la  société  socialiste  (commu- 
((  nauté  coopérative)  dans  laquelle  la  loi  sauvage  chacun  pour 
«  soi  et  contre  tous  n'aura  pas  de  place  et  dans  laquelle  prendra 
«  fin  la  dégradante  lutte  pour  l'existence.  » 

Adrien  Veber. 
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L'Evolution  sociale,  par  Bernard  Lavergiie,  sénateur  du  Tarn.  1  voI.in-H" 
—  Fischbacher.  éditeur.  —  Prix  :  3  fr.  09. 


J'ai  lu.  avec  une  satisfaction  croissante  de  chapitre  en  chapitre,  le 
petit  livre  do  M.  Bernard  Lavergne.  Arrivé  à  la  derni«'»re  page,  j'ai 
cherché  instinctivement  à  la  première  l'épigraphe  de  .Montaigne  :  Escript 
de  bonne  foy. 

Tout  lectour  impartial,  à  ((uelque  opinion  «ju'il  appartienne,  sentir», 
en  eiTut,  en  parcourant  ces  pages,  consacrées  à  l'étude  du  grand  problème 
contemporain,  qu'il  se  trouve  en  présence  d'un  homme  de  bonne  foi.  animé 
de  sentiments  f^énércux  et  doué  d'une  indépendance  de  pensée  peu  com- 
mune Car  M.  Bernard  Lavergne,  est  un  vieillard;  un  octogénaire,  sans 
<lout4>.  puisqu'il  appartient  à  la  génération  de  1848.  Il  a  été  représentant 
du  Tarn  à  l'Assemblée  législative.  Il  est  donc  entré,  depuis  longtemps, 
dans  cette  période  de  la  vie  où  l'attrait  irrésistible  des  souvenir-»  détourne 
«les  nouveautés.  .Seuls,  les  esprits  supérieurs,  les  intelligences  élevées  peu- 
vent s'affranchir  des  liens  puissants  du  passé  et,  progressant  avec  leur  siècle, 
rester  les  contemporains  des  générations  401  viennent.  Ceux-là  ont  le 
Si'  : -jnir  leur  âme.  jusqu'à   ce  que,   parvenus  au    terme  de  leur 

C41  ide,  ils  s'endorment  avec  la  conscience  d'avoir    vécu  jusqu'au 

bout.  .M.  Bvnard  l.avergnc  est  de  ces  vicillardt  restés  jeunes,  à  qui  la 
vie  apporte  de»  enseignements  toujours  précieux  Vétéran  du  parti  repu» 
blicain  roo<léré,  il  n'a  pas  fermé,  comme  tant  d'autres,  son  oour'et  son 
cerveaii  au  souffle  tit»»  idées  nouvelles.  Pénétré  des  douleurs  qui  affligent 
son  temps,  il  s'est  elTorcé  d'apporter  à  rapais4Mnent  des  maux  <fui  gémis- 
sent a  ilour  de  lui  son  contingent  de  ->.  son  tri>  tns 
le  livre  que  nous  signal«>n>  ici,  empr  l>  >ut  à  l'.i  ut 
<ic  sincérité  et  de  franchise  courageuse . 

Il  faut  ctro  courageux,  en  eflTet,  dou« ,  1  ,.,.u,-  je  le  disais  au  début, 
d'une  véritable  audace  de  pensie,  pour  proclamer  dans  certains  milieux 
que  M  les  gouvernements  tourds  qoi  commencent  à  Jeter   l'edTroi  dans  les 
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âmes  sont  les  avant-coureurs  d'une  révolution...  »  Tant  d'autres,  de 
son  âge  et  de  son  monde,  ne  voient  qu'avec  une  colère  impuissante,  mêlée 
de  dépit,  l'agitation  formidable  de  la  houle  prolétarienne  monter  et 
s'étendre!  Ceux-là.  dérangés  dans  la  quiétude  de  leur  égoïsme  satisfait, 
ne  songent  qu'à  réclamer  des  mesures  de  répression,  sans  s'inquiéter  un 
seul  instant  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  les.  tumultueuses 
revendications  parties  d'en  bas.  M.  B.-L.,  lui,  se  refuse  de  croire  qu'au 
fond  de  ce  grand  mouvement  social  il  n'y  ait  que  «  le  néant.  C'est  impos- 
u  sible,  s'écriait-il.  L'histoire  n'apporte  point  d'exemples  de  soulèvements 
«  populaires  sérieux,  étendus  sur  le  monde  entier  et  si  persistants,  sans 
«  causes  profondes?...  Il  y  a  donc  dans  la  situation  de  l'ouvrier  quelque 
«  chose  d'injuste  et  de  fatal,  qui  explique  les  convulsions  actuelles  du 
«  prolétariat?...  S'il  en  est  ainsi,  l'hésitation  n'est  plus  permise  ;  le  devoir 
«  des  pouvoirs  publics  est  tout  tracé  ;  ce  mal  mis  à  nu,  il  faut  y  apporter 
«  remède.  »  —  J'emprunte  ces  lignes  à  la  Préface  où  notre  auteur  trace 
ainsi  le  plan  et  le  but  de  son  livre  :  «  Etablir  la  vraie  situation  de  l'ouvrier 
«  chez  nous  ;  examiner  ensuite  les  revendications  présentées  par  lui  ou  en 
«  son  nom  par  les  Ecoles  socialistes  ;  l'appuyer  en  tout  ce  qui  est  juste  et 
«  réalisable  ;  combattre  tout  ce  qui  relève  de  l'utopie  ou  qui  est  contre 
«  l'équité;  enfin  indiquer  les  mesures  par  lesquelles  nous  croyons  possible 
«  de  dégager  le  prolétariat  de  la  fatalité  qui  pèse  sur  lui.  »  —  Telles  sont 
exposées  par  son  auteur  même  les  grandes  lignes  de  son  livre. 

La  première  partie,  consacrée  à  la  critique  généra'e  du  socialisme 
s'ouvre  par  un  chapitre  où  ^L  B.-L.  établit  la  situation  de  droit  et  de  fait 
créée  par  la  Révolution  française  au  prolétariat.  En  droit,  la  Révolution 
a  proclamé  la  liberté  (et  l'égalité)  de  tous  les  êtres.  En  fait,  cette  liberté 
pour  le  travailleur  a  été  négative  ;  de  sorte  que  s'il  a  bénéficié  de  quelques- 
uns  des  avantages  de  la  Révolution,  il  n'en  «  a  eu  qu'une  petite  part,  car 
«  celle  de  l'employeur  a  été  incomparablement  plus  grande.  » 

Pourquoi  l'ouvrier  n'a-t-il  eu  que  la  petite  jw.rt  des  bénéfices  de  la 
Révolution?  Parce  que  celui-ci  jouit  seul  de  la  liberté  effective  du  travail, 
n  Pour  que  l'on  fut  en  droit  de  soutenir  que  la  liberté  entière  et  effective 
«  du  travail  existe  pour  le  prolétaire,  il  faudrait  que  la  volonté  toujours 
«  lui  suffit  pour  trouver  toujours  un  emploi.  »  Mais  il  n'en  est  rien. 
«  Voici  donc  le  fait  incontestable,  écrit  douloureusement  M.  B.-L*,  que 
<(  nous  sommes  obligé  d'inscrire  au  début  de  cette  étude  :  la  classe  la 
«  plus  nombreuse,  dans  notre  état  social,  n'a  pas  de  moyens  d'existence 
«  assurés.  »  —  Et  «  c'est  la  nature  même  des  choses  »,  observe-t-il,  qui 
crée  notre  situation;  c'est  ><  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  véritable 
«  formule  de  la  liberté  du  travail  ;  la  concurrence,  autre  effet  de  la  liberté  », 
qui  «  exposent  une  partie  des  travailleurs  à  ne  point  trouver  de  place 
"  dans  l'atelier.  »  —  Ce  n'est  pas  tout.  «  La  loi  de  l'offre  et  de  la  demande, 
«  la  concurrence,  engendre  la  baisse  du  salaire,  le  salaire  insuflisant  »... 
Si  du  moins  c'étaient  là  des  faits  passagers,  accidentels  ;  mais  «  c'est  une 
«  conséquence  fiitale  et  durable  de  l'organisation  actuelle  de  l'industrie.  » 
IVL  B.-L.  le  prouve  en  analysant  rapidement  les  rapports  du  patron  et  de 
l'ouvrier,  en  quelques  pages,  où  tout  en  déclarant  trop  exclusive,  et  sur- 
tout trop  abstraite,  la  théorie  de  Marx  sur  la  plus-value,  il  n'en  reconnaît 
pas  moins  que  le  travail  est  l'origine  de  la  plus-value  capitaliste.  «  C'est 
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«  bien  là,  dit-il,  le  spectacle  qui  apit  sur  les  âmes,  quand  au  bout  de  quel- 
«  ques  années,  les  millions  arrivent  au  capitaliste,  pendant  que  le  travail- 
«  leur  reste  dans  la  misère;  et  c'est  bien  là  ce  qui  sème  la  haine  dans  lo 
■■  c<^pur  du  prolétaire  et  qui  donnant  la  main  à  un  autre  fléau,  la  spécula- 
<<  tion.  prépare  la  guerre  des  classes.  •>  Ce  sont  là,  assurément,  des  consta- 
tations audacieuses,  et,  dit  M.  B.-L..  si  «  les  conservateurs  du  jour 
<  s'en  épouvantent  ou  s'il  leur  prenait  envie  de  me  reprocher  un  pareil 
«  aveu,  je  leur  dirai  que  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  espèrent  écarter  les 
€  questions  sociales  en  les  niant,  mais  de  ceux  qui  pensent  cjue  le  meilleur 
«  moyen  d'éviter  leurs  dangers  est  do  reconnaître  ce  qu'elles  portent  en 
«  elles  de  vrai  et  de  faire  droit  à  ce  qu'elles  contiennent  de  juste.  > 

Après  avoir  ainsi  posé  le  problème  dans  ses  termes  les  plus  redouta- 
bles, le  sénateur  du  Tarn  se  demande  si  les  solutions  socialistes  qui 
agitent  à  cette  heure  l'opinion  sont  de  nature  à  porter  remède  aux  maux 
qu'elles  dénoncent,  sans  blesser  les  lois  de  l'équité.  Ici,  malheureusement, 
l'écrivain  qui  s'était  montré  l'analyste  perspicace  ijuc  nous  avons  vu,  se 
laisse  troubler  par  les  incidents  de  la  rue  aux(|uels  l'agitation  socialiste 
donne  lieu  et  par  les  violences  de  Iani?age,  souvent  regrettaltles,  auxquelles 
6e  sont  livrés  certains  auteurs  socinlist<^s.  Au  lieu  donc  «le  considérer 
les  solutions  en  soi.  c'esl-à-dire  abstraction  faite  des  moyens  de  réali- 
»ation,  indépendants  le  plus  souvent  des  buts  poursuivis,  c'eat  sur  ces 
moyens,  sur  ces  violences  d'expression,  qui  ne  sont  que  les  excentricités 
de  forme  habituelles  aux  promotcuri  de  nouveautés  hardies,  que  s'arrête 
longuement  M.  H.-L.  Que  l'efTet  produit  sur  cet  esprit  sympathique  par 
les  exagérations  déclamatoires  nous  serve  au  moins  de  leçons  !  Puisse  t-il 
nous  démontrer  combien  sont  nuisibles  au  développement  de  nos  idées 
les  violences  inutiles,  et  à  nous  en  garder  à  l'avenir  dans  l'exposition  de 
nos  doctrines,  qu'elles  afTaiblisscnt  toujours  et  ne  consolident  jamais. 
Ainsi  M.  H.-L.  s'indigne  qu'en  présence  des  maux  qui  accablent  la 
génération  soulfrante  du  Xl\'  siècle,  certains  écrivains  présentent  comme 
seul  remède  possible  un  bouleversement  préalable  qui  porterait  d'aboni  le 
fer  et  le  feu  dans  la  civilisation  actuelle,  en  attendant  que  sur  les  débris 
fumants  de  la  société  en  ruine,  s'élève  la  société  idéale  de  l'avenir.  «  Si 
l'humanité,  obscrve-t-il  tn>i  justement,  pour  réaliser  ses  destinées  pro- 
«  gressives.  en  est  encore  aux  procé<lé»  sauvage»,  sa  prétendue  citrilisation 
«  ne  lui  a  vraim»'nt  pas  servi  k  grand'chosc;  et  je  demande,  «jue  l'on  me 
4  permette  d'espérer  au  moins  la  possibilité  d'une  métbodo  plus 
«  humaine.  > 

Au  reste,  quand  je  di«  qu'il  appartient  i  la  société  aciuelle  de  dérider 
<lu  caractère  pacifique  ou  révolutionnaire  de  la  transformation  préconisée 
par  le    ma    tr  «is  dire   que  c'est    la   minorité 

cap.  -«c  avec  »•  •  iaux  de  toute»   le»  avenue'»  du 

|Miuvoir,  qui  pourra  surtout,  mieux  rncorf  «jue  no%  propre»  rlT-irt»,  en 
rai»ant  k  tcmp»  lo  sacrifice  do  ces  privilèges,  ménager  l'ère  de  tran»i(ion 
«t  prévenir  les  cat«»tropbeii  de  la  lutte  sociale  dont  l«  ftenipcctire  efTraro 
M.  H.-l..    Quant  à  la    société  proprement  dit*.    c*c»t-à-<lire   1'.  -<''<^ 

des  eilo»»»n»  qui  eomj>o»«"H«  U  n>«»ii»n    <»n  n«»  »«urait  ».inv'er  un  t 

à  In  )iar  la  fo- 

lei  r  ii'oiit.    M    , 
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Les  révolutionnaires  qui  croient  à  la  possibilité  de  transformer  une  société 
donnée  par  la  seule  énergie  d'une  minorité  se  leurrent.  1789  qu'ils  invo- 
quent volontiers  va  directement  à  l'encontre  de  leur  thèse.  En  apparence, 
les  m'meurs  du  grand  mouvement  révolutionnaire  ont  semblé  quelquefois 
pousser  la  France  violemment  dans  une  voie  où  la  majorité  redoutait  de 
s'engager.  Pure  apparence  !  Les  révolutions  ne  sont  jamais  l'œuvre  de 
quelques-uns  mais  de  la  socitété  tout  entière.  Les  chefs  du  mouvement 
paraissent  agir  de  leur  initiative  seule.  Regardez  au  fond,  et  vous  verrez, 
qu'ils  sont  l'expression  des  besoins  et  des  tendances  de  tous.  Donc,  quand 
la  minorité  capitaliste  sera  acculée  à  la  nécessité  d'accepter,  volontaire- 
ment ou  non,  les  améliorations  des  programmes  socialistes,  c'est  que  ce 
jour-là,  la  société  mûre  jîour  une  transformation,  désirera  ardemment 
accomplir  l'œuvre  de  rénovation  qui  n'est  aujourd'hui  que  l'idéal  de  quel- 
ques-uns et  qui  sera  alors  l'idéal  de  tous.  Mais  de  ce  fait,  l'axe  de  la 
légalité  sera  déplacé  ;  et  je  ne  comprends  pas  que  M ,  B.-L .  subordonne  au 
bon  vouloir  des  possesseurs  actuels  la  réalisation  de  desiderata  socialistes 
le  jour  où  ils  seront  l'expression  des  vreux  de  la  majorité.  J'insiste  sur 
ce  point,  parce  que  M.  B.-L.,  confondant  la  société  avec  une  minorité  de 
privilégiés,  semble  désirer  au  corps  social  le  droit  de  modifier  les  bases 
de  son  organisation.  Or,  une  telle  conception  du  droit  serait  la  négation 
même  des  principes  au  nom  desquels  s'est  faite  la  Révolution  française 
dont  il  se  recommande. 

Que  ^L  B.-L.  me  permette  de  lui  rappeler  les  principes  qui  ont 
présidé  à  l'œuvre  révolutionnaire  ;  ils  sont  développés  tout  au  long  dans  \i 
pamphlet  de  Siévès:  Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etat'?  Je  cite  :  «  La  nation  existe 
«  avant  tout.  Sa  volonté  est  toujours  légale;  elle  est  la  loi  elle-même... 
«  La  nation  est  tout  ce  qu'elle  peut  être  par  cela  seul  qu'elle  est...  Le 
«  gouvernement  n'exerce  un  pouvoir  réel  qu'autant  qu'il  est  constitu- 
<  tionnel  ;  il  n'est  légal,  qu'autant  qu'il  est  fidèle  aux  lois  qui  lui  ont  été 
«  imposées.  La  volonté  nationale,  au  contraire,  n'a  besoin  que  de  sa  réalité 
«  pour  être  toujours  légale,  elle  est  l'origine  de  toute  légalité. . .  De  quel- 
«  que  manière  qu'une  nation  veuille,  il  suffit  qu'elle  veuille,  toutes  les 
«  formes  sont  bonnes  et  sa  volonté  est  la  loi  suprême...  11  suffit  que  sa 
«  volonté  paraisse  pour  que  tout  droit  positif  cesse  devant  elle,  comme 
«  devant  la  source  et  le  maitre  suprême  de  tout  droit  positif.  »  C'est  en 
vertu  de  ce  droit  suprême,  buriné  en  traits  immortels  dans  le  livre  de 
Siéyès,  que  le  Tiers-Etat,  de  rien,  devint  tout  ;  que  la  Révolution  fran- 
çaise accomplit  son  œuvre.  Les  privilégiés  appelèrent  cette  œuvre  une 
spoliation.  ^L  B.-L.  n'en  reconnaît  pas  moins  la  légalité.  Au  nom  dé  quels 
principes  notre  auteur  dénierait-il  à  la  souveraineté  nationale  de  compléter 
l'œuvre  de  la  Révolution,  en  organisant  un  nouveau  mode  de  propriété  qui 
sauvegarde  désormais  la  liberté  effective  du  travail,  en  faisant  de  tous  les 
co-propriétaires  des  instruments  de  travail  ?  «  Les  privilégiés  n'y  consenti- 
ront pas.  dit-il.  donc  la  révolution  violente  ne  peut  être  évitée.  »  Les  pri- 
vilégiés seront  les  insurgés  de  la  légalité  future,  voilà  tout.  Et  ^L  B.-L.^ 
s'il  est  conséquent  avec  son  respect  pour  les  principes  de  la  Révolution, 
devrait  souscrire  par  avance  à  la  légalité  socialiste..  . 

Il  n'est  pas  seulement  permis,  lui  répondrons-nous,  d'espérer  une 
solution  pacifique;  il  est  encore  du  devoir  de  chacun  de  nous  de  s'efforcer 
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rie  la  |>i'ovo<{uer.  afin  d'atténuer,  dans  la  mesure  du  pouiliie,  le*  tnaax 
inbérenU  à  tout  bauievernaiacnt  aoeiml.  Au  r«ste.  notre  rédacteur  en  chef 
eu  l'occasion  de  le  dire  ici-méme  plus  d'une  fois,  et  il  l'a  répété  encore 
dans  une  paf?e  m:ij.'istrale  de  son  Socialisme  InU'ijral,  laquelle  n'a  pas 
échappé  à  l'attention  de  M.  B.-L.,  car  il  la  cite  dans  son  livre.  Il  convient 
donc,  lors({U*on  analyse  la  solution  socialiste  de  faire  abstraction  des 
fornïes  de  langage  et  des  moyens  de  réalisation  indiqués  pour  substituer 
l'ordre  et  la  paix  économique  à  l'anarchie  et  à  la  concurrence  qui  dévas- 
tent à  cette  heure  le  champ  de  la  production.  Aussi  bien,  pourrions-nous 
dire  à  .M.  B.-L.  :  Si  la  société  capitaliste,  faite  d*iiii<iuités  et  d'oitpression» 
dont  vous-mêmes  avez  sondé  l'abime,  le  veut,  il  ne  tient  qu'à  elle  i\ue  le 
problème  se  dénoue  paci<iuement.  sans  secousses  ni  collisions  \iolentes. 
Elle  n'a  qu'à  panser  d'une  main  compatissante  les  souffrances  résultant  de 
son  or^-anisation  et  préterson  concours  à  ceux  qui  crient  justice  d'une  voix 
parfois  irritée,  parce  que,  trop  souvent,  le  privilège  triomphant  a  répondu 
par  la  prison  et  par  la  fusillade  aux  porte-paroles  des  opprimés.  La  société 
menacée,  dit  y[.  B.-L..  a  le  droit  de  se  défendre.  —  <'ui,  contre  les 
revendications  illégitimes  ;  mais  non  contre  les  justes  réclamations  de  la 
faim.  Kt  si  la  société  est  menacée,  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  est  restée 
sourde  aux  .sollicitations  pressantes  qu'elle  avait  le  devoir  de  satisfaire  ? 
.Mais  laissons  de  côté  ce  point  irritant  de  la  question.  D'ailleurs 
l'honorable  sénateur  du  Tarn,  tout  en  s'élevant  avec  énergie  contre  des 
tendances  exclusivement  révolutionnaires  auxquelles  il  a  attaché  une 
importance  qu'elles  n'ont  pas  dans  le  débat  entre  socialistes  et  conserva- 
teurs, reconnaît  lui-mcaae  que  le  socialisme  contemporaia  s'est  eflforcé,  aa 
cours  de  ces  dernières  années,  d'établir  un  j)rogr.imme  réformiste  dont 
lienoit  Malon  a  été  à  la  fois  le  promoteur  et  le  propagandiste  théorique  et 
pratique.  Ce  programme.  M.  BernanI  Lavergne  lui  est  sympathique,  tout 
en  sedéfentlaiit  de  conclure  comme  nous.  .■Kinsi  il  admet  le  droit  au  travail, 
le  droit  à  l'assistance  sociale,  l'intervention  de  l'Fitat  dans  le  domaine  de 
la  production,  le  rachat  des  monopoles  dont  l'aliénation  a  frustré  la  fortune 
piibli(|ue  et  créé  cette  féodalité  financière  qui  nous  enserre  de  toutes  parts. 
Kn  rcvanehe  l'idée  de  l'appropriation  collective  lui  répugne.  Mais  se» 
arguments  sont  bien  faibles  ainsi  qu'on  va  vuir.  car  dans  son  parallèle 
•  ritrc  la  propriété  privée  et  la  possession  commune  il  dit  :  ••  Que  me  vaut 
à  côté  ili?  cela  (la  propriété  privée]  la  propriété  collective?  Elle  me  pro- 
duit l'ufTet  d'une  pure  abstraction.  J'ai  beau  roc  dire:  J'ai  ma  |Mirt  de 
«  cette  terre,  de  ces  usines,  etc.,  c'est  à  jMsiii'  .ixien»  à   me  le  per- 

■    suader.  ••  —  .M,  B.-L.,  me  semble    faire    ».  lent   fi  de   la    pro. 

priété  immobilière,  qui  tcn«l  à  devenir  la  plu»  contn<ler«ble.  Les  action- 
naire» de»  chemin»  de  fer,  des  mine»,  de»  u»ines  et  de  toute»  le»  ekpbtits- 
tion»  organisée»  en  société»  anonymes  so.it  parfaitement  persuada»  de  la 
rénlitr    i\>'   I.Mir»  titre»  «le  propriété  et  il»  seraient  bien  étonné»  ki  on   leur 

duait  ■).i' t  titre»  »ont  d«»»  ■•  abstractions  ••,    .\u  re»te,  raiit<<ur  n««  di»»l- 

mul<-  |(n»  \t'%  avantage»  que  ce  mu4le  de  propriété  n^ 
taire».  ••  San»  doute  le  produit  exact  de  mon  travail 
"  remis,  c'est  là  la  seul  bon  cô\h  du  système.  (Kh  !  mai»,  ce  l>on  cùtè,  c*«»t 

•  tout)!...   Selon  que  l'on    regante   |.i  collectivi»me  du    point  de  vue  de» 

•  poiscsseur»  actuel»   ou  du   c«'»l«   de»   prolétaire»,  la  i»er»p«cti»e  chai»|t« 
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«  singulièrement.  Que  le  propriétaire  de  nos  jours  préfère  rester  ce  qu'il 
«  est,  cela  se  conçoit  à  merveille  et  que.  d'autre  part,  l'ouvrier  qui  n'a 
<(  rien,  considère  la  propriété  collective  comme  une  amélioration  très  réelle, 
«   ce  n'est  point  douteux...  » 

Il  semble,  après  cela,  qu'il  ne  restait  guère  à  M.  B.-L.  qu'à  conclure 
avec  nous  à  l'appropriation  collective  des  instruments  de  travail,  car,  il 
connaît  que  cette  appropriation  seule  permettra  à  l'ouvrier  de  toucher  le 
produit  intégral  de  son  labeur,  de  quel  droit  la  société  dénierait-elle  aux 
socialistes  de  poursuivre  la  réalisation  de  cet  idéal,  conforme  à  l'équité? 
M.  B.-L.  s'arrête  à  mi-route  et  conclut:  A  la  participation  aux  bénéfices, 
à  l'extension  des  sociétés  de  consommation  et  de  production,  à  l'organi- 
sation du  crédit,  accordé  par  l'Etat  aux  associations  de  production  et  au 
paysan. 

La  participation  aux  bénéfices  repose  malheureusement  sur  deux  aléas 
ou  deux  conditions  arbitraires  qu'on  ne  saurait  supprimer  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde.  La  première  est  la  base  même  de  la  participa- 
tion. Comment  l'établir?  II  serait  trop  long  d'analyser  ici  les  «  bénéfices  » 
ou  le  «  profit  »  du  capitaliste.  Mais  le  salariat  restant  à  la  base  de  la 
participation,  la  question  du  salaire  suffisant,  encore  moins  celle  du 
salaire  équitable  n'est  pas  résolu  par  la  participation.  Enfin  la  participa- 
lion  n'est  possible  que  là  où  elle  donne  des  profits.  Car  elle  ne  supprime 
pas  les  sources  même  de  la  misère,  c'est-à-dire  la  concurrence  et  l'anar- 
chie économique,  que  M.  B.-L.  a  reconnu,  au  début,  l'origine  principale 
des  misères  sociales.  Elle  ne  réorganise  pas  l'industrie.  Elle  peut  donc, 
comme  la  charité,  comme  tout  acte  de  bonté  individuelle,  améliorer  la 
condition  de  certaines  personnes,  elle  ne  saurait  jamais  devenir  la  règle 
d'un  mode  de  production  nouveau. 

Les  sociétés  ouvrières  de  production,  commanditées  par  l'Etat,  char- 
gées par  les  Communes  de  tous  les  travaux  d'utilité  publiques,  d'assurer 
le  fonctionnement  des  services  publics,  pourraient,  en  se  développant, 
englober  peu  à  peu  la  classe  ouvrière  tout  entière  et  aider  puissamment  à 
l'évolution  pacifique  de  notre  époque.  Mais  ce  serait  à  la  condition  de  se 
substituer  progressivement  à  la  production  capitaliste  contemporaine,  et 
M. B.-L.  n'a  pas  prévu,  en  les  recommandant,  qu'il  aboutit  ainsi  à  l'appro- 
priation collective  progressive  des  instruments  de  travail.  C'était, 
d'ailleurs  dans  ce  but  que  Louis  Blanc  en  1848,  Lassalle  en  1860,  les  ont 
préconisées,  le  premier  en  France,  le  second  en  Allemagne.  La  propriété 
collective  serait  au  bout  de  l'organisation  de  la  classe  ouvrière  en  asso- 
ciations commanditées  par  l'Etat. 

La  troisième  solution  de  M.  B.-L.  le  crédit  à  l'agriculteur  rendrait 
peut-être  des  services  particuliers  aux  paysans,  mais  il  ne  les  mettrait  pas 
à  môme  d'acheter  la  terre  qu'ils  ne  possèdent  pas.  Car  le  paysan  ne  pos- 
sède pas  la  terre.  'Voir  plus  haut,  à  la  Revue  des  Reçues,  les  chiffres  que 
nous  empruntons  à  M.  Fernand  Maurice,  sur  la  répartition  du  sol  fian- 
çais) ;  et  la  petite  propriété,  même  libérée  des  charges  hypothécaires  qui 
pèsent  actuellement  sur  elle  serait  incapable  de  soutenir  la  lutte  contre  la 
grande,  appelée  à  l'absorber  tôt  ou  tard. 

Tel  est  ce  livre,  qu'on  lit  avec  plaisir,  même  lorsque  l'auteur,  troublé 
par  les  bruits  tumultueux   de    la    rue,   s'afible   un   peu   de   ces   agitations 


REVUE    DES   LIVRES 


121 


dé— rdoonâe»,  inséparable  des  grands  mouvements  sociaux.  Nous  traver- 
sons en  effet  une  période  de  gestation  difficile.  L*humanité  en  mal  d'enfan- 
tement s'agite  et  ses  soupirs  douloureux  ont  quel<^ue  chose  de  formidable, 
comme  le  travail  souterrain  de  l'océan,  quand  des  mondes  nouveaux  sont 
prêts  d'émerger  à  la  cràte  des  flots.  Par  instant  M.  B.-l..  est  violemment 
apeuré  du  grondement  qu'il  entend  autour  de  lui.  .Mais  en  somma  il 
reconnaît  le  bien  fondé  de  la  plupart  de^  revendications  sociales  contem- 
poraines, et  son  livre  est  un  signe  des  temps.  11  montre  à  quel  point 
ridée  de  justice  arrivée  à  son  heure,  s'impose,  irrésistible,  aux  milieux 
même  les  plus  réfractaires  à  son  avènement.  Quand  il  en  est  ainsi,  c'est 
que  son  triomphe  est  proche.  Fi'tt  volunlas  sua  .' 

Gustasf   K<ii  \,NVT 


Le  monde  militaire.    Elece-Martyr,    par  Marcel   I,ui.'ii*t.  I  vol. 
—  Prix:  ;i  fr.  iV),  chez  Saviue. 

Dans  une  précédente  étude,  nous  citions  cette  réflexion  de  Mme  de 
Staël  :  <>  Ce  qui  manque  à  notre  siècle,  c'est  le  respect.  >•  Nous  constations 
que  la  remarque  était  encore  plus  vraie  de  nos  Jours  qu'il  t  a  cinquante 
ou  soixante  a-is.  De  ce  monde  qui  fut  édifié,  il  y  a  un  siècle  à  peine,  sur 
les  ruines  de  l'ancien  régime  et  qui  croule  déjà  sous  le  poids  de  ses 
iniquités,  il  est  un  souverain,  le  soldat,  que  les  foules  adorent  encore, 
mais  dont  le  prestige  n'éblouit  plus  tous  ceux  qui  l'ont  approché  ou  servi. 
Les  maîtres  même  de  la  pensée  contemporaine  sont  parfois  complices  des 
écrivains  ()ui  arrachent  le  voile  dont  se  parc  l'idole  et  mettent  à  nu  les 
plaies  (|ui  la  rongent.  Il  y  a  dans  les  souvenirs  d'Krnest  Renan  telle 
phrase  i|ui  pourrait  servir  d'épigraphe  aux  romans  de  m<rurs  militaires 
parus  dans  ces  dernières  années.  Le  philosophe  est  plus  retenu  dans  la 
forme,  mai»  il  eat  aussi  affirmatif  que  le  romancier  le  plus  bardi.  De 
Vigny  avait  commencé  l'tpuvre  de  critique  devant  laquelle  le  Dieu  des 
armée»  ne  trouve  |>oiiit  grâce.  Son  livre  est  pénétré  d'une  tristesse  voisine 
du  dégoût.  .\l>el  ilermaut,  Lucien  Descave»,  (ieorjics  Darien,  etc.,  ne  «ont 
plus  soucieux,  comme  «le  Vigny  l'est  encore,  de  ne  pas  dépoétiser  tout  à 
fait  le»  compagnon»  de  la  moderne  Légion  ihébaine.  Au  |>amphlet  profond 
de  Marx  Nardau,  ils  ajoutent  un  chapitre  énergit^uc  qu'on  pourrait 
intituler  :  Le  mensonge  conventionnel  du  militarisme,  et  (|Uo  l'auteur 
allemand  n'a  pa»  ose  écrire  dan»  la  patrie  du  militarisme  à  outrance. 
Nous  nous  proposons  de  publier  une  étude  d'enHeinble  kur  lo  rom.iii  de 
tii'pum  militaire»  depuis  Alfre<i  De  \igny  jusqu'à  nos  jours  rt  d'en  dégager 
la  pbilo»<»phie  sociale  qu'il  contient.  Nou»  voudrions  détacher  de  coltc 
étude  quvl(|ucH  page»  destinée»  à  montrer  que  les  moins  radicaux'ou  lea 
moin*  \io|pntK  de  no»  jeune»  romanrler»  ne  partissent  |>a»  moin»  «lésa- 
bukés  et  dissimulent  mal  en  tous  ras  la  ble«»ure  dont  il»  ont  soulTert. 
Nou»  avon»  été  amené  en  prt>nant  de»  note»  sur  cette  partie  de  notre 
littérature  contemporaine,  à  lire  un  roman  de  .M.  Marcel  Lugnct  :  KUtr*- 
Miirtjfr.  ()u  |M>int  de  vue  où  Dou»  nou»  étions  placé  en  eotreprtoant  uo« 
étude  du  roman  de  m<rur»  militaire»  considéré  ilan»  sa  signiflcation 
sociale,  Kt-  ce  Mirlj/r  a  liie  notre  allontion. 
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Nous  méprenons-nous  sur  la  pensée  véritable  de  l'auteur?  Il  nous  a 
paru  qu'on  pourrait  diviser  le  livre  en  deux  parties  bien  distinctes.  La 
première  partie  :  l'Illusion;  la  seconde  serait  intitulée  :  la  Réalité, 

Le  héros,  Jean  Letréme,  ne  ressemble  pas  à  la  plupart  de  ses  pareils 
qui,  dès  le  collège  rêvent  de  panache  et  de  bonnes  fortunes.  Il  n'est  pas  entré 
au  régiment  par  amour  du  galon  et  dans  l'espoir  de  conquêtes  faciles 
auprès  de  femmes  pour  qui  le  soldat  possède,  sans  doute  de  par  la  vertu 
de  l'habit,  un  irrésistible  attrait.  De  bonne  heure  sa  passion  dominante  a 
été  l'héroïsme.  Sensible,  volontaire,  sérieux  dès  quinze  ans,  dédaigneux 
des  joies  grossières,  des  distractions  communes,  des  gaietés  banales, 
rêveur  et  timide,  en  même  temps  «  assommé  d'inaction  »,  «  il  était  déjà 
martyrisé  par  le  besoin  de  n'être  pas  tout  le  monde  ».  Un  jour  il  s'éprend 
«  des  pages  de  la  grande  histoire  »,  et,  quand  le  livre  de  Carlyle  sur  le 
Culte  des  Héros  lui  tombe  sous  la  main,  il  croit  s'expliquer  la  destinée  qui 
doit  être  la  sienne.  Il  conçoit  <(  un  type  idéal  et  chimérique  de  héros 
sans  doute  incarné  par  lui  dans  la  personne  de  quelque  homme  de  génie 
du  siècle  »,  et  il  lui  tarde  «  d'imiter  son  modèle,  toutefois  en  faisant 
autre  chose  que  lui.  »  —  «  Lorsque  pendant  les  récréations  il  se  promenait 
seul  au  milieu  de  tous  les  jeux  sans  y  prêter  aucune  attention,  on  disait 
ironiquement,  souvenir  d'une  gravure  pendue  au  mur  du  parloir:  Bona- 
parte à  Brienne  !  Lui  souriait,  sans  répondre. »'.\u  manège  du  quartier  de 
cavalerie  où  il  montait  à  cheval,  il  éprouvait  un  frisson  d'aise  et  se  sentait 
pous&é  par  il  ne  savait  quel  charme  vers  un  métier  «  dont  il  ne  pouvait 
apercevoir  les  dessous.  »  Il  rêve  alors  «.  d'être  un  poète  et  un  soldat,  quel- 
que Alfred  de  Vigny  qui  continuerait  à  servir  tout  en  faisant  de  beaux 
vers.  »  Son  oncle  lui  défend  de  tenter  la  carrière  des  armes  et  l'aventure 
des  lettres.  Son  amour  pour  Mlle  de  La  Mairie  change  un  temps  le  cours 
de  ses  idées.  Il  acquiert  «  la  bonté  du  cœur  sans  laquelle  il  n'y  a  de  héros 
d'aucune  sorte  ».  Lui  qui  a  rêvé  d'être  un  grand  homme  donnerait 
aujourd'hui  toutes  les  victoires  et  tous  les  poèmes  pour  aimer,  aimer 
toujours.  «  Il  oubliait  ces  jalousies  d'un  coin  terre,  ces  artifices  de  la 
conscience  produits  d'une  morale  inventée,  qui  s'appelaient  devoir  et 
honneur,  »  Cependant  après  un  an  «  de  libres  méditations  et  de  vie  au 
grand  air  >,  la  carrière  des  armes  i-este  «  conforme  à  ses  goûts  ».  Sans 
doute  il  s'est  dit  que  le  frère  de  la  jeune  fille,  le  lieutenant  Pichard,  «  ne 
donnerait  pas  sa  sœur  à  un  notaire,  pas  davantage  à  un  avocat  débutant, 
à  un  médecin  sans  renom  ou  à  un  fonctionnaire  sans  fortune  personnelle.  » 
Mais,  quoique  l'enthousiasme  de  la  première  heure  ait  faibli,  quoique  le 
sens  de  la  vie  véritable  ait  fait  vibrer  en  lui  de  nouvelles  émotions,  il 
aime  toujours  le  métier  des  armes.  Si  dans  l'hallucination  qui  suit  l'arres- 
tation du  déserteur  dont  lui  parle  son  oncle  et  qu'il  juge  sévèrement  par 
besoin  de  se  mettre  en  colère  il  s'imagine  voir  le  spectre  de  ce  qu'il  sera 
plus  tard,  il  comprend  les  obligations  du  soldat.  Il  entre  au  régiment  du 
lieutenant  Pichard  de  la  Mairie,  et,  malgré  les  ennemis,  les  humiliations, 
les  épreuves  des  premiers  jours,  il  accomplit  consciencieusement  sa  tâche. 
Devenu  brigadier,  il  trouve  «  une  raison  aux  choses  dont  il  a  souffert  », 
saisit  ce  qu'est  l'esprit  militaire,  est  fier  d'être  un  des  servants  de  l'obéis- 
sance passive.  Sincèrement  convaincu  «  de  la  beauté  de  ce  que  d'autres 
appelent  bêtement  le  caporalisme  »,  admirateur  sans  réserve  «  de  la  logique 
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de  la  discipline  >.  il  triomphe  sans  peine  de  toute  la  lassitude  et  de  tout 
déf^oût,  lit  et  relit  «  la  narration  passi<jnnante  des  (jrrandes  batailles  de 
l'FImpire  »,  l'épopée  surhiimaint'  de  ces  <  brutes  de  fruerre»  »  qui  s'appe- 
laient Ney,  Masséna  et  Murât.  Ktre  officier,  c'est-à-tlire  «  avoir  charge 
d'àmes,  première  place  au  danger  ».  être  le  plus  fort,  le  plus  savant,  le 
l»lus  brave  et  le  meilleur  de  sa  troupe  ».  obtenir  alors,  après  l'avoir  bien 
méritée,  sa  fiancée,  tel  est  son  seul  désir.  Mlle  de  la  Mairie  meurt.  Jeao 
Letréme  touche  à  une  de  ces  périodes  de  la  vie  où  l'on  est  poussé,  malgré 
(ju'on  en  ait.  à  se  jufiror  soi-même  et  àjuji'ertout  autour  de  soi.  L'illusion 
dont  l'amour  entretenait  l'enchantement  dans  Tiinagination  de  Jean 
Letréme,  va  se  dissiper  au  vent  du  malheur,  .\mbition,  fierté,  appétits  de 
gloires  sont  tués  en  lui  par  la  mort  de  celle  qu'il  aimait.  Tout  d'abord 
il  ne  pense  qu'à  quitter  le  régiment.  «  Il  calcule  les  mois,  il  compte  les 
kcmaiues.  il  raye  les  jours  sur  son  calendrier  de  poche,  tout  comme  un 
petit  conscrit  prose  de  retourner  à  son  village,  à  sa  pr<imi>e,  mais  sans 
joie,  avec  l'impatience  du  dégoût  pour  ce  monde  abrutissant  do  soldats  ». 
La  douleur  a  bientôt  fait  son  œuvre.  Jean  Letréme  voit  mainlcDant  la 
réalité  dans  toute  sa  laideur.  —  car  elle  est  laide,  bien  que  l'auteur  estime 
que  son  héros  exagère  comme  tous  ceux  qui  sou(fi*ent,  —  et  le  deuil  qu'il 
porte  de  sa  fiancée  morte  est  aussi  le  deuil  de  son  rcve,  impossible  en  un 
milieu  pareil,  d'héroïsme  évanoui.  Toute  médaille  a  son  revers.  Notre 
héros  avait-il  même  bien  vu  la  face  do  la  médaille?  L'exaltation  romanes- 
que et  l'amour  ne  la  lui  voilaient-ils  pas?. Si,  dans  sa  manière  de  voir,  le 
malheur  le  portiî  à  <  généraliser  des  faits  qu'on  ne  peut  nier,  les  mille 
vices,  les  innombrables  vices  qui  pourrissent  toutes  les  autre»  institutions 
civiles  et  religieuses  ».  parlements,  tribunaux,  éj:lises  aussi  liien  <jue 
casernes,  —  la  confession  désespérée  de  Jean  Letréme  est  d'autant  plu» 
précieuse  que  la  foi  fut  plus  sincère.  Sou«  quel  aspect  apparaît  donc  ta 
réalité,  maintenant  que  s'est  écroulé  le  décor  du  rêve?  Elle  est  bien  plate. 
Mais  c'est  peu  ;  elle  est  bien  sale. 

Le  métier?  Tout  y  est  «convention,  routine, mesquinerie. erreur».  La 
guerre?*  Ine  formalité  comme  une  autre,  réglée  d'aboni  par  le*  homm  •^. 
mieux  réglée  ensuite  et  corrigée  par  les  soins  du  hasard,  <(ui  se   fait  a  (sm 
platement  que  n'importe  quoi  ».  Les  sévérités  de  la  discipline?  de  la  dureté; 
le»  exigences  du  service  ;  de  l'injustice?  la  bienveillance?  un   passe-droit. 
<  .\  quoi  bon  tant  d'elforts,  de  patience,    de  soumission,   d'études,  d'exer- 
cice», de  peines,  pour  n'arrivera  rien  I  •>  Le  lieutenant  \*ic\ 
son  rôté,  apr^s  In  mort   de  sa  s<i'ar,   un    retour  sur  »un    evi 
con»tatait  aussi  l'inutilité  complète  de  ses  années  de  caserne.  (  n  tel  aveu 
n'a  pas  lieu  de  »uprendre.   Il  est  en  termes  exprè*  dan»  .\lfred  de  Vigny. 
Mais  continuons  à  recueillir  ces  confidences  d'une  âme  i  qui  la  soufTrance 
a  detkillê    la  vui*.  Autrefois  Je,»n    LetrAmc  devait  être  plrin    d'n. 
|M)ur  1rs  m'PUrH  de  la  sohlatesque  ;    le  croyant  trou\e  toujouro  d' 
à   l'aveuglement    de  son    dieu.   Aujourd'hui   il  enregi^tro   cf%   Lut»;  «  Le 
capitaine  commandant  du  0*  escadron,   blessé  |>encUnt  la  dernière  gurrr*. 
a  été  forcé  d'é|>ou»«r  la  jaune  fille  qui  le  soignait  dans  un  château  où  oa 
nvnit  rtabli  une  ambulance,    parce    qu'il    l'axait  mi»<-  à   in.tl  ,  ■  i 
tn  1  1h  ir.M»x    pour    lui,  la  demoiselle    étant    riche    li<^riti<Mt  .    I^  _ 
pour  amants  tous  les  ofliciera  qu'elle  reçoit,  le  mari  n'en  igoore  |***,  «t  tU 
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mènent  un  train  fou.  Le  bonhomme  qui  n'avait  pas  le  sou  vit  heureux,  car 
elle  a  de  quoi  lui  payer  ses  maîtresses  ;  ils  sont  ruinés,  mais  il  y  a  toujours 
(le  l'argent  pour  donner  des  fêtes,  et  le  bruit  court  que  Maurrès  et  Du  Ver- 
gny.  les  deux  sous-lieutenants  du  4*,  l'aiment  trop...  Le  major  Lambrisson 
ne  quitte  pas  le  cercle  avant  d'être  ivre-mort  ;  il  ûxut  que  son  ordonnance 
le  monte  chez  lui,  le  déshabille  et  le  couche  ;  il  faut  encore  qu'il  lui  mette 
sur  sa  table  de  nuit  une  fiole  de  cognac  qui  est  vide  le  matin.  Quand  il 
est  sur  le  terrain  de  manœuvres,  il  ne  tient  pas  à  cheval  et  n'entend  pas 
la  moitié  des  commandements.  Toujours  toussant,  toujours  crachant, 
jamais  dégrisé...  Ensuite  on  emprisonne  les  pauvres  diables  qui  ont 
perdu  l'habitude  du  vin  et  ((ui  ont  un  petit  coup  de  trop  dans  le  nez  les 
jours  do  fête.  » 

Au  moins  l'armée  est  une  école  de  probité?  Le  soldat  a  toujours  eu 
un  renom  d'intégrité  rigide  et  incorruptible.  Il  faut  croire  que  les  supé- 
rieurs de  Letréme  n'ont  point  étudié  le  Manuel  du  parfait  chasseur.  Il  y  a 
parmi  eux  un  capitaine-commandant  qui  fait  casser  tout  le  monde,  mais 
qui  ne  punit  jamais  tel  de  ses  collègues  qui  lui  donne  libre  accès  sur  ses 
terres  de  chasse.  Il  protège  aussi  son  brigadier-fourrier,  <  parce  que 
l'autre  lui  a  fait  cadeau  d'un  magnifique  setter.  »  Après  tout,  le  mal  ne 
serait  pas  trop  grand.  II  faut  être  poète  comme  Schiller  pour  dire  que 
l'ingratitude  est  l'indépendance  du  cœur.  Puis  le  capitaine-commandant 
n'est-il  pas  le  père  de  son  escadron?  II  lui  vend  «  les  salades  de  son  jardin 
en  persuadant  aux  hommes  qu'il  est  leur  bienfaiteur  et  qu'il  agit  ainsi 
pour  améliorer  le  fonds  de  l'ordinaire.  »  Il  vend  aussi  «  de  la  bière  qu'il 
introduit  en  fraude  à  l'octroi.  »  Jean  Letréme  ne  devrait  pas  s'indigner 
pour  semblables  peccadilles.  S'il  eût  vécu  quelques  années  de  plus  au  régi- 
ment, peut-être  eût-il  appris  par  expérience  que  les  fournisseurs  militaires 
empoisonnent  parfois  les  hommes.  —  Encore  en  est-il  sans  doute  qui  ont 
le  culte,  le  respect  au  moins  de  cet  honneur  dont  la  tradition  est,  nous 
dit-on,  héréditaire,  dont  le  nom  se  détache  en  majuscules  énormes  sur  les 
cartouches  qui  décorent  les  salles  d'armes  et  que  Jean  Letréme  trouve 
inscrit  sur  les  glaces  des  salons  de  Marius  ?  Pauvre  Letréme  !  Encore  une 
illusion  qui  s'envole  !  «  Un  soir  de  Noël  le  marchi-chef  du  I^""  escadron 
avec  deux  sous-officiers  de  la  trésorerie  a  arraché  à  la  porte  d'une  maison 
un  drapeau.  Ils  l'ont  emporté  au  buffet  de  la  gare  où  ils  ont  festoyé,  réveil- 
lonné, chahuté,  hurlé,  et  là,  devant  des  civils  et  devant  d'autres  cliasseurs, 
leurs  inférieurs,  ils  ont  lacéré  le  drapeau,  ils  ont  piétiné  des.sus,  puis  ils 
s'en  sont  fait  des  dragonnes  qu'ils  ont  mises  à  leurs  poignées  de  sabre  et 
des  rubans  iju'ils  ont  attachés  à  leurs  pattes  d'épaules.  Comme  un  canti- 
nier  présenta  cette  séance,  leur  faisait  une  modeste  observation  dans  leur 
intérêt  même,  ils  ont  failli  lui  faire  un  mauvais  parti.  »  Où  diable  aussi  la 
vertu  va-t-elle  se  nicher?  «  Le  lendemain  les  civils  se  iont  plaints,  on  a  su 
l'histoire  par  toute  la  ville,  personne  n'a  été  puni  parce  qu'il  aurait  fallu 
])unir  le  marchef  trop  bien  apparenté.  »  Ah  !  ça  !  mais  on  est  en  droit  de 
se  demander  de  quelle  espèce  sont  les  soldats  qu'on  envoie  à  Biribi  ?  Et 
l'on  s'indigne  ensuite  contre  les  chroniqueurs  anarchistes  qui,  par  esprit 
de  cosmopolitisme,  se  moquent  du  torchon  tricolore  (le  mot  n'est  pas  de 
nous  ni  de  l'auteur  (ï Elève-Martyr)  qui  a  fait  le  tour  du  monde  sans  doute, 
mais  dans   le   sang  des  peuples  1  —    Les    petits  valent-ils  mieux  que  les 
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grands?  l)'ijrilinairc  ils  ont  l'honnêteté  plus  spontamV,  en  tous  cas  le  vice 
moins  calculateur,  moins  réllichi,  sous  une  apparence  plus  ffrossière, 
parce  iju'il  est  plus  franc  et  se  soucie  moins  «le  prenrlre  un  iBa-s<{ur.  La 
ilémoralisation  est  aussi  complète.  Les  ordonnances  servent  d'espions. 
<  l>es  fumeurs  vendraient  leurs  camarades  pour  un  bon  de  tabac,  les 
buveurs  pour  deux  sous  de  poutte.  etc.,  etc.  »  Mais  enfin  on  parle  de  bons 
soldiits?  Le  bon  soldat  ne  doit  pas  être  un  mythe.  Kn  notre  siècle  positif 
on  d'y  croirait  pas.  Il  e.xiste  bien.  Jean  Letrome  l'a  vu  de  près.  Quel  est-il 
donc?  Cet  honnête  guerrier  nous  consolera  îles  vilains  personnages  que 
inius  avons  trouvés  à  chaque  pas. 

Le  bon  soldat  est  celui  qui  passe  «  sa  vie  à  astiquer,  frottant  des 
heures  son  bouton  de  sous-pied,  ne  désirant  que  du  tripoli.  une  gourmette 
et  un  polissoir.  ••  Il  ne  quitte  pas  son  tablier,  on  lui  donne  les  galons  de 
première  classe,  et  ce  n'est  j)lus  un  soldat,  c'est  une  «  bonne  femme  ». 
Ainsi  ce  titre  dont  .Jean  Letréme  eût  été  si  fier,  quand  il  rêvait  d'héroïques 
exploits  est  un  brevet  de  crétinisme,  de  stupidité  machinale!  On  a  crié 
nu  scandale  à  l'apparition  du  roman  de  Descaves.  .Mais  voici  un  auteur  à 
<|ui  on  ne  peut  reprocher  la  brutalité  de  l'expression  ou  de  In  fieinture. 
<jui  n'a  point  brisé  les  vitres  pour  attirer  l'attention,  .\-t-il  une  clair- 
vovancf  moins  nette  *  dans  la  dél>àcle  de  tout?  »  ce  qu'il  a  constaté  est-il 
moins  significatif?  «  On  parle  du  drapeau,  on  ne  songe  qu'à  l'argent... 
I  11  capitaine  prélève  sa  viande  sur  la  viande  de  ses  hommes  et  s'entend 
avec  le  boucher;  les  maréchaux-de-logis  tripotent  sur  l'onlinaire  ou  se 
livrent  à  des  marchandages  éhontés  avec  les  fournisseurs  et  sjiéeulent  sur 
le^  positions  d'absence  et  de  présence  des  permissionnaires  et  des  malades. 
Après  quoi,  tous  les  mois,  ou  plus  souvent,  on  va  porter  ]es  livres,  con- 
trôles, registres,  en  grande  pompe,  chez  le  capitaine  en  second  qui  injuste 
soigneusement  son*  binocle  sur  son  ne/  pour  additionner,  soustraire  ou 
diviser  :  cela  fait,  il  signe  sans  rire,  on  emporte  lesdits  livres,  contrûlcs. 
registrAi,  au  «[uartier.  et  du  haut  en  bas,  c'est  un  coulage  solidairement 
iirganiné,  otiieicllernent  régularisé  par  des  faux  chiiVres,  sur  des  papier» 
\érilici>,  approuvés  et  paraphés  gravement.  »  Leur  honneur  à  tous,  dit 
<-ncorc  l'auteur,  est  simonie  ;  leur  patriotisme,  fourberie  et  lâcheté.  Pardon  '. 
Ce  n'e!>t  point  l'auteur  qui  parle  ainsi.  C'est  Jean  Lctrênicqui  se  confesse. 
La  restriction  \aut  la  peine  d'être  faite  par  temps  qui  court.  «  Kt  ces 
soldats  continuent  à  vivre  sur  leur  ré|)Utation  de  lovauté,  de  probité. 
n;.'itant  en  public,  les  jours  do  parade,  les  mots  d'honneur,  de  patrie!  » 
Jean  Letrême  «  a  des  nausées  ».  —  «  Il  n'y  a  pas  de  soldats.  Il  y  a  îles 
tripoteurs,  des  débauchés,  des  hypocrites,  des  lâches,  «le  peureux,  des  fan- 
faron*, des  flatteurs,  des  conctissionnaires,  «les  ivrtignes,  des  exploiteur* 
et  des  expliMté»,  des  gens  dont  tous  les  «léfauts  s'oxagi'^r«)nt  dans  un  pareil 
milieu.  ••  Jean  Lelrêmc  a  vu  bien  «i'autrcs*  choses  qu'il  nous  raconte  ri 
<|u'on  pourra  lire  dans  le  roman  ;  encore  n'a-t-il  pas  tout  \u  ou  tout  \oulu 
révéler.  Il  nous  sufllt  d'avoir  montré  que  c«  qu'il  a  vu  n'est  |ms  do  nature 
à  redorer  l'auréole  «l'un  autre  dieu  '|ui  s'en  va.  La  bétite  humaine,  en 
extase  devant  !«•«  Lorgn>*^rul  et  le«  Ksmollot,  a-t-elle  a«»ei  la  bouche 
plcjnr  «le  rcn  apliori»mi*«  «{u'ello  s'en  va  répétant  partout  :  La  caserne 
t  r<i  III  pe  |et  caractère!,  la  caserne  est  une  écolo  dn  grandeur  d'àme,  etc.? 
Mais  )>eut-étre  celle  où  a  vécu  l'Klvve-.Martjr  fait-oUe  eaccpltoo  k  U  règle  ! 
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Vax  tous  cas,  à  ce  (li?gré  de  pessimisme  et  de  dégoût,  Jean  Letiéme  est 
mùr  pour  les  compagnies  de  discipline  ou  la  désertion.  Il  est  prêt  à 
rejoindre  aux  silos  d'Afrique  ou  en  terre  étrangère  ceux  des  siens  que  la 
brutalité  ou  l'injustice  d'un  chef  pousse  à  la  vengeance  et  à  la  lévolte. 
Il  désertera.  Et  c'est  le  lieutenant  Pichard  qui  favorisera  sa  fuite,  pour 
donner  le  lendemain  sa  démission  et  quitter  le  monde  militaire,  où  sa  vie 
à  lui  aussi  a  été  celle  d'un  homme  inutile. 

Quelle  conclusion  se  dégage  de  ce  roman?  Il  y  a  une  expression  qui 
revient  souvent  dans  le  livre.  A  certaines  de  ces  heures  sombres  de  l'exis- 
tence où  ceux  qui  se  sont  loiigtemps  nourris  d'illusion  jettent  un  regard 
sur  les  rêves  enthousi.xstes  du  passé,  la  platitude  et  les  déceptions  du  pré- 
sent, le  vide  aifreux  de  l'avenir.  Pichard  et  Letréme,  désespérés  d'une 
existence  irrémédiablement  manquée,  se  demandent  à  quoi  il  leur  a  servi 
de  vivre.  Qu'ai-je  été?  qu'aurai-je  été?  Rien.  Rien  «  dans  ce  monde 
abrutissant  de  soldats.  »  -Mais  encore  le  pessimisme  de  Jean  Letrcme  sur 
les  institutions  militaires  est-il  bien  le  dernier  m)t  de  l'auteur?  Un  épisode 
du  roman  nous  semble  en  faire  foi.  Le  gendre  de  ce  Joseph  Prudhomme 
qui  s'appelle  M.  Des  Esneures  discute  dans  le  salon  de  son  beau-père  avec 
un  chef  d'escadron  d'artillerie.  Il  a  été  question  du  cavalier  Miseray  et 
Lucien  Mazière  estime  que  les  anecdotes  qu'on  cite  sont  probablement 
des  exceptions.  —  ■<  Des  exceptions  !  répond  le  chef  d'escadron.  Mais,  mon 
cher  monsieur,  c'est-à-dire  que  si  vous  preniez  à  part  vingt  ou  trente 
officiers  comme  moi,  et  si  vous  les  interrogiez,  ils  vous  raconteraient 
chacun  plus  de  cent  de  ces  anecdotes,  ili  vous  citeraient  chacun  plus  de 
cent  de  ces  exemples.  —  Pardonnez-moi,  répond  Lucien  Mazière,  mais  je 
ne  puis  m'empécher  de  penser  qu'il  faut  que  cela  soit  bien  vrai  pour  que 
vous  en  conveniez.  »  Marcel  Lugnet,  Abel  Hermant,  Lucien  Descaves, 
Georges  Darien  n'ont  même  pas  tout  dit.  Mais  il  n'y  a  pas  que  cette  idole 
que  le  ver  ronge  et  M.  Marcel  Lugnet  n'ignore  pas,  comme  Jean  i,etréme, 
•«  que  la  gangrène  est  partout.  »  Aussi,  comme  les  penseurs  du  XYIIl^ 
siècle  voyaient  monter  à  l'horizon  la  tourmente  qui  devait  emporter 
l'ancien  régime,  sentons-nous  de  nos  jours  l'approche  d'une  autre  fin  de 
monde.  Le  jour  où  il  agonisera,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux,  pour  parler 
comme  Aurélien  Scholl,  qui  le  regretteront. 

Un  Professeur. 


Le  Vœu  de  vivre.  —  René  Ghil,  1792. 

En  ce  deuxième  volume  Ghil  étudie  la  «  petite  ville  »  au  point  de  la 
Famille  élargie  <à  la  vie  sociale.  Ghil,  on  peut  le  rappeler,  réclame  pour 
son  œuvre,  une  triple   portée   «  poétique  philosophi(jue  et  sociologique  ». 

En  cette  nouvelle  œuvre,  René  Ghil  démolit  la  légende  de  la  vie 
patriarcale  des  provinciales  cités.  Il  s'indigne  contre  l'hypocribie  de  leurs 
existences,  démontre  leurs  tares  égoïstes!  Il  flagelle  la  prétendue  liberté 
du  suffrage  universel... 

On  le  voit,  René  Ghil  bataille  non  loin  de  nous,  pour  l'avènemont 
tl'un  avenir  meilleur. 

Dms  une  prochaine  œuvre  il  se  propose  d'étudier  la  Campagne. 

Voilà  bien  de  quoi  soulever  des  colères  ! 
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Les  Déshérités,  par  Louis  Duprie/  ;  Tècjui,  éditreur.  —  Prix  :  I  franc. 

Une  petite  brochure  où  sont  étudiées  succinctement  le*  diverse* 
entreprises,  issues  de  la  charité  et  de  la  philanthropie  pour  remédier  aux 
misères  sociales.  Ce  travail  est  d'un  bon  et  brave  c<pur  !  Nous  ne  {lensoos 
pas  comme  M.  Dupriez.  sur  les  moyens  à  employer  —  mais  r.ous  sommes 
avec  lui  bien  d'accord  «juant  au  but  à  atteindre  1 

Kn  de  prochaine  (cuvres.  M.  I)upriez  s'affirmera  sans  doute  nettement 
socialiste. 


La  France  aux  Français,   par  Kd.  Marchand;  Savine  éditeur. 

"  Kst-ce  une  chimère  que  prétendre  qu'il  existe  assez  de  biens  pour 
que  chacun  en  ait  suffisamment  pour  vivre?  Le  travail  doit  nourrir  le  tra- 
vailleur. .  .  Ces  granfles  foi  tunes  sont  donc  immorales,  scandaleuses...  » 
Toutes  constations  bonnes  à  retenir  —  faites  déjà  par  les  socialistes.  .Mais 
pourquoi  M.  .Marchand  récdite-t-il  cette  stupidité  jésuitique  :  «  Si  le 
peuple  souffre  c'est  de  la  faute  à  la  Franc-.Ma<;oDncrie  ».  Allons  donc  !  la 
misère,  l'ipnorance,  n'ont  pas  eu  de  meilleurs  adversaires  que  la  Kranc- 
.Maçonncrie.  Ce  sont  ses  adeptes  qui  ont  contribué  le  plus  à  former 
l'actuel  parti  socialiste.  M.  Marchand  qui  nous  parait  de  bonne  foi, 
reconnaîtra  s'il  veut  bien  y  réfléchir  (jue  le  péril  social  provient  d'ailleurs 
—  Ce  péril  n'est  pas  circonscrit  dans  nos  Irontières  ;  il  est  universel;  — 
l'évolution  s'accomplira  donc  universellement  et  il  est  donc  aussi  très 
puéril  «le  nier  <  la  République  universelle  ». 

Je  n'aime  pas  la  juiverie,  je  suis  très  fier  d'appartenir  à  la  vieille  race 
«lu  pa\s  de  France  —  cela  ne  m'empéctic  i)as  de  croire  que  c'est  en  criant 
La  France  aux  Français!  qu'on  établira  I  équité. 


Les  Anrtours  rurales,  contes  et  nouvelles  Franc-Comtoise», 
par  (h.  Hourpet  ;  Lil)rairie  des  .Moderncn,  Paris, 

Ce  premier   volume    du   vaillant   directeur   de  la    JV;tug  MiiUrne  e«t 
comme  son   titre   l'indique   une   évocation  de  saines  et  i  .  unours. 

Il  a  »on  charme  ce  livre  en  ce  qu'il  est  fait   de  t4*ndres  ^  li    pavs 

natal.  —  l)'un  style  simple  qui  n'exclut  pas  la  couleur  r>  j.rn.i.int.  C& . 
IVjurjfet  narre  les  rnenus  faits  de  la  vie  'Mmloise  —  et  cotte  ^impilcité 
même  contribue  à  rendre  iilus  intense  la  \i»ion.  Vision  c'e»t  bien  le  mo», 
car  toute*  ce»  nouvelles  de»  Amnurs  niralrs.  ont  comme  un  parfum  de 
léjrende!...  N'avons-nou»  pa»  dit  que  c'était  nn  livre  fait  ')■  r.^>  .,iv^ 
natif-v»  ■' O  n'est    pa»   un    reprochi-    que  je  xciix  faire  k  Ch.  il 

aurait  pu  vùi    ro%   paysan»   moin»   jolieti.    il  aurait  pu  le»  |  .ne 

touch<-  lie  —  s'il  ne  l'a  pas  fait  c'est  qu'il  ne  l'a  p".  — 

A  lire    :  it    co    ce   volume:    Fraises  d<   J'rntrciJU,    /.•  /<i 

Vii-ilU,  Lit  li'itUttat. 


Les  Envols.    piiV^mea  philo»ophi<|ur»,   par   Kticnne  Brilut.  — 
Préface  de  Théodore  Jean.  —  Achile  I.c  Hoy 

'•  l.n  muse  do  Bellot  il   le   dit  lui-même,  a   le   aaiiK  ^  I*  P<'*u  et  1rs 

|*\rf«  rt.  ifiMii.-.     .11..   est  iMinne  enfant.    Kllr   ne   croit   pas   aux   \ieille« 

f>  «eiitenees,  et  elle  se  doone  pour  re  qu'elle  t«l  :  an* 

t>  \.  » 

Ballot  est  un  «Ment  et  eontaineu  ptrtisan  de  l'art  socialUte,  il  rialia* 
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ses  tlu'ofies  dans  ses  œuvres.  A   lire   dans  les  Envols,  R'ces  milsaiiis.    Le 
Rétolté,  18  Mars  1S71. 

Ce  jour  restera  ni<^morab"e  ! 

Et  si  le  droit  est  ilécliirable, 
Non  pas  ses  rayons  lumineux 
Car  l'humanité  se  relève, 
Ayant  la  Commune  pour  rêve 

a"  ses  espoirs  impe'neux 

R.  Bermer. 

BULLETIN     BIBLIOGRAPHIQUE 


L-î  Refarendum  en  Suisse,  par  Simon  Deploige.  —  Bruxelles, 
Socit^ié  (le  lilji-aires.  16.  me  Treuremberg.  —  Prix  :  4  francs. 

Il  Diritto  alliamplesso,  par  Fedei-iro  Giaiinini.  —  Naples,'  Ferdinando 
Bideri,  éditeur.  —  Constantinopli,  89.  —  Prix  :  1  lira. 

Almanach  de  la  Paix.  1893,  publié  par  l'Association  des  Jeunes 
Amis  de  la  l'aix.  —  Paris,  Plon-Nourrit  et  Cie,  éditeurs,  8-10,  rue  Garan- 
cière.  —  Prix  :  (J  fr.  20. 

La  France  aux  Français,  par  Ed.  Marchand.  —  Paris,  Albert 
Savine,  f'diteiir,  V2.  rue  d,es  Pyramides.  —  Prix:  1  fr.  50. 

Précis  d'économie  politique  et  de  morale,  par  G.  de  Molinari.  — 
Paris.  Guillaumin  et  Cie,  éditeurs,  14,  rue  Richelieu.  —  Prix  :  3fr.  50 

L'H?rmine.  par  G.  Lafargue-Decazes.  —  Paris,  Albert  Savines,  éditeur, 
12,  rue  des  l'yramidcs.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

LiCs  transformations  du  Droit,  par  G.  Tarde.  —  Paris,  Félix  .\lcan, 
éditeur.  lOS.  boulevard  Saint-Germain.  —  Prix:  2  fr.  50. 

L'Evolution  politique  et  sociale  de  l'Eglise,  par  Eugène  SpuUer. 
—  Paris,  Félix  Alcan,  lOS,  boulevard  Saint-(ierniain.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L?s  destinées  de  l'arbitrage  intsrnational,  pai-  E.  Rouard  de 
Card.  —  Paris,  G.  Pedone-Lauriel,  13.  rue  Soutllot.  —  Prix  :  5  francs. 

Annuaire  des  Syndicats  professionnels,  4'  année,  1892.  —  Paris, 
Librairie  .\dininistrative,  Berger  Levrault  et  Cie,  5,  rue  des  Beaux-Arts,  et 
Nancy,  18.  rue  des  Glacis.  —  Prix  :  5  francs. 

En  les  Landes,  par  Emmanuel  Delbousquet.  —  E.  Goussard,  impri- 
meur à  Melle  (Deux-Sévres).  —  Prix  :  1  franc. 

La  lutte  meilleure:  P  Des  fins  de  jours,  par  D.  Maysonnier. — 
E.  Goussanl,  imprimeur  à  Melle  (Deux-Sèvres).  —  Prix:  1  franc. 

La  Science  des  Mages,  par  Papus.  —  Paris.  Librairie  du  Memeil- 
leiix.  —  Chaumel,  29,  rue  de  Trévise.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Principaux  articles  du  prochain  numéro  :  La  Corruption  Politique, 
par  Victor  Jaclard.  —  Le  Logement  gratuit,  par  Maurice  Charnay.  — 
Joseph  Strada.  par  J.-F.  Malan.  —  Survivances  animiques  et 
polythéiques  en  Bretagne,  par  Hamon.  —  Le  Sentiment  de  Justice 
et  l'idée  de  l'organisation  sociale,  par  E.  de  Pompery.  —  Echos 
Dramatiques,  par  Gervaise.  —  L'un  d'Eux,  par  Eug.  Fournière.  —  Le 
Jubilé  de  M.  Pasteur,  par  Alix  Lenoël-Zévort.  —  La  Révolution  de 
Demain,  par  Henri  Aimel. 

Le  Courrier  de  la  Presse  (3'"*  année),  19,  boulevard  Montmartre. 
A.  Gai.loi.s,  directeur,  communiriue  les  extraits  de  tous  les  journaux  du 
inonde  sur  n'importe  quel  sujet. 


Le  Directeur-Gérant  :  Benoît  Malon. 


Caanes  —  Imp.  Typo-Lithograpliique  Figère  et  Guiglion,  rue  de  la  Gare,  3. 


LA    CORRUPTION     I'<)LrnyrE  129 


LA  CORRUPTION  POLITIQUE 


1.—    L'OPINION   VENGERt:SS?: 


Il  avait  «'•(«'•  ijiitstion,  jinur  ci-t  liivtT.  iruiu*  ^fnuule  fête  publi- 
•jiu*  qui  se  donnerait  ilann  le  sous-sol  jiariHien.  Une  fêtt»  vénitienne 
dans  l«*s  «^jfoutsdi*  la  capitale  ;  (jurl  à  projjos  !  Ix*fl  collectoure  w» 
silloiinai<'nt  df  ^'ondoies  U'^j/tch  ;  les  trottoirs  se  couvraient  d'une 
foule  élé^'-anunent  parée  :  sur  les  j»late8-fonnes  les  couplfs  enlacés 
se  livraient  à  «les  danses  éehevelées  :  attraction  tlu  plus  haut  K""*^ 
en  vérité  et  totJt  à  fait  ilijfne  de  la  s<KMété  la  plus  sélect. 

On  crut  à  une  mystification.  Rien  d»*  i)lus  n*el  cependant. 
Depuis  six  semaines  lu  fête  dure  et  avec  t|uel  entrain  I  I-Ji  folie  a 
jT.ij^né  tout  le  monde.  Nous  piétinons  en  pleine  onlur»'.  Nous  en 
av«»ns  jus«|u'à  la  cheville.  Nous  y  nageons,  vt  chacun  de  s'écrier  : 
-  <,\»  mont4%  <,-îi  monte  !  >  avec  une  sorte  de  nivisscment. 

l'n  plaisir  do  prince,  en  vérité  !  Jusqu'ici  c'est  aux  rois  qu'il 
•'•tait  réservé. 

1,4-  v<»l.  In  tricheri»',  la  corruption,  toutes  ces  onlures  morales, 
étaient  luibituden  deg cours.  H<»lKTt  Macain*  portait  couronne.  Jji 
simonii'  était  vertu  chn-tifune. 

.\vant  tout  art,  on  cultiva  celui  «l'écorcher  le  vilain.  Violer, 
piller,  tu««r,  fut  le  code  che>iden«s<|ue.  Ïa>  i»Ius  vaillant  preux, 
Montfort,  <oti'|uit  s:i  tfloin*  dans  cctt««  iN'Sfj^nje.  !>»•  plus  K'rumi  des 
iiionan|U«*s  di>  France,  Louis  XI.  fut  !«•  plus  vil.  I<i«  plus  estimé, 
Henri  IV,  fut  le  n»i  des  lK»nneteux.  \m  n-inr  la  plus  ^rracifuse  fut 
(ompnmiiM)  dans  une  louche  affaire  île  dianuints.   Knfin,  cett«« 
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filouterie  —  genre  moderne  —  qu'on  appelle  l'agiotage,  c'est  un 
ministre  de  roi  qui  l'inventa. 

La  Révolution  nous  ramena,  pour  un  instant,  aux  vertus 
antiques.  Les  mœurs  du  vieux  régime  y  conservèrent  néanmoins 
des  représentants.  Les  consciences  de  Mirabeau,  de  Dumouriez  — 
pratiquants  à  gages  de  l'espionnage  et  de  la  trahison  —  étaient 
imprégnées  des  traditions  nobles.  Ce  sont  des  simples  —  venus  de 
province  —  qui  apportèrent  avec  eux  ce  bagage,  dédaigné  avant 
eux,  d'une  âme  incorruptible. 

A  son  retour,  la  monarchie  eut  bien  vite  raison  de  cette  inno- 
vation. Lafayette  a  laissé  traîner  son  i)anache  dans  de  l'argent  mal 
acquis.  Les  libéraux  de  la  Restauration  ont  mordu  à  belles  dents 
au  milliard  des  émigrés.  Le  procès  Teste  est  le  sceau  d'un  régime 
comme  l'affaire  du  collier.  La  Révolution  de  février  ne  s'appelle 
pas  sans  cause  la  révolution  du  dégoût. 

Sous  l'Empire  de  Napoléon  III,  c'est  à  qui  traitera  l'autre  de 
voleur.  Des  généraux,  de  hauts  dignitaires  étalent  leurs  noms  sur 
des  prospectus  d'affaires  véreuses.  C'est  à  qui  se  gorgera  au  service 
de  l'Etat.  Piétri  qualifie  Haussmann  de  voleur.  La  princesse 
Mathilde  assure  que  Baroche  est  le  plus  voleur  de  tous.  Appelé, 
comme  président  au  Conseil  d'Etat,  à  donner  son  avis  sur  l'utilité 
des  concessions,  «  il  usait  de  son  crédit,  prétend  Yieil-Castel,  pour 
se  faire  remettre  des  actions  de  toutes  les  Compagnies  ».  On  se 
gorgea  si  bien  qu'on  en  creva  comme  la  grenouille  de  la  fable. 
L'expédition  du  Mexique,  fut  la  dernière  débauche,  le  coup 
mortel,  commencement  de  l'agonie. 

Le  premier  vol  de  la  Troisième  République  fut  celui  d'un 
prétendant,  qui  se  joignit  à  la  meute  des  envahisseurs  pour 
dépouiller  la  France  vaincue. 

Les  républicains  ont  trouvé  la  voie  toute  tracée;  quelques-uns 
l'ont  suivie.  Le  contraire  eût  été  surprenant.  Les  appétits  sont  les 
mêmes  chez  tous  les  hommes  ;  l'héroïsme  et  le  désintéressement 
sont  des  exceptions.  La  volonté  populaire  peut  changer  d'un  coup 
le  nom  d'un  régime  ;  elle  ne  change  pas  subitement  l'état  des  cons- 
ciences. 

On  a  parlé  de  150  vendus.  C'est  moins  qu'au  temps  où  Dupin 
disait  :  «  Sur  750  députés,  il  y  en  a  700  qui  prennent  et  50  qui 
comprennent  ».  Serions-nous  en  progrès  ?  Voilà  ce  qui  serait  pour 
nous  étonner. 

Le  premier  âge  de  notre  société  avait  un  but  :  le  ciel.  Le 
moyen-âge  avait  le  sien  :  la  gloire.  L'idéal  pour  celui-là  s'appelait 
le  renoncement,  pour  celui-ci  la  loyauté  chevaleresque.  Aucune 
époque  ne  fut  cependant  témoin  d'un  pire  débordement  de  vices 
et  de  convoitises. 
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Et  faute  il'un  remède  assez  •'iifr^'i<jiu\  fauto  il'une  di^'ue  ass^'Z 
puissante,  le  flot  de  Ixtue  montant  toujours  finit  jiar  tout  envahir 
et  tout  submerger. 

L'âge  moderne,  celui  (jui  conmience  avfo  la  Kévoluiion  a 
pour  ilevise  :  la  justice  sur  la  terre.  Kn  est-il  une  plus  haute?  Il  a 
proclamé  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité.  Quels  princijies  valent 
ceux-là  ? 

La  République  qui  a  repris  la  tradition  révolutionnaire  a  sa 
boue  elle  aussi  ;  elle  a  son  mal  rongeur.  Il  faut  construire  la  digue 
pour  arrêter  le  flot  envahisseur  ;  il  faut  découvrir  la  plaie  pour  lu 
guérir.  Les  autres  régimes  n'ont  pu  le  faire.  Ijii  République  le 
peut-elle  ? 


La  situation,  telle  qu'elle  se  présente  en  ce  moment  est  on  ne 
peut  plus  caractérisque  pour  un  pathologiste. 

Le  mal  <jui  n<»us  ronge  étend  son  ulcère  à  toutes  les  contrées. 
L'éclosion  du  l'anamaa  été  comme  le  signal  d'une  foule  d'autres. 
Les  pauvri's  comme  les  riclie.s,  les  jtetits  comnu*  les  gr.mds  se  sont 
j)iqués  d*émulati<»n.  La  vertueuse  Allemagne  a  rivalisé  avec  la 
Russie,  pays  du  bakchich.  Kn  Italie,  on  se  défend  de  n'avoir  <iu*un 
petit  l'anaina.  I^i  lielgiciue  nous  apprend  que  chez  elle  aussi  le 
conunen-e  des  votes  a  coursde  même  que  celui  «les  faux  jioinvons. 

Mais  plus  le  mal  est  grand,  plus  on  met  partout  des  soins  à 
le  dissimuler.  Les  gouvernements  monarchiques  peuvent  tirer  de 
cette  res.source  un  profit  njomentané.  Kn  faisiint  les  ténèbn»»»,  ils 
parviennent,  pour  un  tenii»s,  à  voiler  leurs  hontes  «'t  leur  décré- 
pitude. 

Kn  est-il  de  même  pour  notre  gouvernement  républicain  'f 
Il  a  essjiyé,  niais  n'a  pas  réussi.  Pourquoi  ?  l'arce  »|u'un  pays  de 
«lémocr.itie  ne  peut  avoir  les  mêmes  procédés  «le  gouvernement 
«{u'une  monarchie,  parce  <jue  les  mœurs  «le  la  lilierté  dégiigent 
<leH forces  nouvelles  (|ui  iléfietit  toutt*  ('«inipreK^ion  et  tout  «tlistacle. 

Cette  f«»rc««  n*»uvelle  s'appelU*  r«qMnion  publii{Ue. 

Un  gfmvoniement  m<»narchi«|ue  ne  |m«uI  «jui*  h*»  méller  «le 
l'iqiinioi)  publiqu*'.  Car  il  rep«»H4' sur  les  classes  prix  ilê^'ii^-H.  Il 
siège  ainsi  «mi  plein  f<»yer  «le  corruptittn  :  le  ni«tindr«*  èlininlement 
♦•n  uieiiate  ré«iuililire.  Sans  renu'ule  conlrt'  lu  d4V«ini|NHtiti«>n 
envahisM.tnt4*,  il  se  c«>nt«'nt«'  «l'eHjM'rer  «|ue  le  n'>gi»i'*  dun-ra  enc«irw 
autant  que  lui. 

IjU  République  n'a  p«)int  les  uiêmeH  moucim  parc*-  «|u'elle  «vtt 
iniperHonn<dl«\  |Mirc«>  «{ue  u'esl  dans  lu  profond«Mir  «l«'  r«irg.iuiiiiiu\ 
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aux  sources  mêmes,  sans  cesse  renouvelées  de  la  vie  nationale, 
qu'elle  puise  les  matériaux  de  sa  réparation. 

Hardiment  elle  peut  secouer  la  couche  putride  qui  s'est 
formée  à  sa  surface  et  se  soumetti'e  à  une  énergii^ue  évacuation. 

Non  seulement  elle  n'a  pas  à  redouter  l'opinion  publique, 
mais  celle-ci  est  son  principe  sauveur  et  sa  vertu  première. 

L'opinion  publique,  c'est  la  raison  gouvernant  le  monde  ;  et 
non  la  raison  de  quelques-uns,  mais  la  raison  de  tous.  Après  une 
gestation  pénible  et  douloureuse,  elle  a  soudain  rompu  ses  enve- 
loppes et  proclamé  ses  droits  —  les  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen.  C'est  elle  qui,  depuis,  continue  à  conduire  nos  pas  vers 
l'avenir  meilleur,  écartant  les  dangers,  prévenant  les  écueils. 
Armée  du  droit  de  libre  examen  et  de  libre  parole,  assurée  du  dou- 
ble pouvoir  de  la  parole  et  de  l'écrit,  elle  est  la  sentinelle  toujours 
éveillée  sur  les  abus  et  les  défaillances  :  elle  est  la  providence  qui 
veille  et  l'épée  qui  protège  ;  elle  est  aussi  l'instrument  qui  fouille 
la  plaie  en  attendant  le  fer  rouge  qui  cautérise. 

Ah  !  ne  permettons  jamais  qu'on  y  touche  pour  étouffer  sa 
voix  et  la  désarmer  de  ses  libertés  —  instruments  nécessaires  du 
progrès  démocratique. 

Récemment  on  a  voulu  y  porter  la  main.  Entre  cette  tentative 
et  les  scandales  qui  étaient  tout  prêts  à  éclater,  qui  ne  verra  autre 
chose  qu'une  simple  coïncidence  ?  Ceux  qui  redoutent  la  lumière 
sont  les  criminels  ou  les  complices  ;  ce  sont  des  gens  qui  ont 
quelque  ignominie  à  cacher. 

Les  vrais  démocrates  peuvent  éprouver  de  la  tristesse,  mais 
ils  n'ont  pas  à  se  sentir  humiliés  des  turpitudes  dévoilées.  Au  lieu 
d'avilir  la  république,  l'éclat  du  scandale  ne  peut  que  faire  ressortir 
sa  vigueur  et  sa  sincérité.  Sans  elle  qui  evit  osé  faire  la  lumière 
sur  cette  fange  ?  Qui  eût  eu  le  courage  d'en  mesurer  la  profon- 
deur ?  Qui  pourrait  surtout,  qui  oserait  en  rechercher  les  causes  et 
en  espérer  les  remèdes  ? 


Un  jour  Cromwell,  à  la  tête  de  quelques  soldats,  pénétra 
dans  le  palais  de  Westminster  où  le  Parlement  était  réuni.  Après 
avoir  suivi  les  débats  pendant  quelques  instants,  il  s'avança  jus- 
qu'au centre  de  l'assemblée  et  là,  enfonçant  d'un  geste  de  colère 
son  chapeau  sur  sa  tête  et  frappant  le  sol  du  pied,  il  s'écria  : 

—  Vous  vous  appelez  un  Parlement  ;  mais  vous  n'en  êtes  \ms 
un.  Il  y  a  parmi  vous  des  corrompus  qui  font  honte  à  l'Evangile. 
Allez  :  partez  !  et  qu'on  n'entende  plus  parler  de  vous  ! 
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.lamaifl  l'heure  ne  fut  plus  opportune  pour  «le  telles  paroles. 
Ce  n'est  plus  Cromwell  qui  parle  ainsi  ;  c'est  le  peuple.  Au  milieu 
des  scandales  révélés  à  la  tribune,  ilans  la  presse,  au  prétoire,  qui 
n'a  entendu  sa  voix  indignée  tiétrisKint  les  parjures,  qui  n'a  vu 
son  peste  de  colère  chassant  du  teinjile  la  bande  «les  prévaricateurs  ? 

La  dernière  heure  est  venue  pour  ces  misérables,  trafiquant 
des  deniers  et  de  l'honneur  publics,  préteurs  de  consciences  à  la 
j)etite  semaine.  Ils  ont  beau  se  cramponiuT  à  It-iirs  sièjjes.  I^i 
volonté  du  iieujilf  sniint  Its  iii  arracher  et  ils  ii.-  l>s  r.vtr:-(ini  plus 
jamais. 

Cette  exécution  um-  luis  faite,  la  maniue  tU-  Ikirissure  uni* 
fois  mise  à  ces  fronts  avilis,  l'teuvre  île  réparation  srT-a-i-elle 
terminée  ? 

-\vec  les  corrompus,  la  corruption  aura-t-i-Ui*  disjtaru  ?  l'arce 
que  les  dfanjfrenés  seront  jetés  au  charnit-r  ]>oliti«|Uf,  la  t,Miéri.son 
sera-t-elle  accomjilie  ? 

A  peine  sera-t-elle  commencé»'.  Si  on  sen  tenait  là,  la  rechute 
serait  prompte  et  la  crise  nouvelle  serait  i)eiit-rtre  ]iire  que  la 
première. 

Ce  sont  les  causes  tjii  il  tant  rechercher.  Kliis  >oni  profondes 
et  intéressent  l'or^'-anisme  même.  Le  virus  qui  met  ces  plaies  à  la 
surface  du  corps  social  circule  dans  nos  veines,  c'est  là  qu'il  faut 
le  poursuivre  et  l'atteindn'. 


IL—  LK  MICHOHK  .ICI F  HT  COMP.VtJNlK 


On  a  dénoncé  h*  microlx'  juif.  Kxplication  empirique  dont 
r«'Hprit  scientifique  ne  jMUit  se  c<»ntenter.  Si  le  juif  est  devenu 
fuiM'ste,  c'est  «jue  l'or^nisme  ofTniit  à  ses  aptitudes  «les  conditions 
fav«»nibles. 

l*uiH<|Ue  le  niicrolie  est  à  la  m<Hle,  parlons-en.  Knln*  le  Uicille 
isriéliii»  «•!  le  Uicille  vir^ruh'  adm«'itons  la  c«»mpar.iison.  puis4|irelle 
plaii  à  M.  hrumoni,  et  poursuivttus  jiis«|u'au  Ixnit  l'analo^'it*. 

I.  lucilh»  du  choléra  n'est  point  n<KMf  )»ur  lui-même.  Un 
Kivant    physiolo|/ir4(e  |HiUKHit   l«*  déli  aux    i«l<'-es    '  -4  jus4|u'à 

ilin''  ;  •  .le  f«'rai  i«iut  c««  «pie  vous  voutln*/.  p«»ui  «r  le  ch«»- 

lérn  et  j(«  n'en  viendnii  |Niit  h  Ixuit  ».  A  la  Htu|K-faction  de  «un 
entoura^!',  il  avala.  s;inM  en  «'ii'  uMnlé,  plus  «le  UicilIeH,  qu'il 

n'en  t'ùt  fallu  |H»ur  tuer  «lix  p- 
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D'autro  part  on  sait  aujourd'hui  que  des  microbes  différents 
peuvent  donner  une  même  maladie. 

Par  lui-même,  le  microbe  juif  n'est  pas  plus  nocif  que  le 
bacille  virgule  et  d'autres  que  lui  peuvent  communiquer 
l'infection. 

Dans  un  milieu  normal,  le  fils  d'Israël  s'adapte  fort  bien  aux 
professions  les  plus  diverses  ;  une  minorité  seulement  trafique  du 
vil  métal.  Dans  un  milieu  morbide  au  contraire,  le  microbe  chré- 
tien rivalise  souvent  avec  lui  dans  les  plus  vils  métiers. 

Un  exemple.  En  Autriche,  les  banquiers  juifs  sont  particu- 
lièrement en  honneur.  Quatre-vingt  pour  cent  ont  reçu  des  titres 
nobiliaires.  Or,  voici  ce  que  nous  révèle  la  dernière  relation 
publiée  par  la  Commission  centrale  de  statistique  : 

Sur  441  individus  condamnés  pour  délit  d'usure  habituelle, 
277,  soit  07  %  appartiennent  à  la  secte  de  Judas.  Dans  la  Pologne 
autrichienne  la  proportion  est  encore  plus  forte  :  87  %.  ha.  popu- 
lation israélite  qui  constitue  seulement  les  4  %  de  la  population 
totale  fournit  9  ^  de  voleurs,  15  %  d'escrocs  et  34  %  de  banque- 
routes frauduleuses. 

Yoilà  sans  contredit  un  bacille  doué  de  remarquables  apti- 
tudes. Mais  dans  ces  pays  mêmes,  le  bacille  chrétien  a  sa  bonne 
part  —  13  et  même  2'd  %  —  dans  l'œuvre  de  Satan. 

Le  juif  est  roi  de  la  fraude.  A  lui  le  sceptre  de  l'usure  et  de 
l'agio.  C'est  incontestable.  Mais  il  a  des  rivaux  dont  l'éducation, 
plus  tardive,  est  achevée  aujourd'hui  et  qui  sont  prêts  à  le  rem- 
placer. Supprimez-le  ;  la  couronne  ne  restera  pas  sans  emploi.  Le 
juif  est  mort,  vive  le  chrétien.  Bontoux  remplacera  Rothschild. 


Ces  réserves  faites,  voyons  quelles  sont  les  conditions  dans 
lesquelles  le  bacille  juif  exerce  le  plus  favorablement  son  action  ? 

D'abord  il  lui  faut  des  complices.  Voyez  son  terrible  confrère 
qui  traîne  à  la  mort  des  millions  de  victimes  derrière  son  panache 
redouté.  Il  a  ses  lieutenants  —  on  lui  en  connaît  deux  —  qui  le 
servent  dans  son  œuvre  de  mort.  Individuellement,  les  trois  mal- 
faiteurs sont  relativement  inoffensifs.  Réunis,  ils  détruiraient  le 
monde. 

De  même  dans  l'affaire  du  Panama,  comme  dans  toutes 
les  grandes  escroqueries,  le  microbe  juif  n'a  pas  opéré  seul.  La 
tactique  a  été  la  suivante  :  On  a  acheté  des  députés  i)Our  obtenir 
du  Parlement  l'autorisation  d'organiser  une  vaste  loterie.  Cette 
autorisation  accordée,  il  fallait  que  le  public  apportât  son  argent 
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;i  la  loterie  et  pour  cela^  on  dut  acheter  non  seulement  la  presse 
financière,  mais  une  foule  de  journaux  politiques,  qui  du  reste 
sont  habituellement  au  service  de  la  finance.  Le  public  ainsi 
ironiiH*  a  jeté  son  argent  dans  le  gouffre. 

Ijii  finance,  le  parlement,  la  presse  :  voilà  les  trois  complices 
les  trois  microbes. 

La  première  mesure  h  prendre  à  l'éganl  «les  criminels  consiste 
à  les  isoler  les  uns  des  autres.  Comment  faire  iK)ur  soustraire  le 
pouvoir  gouvernementiU  et  cet  autre,  non  moins  im)»ortant,  le 
pouvoir  de  la  presse  au  contact  funeste  de  la  puissiinct-  financière, 
«•n  général  de  la  puissance  de  l'argent  ? 

Ce  n'est  point  une  tâcne  facile.  Prenons  d'abord  !»•  pouvoir 
p«iuvt«rnemental  sous  cette  forme  (jui  s'api»elle  régime  parltinen- 
taire.  I^a  corruption  le  pénètre  dans  sa  source  même.  Ce  n'est 
point  la  valeur  d'un  catididat  qui  décide  <!«•  son  élection,  c'est 
avant  tout  son  argent.  La  lutt»*  éh'ctorale  se  fait  d»  plust-n  plus,  à 
coups  de  billets  de  ban(|Ue.  Les  frais  d'une  siini)le  élection  muni- 
cipale à  Paris  s'élèvent  à  des  chiffres  relativement  énormes  —  dix 
àquin/e  mille  francs.  A  clKUjue  renouvellement  de  la  Chambre, 
la  vérification  des  pouvoirs  nous  révèle  de  honteux  scandales. 
L*électi(»n  n'en  est  pas  moins  validée,  timt  chacun  a  conscience 
d'être  lui-même  plus  ou  moins  coujiable  du  même  délit.  Une  fois 
validé,  le  député  m  a  \un\r  (juatre  ans  d'un  jtouvoir  assun»,  sans 
limitas,  s;ins  controU'.  Comment  n'en  abuserait-il  pas  ? 

On  a  proposé  pour  reméilier  au  mal,  de  revenir  au  cens,  de 
supprinu-r  b's  vingt-cinq  fnmcs,  «h*  i»n'ndn'  d«'s  mesun's  qui  per- 
mettraiiMit  aux  siMilsg«»ns  fortunés  d'ètnM''lns.Li'  suffrage  universel 
fst  au  contraire  la  condition  essentielle  ]>our  moraliser  les  pou- 
voirs* publics  ;  c't'st  en  assiir.int  la  sincérité  du  vot«',  c'est  en  rap- 
prorhant  le  mamlatairc  tle  l'élu,  en  l«-t«  identifiant  pour  ainsi  dirt^ 
l'un  à  l'antre,  c'est  en  assurant  l'intégrité  complète  et  ])enuunent«9 
do  la  soiivi-raineté  nationale,  qu'on  obtiendra  le  réstiltat  voulu. 

Je  m'exprujue. 

Voulez-vous  que  le  vote  soit  pur  «le  toute  prt^ssion  vénale  et 
de  loute  influence  démondis.'int4',  <|ue  le  pauvn«  comme  le  riche 
puisse  affronter  le  m-rutin  avec  des  idiances  ég;iIeK,  <jue  rél«H*teur 
<h«»isiKH«'  en  totjl«<  lilM'rté,  en  toute  lumière,  en  toute  sincérité, 
autrtMnent  dit  que  le  mandat  soit  au  plus  digne  ?  Commencez  |iiir 
ég;d iwr  h'H  chan<*eH,  en  mettiint  à  la  charge  de  l'Ktat  les  frais  de 
l'élection.  .Vinsi  vous  aun-x  sulistitué  la  rivalité  du  mérilt*  à  hi 
rivalité  de  l'argent. 

Li's.Xngluisqui  ont  plus<|ue  |MTMonne  rex|MVienco  tltit  iMiurgi* 
pourris  ont    inipxluit  i*eti4<  n'-fornie  dans  le  pn^gramme  de  liMirs 

ri-V<-iii|i)'.itiiiiiK  |i(ilit  ii{iii-H.   l.tMir    liiHtiiirl    pratiilUe,  i|ii'mii    iioim  i-id* 
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souvent  en  exemple,  nous  donne  là  une  leçon  dont  nous  ferons 
bien  de  profiter. 

Il  ne  suffit  pas  encore  que  le  choix  de  l'électeur  soit  sincère 
et  éclairé,  il  faut  que  l'électeur  soit  assuré  de  le  faire  prévaloir. 

Nous  avions  jadis  le  scrutin  de  liste,  procédé  imi)arfait  par 
lui-même;  nous  sommes  tombés  au  scrutin  uninominal  —  i)rocédé 
qui  assure  la  déchéance  progressive  du  suffrage  universel.  Ce 
dernier  mode  n'a  pas  seulement  pour  conséquence  de  porter  à  sa 
puissance  maxima,  la  sui)rématie  de  la  richesse,  il  enlève  aux 
minorités  toute  espérance  d'être  représentée.  De  là  le  vide  qui 
se  fait  graduellement  autour  des  urnes  électorales. 

«  Partout  —  a  dit  Louis  Blanc  -•—  où  la  voix  des  minorités 
est  étouffée,  et  où  celles-ci  n'ont  pas  une  influence  proportion- 
nelle sur  la  direction  des  affaires  publiques,  on  n'a  qu'un  gouver- 
nant de  privilèges,  au  profit  des  majorités  du  moment.  » 

Ce  régime  est  une  prime  à  la  corruption  et  à  la  fraude  en 
même  temps  qu'aux  compromissions  inavouables.  La  netteté  des 
opinions  devient  une^cause  de  faiblesse  et  la  chance  favorise  de 
préférence  les  médiocrités,  surtout  les  gens  sans  scrupules.  Là  où 
le  résultat  est  incertain,  dépendant  parfois  de  quelques  voix,  on 
est  disposé  à  tout  faire  pour  rallier  les  hésitants.  Les  promesses 
de  bureaux  de  tabac  remplacent  les  principes.  Là  où  le  résultat 
est  sûr,  les  électeurs  abandonnent  la  lutte,  les  uns  par  découra- 
gement, les  autres  par  excès  de  confiance.  Ainsi  la  vie  politique 
s'éteint,  l'éducation  politique  faiblit  et  les  mœurs  politiques 
s'altèrent.  La  brèche  est  faite  dans  les  consciences,  la  corruption 
peut  y  entrer,  comme  chez  elle.  Les  scandales  auxquels  nous 
assistons  sont  les  j^roduits  inévitables  de  tout  régime  où  le  scrutin, 
au  lieu  d'être  l'expression  réelle  de  la  volonté  populaire,  n'en  est 
qu'une  contrefaçon,  qu'une  traduction  faussée  et  pervertie. 

Au  mois  de  juin  dernier,  une  grande  assemblée  s'est  tenue  à 
Berne,  convoquée  par  le  Volksjiartei.  Un  rapport  de  M.  E.  Secré- 
tan  a  fait  ressortir  les  criants  abus  du  système  majoritaire  :  «  On 
prétend,  dit-il,  que  le  peuple  suisse  se  désaft'ectionne  des  affaires 
publiques.  Non,  le  peuple  n'est  pas  indifférent.  Il  est  seulement  las 
d'une  législation  électoi*ale  qui  donne  tout  aux  uns  et  rien  aux 
autres  ». 

Le  peuple  est  las  de  voter  toujours  dans  l'impossibilité  de  voir 
son  vote  aboutir.  Donnez-lui  une  loi  juste  (jui  assure  à  chacun  ce 
qui  lui  revient,  et  les  électeurs  reprendrtmt  goûta  la  vie  })ublique. 
Cette  loi  de  justice  n'est  pas  difficile  à  trouver  :  c'est  la  loi  des 
l)roportionnalités.  Elle  est  à  i)eu  de  chose  près  niathémati(juement 
exacte. 

Si  nous  envisageons  ensuite  la  i)ra(i(^ue  i)arlementaire, nous 
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constatons  ce  fait  évident  :  que  tout  le  mécanisme  est  ten<lu  vers  le 
but  d'empêcher  toute  réforme.  Les  rouages  se  paralysent  mutuelle- 
ment. Les  pouvoirs  des  deux  C'hambres,  au  lieu  de  conc<jurir  à  acti- 
ver le  niouvement,si*  contrecarrent  pour  y  mettre  obstacU-.I  a*  temps 
se  pa.sse  en  crises  ministérielles,  en  agitations  vaines,  en  querelles 
stériles.  I^a  Cliambre  basse  iléfend  avec  une  anleur  jalouse  son 
droit  supérieur  dans  la  (question  du  butlget  et,  «{uand  la  tin  de 
l'année  est  venue,  il  se  trouve  tju'ayant  dépensé  le  temps  en  pué- 
rilités, elle  n'en  a  plus  le  moindre  pour  cet  objet  essentiel,  Ia-s 
douzièmes  provisoires  sont  devenus  une  tradition. 

Les  réformes  sociales,  il  n'en  faut  point  parler.  Quanti  elles 
sont  pa.ssées  par  le  tamis  parlementaire,  il  n'en  reste  plus  .jin- 
l'ombre.  Généralement,  elles  n'arrivent  pas  justiue-là. 

Les  réformes  j>olitii|U»'S  sont  destinées  à  amuser  le  tapis.  N<' 
cn»yons  pas  «qu'elles  soient  plus  sérieusement  envisiigées.  Quand  !«• 
radicalisme  est  arrivé  au  pouvoir  en  la  personne  de  M.  FUH|uet,  on 
rassurait  les  tinifirésavec  ces  mots  :  «i  Vous  avez  i)eur  de  la  s«''para- 
ti(»n  des  Eglises  et  île  l'Ktat?  Allons  donc;  nous  avons  appris  l'art 
de  diviser  et  de  sérier  les  ({uestions.  Comme  préambule,  il  faut  une 
loi  sur  les  associations.  Kllr  dcmamlcra  bien,  pour  aboutir,  une 
demi-d<»nz;iinf  «raiiné«'S.  Quant  au  reste,  en  tnivaillant  fort,  c'est 
l'affaire  de  deux  générations. 

Ia^s  réf(»rmes  politiques  n'ont  d'auin-  l>ui  que  de  taire  >ii\er- 
sion  aux  réformes  sociales.  Le  jour  où  les  premières  s«Taient 
résolues,  on  devrait  nécessairenient  abonler  lessi-comles.  I*i  cmute 
terrestre  a  le  tein|  s  d'éclater  avant  que  nous  en  arrivions  là. 

I>;i  seule  chos»'  s«''rieuse  dans  le  Parlement,  c'est  la  compéti- 
ticm  des  portefeuilles,  c'est-à-<lire  de  l'assiette  au  U'urn*,  expres- 
sion honnête  pour  clin*  l'assiette  aux  chèques. 

Le  jour  où  les  ministn's  s»«raient  pris  hors  du  Parlement  et 
n'auraient  «jue  des  fonctions  punMuent  executives,  «juelle  écoiu»- 
mic  d'intrigiu's  «-t  de  temps  ! 

Ia'  jour  où  la  Chambre  haute,  recrutée  dans  les  syndicats  pro- 
fessionnels, deviendr.iit  la  l'rjtrrxriifflfion  df-t  iiilrrrla  et  aurait 
pour  tache  exclusive  «le  résoudn*  le  problème  du  travail  indii-ti  <  I. 
agricole,  c«»mmercial,  quel  «lértjigmible  n'-veil  pour  les  privil 

\a'  jour  où  s'évanouiniit  cett««  pnK'èilun*  «jui  s'appliqjn  a 
entraver  l'initiative  den  nqirèsentants,  à  n'tanler  le  vote  ilu  pn«j«'t 
de  lois  utiles  juH«|u'au  terme  de  la  caducité,  (|uelle  impulsion 
donnée  aux  b«innes  volontén  jnH4|ue  là  inij'  '  ■«  ! 

1^>  jour  où,  comme  nous  le  ilemandioii  haut,  la  nq>n*- 

MMitiition  proportioniielliM'i  la  gnituité  de  réliH'tion  niondiseruient 
le  HufTnigK  univers<l  et  en  H.H  Mt  la  sincérité.  (|uel  rliungi»- 

nient  à  vue  «huis  le  monde  d<     ,  lens  ! 


138  LA    REVUE    SOCIALISTE 

Pourtant  ces  mesures  sont  encore  incomplètes. 

II  ne  sutïît  pas  que  le  suffrage  soit  sincère,  que  la  représenta- 
tion soit  adéquate,  que  le  mécanisme  parlementaire  subisse  une 
transformation  radicale,  il  faut  que  l'électeur  n'abdique  jamais 
sa  souveraineté. 

Le  mandat  impératif  ne  résout  pas  à  lui  seul  cette  difficulté. Car 
l'élu  est  exposé  à  bien  des  imprévus  qui  peuvent  livrer  le  man- 
dant au  caprice  de  son  mandataire.  Le  droit  permanent  d'initiative 
en  matière  de  lois,  le  droit  de  ratification  doivent  rester  aux  mains 
du  peuple  souverain,  de  même  que  le  droit  de  contrôle  incessam- 
ment exercé.  De  cette  manière,  le  Parlement  se  trouvera  réduit  à 
l'état  d'une  chambre  de  consultation,  toujours  soumise  à  l'impul- 
sion et  à  l'autorité  initiales. 

Le  régime  actuel  qui  consiste  à  escroquer  au  peuple  sa  souve- 
raineté pour  la  livrer  à  un  parlement  qui,  à  son  tour,  la  délègue  à 
des  ministres  qui,  une  fois  au  pouvoir,  n'ont  d'autre  souci  que  de 
gouverner  a  leur  guise,  c'est  fatalement  le  régime  de  l'arbitraire, 
de  l'instabilité,  du  trafic  des  places  et  des  marchandages  de  cons- 
ciences. 

Du  haut  en  bas  de  l'échelle,  il  n'y  a  plus  que  des  mains  ten- 
dues :  l'électeur  influent  pour  recevoir  des  croix  ou  des  places,  le 
député  pour  saisir  un  portefeuille  ou  toucher  des  chèques,  le  gou- 
vernant pour  régler  la  cote  du  marché  et  fermer  la  bouche  aux 
justes  lois.  Quant  au  populo,  qu'il  paie  l'impôt  toujours  croissant, 
qu'il  alimente  la  spéculation  par  ses  économies  :  c'est  son  lot 
naturel.  Que  finalement  la  vie  nationale  s'épuise  dans  sa  richesse, 
dans  sa  vigueur  et  jusque  dans  sa  fécondité  :  peu  importe.  Cela 
durera  toujours  bien  autant  que  nous. 


Sans  doute,  il  y  a  la  presse  qui  parfois  regimbe.  Mais  combien 
tardivement  !  Que  d'années  il  a  fallu  au  scandale  de  Panama  pour 
voir  le  jour  et  combien  d'autres  hontes  restent  dans  le  mystère  !  La 
presse  ne  sait  pas  tout  et  souvent  elle  est  payée  pour  se  taire. 
Qu'est-ce  qu'un  journal,  à  cette  heure,  sinon,  en  général,  un  capi- 
taliste qui  commande  et  des  rédacteurs  qui  obéissent  ?  A  la  tête, 
le  plus  souvent,  un  directeur  qui  remplace  la  connaissance  de 
l'orthographe  par  la  science  des  affaires  ;  au-dessous,  de  pauvres 
hères  dont  le  talent  est  un  luxe  superflu  et  le  caractère  une  con- 
damnation. 

Le  journaliste  est  le  plus  bas  placé  dans  l'échelle  des 
salariés.   Les  ouvriers  otit  le    courage  de  la  résistance,  l'esprit 
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•le  Kolidarilé  qui  donne  la  force,  relève  la  dijfnité.  Ils  f«tnnent  «les 
syndicats,  des  confiés  pour  la  défense  de  leurs  droitH,  pour  la  lutte 
contro  le  capital. 

Il  y  a  bien  aussi  des  associations  de  journalistes.  Je  n>u^ris  de 
les  comparer  k  celles  des  ouvriers.  Est-ce  qu'il  existe  des  travail- 
leurs manuels  qui  accepteront  dans  leur  syndicat  des  a^*nt8 
lie  compagnies  véreuses  ou  «les  agents  secrets  du  gc)uvern«'ment  ? 
Est-ce  que  depuis  longtemps  ils  n'ont  pas  compris  ({ue  la  présence 
d'un  jiatron  parmi  eux  est  attentoire  à  leur  in<lépentlanc«*  ?  Par 
contre,  a-t-on  vu,  en  aucun  cas,  un  syndicat  de  la  pn-ss»-  faire 
acte  d'émancipation  et  de  virile  honnêteté  ? 

Quanti  les  travailleurs  de  la  pensée  sauront  s'élev»T  au  iiiv«'au 
des  travailleurs  manuels,  ils  trouveront  aist-ment  le  j)(»uvoir  néces- 
saire pour  introduire  dans  le  journalisme  des  mœurs  nouvelles, 
l)our  imj)oser  leur  complète  lib.Tté  d'écrire  et  soustraire  la  direc- 
tion politi(jue  aux  influences  financières. 

Quand  la  j)resse  et  le  suffrage  universel  auront  conquis  leur 
indépendance,  un  grand  i)as  sera  accompli.  Ils  se  conjurertmt 
jjour  combattre  l'ennemi,  au(|uel  just|u'ici  ils  servaient  de 
comparses. 

Dès  l«»rs  le  microb,^  juif  sera  bien  malade.  ]a\  grande  épunition 
sera  singulièrement  facilitée.  Comment  s'achèvera-t-eller  Pour- 
suivons notre  analyse. 


II!.—  rXK  LOI    KCONOMiQrK.  —   Ml   KK.MKDK. 


Nous  Minimes  tous  les  pnxluits  de  notn<  milieu.  Homme  ou 
b.icille,  microlx'  à  virgule  ou  microU'  cin'«»ncis,  i»ers4»nne 
n'écliappe  à  ce  princi)M>.  Li«  milieu  apindle  la  fonction,  la  f»inc- 
tion  appellf  l'organe.  Ia»  microln*  juif  est  orgune  île  lu  sinVulation. 
La  spéculation  l'st  fonction  d'une  loi  générale  qui  domine  notre 
MiilifU  économique  :  racciimulatton  des  capitaux,  la  concentration 
de  la  puissiuicc  tinancièn?.  Et  celle-<'i  u'estflle  même  qu'uni* 
des  intiombniblfM  formes  de  la  loi  univenudle  de  gravitation  qui 
H<Mim**t  tout  à  h:i  puiHs:ince —  soleils  ««t  atomes. 

L«  mouvement,  cette  pnqiriété  irriMluciible  de  la  nulurc,  met 
en  présiMic**  des  fort*eN  inégiiIeH  dont  la  lutte  d'intluence  a  |Niur 
résultat  de  U*«<gn>U|N*r  liiénin>liiquement  uutounie  centr«*sdepluii 
en  plus  conNJilérabb'M.  Ainsi,  en  vertu  du  même  i  tiit- 

iliii.iii   .1  l:i  foin  il  iiiH  l'immensii*'  '!••  l'iKiiuii  ,  Ii-  i  dn 
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momie  planétaire  et  dans  le  monde  des  intérêts  la  centralisation 
économique. 

Guesde  disait  dernièrement  à  la  Maison  du  Peuple  :  «  Une 
autopsie  plus  curieuse  à  faire  que  celle  du  corps  de  Reinach, 
est  celle  du  bourgeois.  Si  vous  lui  ouvrez  le  crâne,  qu'y  trouvez- 
vous  ?  Cette  idée  fixe  :  spéculer  sur  le  travail  d'autrui  y>.  Qu'est-ce 
à  dire,  sinon  :  profiter  d'un  hasard  heureux  qui  le  favorise  pour 
entraîner  à  lui  et  fixer  dans  son  orbite  d'autres  forces  moins  favo- 
risées :  utiliser  la  puissance  d'attraction  d'un  premier  capital 
pour  agglomérer  autour  de  celui-ci  les  éléments  de  nouvelles 
formations,  au  fur  et  à  mesure  que  les  crée  le  travail  d'autrui. 

Cette  puissance  d'asservissement  qui  lie  le  travailleur  au  capi- 
taliste est  de  même  nature  et  n'est  pas  moins  despotique  que  celle 
({ui  condamne  la  lune  à  tourner  bêtement  toute  sa  vie  autour  de 
la  terre. 

Pour  exercer  cette  spéculation, la  matière  cosmique  est  réduite 
à  des  procédés  d'une  simplicité  fort  primitive  ;  niait  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  matière  économique  à  laquelle  l'intelligence  et 
la  passion  humaine  prêtent  leur  concours. 

Le  petit  patron  qui  empoche  dix  ou  vingt  pour  cent  sur  le 
travail  de  ses  ouvriers,  le  petit  épicier  qui  revend  quinze  centimes 
ce  qui  lui  en  a  coiité  dix,  c'est  la  forme  simpliste,  digne  des  pre- 
miers âges  de  l'humanité.  Elle  permet  tout  juste  à  celui  qui  l'em- 
ploie l'espérance  de  se  retirer,  sur  le  tard,  avec  un  petit  pécule 
et  d'achever  ses  jours  dans  une  tranquillité  champêtre. 

En  général,  celui  qui  se  contente  de  faire  travailler  son  propre 
argent  ne  peut  guère  se  permettre  d'ambition  plus  haute.  Le  pro- 
grès consiste  à  faire  travailler  l'argent  des  autres.  La  société  ano- 
nyme est  la  forme  perfectionnée  qui  réalise  cette  formule.  Grâce  à 
elle  la  petite  industrie,  le  petit  commerce  disparaissent  ;  la  centra- 
lisation marche  dès  lors  à  pas  de  géant. 

Aidée  par  le  crédit,  qui  lui  aussi  va  grandissant,  elle  crée  une 
industrie  nouvelle,  le  commerce  du  papier,  qui  prend  rapidement 
une  extension  surjjrenante. 

Le  petit  rentier  qui  achète  des  obligations  de  chemin  de  fer 
l)<)ui-  les  serrer  soigneusement  dans  son  secrétaire,  n'y  voyant 
qu'un  bon  placement  de  père  de  famille,  c'est  la  vertu  bourgeoise  ; 
c'est  aussi  l'enfance  de  l'art.  N'acheter  que  pour  revendre  à  la 
première  occasion,  c'est  déjà  plus  malin. 

Le  bour&'ier  a  trouvé  beaucoup  mieux.  Il  n'a  besoin  ni  de 
travail,  ni  d'argent.  Promettre  lui  sullit.  Il  promet  d'acheter  sans 
la  moindre  intention  de  prendre  livraison,  il  promet  de  vendre 
sans  aucune  intention  de  livrer  ce  qu'il  ne  possède  pas.  Son 
opération  est   basée   uniquement   sur  l'espérance   d'événements 
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fortuits,  (l'uue  nouvelle  Ixtiine  ou  luauvaiHf,  tju'il  8'arningera 
pour  inventer  et  répandre  au  besoin.  C'est  l'a^'iota^e,  le  jeu,  avec 
la  pensée  de  tricher  le  plus  possible. 

Cep.indant  comme  il  faut  que  l'ar^'.Mit  si^*  pnMuu-  ijueltiue 
part,  c'est  naturellement  —  rappelez-vous  le  mot  de  l'Kvanj^ile  — 
le  pauvre  qui  continuera  de  le  fournir.  A  cette  intention,  il  faut 
<iue  la  société  anonyme  d'une  part,  le  crédit  usuraire  de  l'autre, 
cette  double  pompe  aspirante  de  la  richesse  publique,  n'arrêtent 
pas  de  fonctionner.  A  mesure  que  le  travail  populaire  se  cristal- 
lise sous  la  forme  d'une  épargne,  il  faut  que  le  râteau  du  croupier 
aille  le  saisir  et  le  rabatte  sur  le  tapis  vert.  Il  faut  donc  que 
rim:i>,'ination  des  financiers  ne  soit  jamais  à  court  d'entreprises 
nouvelles.  Peu  importe  d'ailleurs  le  prétexte,  (tuano  du  Hré.sil 
ou  percement  du  Panama,  tout  se  vaut.  Un  titre  nouveau  aj>puyé 
•  l'un  prospectus  ronHant  ««t  f,';iranti  par  les  noms  de  «quelques  filous 
d'*  haute  marque,  cela  sullit  pour  lancer  une  atîaire.  Former  un 
symlicat  qui  se  distribue  les  parts,  revendre  à  la  haus-st^»,  voilà  le 
truc.  Le  (iuano  se  transforme  en  or  ;  le  Cha^rre  se  chauffe  en 
l'aetole.  Les  jiartieipants  rempliss«.*nt  leurs  caisses  du  jirécieux 
métal,  ne  laissant  entre  les  mains  des  actionnain's  que  des 
chiJl'ons  di'  papier  s;ins  valeur.  Les  affaires,  a  iléclaré  M.  de 
Souln-yran,  ne  se  font  j)as  autrement. 

Pour  contiuire  cette  valse  des  écu»,  ils  sont  là  quelques  cen- 
taines, rastaquouères  venus  de  tous  les  pays,  forbans  embusijués 
derrière'  les  colonnes  d«'  la  Bourse  ou  sous  les  jjaleries  du  Palais- 
Koyal.  C'est  pour  eux  que  la  mas.se  des  travailleurs  jieine  tout  le 
jour,  souffre  toutes  les  privatifnis,  s'abat,  le  l«»njî  des  routes,  tU* 
froid  et  di*  faim  ;  c'est  à  leur  appfl  que  tous  l»>s  Ikis  de  laine 
vi«lent  leur  contenu  i)éniblement  amass*'.  Ce  s<int  eux  qui  ti«>nnent 
toutes  les  sources  du  crétlit  et  toutes  les  avenues  du  pouvoir,  qui 
dictent  les  boniments  de  journaux  et  les  nrrt'ts  de  justice.  Iji 
P'rance  croit  avoir  la  réjtul)lii|ue  ;  elle  n'en  a  miv  l'illusion.  Klle 
s'iniJiKine  être  libn*  ;  elle  est  la  proie  de  celte  bande.  Klle  s'imaKine 
avoir  fondé  la  démiK'ratie  ;  elle  a  un  roi  tout  puissant  qui  est  le 
«hef  de  cette  biinde. 

On  a  proposé  ilivers  remêdi-sà  cette  situation.  L'un  r^'clame  un 
impôt  sur  les  o|N*nttions  de  l>i>urs««.  Vu  autn«  nH*oniumi)de  un 
«•oiitrôle  K«''vên*  sur  les  aKis^Mm-nts  «les  -  "riMi 

qu'un»' n'-forme  radicale  d«"  la  loi  Hur  les  -      •         .  •   nie 

irardemis  d'élever  la  iiioindn*  objection.  I)*autn>s  voudraient 
dénj'wnitim'r  h»  crédit  et   tninsformer  la  ltan«|ue  d<'  I"  ■  ""••tit 

fort  bii'n.  Mais  iout<'S   ces  n'formeM,  si  louables   ri  les 

qu'elles  Noient,  ne  sont  {Niurtanl  (|Uo  mtcondainni.  (V  n'est  |iOi«  ell«*H 
qui  pourraient  arrèti'r  le  mouvement  de  conctMilration  dei«   forcm 
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économiques —  loi  fondamentale  de  toute  société.  La  richesse 
accumulée  continuera  ses  effets  funestes  malgré  les  dilïicultés 
que  d'honnêtes  esprits  s'ingénieront  à  lui  susciter.  Si  haut  que 
se  dressent  les  obstacles,  elle  saura  les  tourner,  si  elle  ne  peut 
les  franchir. 

On  ne  supprime  ni  on  ne  change  les  lois  de  la  nature  ; 
ne  peut-on  cependant  agir  sur  elles  ?  Sans  contredit  ;  en  les 
apprivoisant.  La  gravitation  continuera  de  régir  l'Univers  dans 
le  domaine  planétaire.  Mais  aussi,  de  plus  en  plus,  on  saura  se  pro- 
téger contre  ses  conséquences  désastreuses  et  l'utiliser  pour  le  bien 
général. 

Peut-on  faire  de  raiême  dans  le  domaine  économique  ? 

La  concentration  capitaliste  est  néfaste.  Pour  quel  motif  ? 
A  cause  de  la  puissance  qu'elle  met  entre  les  mains  de  quelques- 
uns.  Que  ne  leur  arrachez-vous  cette  puissance  pour  la  replacer  aux 
mains,  seules  légitimes,  de  la  collectivité  ?  Accaparé  par  un  homme 
ou  par  une  classe,  le  pouvoir  politique  aussi  est  oppresseur.  Que 
la  propriété  du  pouvoir,  que  la  propriété  des  forces  productrices 
retournent  à  la  masse,  que  la  démocratie  triomphe  dans  le  domaine 
économique  comme  dans  le  domaine  politique  ;  et  vous  aurez 
réalisé  la  liberté,  la  seule  qui  ne  soit  pas  un  mensonge. 

Le  fléau  de  la  société  moderne,  ce  n'est  ni  Rothschild,  ni  la 
spéculation,  ni  la  concentration  des  capitaux,  c'est  l'appropriation 
individuelle. 

La  voilà  bien,  la  cause  cherchée  —  source  de  tout  abaissement 
et  de  toute  corruption,  puisqu'elle  permet  toujours  d'asservir  les 
uns  en  les  affamant,  d'acheter  les  autres  en  y  mettant  le  prix. 

Suprimez-la,  cette  cause  maudite.  Et  comme  par  enchante- 
ment, vous  aurez  découvert  le  procédé  mystérieux  qui  change  la 
substance  vile  en  métal  précieux,  la  misère  en  bien-être,  le  vice 
en  vertu,  la  corru})tion  en  probité. 

Y.  Jaclard. 
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Essai     de    Socialisme    Pratique 


l'n  jouriKil  racontait  réccinineiit  (|u'uiu'  virill»'  ft'iiiiuf  «I»- 
Hoix;iiitt-<iuiiiZf  aiiH,  inalatlc,  intirnu>,  avait  été  arrêté**  »lans  la  ru»* 
»*t  conduite  au  «lépôt,  |)(»ur  étn*  traduite  devant  la  police  correcti«»n- 
nelle  houh  l'inculpation  de  vaK3d>onda);e  et  de  mendicité.  Son 
crime  't  La  misi'-re  :  le  proj)riétaire,  las  d'attendre  le  {Kiiement  <Iu 
loyer,  l'avait  chiiMnét*  de  son  taudis. 

De  tempH  en  temps,  aux  apprcK'hes  ilii  tenue,  on  apprend 
«jii'une  é<|uipe  aux  ordres  du  l'ère  l'einard  a  (»péré  un  déména>;e- 
ment  «  à  la  cloche  de  bois  »>.  Il  sutlit  de  lui  écrin?  «jueltjues  jours 
d'avance  :  il  envoie  cin(|  compu^non»  déterminée  :  deux  entrent 
dans  le  lo^is  pour  t«*nir  le  cnncierp' »*n  resjM'ct,  ]H*ndant  «|ue  les 
trois  autres  des<-endent  les  nieul)li*s  et  les  empilent  sur  une  eha- 
rette.  Le  mobilier  étant  toujourn  fwmunaire,  la  lK*rto^ie  est  faite  t*n 
un  tour  de  nuiin. 

]^M|u«|  vatu  le  mieux  tlcH  «leux  pnnVnléH  :  expulm>r  une 
vieille  femme  qui  n*u  pari  dv  quoi  |Miyer,  uu  ilé^uerpir  Mins 
prévenir  b*  propriétain*  ? 


l'ourct^nx  (|ui  iwient,  ItHi  dé|H*nmi>t«  «le  logement  repn'fMMitent 
au  moins  l.*>  ;;,  du  sidain*  ;  a  l'uris,  une  moyenne  de  'i'tO  francs. 
••    T)--  b>,K^l.')  lo^enienlH  occu|n'*m  pard«*t<  indikt'UlM,  dit  M.  «l'IIaus- 
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sonville,  24,(î38  n'ont  qu'une  ])ièce,  et  le  nombre  des  logements 
de  trois  pièces  n'atteint  pas  4,ô(H).  »  Une  chambre  unique  coûte  de 
100  à  150  francs,  rarement  80  francs,  souvent  200  francs,  «  Dans  une 
visite  assez  minutieuse  de  ces  logements,  poursuit-il,  je  n'en  ai 
trouvé  que  deux  dont  le  prix  de  locution  ne  dépassât  pas  100  fr.  »  ; 
l'un,  éclairé  par  une  lucarne  et  où  l'on  entrait  en  se  baissant  ; 
l'autre,  sorte  de  soupente  pratiquée  sous  le  toit  et  servant  d'abri 
à  six  personnes. 

On  n'a  pas  encore  à  Paris  une  statistique  complète  du  loge- 
ment. A  Berlin,  où  elle  a  été  faite  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  on  sait 
que  les  trois  quarts  des  habitants  vivent  dans  de  petits  logements, 
dont  44  %  composés  d'une  seule  pièce,  1  %  d'une  pièce  sans  che- 
minée, 2i)  %  de  deux  pièces.  Il  est  peu  probable  que  les  ouvriers 
parisiens  soient  mieux  logés  que  ceux  de  Berlin.  A  défaut  de  ren- 
seignements précis,  les  personnes  qui  voudraient  connaître 
l'étendue  du  mal  n'auraient  qu'à  consulter  les  ouvrages  des  spécia- 
listes, tels  que  MM.  Maxime  Ducamp,  Othenin  d'Haussonville, 
Georges  Picot,  Cacheux,  etc.  ;  une  simple  promenade  dans  les  fau- 
bourgs suffirait  au  besoin. 

La  collectivité  a-t-elle  songé  à  intervenir  "^  Car  enfin,  il  s'agit, 
non  des  ouvriers  qui  sont  une  quantité  négligeable  dans  le  pays  de 
la  «  Grande  Révolution  »,  mais  de  tout  le  monde  ;  sous  le  rapi)ort 
de  l'hygiène  au  moins,  il  y  a  une  solidarité  que  les  riches  ne  sont 
pas  libres  de  répudier,  et  leur  santé  dépend  de  celle  des  autres. 
C'est  une  idée  banale,  à  force  d'être  simple,  et  cependant,  jamais 
les  gouvernants  ne  s'y  sont  arrêtés.  Jusqu'à  présent,  l'action  de 
l'Etat,  comme  celle  des  communes,  a  été  nulle.  Une  seule  fois,  le 
Conseil  municipal  de  Paris  s'est  avisé  que  tout  n'était  pas  pour  le 
mieux  :  il  a  fait  procéder  à  une  enquête,  rédiger  de  longs  rap- 
ports, pour  recommander  finalement  aux  pouvoirs  publics  une 
loterie  !  Il  n'avait  pas  d'autres  moyens,  paraît-il,  de  se  procurer  les 
fonds  nécessaires. 

Au  contraire,  les  foyers  d'infection  où  vit  la  moitié  de  la 
jjopulation  des  villes  empirent  chaque  jour  sous  l'œil  de  l'autorité. 
A  mesure  que  les  constructions  neuves  s'élèvent  dans  les  quartiers 
du  centre,  les  ouvriers  sont  obligés  d'émigrer  à  la  périphérie,  et  les 
seuls  logements  qu'ils  peuvent  occuper  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  se  rétrécissent  et  augmentent  de  prix.  Pendant  ce 
temps,  les  propriétaires  qui  construisent  de  nouveaux  immeubles 
doublent,  triplent,  quintuplent  leurs  revenus  ;  ils  remplacent  des 
maisons  basses  par  des  maisons  de  cinq  ou  six  étages  qui  privent 
tout  le  voisinage  d'air  et  de  lumière.  Rien  n'est  i)lus  faux  que  le 
vieux  dicton  :  «  Le  soleil  luit  pour  tous  »  ;  la  plupart  des  habi- 
tants ne   le  voient  jamais  ;  les  locataires  privilégiés  des  maisons 


LE    LOGEMENT    GRATUIT  145 

neuves  eux-mêmes  sont  le  plus  souvi-iit  lop's  sur  la  cour:  en  ba«, 
on  se  tToirait  dans  une  cave  ;  en  haut,  si  le  j<»ur  juMU'tre.on  respire 
toutes  les  émanations  des  étages  inférieurs,  aspirées  comme  par  une 
cheminée. 

Il  n'y  a  rien  à  faire.  C'est  la  loi,  c'est  le  droit  de  propriété, 
(jui  est  resté  ce  qu'il  était  chez  les  Romains,yfM  utendict  ahutentli, 
le  droit  d'u.ser  et  iVahuser. 

Kn  attendant  tju'on  sonpe  à  supprimer  Vnhus,  l'initiative 
j»rivée  cherche  à  lutter  contre  les  conséquences  de  l'exploitation 
capitaliste,  à  venir  en  aide  à  ceux  qui  eh  souffrent  le  plus,  aux 
ouvriers  <jue  l'eml^ellissement  des  villes  et  les  exif^'Uces  crois- 
santes des  projjriétaires  forcent  à  s'en  aller  toujours  plus  loin.  Il 
s'est  fondé  plusieurs  sociétés  pour  la  construction  des  maisons  à 
bon  marché,  sociétés  coopératives,  sociétés  anonymes  de  spécula- 
tion ou  (.le  bienfais;uice,  ou  avec  combinaison  de  spéculation  et  de 
bienfais;mce  réunies.  Toutes  avaient  pour  but,  dans  le  j)rincipe, 
d'juwurer  aux  ouvriers  la  propriété  d'une  maison.  Mais  elles 
reconnuH'nt  bientôt  (jue  ce  système,  très  i)rati(|ue  «lans  IfS  j)etite8 
agglomérations,  ne  pouvait  s'adapter  aux  conditions  de  la  vie 
«lans  les  grandes  villes  manufacturières  et  surtout  à  Paris  :  le 
terrain,  iM'aucotip  trop  cher,  y  augmente  démesurément  le  prix  de 
r.'vieiit  et,  par  suit»*,  l'annuité  de  remboursement  ;  et,  dans  la  plu- 
part des  cas,  le  futur  pr<»priétaire,  obligé  dechjingerde  résidence, 
ne  peut  attemlre  la  (in  de  l'opération  et  \Hin\  ainsi  tout  le  bénéfice 
des  rtacrific«*s  «ju'il  s'était  impos«''S. 

On  s'est  donc  rallié,  en  France  comme  en  Angleterre,  au 
système  «les  mais«)nH  collectives,  (|ui  écarte  f«>rcément  l«"s  stn-iétés 
coopératives.  Im  co«»pèration  suppose,  ««n  effet,  l'indivisi»»!!  :  une 
H«irame  «l'argent  peut  être  indivise  entre  un  nombre  illimité  «le 
participants,  mais  n(»n  une  mais«m,  «lont  la  possession  fi-rait  naître 
aut;uit  ib-  «|uesfi«»ns  «!«•  nnirs  niitoy«'ns  qu'il  y  aurait  de  pn»prié- 
tairt'H,  siins  compter  les  dillicultés  à  prév«)ir  en  «is  de  succession. 

Les  s<K'iétés  an«inymes  restent  «l«>nc  seules  chargtVs  «le  pr«H 
curer  d«'S  logeni<>nts  à  Imui  marché  aux  milli«>ns  «le  sidariés  «lui 
n'en  ont  paHou<|ui  en  ont  «rinsunis:ints.  Si  la  tache  i*st  vaste,  la 
bonne  v«>l«inté  «le  ceux  (|ui  r«)nt  assuniiV  m*  c«innait  pas  «lelMirn<*s. 
Depuis  cin(|  ou  six  ans,  le  in«Mivement  a  fuit  «le  gmn«ls  pn>gn''S. 
l'aris,  Lyon,  MarsiMlli-,  «»nt  vu  s'éle%'er  «les  habitations  ouvrières 
«lans  des  con«liti«ins  «le  conf«irtable  et  de  Imiu  nuirché  «|u'il  m>nible 
dinicile  de  dé|NiffHT.  A  I*uris,  les  hommes  |Militii|ues  les  pluM 
conntiM,   MM.  .Iidew  Sim«in,  Siegfri«»«|,  St«»«'g,  ««ti-.,  <le«  -te* 

tels«|U««  MM.I'ic«it,('h«'yss<»n,  Haffal«»vitch,ont  «•n'éla.S-  /     m- 

çninrdrn  hahitutionnà  liim  ma;r/i/,({ui  a  |)our  inimilon  tlVncourBgiT 
t4iutes  les  t<'nt;itives  «b'stinéefi  ii  umélion*r  le  log«*ment  ;  à  Lyon, 

10 
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c'est  M.  Aynanl,  député  et  grand  industriel,  et  M.  Mangini  ;  à  Mar- 
seille, M.  Rostand,  président  de  la  Caisse  d'épargne.  L'œuvre  est 
donc  entre  bonnes  mains.  Voyons  ses  résultats. 

A  Paris,  la  Société  PliihintJiropiqur  (Fondation  Heine)  a 
construit  trois  maisons  qui  contiennent  137  logements,  V Associa- 
tion protestante  de  Bienfaisance  une  maison  de  28  logements  :  au 
total,  de  quoi  loger  It)')  familles,  (I  à  700  personnes  au  maximum. 
A  Lyon,  on  comptait,  en  1889,  24  maisons  avec  204:  logements  ; 
à  Marseille,  la  Pierre  du  Foyer,  de  création  beaucoup  plus  récente, 
est  encore  moins  avancée.  Et  c'est  tout. 

M.  Georges  Picot,  membre  du  jury  de  la  section  d'économie 
sociale  à  l'exposition  de  1880,  croyait  pouvoir  affirmer,  dans  son 
rapport  sur  les  habitations  ouvrières,  «  qu'en  principe  le  pro- 
blème du  logement  des  ouvi'iers  dans  l'intérieur  des  villes  est 
résolu  en  France  ».  S'il  veut  dire  que  les  expériences  de  Paris, 
Lyon  et  Marseille  ont  montré  d'une  manière  concluante  qu'il  est 
l)ossible  de  donner  à  tout  le  monde  des  logements  salubres,  bien 
éclairés,  bien  aérés,  assez  vastes,  en  se  contentant  d'un  bénéfice 
minime,  il  a  parfaitement  raison  :  cela  prouve  simi)lement  que  les 
petits  locataires  sont  présentement  victimes  d'une  odieuse  exploi- 
tation. Mais  il  s'illusionne,  s'il  pense  que  les  sociétés  existantes 
sont  à  même  d'accomplir  cette  œuvre  colossale,  qui  consiste  à 
loger,  dans  la  seule  ville  de  Paris,  150  à  200,000  personnes,  et,  pour 
toute  la  France,  le  dizième  ou  le  douzième  de  la  population 
urbaine. 

Ijdi  Société  Pliilantliropique  a  reçu  de  M.  Michel  Heine  une 
somme  de  750,000  francs,  qu'elle  a  employé  à  la  construction  de 
trois  maisons.  Elle  ne  prélève  qu'un  rendement  de  4  %,  tous  les 
frais  déduits.  Les  bénéfices  annuels,  capitalisés,  serviront  à  cons- 
truirs  d'autres  immeubles,  un  quatrième,  i)uis  un  cinquième,  et 
ainsi  de  suite,  à  mesure  des  disponibilités  dont  l'importance  ira 
croissant  d'année  en  année.  —  La  situation  sera  magnifique  dans 
cent  ans,  me  disait  un  des  administrateurs.  —  Sans  doute  ;  mais  en 
attendant  ?...  Nos  arrières-neveux  nous  auront  une  grande  recon- 
naissance ;  mais  nous  ne  perdrions  rien,  eux  non  plus,  si  nous 
pouvions  assurer  dès  aujourd'hui  le  sort  des  générations  présentes. 
Voilà  ce  «jui  est  urgent.  Eh  bien,  aucune  société  de  bienfaisance, 
quels  que  soient  le  dévouement,  le  désintéressement,  l'habileté  de 
ceux  qui  la  dirigent,  n'est  capable  de  le  faire.  11  faut  rendre  hom- 
mage à  leurs  efforts  et  chercher  autre  chose.  Ils  possèdent  quelques 
centaines  de  mille  francs,  là  où  cent  millions  seraient  nécessaires. 

11  est  cependant  facile  de  sa  procurer  cette  somme,  qui  paraît 
énorme,  qui  n'est  rien  en  comparaison  des  ressources  inépuisables 
de  la  collectivité,  dont  la  puissance  augmente  à  mesure  que  s'alïai- 
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blit  celle  des  in<lividus  :  c'est  un  fait  général  contre  lequel  les 
lilH'niux  ont  le  droit  de  protester,  mais  (ju'il  h-ur  faut  subir.  Ne 
montrent-ils  pas  eux-mêmes  l'utilité  de  runi«»ii,  de  l'uKsociationf 
<lans  toutes  ces  grandes  entreprises  qui  les  ont  rendus  maîtres  de 
la  fortune  puhlicjueet  (jui  toutes  sont  fondé.'s  sur  la  mise  en  com- 
mun des  capitaux  et  du  crédit  r  Mais  la  contixince,  source  du  crédit, 
est  en  raison  directe  des  garanties  :  plus  le  groupe  est  stable,  plus  il 
insjiirc'  confiance,  i)lus  il  a  de  crédit  ;  une  société  anonyme  trouve 
jilus  facilement  pK*teur  qu'un  i)articulier,  une  collectivité  perma- 
nente plus  facilement  qu'une  sociétété  anonyme  qui  peut  se  dis- 
soudre tl'un  moment  à  l'autre,  une  grande  collectivité  plus  facile- 
ment «ju'une  petite,  parce  qu'elle  a  plus  de  chanre  de  durée  et 
<ju'elleest  moins  exposée  à  se  désagréger. 

En  i)artant  de  ce  principe,  on  conçoit  que  les  moy.'iis  daetion 
«jui  font  défaut  aux  sociétés  anonymes  île  bienfaisance  et  de  sj>é- 
culation  se  trouvent  dans  la  commune  :  il  n'y  a  aucune  comjiarai- 
Hon  à  établir,  ])ar  exemple,  entre  la  .SVA7V/<'/'^/v////Y//Vr//'.'»  fiahita- 
fiotix  (i  hun  nuirrhé,  qui  compte  toutes  les  notoriétés  de  la  politi- 
<jUe  et  de  la  finance,  et  la  commune  de  Paris,  11  faut  donc  s'adn»sser 
à  la  ('ommune.  C'est  ce  que  feraient  les  libéraux,  s'ils  étaient  logi- 
«jues.  Mais  ils  ont  i)eur  de  l'intervention  de  l'Ktat.  Il  l'admettent 
pour  la  justice,  la  police,  l'instruction,  la  défense  nationale,  les 
transports,  la  voirie,  pour  une  foule  d'autres  chos«.'S  encore;  ils 
l'admettent  j>our  l'hygiène,  et  la  repoussent  pour  le  logement  qui 
n'est  «ju'une  des  faces  de  la  (juestion  de  l'hygièu»-.  Kt  ils  arrivent 
à  cette  conclusion  étrange,  après  avoir  écrit  de^  volumes  pour 
montrer  l'insalubrité  des  villes  avec  ses  consé<juences,  la  corrup- 
tion, la  dépopulation  et  tout(/s  l<*s  abominati(»ns,  de  pro|>oser  des 
n-mèd»'S  qui  agiront  dans  (•«•nt  ans  ! 

Lonupi'eu  IHS1,  après  une  eni|uête  stir  la  situation  des 
ouvriers  «le  Paris,  ou  proposai  de  construire  des  innneuliles  com- 
munaux, ils  crièrent  l)ien  haut  «|u'on  n'avait  pas  le  droit  de  faire 
s«'rvir  l'argent  des  contribuables  à  l'intérêt  particulier,  oubliant 
que  les  trois  (juarts  lies  «lépenws  publiques  profitent  à  une  mino- 
rité, ssins  aucun  iN'nétice  pour  la  massi'  qui  paye  les  impots.  11 
fallait  une  centaine  de  niillions,  pour  lesi|Uels  on  aiiniit  fait  tra- 
vailler jM-ndant  plusieurs  années  les  iMivriers  du  bâtiment  et 
assuré  le  |ogem«-nt  gnituit  de  I(N),(NNI  |H>rH«>nnes. 

Mais,s'il  était  possible,sans  louchera  l'argent  des  contribuables, 
de  faire  lùtirun  asM*/.  grand  nombre  di«  maisons,  pour  qti'au  ImhU 
il'une  |M'>ri<Mle  ndativement  court**,  on  pût  loger  gratuitement  tous 
ceiax  qui  n'ont  pas  de  quoi  payer  leur  loyer  et  qui  risi|uenl  d'aller 
|M>ur  cauHi*  de  niist''n',  soit  en  prison,  soit  dans  la  rue  ;  si,  de  plus, 
pur  suite  d'une  combinaison  quelconque,  le  prix  de  location  était. 
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tlt'S  le  princi^je,  dès  mainteivuit,  sensiblement  inférieur  à  celui  des 
logements  dits  a  à  bon  marché  »,  les  libéraux  consentiraient-ils  à 
déroger  au  principe  et  à  mettre  les  communes  en  possession  d'im- 
meubles qui  ne  leur  coûteraient  rien  ? 

J'essaierai  de  montrer  que  le  logoncnt  (jratuit  n'est  pas  une 
chimère,  qu'on  peut  réaliser  cette  grande  réforme  sociale,  sans 
puiser  au  budget,  en  ne  demandant  à  la  commune  que  son  crédit, 
à  la  condition  de  faire  participer  plusieurs  générations  de  loca- 
taires à  l'amortissement  du  capital  de  premier  établissement. 


Le  problème  est  celui-ci  : 

Des  maisoiis  étant  construites  sur  le  modèle  des  maisotu  écono- 
miques actuelles,  amortir  le  capital  de  premier  établissement  en 
trois  périodes  de  25,  20  et  15  ans,  au  moi/en  du  produit  des  loyers, 
de  telle  sorte  que  les  locataires  de  la  première  période  ne  payent  que 
les  deux  tiers  du  loyer  normal,  les  locataires  de  la  deuxième 
période  la  moitié,  les  locataires  de  la  troisième  période  le  tiers,  et 
qu'au  bout  de  soixante  ans  le  prix  de  location  soit  réduit  à  la  somme 
représentative  des  dépoises  d' administrât  ion  et  d'entretien. 

Avant  d'entrer  dans  les  explications  par  lesquelles  je  prétends 
justifier  le  titre  de  cet  article,  je  vais  traduire  en  chiffi-es  le  résultat 
de  l'opération.  . 

Les  maisons  seraient  distribuées  en  logements  de  deux  ou 
trois  pièces,  avec  cuisine  et  dépendances  d'un  prix  moyen  de 
;i(H)  francs,  ce  que  j'appelle  plus  haut  le  prix  normal  ;  somme  légè- 
rement supérieure  au  loyer  moyen  des  logements  de  la  Société 
Philanthropique,  dont  les  prix  de  revient  m'ont  servi  à  établir  les 
calculs  ci-après,  mais  bien  inférieurs  aux  prix  payés  dans  tout 
Paris  pour  des  logements  étroits,  insalubres,  incommodes,  obscurs 
et,  sous  tous  les  rapports,  moins  avantageux. 

Dans  la  première  période,  les  locataires  paieraient  le  prix  inté- 
gral de  300  francs  et  recevraient  un  bon  de  100  francs,  productif 
d'intérêts  et  remboursable  au  cours  de  la  deuxième  période,  ce  qui 
réduirait  effectivement  leur  loyer  à  200  francs,  soit  les  deux  tiers 
du  luyer  normal. 

Dans  la  deuxième  période,  le  prix  de  location  serait  abaissé  à 
200  francs,  et  les  locataires  recevraient  un  bon  de  50  francs,  égale- 
ment productif  d'intérêts  et  remboursable  au  cours  de  la  troisième 
période  ;  le  loyer  net  serait,  par  conséquent,  de  150  francs,  soit  la 
moitié  du  loyer  nortnal. 

Dans  la  troisième  période,  le  prix  de  location  ne  serait  plus 
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que  de  100  francs  sans  comi)enRation,  soit  1p  titr»  ilu  hn/rr 
iiitrimiL 

Enfin,  au-<i».'là  (k*  la  iroisit-ine  jj^-riodi-,  la  lU-itc  i-tant  c<>ini»l»*- 
tement  éteinte,  le  prix  de  location  serait  «lélinitivenient  fixé  à 
50  francs,  somme  plus  que  suffisante  pour  couvrir  les  dépenses  de 
réj)aration,  d'entretien  ou  autres. 

Ce  serait  bien  le  liKjrincnt  yrutiiit. 

Quant  à  la  commune,  on  Ta  déjà  compris,  elle  se  libérerait 
pendant  la  première  périrnle  à  l'éf^anl  du  i)remier  préteur  (établis- 
sement de  crédit  ou  éparjjne  puljlique),  et  elle  contracterait  une 
nouvelle  dette  de  moindre  valeur  à  ré^iml  des  l»K-ataires  des 
immeubles  communaux  ;  pendant  la  ileuxième  péritKle,  elle 
ac<|iiitterait  cette,  dette  et  en  contracterait  une  troisième,  moins 
importante  encon»,  à  l'épinl  de  la  deuxième  série  de  bx-ataires; 
pendant  la  troisième  période,  elle  acquittt  r:iif  (.ite  (b-niièr.*  dette 
et  se  trouverait  définitivement  liljérée. 

Il  me  reste  à  démontrer  qu'une  commune,  —  la  ville  île 
Paris,  par  exemple, —  peut  construire  des  immeuV)les  ilans  des 
conditions  telles  : 

1"  Que  le  loyer  moyen  initial  étant  de  iVH»  francs,  la  somnn* 
<les  loyers  permette  de  payer  le  premier  emprunt  remlK)ursable  en 
vingt-cinrj  ans,  ainsi  (jue  les  intérêts  dûs  aux  jiorteurs  des  l)ons  ; 

2"  Que  le  loyer  étant  réduit  à  2<H)  franes,  la  sonnne  des  loyers 
permette  d'amortir  une  nouvelle  dette  épde  aux  (î  10  environ  do 
la  ilette  primitive  et  payable  en  vinj^t  ans,  et  «le  payer  les  intérêts 
«lus  aux  porteurs  rb-s  bons  de  la  d«'uxième  période  ; 

IV'  Que  le  loyer  étant  réduit  à  KM)  francs,  la  troisième  dette, 
é^iileaux  2  10  environ  de  la  dette  jirimitiveet  ))ayabK>  en  quinze 
ans,  |)uisse  être  reml)ours«''e  avec  le  produit  de  ces  loyers  de 
10<)  francs. 


I)'al)«ird  que  coûtent  les  UKiisous  dites  •>  à  bon  marche  »  ! 
\m  SiH-it'lr  J'Iiiliinthrojiiifiit'  (fondation  Michel  Heine)  n  cons- 
truit trf>is  immeubles  <lont  l«*s  prix  «le  revient  s<jnt  «le  (1)  : 

Hu«' .Jeann«' «l'Arc,  n"  4.'».  .  .  Fr.  177,(C»S  M 

Hou  levant  «le  (in'nel  le,  n'Ti.'i.  .  .  '7<iil'.  î)7 

Avenue  de  Suint-Mundé,  n"  il..  .  "•'» 

T«)ial  .  .  .  Î..l,a2l»  w; 

(1)  J'*i   puiiMi   la   |ilu|«rt  dm  rrnuriKDPinent*  rrlntif*   aux   liabitation* 
«<<M>noniii|im  «Uin*  l<^  nnriAlc»  «t  Ica  Itrix-hurm  <lf<     '  h'r^tnÇitiSf,  <(d« 

M.  lailxiiA,  hl'viiI  i.'<'ri<'rnl.  a  tiirti  voulu  mettre  A  n  .\ou. 
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Elles  sont  divisées  en  38,  4()  et  ')')  locaux  ;  au  total,  139 
logements. 

Le  montant  des  loyers  est  de  : 

Rue  Jeanne  d'Arc  .  .  .  Fr.  9,7C)5  » 
Boulevard  de  Grenelle  .  .  .  1-1, .")73  » 
Avenue  de  Saint-Mandé  .  .     15,(»(Î5     )> 

Total.  .  .  .     40,003     » 
soit  une  moyenne  de  25()  fr.  '.17,  310  fr.  80  et  284  fr.  82  par  loge- 
ment, et  une  moyenne  générale  de  287  fr.  79. 

La  proportion  du  revenu  au  prix  de  revient  est,  d'autre 
part,  de  : 

Rue  Jeanne  d'Arc  .  .  .  Fr.  r),51  52  % 
Boulevard  de  Grenelle  .  .  5,24  12  % 
Avenue  Saint-Mandé  .  .  .     5.28  78  % 

Pour  l'ensemble  .  .     5,32  43  % 

Mais  le  prix  de  revient  comprend  des  dépenses  qui  n'ont  pas 
toutes  le  même  caractère  obligatoire,  dont  quelques-unes  pour- 
raient être  diminuées  ou  disparaître  complètement,  si  la  commune 
construisait  des  habitations  économiques.  Yoici  comment  celles 
de  la  rue  Jeanne  d'Arc  ont  été  établies  : 

Terrasse  et  pavage Fr,  5,422  91 

Maçonnerie 55,827  2S 

Charpente 4,092  12 

Serrurerie  et  quincaillerie 13,051  08 

Couverture  et  plomberie 14,041  45 

Menuiserie 19,228  25 

Fumisterie  et  marbrerie 7.023  01 

Peinture  et  vitrerie 0,237  52 

Branchement  d'égout 214  20 

Plantations 129  60 

Filtrage  des  eaux 223     » 

Canalisation  et  appareils  à  gaz 2,470     » 

Trottoirs 379  07 

Prises  d'eau  et  réservoir  de  chasse 928  19 

Mitoyenneté  du  mur  pignon  de  gauche.  .  3,209  75 

Mitoyenneté  des  murs  de  clôture 2,193  35 

Droits  de  voirie 531  90 

Frais  de  direction  et  de  vérification  ....  7,070  80 

Au  total.  .  .  .     143,534  14 
Prix  du  terrain 33,524  70 

Total  général.  .  .  .     177,058  84 
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Il  faut  déduire,  en  premier  lieu,  l'achat  du  terrain  :  toutes  les 
communes  posst'dent  des  terrains  sur  les»juels  on  jK'Ut  construire, 
et  il  paraît  naturel  <iue  des  constructions  communales  soient 
élevées  sur  les  terrains  communaux.  La  ville  de  Paris,  en  parti- 
culier, disposera  de  sujierficies  très  étendues  le  jour  prochain  où 
les  fortifications  seront  démolies  ;  dès  maintenant,  la  place  ne 
manque  pas.  Si,  d'ailleurs,  il  fallait  acheter  le  sol,  il  sulliraii  d'aug- 
menter les  loyers  en  proportion,  et  cela  ne  diminuerait  en  rien  la 
valeur  de  la  combinaison. 

Il  est  juste  aussi  (|ue  la  commune  prenne  à  s;i  charge  les  droits 
de  voirie,  ainsi  que  les  frais  de  trottoirs,  de  direction  et  de  vérifi- 
cation. Pour  les  i)remiers,  c'est  entrer  dans  les  vues  des  jiersonnes 
les  plus  opposées  au  socialisme  d'Ktat,  qui  demandent  que  les 
entreprises  de  ce  genre  soient  exempts  d'impôts  (  1  )  ;  pour 
le  reste,  frais  de  trottoirs,  etc.,  la  commune  a  des  services  parfaite- 
njent  organisés  (jui  prendraient  ces  dépenses  à  leur  charge. 

Enfin,  les  indemnités  tle  mitoyenneté  n'auraient  aucune 
raison  d'être  dans  un  vaste  système  de  constructions  (|ui  compren- 
drait des  ih»ts  entiers  limités  par  la  voie  jiuMiijue. 

Iajs déj)enses  ci-ai)rès  devraient  donc  être  déduites  du  jirix  de 
r.' vient  : 

Terrain Vr.     :î;î.:>JI   70 

Trottoirs iiT'.i  (i7 

Mitoyenneté ').li'.;i  H» 

Droits  «le  voirie .'»:U  iM) 

Fniis  du  direction  et  de  vérification  .  .  .       7,(>7()  H() 

Total.  .  .  .   -tr,.'.M;i»  :>! 

Ia*  prix  <le  revient  ne  sentit  i)lus  «jue  tle  IIWMW.»  fr.  1Î7,  au  lieu 
<!••  177,(>.'»H  fr.  H4,  soit  une  ré«lucti<m  tie  2(î,ô2  %. 

Kn  raisonnant  par  analogie  p<»ur  les  «leux  autres  immeubles» 
on   obtient,  pour  celui   «le  la  ru«'  «h-  (Jren«'lle,   un«-  n''«iucti«>n  «le 
2'2,W  %  (2).  Pour  l'immeuble  «le  la  rue  Sjiint-Man«lé,  les  chiffres 
d«'  «létails  man«|uetit  ;  mais  on  pn*n«lra  la  m«»yenne  des  ileux  rtnluc- 
tions  proportionn«'lles  ci-«l«'rtsus,  <|ui   est  «le  21,7.'»  %.  Ia!  prix  «le 
revient  «les  tn»is  immeubles  w  trouv«'  ainsi  ran>«*né  à  : 
Hue  Jeanne  «l'.\rc.  .  .  .  Fr.     VM^iW  27 
Itoulevanl  «le  (Jn-n.lle.  .  .  .     21-1,121»  37 
Avenue  «le  Suint-Mandé.  .  .     2J 

Total.  .  .  .    .'i»"M,i-.">  '"♦ 


(I)  Projet  I.ourti«i  au  Si<nat.  »ur  1»^  S«ci.<t«*«  roo|irnitivrt  i|r  r«inatruc- 
tiunn.  Nou»  verrunit  plua  loin  ce  qui  •  «<t<<  (ail  dan*  r«  êta%  A  tVtJ'«0|{«r. 

(î)  Voir  le  h«illptin  «le  U  .S'ociVI/  Framain  d«i  habilalionâ  d  bon 
marehi',  anDAe  IK*().  nunM^ro  i. 
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et  la  proportion  du  revenu  au  prix  de  revient  à  7,51,  G,80  et  7,08^  ; 
et,  sur  l'ensemble,  à  7,05  % ,  au  lieu  de  5,32  % . 

La  Société  Philanthropique,  n'ayant  pas  de  capital  à  amortir, 
peut  se  contenter  d'un  revenu  modique.  C'est  à  peine,  au  con- 
traire, si  le  revenu  de  7,05  %  suffirait  à  la  ville  de  Paris,  qui,  outre 
les  charges  d'amortissement  et  les  frais  d'entretien,  aurait  à  payer 
l'intérêt  des  bons  déli\Tés  aux  locataires.  Pour  augmenter  ce 
revenu,  on  porterait  le  loyer  moyen  de  287  fr.  79  à  300  francs. 
—  On  verra  plus  loin  que  la  situation  des  locataires  de  la  ville  serait 
encore  bien  meilleure  que  celle  des  locataires  de  la  Société  Phi- 
lanthropique.—  Pour  les  130  logements,  le  produit  total  des  loyers 
serait  de  41,700  francs  au  lieu  de  40,003  francs,  et  la  proportion 
du  revenu  au  prix  de  revient  serait  exactement  de  7,352  %. 

C'est-à-dire  qu'une  maison  ayant  coûté  100,000  francs  donne- 
rait un  revenu  de  7,352  francs  pendant  la  première  période,  de 
4,901  francs  pendant  la  deuxième  période,  de  2,450  francs  pendant 
la  ti'oisième  i^ériode,  en  supposant  que  le  prix  de  location  fiit 
d'abord  de  300  francs  (prix  intégral)  puis  de  200  et  de  100  francs. 

On  va  suivre  maintenant  la  marche  de  l'opération,  depuis  le 
jour  où  les  immeubles  communaux  sont  construits  et  habités  jus- 
qu'au remboursement  complet,  c'est-à-dire  à  l'échéance  de  la 
soixantième  année. 


Première  période.  —  Le  taux  d'emprunt  de  la  ville  de  Paris 
étant  de  3  \%%  environ,  pour  un  amortissement  réparti  sur  vingt- 
cinq  années,  l'annuité  d'une  somme  de  100,000  francs,  d'après  les 
tables  de  Violeine,  sera  de  tî,0(i7  fr.  40. 

Si,  d'autre  part,  le  produit  des  loyers  est  de  7,352  francs, 
l'excédent  du  revenu  sur  l'annuité  de  remboursement  sera  de 
1,284  fr.  GO.  Cet  excédent  servira  à  faire  face  aux  frais  d'entretien 
et  aux  intérêts  des  bons. 

Chaque  locataire  recevra  à  la  fin  de  l'année  un  bon  de  100  fr., 
portant  intérêt  k  2  %  et  remboursable  au  cours  de  la  deuxième 
période  d'amortissement.  La  somme  totale  annuelle  des  bons  sera 
donc  du  tiers  du  produit  des  loyers,  soit  2,450  fr.  ùG. 

Au  bout  de  vingt -cinq  ans,  la  commune  aura  remboursé  l'em- 
prunt de  100,000  francs  et  contracté  à  l'égard  des  locataires  de  la 
première  période  une  dette  égale  au  tiers  de  la  somme  des  loyers 
j)endant  ce  même  temps,  soit  -'^-^ =  Gl,2t)()  fr.  t)0. 

Deuxième  jtériode.  —  La  vingt-cinquième  année  révolue,  la 
première  période  est  close,  et  les  bons  dont  les  premiers  locataires 
sont  nantis  forment  une  somme  de  61,2GG  fr.  (jG,  portant  intérêt, 
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non  plus  k  2  %,  main  k'^  %  et  qu'il  s'ajçit  de  ivuiboureer  en  vingt 
ann.  L'annuité  correspondante  est  de  4,11S  fr.  08. 

K;ippelons  que  le  i)rix  moyen  de  location  n'est  plus  que  de 
2(M)  francs,  et  que  le  produit  total  ainiuel  des  lovern  Ke  trouve,  par 
8ait«,  réduit  aux  deux  tiers  «le  7,352  francs,  soit  4,1HU  fr.  'X\.  De 
même  que  jtendant  la  période  précédente,  on  en  fera  ileux  parts, 
l'une  de4,ll.S  fr.l»8  pour  le  service  de  l'annuité, et  l'autre  île  TKii  fr. 
2.')  pour  l'entretien  des  bâtiments  et  le  paiement  des  intérêts  des 
bons  de  la  période  courante, 

Clia<iue  locataire  recevra  à  la  fin  de  l'année  un  bon  de  fiO  fr., 
portant  intérêt  à  2  ^  et  remboursable  au  cours  de  la  troisième 
jjériode.  La  somme  annuelle  des  bons  sera  du  (juart  du  i)roduif 
«les  loyei-s,  soit  1,22.')  fr.  'S.l. 

Au  bout  de  vinitrt  ans,  les  bons  des  premiers  locataires  seront 
reuiboursés,  et  la  commune  aura  contracté  à  l'ég-ard  des  locataires 
de  la  ileuxième  pério<le  unetlette  é^ale  au  (juart  de  la  somme  des 
loyers  pendant  le  même  temps,  soit  — — '-^ — - —  =  24,')(M»  fr.  •»•'». 

Troisième  itérunU.  —  Cette  somme  jjorte  intérêt  à  3  ^  dès  la 
clôture  de  la  deuxième  période  et  d<»it  être  remboursée  en  l'espace 
de  <juinze  ans.  L'annuité  correspondante  est  de  2,0.')2  fr.  Sli. 

Le  prix  moyen  de  location  est  réduit  à  KH)  francs,  et  le  i)ro- 
duit  total  annuel  d«'S  loyers  au  tiers  <le  7,3.')2  francs,  soit 
2,4'*0  fr.  (»tî.  L'excédent  du  revenu  sur  l'annuité,  s«ùt  ;U»7  fr.  Kil, 
sera  employé  à  l'entretien  des  bâtiments,  comme  dans  les  péricnles 
précédentes  (  1  ). 

Au  bout  des  quin/e  dernières  années,  la  «lotte  de  24,i>(Hi  fr.  (»t» 
sera  éteinte  et  l'opération  terminée. 

Ainsi,  en  soixant»*  ans,  l'emprunt  de  l(H>,(HHl  francs,  ré«luit 
successivement  à  (;i,2(Jt*»  fr.  «'»»*»  et  à  24,')(M;  fr.  Htî,  se  trouvera  inté- 
t^ralemeiit  remboursé,  avec  les  s«'ul««s  ressources  prov«Muint  «lu 
l«)yer  «'t  sjins  «|Ue  la  commune  ait  prélevé  un  centime  sur  les 
deniers  publics. 

("est  <•«'  «pi'il  fallait  démontnT. 

Jit,n», —  Ia?s  Imjus  délivrés  aux  locataires  jMUulant  l«'s  d«*ux 
premièn's  |M'Ti«Mles,  ««n  compensation  «lu  tiers  «lU  «lu  quart  «lu 
loyer,  s<»nl  n«mlM»urHsibles  au  cours  de  la  deuxième  et  «le  la  troi- 
sième iH^riiMles,  les  pn*mieni  upn'«s  vin^^t-cinq  ans,  les  «leuxièuies 


(1)  U  MnnnM  de  Tffl  U.fA  ett  iiuiumMuit«  ;  mai*  on  U  complétera  au 
nKt7f>n  «lu  reliquat  «le  leicAlcnl  dc«  rcccltea  des  |»^rlo«l«^   |in«(^««leol*a,  capl- 

Uli»>  «  3  % . 
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après  vint^t  ans,  au  plus,  de  leur  émission  :  plus  la  période  sera 
avancée,  plus  les  titulaires  des  bons  seront  rapprochés  de  l'époque 
du  paiement  ;  c'est  une  conséquence  nécessaire  du  resserrement 
progressif  des  trois  termes  d'amortissement. 

Les  bons  auront,  d'ailleurs,  une  valeur  réelle  dès  leur  déli- 
^Tance,  par  le  fait  de  l'intérêt  k  2  %  qu'ils  produiront  ;  il  serait 
même  très  facile  d'élever  ce  taux  en  n'accordant  la  jouissance  de 
l'intérêt  qu'aux  bons  d'une  certaine  valeur,  par  exemple,  à  partir 
de  100  francs;  car,  on  conçoit  que  les  immeubles  communaux 
comprendraient  des  logements  de  prix  très  différents,  supérieurs, 
inférieurs  ou  égaux  à  300  francs.  On  pourrait  encore  ne  rendre 
productives  d'intérêts  que  les  sommes  de  100  francs  et  leurs  mul- 
tiples :  un  bon  de  120  francs  correspondant  à  un  loyer  de  360  fr., 
ne  produirait  intérêt  que  pour  la  somme  de  100  francs.  Autant  de 
points  de  détail  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

Les  intérêts  des  bons  seraient  prélevés  sur  la  différence  entre 
les  recettes  et  l'annuité,  déduction  faite  de  la  somme  nécessaire  à 
l'entretien  des  bâtiments.  Dans  le  principe,  les  ressources  dépasse- 
raient le  montant  annuel  des  intérêts  ;  mais  l'excédent  serait  capi- 
talisé k'd  %  et  servirait  à  couvrir  plus  tard  les  insuffisances  qui  s'ac- 
cuseraient de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure  de  l'accroissement 
des  bons.  J'ai  calculé  que,  si  l'on  prélevait  une  somme  de  650  à  700 
francs  pour  l'entretien,  il  y  aurait  à  la  fin  de  l'opération  un  reli- 
quat de  plusieurs  milliers  de  francs  :  évidemment,  si  l'excédent 
annuel  pouvait  être  placé  à  un  taux  supérieur  à  3  %,ce  qui  est 
parfaitement  admissible,  le  budget  de  l'entretien  pourrait  être 
augmenté  dans  une  forte  proportion. 


Tel  est,  rapidement  exposé,  le  système  qui  permettrait  de 
constituer  h  loyemetit  gratuit, 

La  combinaison  n'a  rien  d'absolu  ;  ce  n'est  (ju'un  type  qui 
peut  être  modifié  à  l'infini,  suivant  qu'on  élève  ou  qu'on  abaisse 
le  prix  du  loyer  ou  le  taux  des  emprunts  successifs,  qu'on  allonge 
ou  qu'on  resserre  l'amortissement.  J'ai  raisonné  sur  Paris  que 
j'avais  sous  les  yeux,  qui  attire  plus  souvent  l'attention,  parce  que 
la  question  sociale  y  est  plus  aiguë.  Mais  toutes  les  communes 
pourraient,  plus  facilement  même  que  Paris,  construire  des 
immeubles  communaux  :  elles  ont  moins  de  crédit,  mais  le  prix 
de  revient  y  serait  établi  dans  de  meilleures  conditions,  à  cause 
de  l'abondance  des  terrains,  du  bon  marché  des  matériaux  et  de  la 
main  d'œuvre.  Au  lieu  de  3  12  %  qui  paraît  être  le  taux  maxi- 
mum d'emprunt  à  Paris  pour  un  terme  de  vingt-cinq  ans,  elles 
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Ijaieraient  !i,7ô  ou  4  ^  ;  mais  les  travaux  effi-ctués  avec  la  même 
somme  île  1(K»,(MK)  francs  seraient  d'un  tiers  ou  «l'un  ({uart  plus 
imp«>rt;ints,  et  le  revenu  augmenterait  d'autiint. 

On  pourrait  amortir  d'après  les  mêmes  iirinei)>es  le  eiipiUil  de 
maisons  destinées  à  d'autres  locataires  (jUe  les  ouvriers.  Ia*s  loge- 
ments, au  lieu  de  deux  ou  trois  pièces,  en  auraient  -•  v  ••'  'Itvantage, 
et  le  prix  des  loyers  serait  fixé  en  conséquence. 

Que  l'immeuble  soit  cher  ou  \xm  marché,  divisi- i-n  logements 
grands  t>u  petits,  hahifés  par  des  riches  ou  par  des  pauvres,  le 
résultat  final  est  identique  :  fa  ronstrurtion  ne  roùtfra  rien  à  ta 
rouimmir.  Il  faut  y  insister,  i)arce  que  c'est  le  côté  original  du 
système. 

La  commune  emprunte,  ou  plutôt  donne  s;t  garantie  p<»ur  un 
emprunt,  mais  il  ne  sort  pas  un  centime  de  s;i  caiss»*.  I^i  garantie 
ne  lui  fait  courir  aucun  ristjue,  j>uis«|u'elle  a  dès  le  princijn?  le 
gage  de  cette  garantie,  puisque  le  gage,  c'est-à-ilire  le  prcnluit  den 
l<»yers,  est  l'équivalent  de  la  garantie,  cVst-à-dire  tlu  montant  de 
l'emprunt,  et  qu'il  ne  peut  en  être  autrement,  le  prix  de  location 
étant  sul)ordonné  au  prix  d«  revient  (jui  est  précisément  égal  à  la 
somme  emiiruntée.  Ia*  chifTre  de  .'VH>  francs  »|ue  j'ai  choisi  est 
jMirement  théorique;  il  pourrait  varier  de  «{uelques  francs  en  plus 
ou  en  moins,  par  suite  des  déjienses  inévitables  entre  les  devis  et 
les  dépenses  effectuées  ;  mais,  quels  (|ue  fussent  les  mécomptt^s,  la 
location  des  logements  municipaux  s«'rait  toujours  ass»'Z  aN'anta- 
geust*  p«)ur  défier  toute  concurrence.  De  telle  s<»rte  «jue  la  jK'rte 
n'est  ni  proljiible,  ni  possible,  et  (|ue  la  garantie  n'aurait  jamais 
l'occiision  de  jouer,  l'emprunt  devant  être  remlK>ursé  fatalement 
dans  les  délais  jjrévus. 

J'ai  fait  plus  liaut  allusion  au  projet  soumis  en  ISStîau  ('«mseil 
municipal  de  Paris  par  M.  (iruneke.  Il  s'agisH;iit  d'émettre  2.'i()  mil- 
lions de  Imhjs  de  1  franc,  remlMMirsîibles  en  soixante-quinze  ans 
au  moyen  de  tirages,  avec  plus-vahn-  de  KM»  %  et  parli(-i|>;ition  à 
tiniges  de  lotM  décroisHant  de  ^OO.O^H»  à  2  francs.  L»  Ville  aurait 
été  propriétaire  «les  imineultles  au  bout  de  s«tixanle-quin/..'  ans. 
Kn  d'autres  tenues,  il  fallait  «|ue  le  revenu  d'une  valeur  <le  2'»<> 
millions,  )>ondant  Hoixitnte-^piinze  ans,  Hullit  au  remlMiurHi'ment 
d'un»'  valeur  «le  r>(N)  millions,  s;ins  otnipter  les  l<»tset  I«*h  U'-nélicen 
du  sjM'culateur,  soit  une  centaine  «!••  millions  en  plus,  I^'  niiqnirt 
du  revenu  au  prix  do  revient  était  «le  3,2<>  %  environ,  «''est-à-ilin» 
«ju'tine  mais4>n  <le  HX>,(MK»  fnincs  aurait  «lA  rap|Mirter  II,'-'»"»  fnmci», 
p«»ur  «jue  h»  r«'mls)unH*ment  ptU  étn»  efT«M-iué  ;  et  h»  prix  «l'un 
p«<lit  l«>gement  de  deux  ou  tniis  pièiHii  n'Mwirtait  ainHÏ  de  IMI  à 
2(M>fnincM. 

.V  première  vue,  on  dirait  que  la  combinaison  vnt  tn'i«  simple 
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et  très  avantageuse  ;  en  l'examinant  de  plus  près,  on  s'aperçoit 
qu'elle  s'appuie  sur  une  utopie,  la  possibilité  d'emprunter  250  mil- 
lions sans  intérêt  ;  si  l'on  ajoutait  seulement  un  intérêt  de  iî  %^  le 
revenu  annuel  devrait  être  de  8,40  au  lieu  de  3,20  ^,  et  le  prix 
du  loyer  augmenterait  de  103  %  ;  de  150  ou  200  francs  il  s'élève- 
rait à  31)-i  et  520  francs.  Tout  s'écroule,  lorsqu'on  passe  de  la 
théorie  à  la  pratique.  D'ailleurs,  le  projet  n'a  été  étudié  par  le 
Conseil  municipal  de  Paris  que  parce  qu'il  était  bon  de  faire 
croire  aux  électeurs  que  leurs  représentants  s'occupaient  d'eux  ; 
on  ne  pouvait  et  on  ne  voulait  y  donner  aucune  suite. 

L'échec  est  au  bout  de  toutes  les  entreprises  qui  auront  pour 
objet  d'unir  l'intérêt  public  avec  la  spéculation.  D'où  viennent  la 
plupart  des  misères  que  nous  déplorons  ?  —  De  ce  que  un  certain 
nombre  d'iiommes,  une  minorité,  prélève  sur  les  ressources  des 
autres  des  sommes  qui  ne  représentent  aucun  travail  réel  ;  en  ma- 
tière de  logement,  que  le  propriétaire  se  fait  payer,  outre  le  revenu 
des  sommes  qu'il  a  employées  à  la  construction  de  son  immeuble, 
un  bénéfice  indéterminé.  —  Faut-il  donc  que  le  propriétaire,  après 
avoir  dépensé  100,000  francs  à  construire  une  maison,  l'ouvre  à  tout 
venant,  gratuitement,  et  pour  l'unique  plaisir  de  faire  le  bien  ?  — 
Non  ;  mais  ce  n'est  pas  la  question.  Tant  que  le  capital  existera 
aux  mains  des  particuliers,  il  aura  droit  à  la  rente,  qui  fait  toute 
sa  valeur  ;  mais  dans  la  société  que  nous  rêvons,  le  capital 
deviendra  collectif,  et,  par  suite,  la  rente  n'aura  plus  sa  raison 
d'être.  La  difficulté,  en  attendant,  est  de  réduire  autant  que  possi- 
ble le  taux  de  la  rente,  afin  que  le  prix  de  revient  ne  soit  pas 
augmenté  outre  mesure  ;  dans  le  cas  présent,  on  y  arrive  en  substi- 
tuant la  commune  au  propriétaire,  en  supprimant  les  bénéfices  ou 
la  majoration  souvent  arbitraire  qui  vient  s'ajouter  au  prix  de 
revient.  La  commune  donnera  ses  logements  au  prix  coûtant,  et, 
grâce  aux  facilités  exceptionnelles  qu'elle  a  d'emprunter  des 
sommes  considérables  pour  une  longue  période,  ce  prix  coûtant 
peut  se  réduire  à  zéro.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  argument  contre 
la  conception  actuelle  du  capital,  dont  on  fait  résider  toute  la  force 
dans  l'argent,  pas  de  justification  plus  éclatante  du  socialisme,  qui 
dit  :  Le  capital,  c'est  la  puissance  de  produire,  et,  pour  cela,  pas 
n'est  besoin  de  numéraire  :  l'argent  n'est  que  le  moyen  d'attribuer 
à  quelques-uns  l'usage  du  capital  qui  devrait  appartenir  à  tous. 

Pour  en  revenir  à  Paris,  examinons  la  situation  faite  aux 
locataires.  Il  est  évident,  pour  quiconque  a  suivi  ma  démonstra- 
tion, que  le  loyer  est  dès  le  principe  de  200  francs,  grâce  à  la  déli- 
vrance du  bon  de  100  francs.  Celui  qui  conserverait  tous  ses  bons 
bénéficierait  en  outre  des  intérêts  k2  %,  soit  de  2  francs,  qui  vien- 
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•  Iraient  chaque  année  en  <lt''<liKti<»n  du  i)rix  de  locatiuii.  La  somnit* 
à  tlélxjur.sT  diminuerait  ainsi  ^TaduelU-nieni  jus(|u'à  2.')2  francs 
pendant  la  première  période,  jus(|u'à  1^H  francs  pendant  la 
deuxième,  ou  U)2  et  l.'il  francs,  si  l'on  tient  compte  des  bons. 
Knfin,  —  et  ce  n'est  pas  le  moindre  avantage  —  le  locataire  de  la 
première  période  serait  en  possession  d'un  capital  de  2,')(N1  francs 
la  vingt-cin«|uième  année,  celui  de  la  deuxième  période  d'un 
capital  lie  1,(KH)  francs  la  quarante-cinquième  année. 

Situation  Itien  jiréféraMe  assurément  à  celle  des  locatairt»8 
des  maisons  économiques  actuelles,  de  ceux  même  qui  deviennent 
propriétaires.  Leur  loyer  est  aussi  cher,  et  ils  ne  revoivent  en  com- 
pensjition  ni  intérêts,  ni  cajtital  :  «juant  aux  futurs  jtnipriétaires, 
ils  payent  le  loyer  et  l'amortissement,  c'est-à-dire  de  lia  S(H»  francs 
par  an.  Combien  peuvent  s'imposer  un  i)areil  sacrifice  ?  Combien, 
parmi  ceux-h'i,  meurent  avant  d'actiuérir  !a  pleine  ]»roj)riété  î 

Dans  le  système  coopératif,  (jue  recommande  la  Société  Fran- 
Viis.',  l'ouvrier,  pour  devenir  i)ropriétiiire  d'une  petite  maison  île 
;i,«NK>  francs (1),  est  soumis  aux  oblig-ations  suivantes:  1"  Il  doit 
iloit  s'aflilier  à  la  société  cooj)érative,  moyennant  un  vt-rsement 
minimum  d'un  franc  par  semaine  ;  2"  S'associer,  en  elFectuant  un 
versement  de  .')  francs,  soit  le  dixième  d'une  action"  de  .'>(>  francs, 
et  en  s'engîigeant  à  des  versements  mensuels  d'un  fninc  par  action 
souscrite  :  '.\"  Continuer  ses  versements  jus(iu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  iWH)  francs,  ce  (jui  suppose  cinij  ou  six  ans  ;  4"  Au  Imut  de 
ce  laps  d«*  temps,  s'il  a  été  asst'Z  heur»Mix  de  j)ouvoir  économiser 
'M)^)  fr.incs,  on  lui  dctnne  <*»(•  actions  liln-rées  d»-  .'>  francs  et  une 
maison  d'une  valeur  de  .'i,()(H)  francs  :  mais  il  ]>n*n<l  l'entragement 
de  verser  au  moins  10  centimes  par  m<tiset  jnir  action,  c'est-à-<lire 
»>  francs  jiar  mois  pendant  toute  la  durée  de  l'aniurtissement  : 
•V'  Il  paye  en  outre  un  loyer  de  lî>0  francs.  Lonwjue  la  vinjft- 
cinquiènje  année  de  l'entrée  en  possession  est  expir»'*e,  il  est  libf'n* 
vis-à-vis  de  la  sm-iété  et  devient  propriétairi'  il'unf  maisonnette 
«le  .')"''.M)  sur  .V"tH>,  placée  au  milieu  et  à  coté  des  maisijniiettes  cons- 
truites sur  le  même  modèle,  de  môme  appariMiee  et  de  mêmes 
diuM'iisions.  Ail»*/.  v<»ir  ce  qu'on  appelle  pom)H'Us«'ment  les 
«  inimeu)>l«-s  d'Auteuil  »  :  «mi  longeant  c«-s  allét^s  plus  silencieuses 
«jue  celles  «l'une  nécn)pole,  en  contemplant  ces  |K'tUeti  cas«*s  de 
carton  hhm'/.  si'mblablfs  aux  InTgeries  avrc  les4|uelles  «»n  amus«> 
les  «•nfaiits,  vous  épntuven*/.  un  iiHlétinissabl*'  S4-nliment  «le 
nuUaisi*  ut  vous  aurez  ]Mtié  d«>H  malheureux  «|u'on  y  a   |Kin|uéM 
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c*  pni. 
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sans  espoir  de  retour,  en  faisant  miroiter  à  leurs  yeux  les  avan- 
tages du  droit  de  propriété  dont  ils  n'ont  que  Tillusion. 

Au  Havre,  la  Société  des  Immeubles  Economiques  impose 
aux  occupants  d'entretenir  la  maison  et  ses  dépendances  de 
grosses  et  menues  réparations  de  toute  nature  ;  d'acquitter  les 
contributions  foncières  et  autres,  auxquelles  l'immeuble  loué  peut 
et  pourra  être  assujetti  pendant  la  durée  du  bail  ;  de  rembourser 
chaque  année  à  la  société  bailleresse  les  primes  de  l'assurance 
contre  l'incendie,  qui  sera  contracté  pour  l'immeuble  et  le  recours 
des  voisins  ;  de  verser  une  somme  d'au  moins  300  francs  dès  la 
signature  du  contrat  ;  de  payer  un  loyer  annuel  de  8,  10  ou  12  % 
de  la  valeur  de  l'immeuble,  selon  que  l'amortissement  doit  se  faire 
en  20, 14  ou  10  ans.  Lorsque  le  payement  est  complet  il  est  interdit 
au  propriétan'e  d'élever  aucune  construction  dans  le  jardin,  de 
surélever  la  maison  même  par  un  grenier,  afin  de  ne  pas  changer 
le  plan  général  des  constructions,  —  afin  de  leur  conserver,  fau- 
drait-il dire,  leur  caractère  d'uniformité  et  de  désolante  mono- 
tonie. Dans  le  même  but,  en  cas  d'incendie,  le  propriétaire  doit 
reconstruire  sur  le  plan  primitif  sous  le  contrôle  de  la  société. 
Il  lui  est  interdit  aussi  de  vendre  ou  de  louer  la  maison  pendant 
les  dix  premières  années  qui  suivront  l'acquisition  :  c'est  la  pro- 
priété obligatoire.  Enfin,  il  lui  est  défendu  d'établir  chez  lui  un 
débit  de  boissons  :  ce  n'est  plus  qu'une  demi  propriété,  dans 
laquelle  la  société  Conserve  le  domaine  éminent,  tout  en  exerçant 
sur  ses  protégés  certains  droits  de  police  et  de  direction  moi*ale. 
On  supprime  la  liberté  individuelle  au  nom  de  la  bienfaisance, 
résultat  curieux  du  faux  libéralisme. 

Tout  autre  est  le  principe  sur  lequel  devrait  être  basé  le  loge- 
ment gratuit  :  c'est  le  principe  de  la  solidarité  sociale.  Il  suppose 
que  la  société  doit  assurer  à  tous  ses  membros  un  minimum  de 
bien-être  et  protéger  les  faibles  contre  les  fatalités  de  la  vie  :  qu'il 
n'est  pas  de  domaine  que  la  puissance  collective  n'ait  le  droit  de 
réglementer,  parce  que  tous  les  actes  humains  intéressent  la  collec- 
tivité. D'où  nécessité  de  l'intervention  de  l'Etat  :  on  pourra 
discuter  sur  l'éteiulue  et  l'opportunité  de  cette  intervention,  mais 
non  sur  sa  légitimité  même,  en  matière  de  logement  comme  i)our 
tout  le  reste.  Seulement,  la  France,  où  l'on  dirait,  à  entemlre  cer- 
taines lamentations,  que  les  socialistes  sont  les  maîtres  du  gouver- 
nement, est  de  beaucoup  en  retard  sur  les  pays  voisins. 

En  Belgique,  en  Autriche,  en  Italie,  on  a  pensé  depuis  long- 
temps à  accorder  des  dispenses,  des  immunités,  des  facilités  excep- 
tionnelles d'emprunt  aux  entreprises  d'habitations  économiques. 
On  a  fait  mieux  en  Angleterre  :  une  loi  du  18  août  1800  enjoint 
aux  autorités  loL-ak;s  d'abattre  les  quartiers  insalubres  et  crassurcr 
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jifir  tU'!*  rimstrtirtion.'<  m/arfllfs  //•  hHjr)iiritt  «lt\-i  ourrifrn  déjjfar^M  ; 
ft  ces  constructions  devront  être  situées  dans  le  périmètre  de  l'ilot 
exproprié.  L'article  20  stipule  que  les  indemnités  d'ex propriation 
sont  fixées  :  1"  Lorscjne  le  revenu  est  surélevé  par  l'entassement 
des  locataires,  tTaprès  le  revenu  que  le  propriétaire  aurait  tiré  de 
la  maison  ou  des  locaux,  si  ceux-ci  eussent  été  affectés  à  un  usage 
conforme  à  la  loi  et  habités  seulement  j)ar  le  nombre  de  personnes 
pour  lequel  ils  i)euvent  être  normalement  aménagés  :  2"  Lors<|u'il 
y  a  incommodité  constatée,  d'après  la  valeur  que  l'immeuble  ou 
les  l<K*aux  auraient  eue,  si  l'incommodité  avait  été  sup})rimée  (m 
s'ils  avaient  été  aménaj;és  suivant  les  lois  île  l'hy^'iène  ou  mis  en 
bon  état  de  réparation,  déduction  faite  des  dépenses  qu'auraient 
entraîné  pour  les  propriétaires  ces  travaux  de  réfection  ou  de 
suj)pression  :  '.\"  Loi*s«iue  les  locaux  sont  impropres  à  l'habitation, 
d'après  la  valeur  du  sol  et  des  matériaux  de  «lémolition.  On  cher- 
chera vainement  des  dis])ositions  analoj^ues  dans  notre  loi 
de  1S'>(>. 

Mais  la  loi  anglaise  ne  s'en  tient  pas  la.  Elle  fait  tomln^r  toutes 
les  servitudes  des  terrains  acj|Uis  par  les  autftrités  locales,  c'est-à- 
dire  par  les  cfuimiunes,  ce  (jui  éijuivaut  à  une  diminution  de  j>n>- 
|»riété,  non  s«'ulement  au  reir.ird  du  propriétaire  exi)roprié,  mais 
de  tous  les  voisins.  KUe  prévoit  la  création  d'une  caisse  spéciale 
alimentée  par  des  taxes  locales,  pour  subvenir  aux  dé|)enses 
proven mt  de  l'application  de  la  loi  :  elle  autorisi*  «les  emprunts, 
des  avances  de  fonds  à  intérêt  réduit,  acconle  des  fournitures 
d'eau  et  de  gaz  à  titre  gratuit.  Knfin,  je  recommande  l'article  .V») 
aux  lilH-raux  qui  ont  peur  du  socialisnie  français  :  «  L'autorité 
locale  p«Mit,  sur  toute  terre  achetée  ou  aménagée  par  elle  à  ces  fins, 
construire  des  maisons  jiropres  à  recevoir  des  ménages  ouvriers 
ou  transformer  à  c<'t  «-ffet  «les  maisons  existantes:  elle  peut 
ég;ilem«'Ut  modifier,  élargir,  réparer  et  améliori'r  les  mêmes 
ItK'auXf  ainsi  (jue  les  disp«>ser,  les  metihler,  h-M  guruir  rlf  Jimt  Ir 
mnhilif'i\  dfH  nrrpHHui n'H  ft  nuiiiintfiitfs  flrnit'fthlrji.  » 

Iy4*s  pluss4»cialistes,en  Knince,  sont  U'aiicoup  moins exigtnints, 
pour  le  moment,  et  ils  se  déclareraient  siitisfaits,  si  l'on  voulait 
suivn*,  même  de  loin,  les  tentatives  faites  à  l'étninger. 

Cependant,  nous  sommes  pous84*s  malgn'*  nous  dans  la  voie 
des  réformes  par  toutes  les  forces  qui  c»nt  InjuleViTs»'  les  rapp<»rtH 
économiques  et  s<K>iaux.  I^ concentration  de  la  propriété  urUiine, 
notamniiMit,  et  l'augintMitation  croissante  de  la  plus-value  ont  cnV* 
une  situation  qui  va  devenir  intenable  et  qu'il  faudra  n'*gler 
«l'une  manière  ou  d'une  uutn>.  I^i  solution  que  j'indique  est  |Kici- 
('que.  Que  m«  pasm>niit-il,  en  effet,  si  lu  ville  do  Paris  ctuistruiiuit 
en  dix  ans  pour  UNI  inilllons  d'immeubl«>N  communaux  'f  \am  pro- 
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priétaires  des  taudis,  oii  les  ouvriers  sont  entassés  dans  les  condi- 
tions déplorables  que  tout  le  monde  connaît,  verraient  déserter 
leurs  maisons,  qui  perdraient  peu  à  peu  de  leur  valeur,  jusqu'au 
jour  où  la  Ville  les  achèterait  pour  les  reconstruire  et  les  trans- 
former. De  même,  les  maisons  habitées  par  la  bourgeoisie  subi- 
raient une  dépréciation  importante,  car  beaucoup  de  familles 
iraient  occuper,  par  mesure  d'économie,  soit  les  logements  com- 
munaux, soit  les  nombreux  logements  devenus  vacants  dans  les 
autres  maisons., Et  de  proche  en  proche,  la  crise  s'étendrait  sur  toute 
la  propriété  bâtie  pour  se  terminer  fatalement  par  la  socialisation 
des  immeubles  servant  à  l'habitation.  Le  logement  serait  devenu 
un  service  public,  comme  la  police  ou  l'éclairage  des  rues.  Si  l'on 
appliquait  les  mêmes  règles  à  la  terre,  on  aboutirait  bientôt  à  la 
suppression  de  la  propriété  individuelle. 

C'est  un  rêve,  sans  doute.  Aussi  n'ai-je  pas  la  prétention 
d'avoir  trouvé  la  pierre  jibilosophale.  J'ai  voulu  seulement 
apporter  ma  contribution  dans  un  ordre  d'idées  qui  sera  longtemps 
encore  la  préoccupation  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  grands  pro- 
blèmes de  la  vie  collective,  et  montrer  comment  on  i:)0urrait 
adoucir  une  des  formes  de  la  misère.  D'autres  pourront  trouver 
des  combinaisons  plus  simples  et  plus  pratiques  :  celle  que  je  pro- 
pose a  le  mérite  d'être  sincère,  solide  et  d'une  application 
immédiate. 


Maurice  Charnay. 
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LA  KÉVOLUÏION  DE  DEMAIN 

{Suite) 


Révolution  î  Quel  inonde  de  choses,  d'erreurs,  de  fautes,  de 
rri mes  même,  ce  mot  évoque  en  notre  esprit  ! 

Ia'S  révolnti<»iirt  qui  réussissent  s«»nt  acclamées  et  bénies  par 
les  {générations  <iui  en  héritent.  Celles  <jui  échouent  sont  exécrées 
••t  maudites  par  la  i)ostérité,  (jui  en  subit  les  fatales  réactions. 

Kt,  au  fond,  c'est  justice  :  car  une  révolution  qui  réussit 
prouve,  par  mi  réussite  même,  «ju'elle  était  léjfitime  et  qu'elle 
venait  à  son  heure  ;  et  une  révolution  (jui  échoue,  par  sji  défuite 
même  démontre  (|uVlle  n'était  pas  justifiable  ou,  tout  au  moins, 
q  11 'file  était  préuiaturéc. 

Sans  doute,  l'incapacité  <ni  la  trahison  des  chefs  qui  la  condui- 
sant, le  hasard  |M'Ut-être(l),  pourront  faire  avorter  une  révolution 
létriiime  :  telh»  l'insurri'ftiun  eommunalist»'  de  1S71.  Mais  en  ee 
«•as,  ce  n'est  «ju'un  nrrùh-nl  ;  rcffet  est  vaincu,  la  catis«'  reste  intacte, 
et  l'échec  même  de  lu  révolution  ne  fait  tjue  lu  mettr»»  plus  vive- 
iiKiii  «t»  lumière,  et  la  justifier. 


Il)  Mai»  r|u'«it-4*e  que  le  hucant,  ■ioon  l'einM^inhlfl  iln  ^v<<n(>nirnt«  que 
noua  n'avon*  \*»  nu  pn^voir,  et  dont  rp|M>n<Unt  la  raiaon  extutail  <lan»  la 
Ritu.itiiin  MK-iale,  «u  moment  m^mo  où  ae  (>ro<iuit  la  r4volulino?  Kn  lh^« 
;:<  ri'Male,  le  hittant.  r'eat  l'eiruM  que  noua  iloonona  k  notrv  ik'noranoe. 
'  qu'il  y  a  un  hananl  en  math/iiiatique,  eo  aaln>noroir,  en  |>hyal(|ue.  en 
,  en  aucune  »ri»n<"«  exiwWl  Si  la  arienre  aocialr  rnm|Mir(e  taot  de 
A    ,    .lit,  r'e«t  que  a«a  lola  |toalUve«  aont  enroro  A  (leine  «ntrevuea. 


102  LA   REVUE    SOCIALISTE 

Légitime,  la  Révolution  de  demain  Test  assurément.  Chaque 
jour  qui  passe,  en  en  fortifiant,  accumulant  et  i)réeisant  les 
motifs,  en  rapproche  l'échéance  inévitable.  Mais  quel  jour,  sur 
(|uel  événement  déterminant  devra-t-elle  éclater  ? 

Là  est  le  problème  angoissant  et  terrible. 

Tout  le  monde  la  sent,  la  prévoit,  la  redoute  ou  l'espère  :  per- 
sonne n'est  en  mesure  de  dire  à  quel  moment  précis  elle  devra  se 
produire  ;  "encore  moins  personne  saurait-il  déterminer  si,  quand 
elle  se  produira  ,  le  milieu  sur  lequel  elle  exercera  son  action  sera 
complètement  apte  à  la  recevoir,  à  se  Fassimiler. 

Si  la  Révolution  est  inévitable  ;  si  elle  est  prochaine  :  si  elle 
doit  éclater  d'une  «fa^on  et  à  un  moment  qu'il  nous  est  égale- 
ment impossible  de  prévoir,  il  est  du  devoir  de  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté,  de  tous  ceux  qui  ont  le  souci  intelligent  de  leur 
l)ropre  conservation,  au  défaut  du  noble  souci  de  la  conservation 
de  la  patrie,  de  s'y  préparer  avec  calme,  avec  réflexion. 

Il  est  bon  que  chacun  se  pose  cette  question  et  s'efforce  d'y 
répondre  : 

«  Si  demain  la  Révolution  surgissait,  que  ferais-je  ?  Quelles 
seraient  mes  idées,  quelle  serait  mon  attitude  ;  quelles  mesures 
immédiates  me  paraîtraient  nécessaires  ?  » 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  s'efforcer  de  démêler 
quels  seront  le  caractère,  le  sens,  le  but  de  la  Révolution  pro- 
chaine. 

A  n'en  pas  douter,  elle  sera  finciale,  c'est-à-dire  que  la  question 
du  régime  ou  des  droits  politiques  ne  sera  pas  en  cause.  Est-il  pos- 
sible de  supposer  une  révolution  contre  le  régime  républicain  et 
contre  l'institution  du  suffrage  universel  ? 

Si,  aujourd'hui,  on  commence  à  s'apercevoir  que  le  prétendu 
régime  républicain  actuel  est  un  leurre,  une  hypocrite  contrefaçon 
de  la  monarchie  de  1830  ;  que  les  droits  politiques  imputés  à  cha- 
(jue  citoyen  sont  des  droits  platoniques  ;  qu'en  fait,  sous  la  répu- 
blique bourgeoise,  les  hommes  ne  sont  ni  plus  égaux,  ni  plus 
libres,  ni  plus  assurés  de  leur  existence  matérielle,  ni  plus  heu- 
reux, en  un  mot,  que  sous  la  monarchie  bourgeoise  de  Louis- 
Phili})j)L%  —  que  doit-on  en  conclure,  sinon  que  le  régime  écono- 
mique non  modifié  n'est  plus  en  accord  avec  nos  institutions 
])olitiques  démocratisées,  puisque  celles-ci  reposent  sur  l'égalité  des 
droits  et  celui-là  sur  l'inégalité  des  conditions  ?  Or,  on  l'a  dit  : 
l'égalité  des  droits  politiques  suppose  et  entraîne  nécessaire- 
ment l'égalité  des  conditions  économiques.  Politiquement,  tous 
les  hommes  sont  égaux  ;  économiquement,  quelle  distance,  mo- 
rale et  matérielle,  entre  un  salarié  et  son  employeur,  entre  le 
financier  milliardaire  qui,  d'un  signe,  fait  dans  le  monde  entier 
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la  hausse  on  la  Viaisse  des  produits,  et  la  loi  même  aux  gouver- 
nements, —  et  le  manœuvre  dont  un  lal>eur  acharné  épuise  les 
forces,  sans  l'émanciper  de  la  misère  r 

Tous  les  symptômes  seraient  menteurs,  tous  les  jdiénomènes 
qui  s'accumulent  sous  nos  yeux  seraient  de  vaines  apparences  ; 
si  la  Révolution  de  demain  ne  visait  surtout,  et  d'abonl,  notre 
orgjinisation  cai»italiste,  sous  ses  trois  formes  dirigeantes  :  banco- 
cratique,i  ndustrielle,  et  commerciale. 

C'est  donc  dans  les  agglomérations  urbaines,  dans  les  centres 
prolétariens  jiropnMnent  dits,  infiniment  i)lus  urunrén  à  tous 
égards,  et  mieux  préj)arés  que  les  populations  rurales  éparses  ; 
c'est  dans  les  villes  que  la  Révolution  trouvera  des  foyers  sur 
les4|uelselle  n'aura  qu'à  souffler  j)our  en  faire  jaillir  la  tlamme. 

Mais,  ainsi  (pie  l'expérience  historicjue  le  constate,  c'est  Paris 
qui  toujours  fut  le  propulseur  des  grands  mouvements  révolution- 
naires, non-seulement  ]>our  la  Fr.ince.  mais  pour  tout  le  monde 
occidental. 

C'est  de  Paris,  à  la  suite,  ou  de  quel«|ue  guerre  internationale 
(comme  nous  l'avons  vu  en  1S71  ),  ou  de  quelque  krack  gouverne- 
u^ntal  ou  linancier  (ju'il  n'est  pas  chiniériijue  de  j)révoir,  en 
l'état  de  surexcitation  et  d'anarchie  de  la  j»)liti(iue  parlementaire 
et  de  spéculation  à  outrance  (1)  ;  c'est  «le  Pari.s,  <»«i  toujours  résida 
l'élite  militante  iU'A  hommes  de  pensée  et  des  hommes  d'action, 
que  la  révolution  partira  pour  faire  son  tour  «le  France  —  et  pro- 
Itablement  d'Kurope. 

«  C'est  au  clairon  du  coii  gaulois — «lit  Karl  Marx  —  que 
s'éveillent  la  Révolution  internationale,  r. 

Qui  la  dirigera  ?  Il  faut  distinguer.  T<»uti'  révolution  est  un 
dnime  en  «leux  actes.  Le  premier,  nég;itif,  est  l'acte  de  la  destruc- 
tion :  le  second,  positif,  est  l'acte  de  la  reeonstrucci«»n. 

Le  premier,  c'est  la  fouU-,  l'imprévu  qui  le  jouent  :  ce  sont 
les  pouvoirs  improvis<>s,  irresponsables  et  pres((Ue  anonymes,  qui 
surgissi-nt  à  l'aurore  d'une  révolution,  se  mainti«'nneni  comme  ils 
peuvent  —  pouvoirs  flottants  ainsi  que  des  épaves  sur  les  Ilots 
populaires  S4»ulevés  ;  ce  sont  ces  gouvernements  de  circonstance, 
lùclés  en  un  quart  d'heure,  qu'un  Honllle  élève  et  qu'un  sollflle 
alwl  :  i'e  sont  toutes  |i«S  forces  et  t«»us  les  éléments  sociaux,  per- 
tarlM's,  qui  détruis«*nt  un  n'^gime.  Kt  dans  ces  nionienls-hi,  les 
coniiervateurM,  par  leurs   ré«4tt4tanc<*M  obtusi^M,  leurs  terreurs  nu 


[\>  I.VfTm%t»tilr  kr«<-k  <1«»  fMnanin  rt  \c%  «ran'ln!»'*  qtii  l'.mt  «tjJvi  «nnt  d«i 
l<T«  rti'mooiitnidnnM  Ut  m«rrh«  rautle  «tv  la  luvoluilon. 
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leurs  bravades,  leur  imprudence  ou  leur  lâcheté,  coopérèrent  à 
l'œuvre  de  démolition  tout  autant  que  les  révolutionnaires  malgré 
leurs  excès,  leurs  incohérences,  leurs  fautes  et  même  leurs  crimes. 

Pour  détruire  une  maison,  pour  détraquer  une  machine,  tous 
les  outils  sont  bons,  tous  les  ou%Tiers  sont  habiles.  Quand  il  s'agit 
de  rebâtir  l'édifice,  de  réparer  ou  refaire  la  mécanique,  c'est 
autre  chose.  Il  faut  une  intelligence  qui  conçoive,  une  autorité 
qui  commande,  des  volontés  qui  obéissent  et  exécutent.  C'est  le 
peuple  qui,  spontanément,  renverse  l'a  Bastille  et  fait  la  journée  du 
Dix  Août  :  c'est  la  Convention  qui,  dictatorialement,  décrète  et 
organise  la  république. 

Mais  qu'est-ce   à  dire  :   une   intelligence  qui  conçoive,  une  • 
ait forifé qui  commande  ?  Eh  quoi  !  ce  gouvernement  sera  donc  une 
dictature  ?  Parbleu  î  que  voulez-vous  donc  qu'il  soit  ? 

Le  mot  est  discrédité,  et  il  faut,  pour  le  prononcer,  un  certain 
courage.  Mais  le  mot  «  socialisme  »  a  eu,  lui  aussi  sa  mauvaise 
fortune.  Mot  méprisable  et  flétri,  devant  lequel,  d'horreur  ou 
d'effroi,  chacun  reculait.  Vingt  ans  ont  passé,  et  voilà  ce  mot, 
naguère  excommunié,  jjroscrit  à  l'égal  d'un  mot  obscène  ;  le  voilà 
qui  court  sur  toutes  les  bouches,  de  la  gueule  amère  du  gueux  aux 
lèvres  roses  et  parfumées  de  la  dame  du  monde. 

Qu'est-ce  que  le  socialisme  ?  On  ne  sait  pas  bien  au  juste  ; 
mais  tout  le  monde  en  jase,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la 
prose.  Socialiste  ?  Tout  le  monde  l'est  !  Le  baron  qui  descend  des 
croisés  et  le  larbin  qui  descend  de  l'escalier  de  service  ;  le  patron 
et  l'ouvrier  ;  les  curés  et  les  francs-maçons  ;  le  cardinal  Lavigerie 
et  le  compagnon  Tortelier  ;  les  papes,  les  empereurs  :  —  tous 
socialistes! 

Curieux  pouvoir, des  mots  sur  notre  esprit  !  C'est  pour  des 
mots  que,  presque  toujours,  nous  nous  battons  ;  car  ce  sont  des 
mots  qui  nous  divisent,  plus  que  des  idées,  par  la  raison  que,  fils 
et  neveux  de  latins,  gâtés  par  une  éducation  toute  rhétoricienne, 
nous  ignorons  l'art  de  penser.  Nous  construisons  mentalement  des 
phrases  avant  de  savoir  quelles  idées  nous  mettrons  dedans.  Et 
généralement  la  conception  de  l'idée  est  entravée  en  notre  esprit 
par  la  préoccupation  du  mot. 

En  définitive,  par  penchant  de  race  autant  que  par  éducation, 
nous  sommes  habitués  à  exprimer  avant  de  concevoir  :  de  là, 
d'ailleurs,  le  règne  politique  des  avocats,  et  le  régime  parle- 
mentaire. 

Le  mot  de  dictature  nous  fait  cabrer.  Il  évoque  tout  de  suite  à 
nos  yeux  le  spectre  de  César,  le  fantôme  de  Bonaparte,  qui  furent, 
en  effet,  des  dictateurs  de  trempe  un  peu  rude  et,  au  surplus  — 
le  dernier  au  moins  —  profondément  rétrograde.  Mais  de  ce  (ju'il 
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va  eu  des  dictateurs  néfaKte8,s'ensuit-il(jiril  faille  coin  liiinm-r  toute 
dictature  ?  De  ce  «ju'il  y  a  les  répuMitiurs  ilu  Sud-Aïuéricaia  qui 
sont  politiciuement  et  socialement  les  plus  alM)minal>les  des  régi- 
mes, s'enstiit-il  qu'il  faille  répudier  la  forme  républicaine  ? 

Débarrassons-nous,  s'il  se  peut,  des  souvenirs  classiques,  et 
voyons  au  vrai  les  choses. 

La  dictature,  c'est  le  pouvoir  de  ^'ou verner  dans  les  mains  d'un 
8eul  ou  de  plusieurs.  Dans  un  réj^ime  absolu,  la  dictature  est  visi- 
ble, j)arce  (ju'ellc  est  tout  entière  concentrée  en  un  chef  uni({ue. 
Dans  un  régime  dit  constitutionnel  ou  parlementaire,  en  dépit  ile 
la  vivante  division  théorifjue  des  charges  et  des  pouvoirs,  la  dicta- 
ture n'en  existe  pas  moins.  Seulement,  elle  est  moins  apparente, 
et  elle  s'exerce  par  des  voies  détournées.  Ou  c'est  un  ministère  à 
poigne  <|ui  fait  marcher  à  son  gré  une  majorité  intimidée  ou  cor- 
r..Mnpue  ;  ou  l)ien  c'est  une  majorité  indépendante  (au  fond  tou- 
jours menée  par  un  chef  ou  par  une  coterie),  (jui  renvers»' 
ministre*  sur  ministres  et  ainsi  gouverne  —  négativement.  C'est  la 
lutte  cf)nstante,  jiar  la  force  des  choses,  entre  les  deu.x  éléments 
essentiels  «le  tout  orgiinisme  politique  :  entre  ce  qu'on  api)elle  le 
législatif  et  l'Kxécutif,  celui-ci  tendant  toujours  à  dominer  celui- 
là,  et  celui-là  tendant  toujours  à  sidbalterniser  celui-ci.  C'est 
taiit«'»t  les  liras  et  les  jamlM-s  qui  refusent  d'obéir  à  la  tête,  et 
l)rétendent  aller  à  leur  guise  ;  tantôt  la  tête  qui  prétend  se  passer 
du  concours  des  jamlx's  et  «les  bras.  Kt  al«)rs,  «lans  c«'tte  instabilité, 
en  «jin'l«jue  sorte  systématitjue,  des  forces  gouvernementales,  «jui 
est-ce  qui  gouverne,  réellement,  «jui  est-ce  (jui,  effectivement, 
«lirige  ?  Le  seul  pouvoir  «|ui,  au-dessous  do  ces  pouvoirs  anar- 
cliiijues  et  éphémères,  «lenu'ure  stable,  «lans  s«'S  tr.iditions,  ses 
n''gles  hiérarchi(|ues,  sa  méth«Ml«»  «h'  travail,  son  f<»rmalisme  auto- 
matitjue,  h?  roulement  «le  son  p«*rsonnel  et  le  dassiMnent  «le  ses 
attributions  :  le  p«tuvoir  admitiistratif,  les  burt^aux. 

«  I^i  Fn»nc«-  —  «lit  spirituelh-ment  et  judicieus«'mi'nt  M.  Des- 
«•hanel  —  n'est  pas  une  déiutu-ratie  :  c'est  une  buivaucratie  (1  ).  » 

Kt  cela  HO  convoit  ;  car  gouverner, c'est  voubur,  et  aucune  vo- 
hmté  nett«>  «'i  ferme  n«'  peut  éman«'r  «l'une  réunion  f«»rtulte  et  inc«»- 
hén*nte  d'individus,  mais  «l'un  seul  ou  t<iut  au  moins  «l'un  certain 
nombn<  «l'Iiommes  possé<iant  en  titn*  mi  «•xt>r(,*unt  en  fait  le  p«itivt»ir 
réel.  La  ('«invention  g<iiiv«>rnait  oni«Mell<'m«-nt  la  Krane«<:  mais  «|ui, 
réellement,  gtitivernait  la  ('«invention  ?  L<<  Comité  de  sidut  public. 
Kt  (|ui  gouvernait  le  Comité  de  sidut  public  ?  Un  ou  deux  de  mm 
m«'mbn»ii. 

(I)  I.'nflminiatralion  mt  la  miiIo  rhoiM  (|ui  re«t«  (l<<lj(Mit  «n  Fninr«  et  qui 
ii<MitU>nnr  la  marhino.  {WAHarchif  Ft-ançaiM*,  \>.  tlCi). 
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La  vieille  Monarchie,  l'Empire,  la  Convention  même,  furent 
des  dictatures  simples,  si  je  puis  ainsi  dire  ;  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, la  république  parlementaire,  sont  dirigées  en  dessous- 
mains  par  des  dictatures  comi^liquées  et  irresponsables. 

Avec  les  premières,  la  tyrannie  est  forte,  lourde,  brutale  : 
mais  le  gouvernement  est  véritablement  constitué,  car  il  y  a  unité 
de  pensée  et  de  direction. 

Dans  les  autres,  la  tyrannie,  au  lieu  d'être  centralisée,  est 
éparpillée  à  l'infini., C'est  la  tyrannie  sourde  et  muette  des  fonc- 
tionnaires et  des  ronds-de-cuir.  De  gouvernement,  à  proprement 
parler,  il  n'y  en  a  pas,  au  moins  en  apparence  ;  car  ici  qui  est-ce  qui 
gouverne  ?  Xi  le  chef  de  l'Etat  —  roi  ou  président  —  dont  la  fonc- 
tion est  uniquement  d'exécuter  les  lois  votées  par  les  Chambres,  et 
qui  est  d'autant  plus  dans  son  rôle  qu'il  est  plus  inerte  ;  ni  les  mi- 
nistres, qui  dépendent  de  ce  parlement,  et,  dans  ce  parlement,  d'une 
majorité  ;  ni  le  parlement,  qui  dépend  du  suffrage  universel,  dont 
l'inconsistance,  l'incohérence,  les  contradictions  et  la  fragilité  sont 
si  lamentablement  évidentes.  Le  commandement  est  partout  ;  non 
pas  le  commandement  légal,  mais  arbitraire  ;  car  la  loi  n'est  qu'une 
fiction,  puisque  ceux  qui  la  font  remettent  le  soin  de  l'appliquer 
à  des  fonctionnaires  qui  ne  dépendent  ni  du  suffrage  universel, 
ni  du  parlement,  et  dont  les  interprétations  variables  n'ont 
aucune  sanction. 

—  «  Mais  —  s'écrient  les  doctrinaires  —  y  songez- vous  ?  La 
souveraineté  du  peuple  n'est-elle  pas  l'obstacle  permanent  contre 
toute  dictature  ?  y> 

La  souveraineté  du  peuple  I  Je  n'en  voudrais  point  médire. 
C'est  une  belle  souveraineté  —  sur  le  papier,  et  qui  ronfle  bruyam- 
ment dans  les  périodes  des  rétheurs.  Chaque  citoyen,  de  par  son 
bulletin  de  vote,  est,  en  fait,  le  maître  de  l'Etat.  Il  dirige,  pour  sa 
dix  millionnième  part,  la  politique  intérieure  et  la  politique  exté- 
rieure, indique  les  réformes  économiques  qu'il  exige,  et  nomme 
les  mandataires  qu'il  charge  de  réaliser  ces  réformes,  de  pratiquer 
cette  politique. 

Ce  serait  parfait,  sans  aucun  doute,  si  nous  vivions  dans  une 
société  idéale,  composée  de  citoyens  sachant  exactement  tous  non 
seulement  ce  qu'ils  veulent,  mais  encore,  et  surtout,  ce  qu'ils 
doivent,  ce  qu'ils  ^j^?/ir>î^  vouloir. 

En  est-il  ainsi  ?  Sur  dix  millions  de  citoyens  qui  votent,  com- 
bien sont-ils,  ceux  qui  ont  conscience  de  l'intérêt  public,  ceux  qui 
possèdent  une  clarté  suffisante  à  l'égard  des  lois  et  des  nécessités  de 
l'ordre  et  du  progrès  social  ?  A  peine  quelques  milliers. 

Les  masses,  au  fond,  ne  jiensent  guère.  Quand  on  sait  quelle 
difficulté  de  penser  éprouvent  les  écrivains  eux-mêmes,  ceux  dont 
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IVsprit  coj)en»hint  est  <iuoti«liennt*infnt  exercé  à  la  méilitutioii,  à 
rctbservation,  à  l'étude,  à  l'expressidu,  écrite  «m  parlée,  on  se  reml 
t<niii)te  de  l'espèce  ii'atroi)hie  mentale  dans  laquelle  tombent  la 
Itlu part  des  hommes,  voués  du  matin  au  s<»ir,  sinis  autre  relâche 
(jue  les  courts  instants  consacrés  au  n*j)os,  à  un  laln-ur  matériel 
abrutissant. 

Aussi,  les  masses  ne  se  iiassionneni-elles  jamais  pour  une 
lié.'.  Klles  se  passionnent  jilus  aisément  pour  une  fonnule,  à  la 
condition  (ju'ella  soit  bien  brutale,  bien  concrète,  ou  (ju'elle  tra- 
duise un  instinct  ou  une  asjiiration  sentimentale  : 

—  <(  Du  pain  ou  du  plomb!  »  —  «  Vivre  en  travaillant  ou 
mourir  en  combattant  !  »  —  «  Lilx'rté,  KjT'dité,  Fraternité  î  »  — 
voilà  les  cris  de  rallit'ment  (jui  ont  soulevé  les  multitudes,  aux 
grands  jours  révolutictnnaires  ou  insurrectionnels.  —  I^i  Mar- 
srilf/iisr  a  plus  puiss^imment  soulevé  IVime  des  foules  et  jtr^'*cil>ité 
l'action  révolutioimaire  (jue  tous  les  discours  de  Verjjniaud,  de 
Danton  et  de  Robesj)ierre. 

Kn  dépit  de  sa  souveraineté  théorique,  dont  il  est  peut-i'-tre 
moins  jaloux  que  ceux  «jui  l'exploitant,  n'affectent  de  le  croire,  le 
siilFraj^e  universel  a  le  confus  sentiment  de  son  incai»acit«'  gouver- 
nementale, ("est  pourqU(»i  il  s'attache  aux  forts,  il  s'enthousiasme 
jtour  l'homme  qui,  à  un  moment  «lonné,  lui  jtarait  de  taille  à 
prentlre  le  jxjuvoir.  Il  a  suivi  —  ou  pouss*'*  —  le  général  Boulanger 
tant  qu'il  a  cru  que  le  général  Boulanger  v«»ulait  s'empan-r  du 
gouvernement,  fût-ce  par  un  coup  de  main.  Il  l'a  aUmdonné, 
renié,  flétri,  dès  qu'il  a  vu  «jue  son  héros  n'était  cju'un  homme 
moyen,  qui  n'avait  ni  le  génie,  ni  l't-stomac  d'un  «lictatetir. 

-Vu  fond,<|u'on  U-  veuille  ou  non, la  force  «les  ch<»ses, la  nat un- 
même  de  tout  gouvernement  impliquent  une  impulsion,  une  »li- 
r.'ction  «lictatoriale,  c'est-à-dire  émanant  d'un  ou  de  quelques-uns, 
jamais  de  tous.  II  y  a  «les  K«*ntim«'nts  généniux,  plus  «lU  m«»ins 
vîigues,  et  «l'ailleurs  mobiles  :  «les  i«l«Vs  générales  plus  ou  moins 
vagu«'s,  «'t  «l'ailleurs  varial»l«'s  :  il  n'y  a  pas  «le  iiihtn/f^  (jnn'ntlr,  au 
s  'lis  p«)sitif,  f««rme,  pnVis  «lu  mot  (  1  ). 

(1)  I^  r«iiuir<|ual>lc  auteur  iinnnyino  de  VAnarrhie  Française  exprime 
trèft  nettement  In  mi'^nie  penit^e  : 

■  1^  v«ilont<(  i;(<n/-nile  n'eitt  en  fnit  «|u'uDo  furinule  rommoiie  et  tarile, 
l»our  «ttriliuer  à  une  eollerUvit«(  une  «ruvre  qui  t»X  Rurtuut  eelle  J"un« 
in<livi<!uiilit<<  «{Uelconque. 

■  {jn  «ifiiiverainete  nationale  qui  on  «1<<roulfl  eonatitue  «lAa  lom  et  par  la 
f«»rr«'  nu'me  i\>'%  rh<>«r»,  une  erreur,  une  fletlon  i"'"  *  'il  «ii»»i  mooa- 
tnti-iiM*  Itainn  tout)-»  \r%  rho»ck  île  la  vie.  on  n'en  '  n'y  •  rteo  «le 
<                         tout  le    monde  rocm 

1.  .'le    rt    que    lelTiirt    . 

li^'UMiliU'  it  txiutca  le*    rhoaea  huiuaiut  »,  Uil  alt^olumvitt  ilcfAul.  » 
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C'est  ropinion  publique  qui  mène  le  monde.  Mais  c'est  pres- 
que toujours  quelques  hommes  supérieurs,  et  souvent  un  seul,  qui 
mènent  l'opinion  publique,  parce  qu'ils  savent  à  la  fois  en  "dégager 
les  tendances  normales  et  en  contenir  les  écarts. 

Spencer  a  raison  de  dire  que  «  le  gouvernement  est  l'instru- 
ment (lu  sentiment  i)opulaire  ».  Mais  un  sentiment  n'est  pas  ])lus 
une  volonté,  qu'un  désir  n'est  un  acte.  Il  est  bien  évident  qu'aucun 
gouvernement  n'est  possible  s'il  n'est  conforme  à  l'opinion  publi- 
que. Or,  si  nous  considérons  que  les  masses  sont  mues  bien  plus 
par  le  sentiment  que  par  la  raison,  nous  sommes  fondés  à  dire 
que  l'opinion  publique  est  moins  une  opinion  qu'un  sentiment 
général. 

Ce  que  j'appelle  «  dictature  »,  en  somme,  c'est  Je  pouvoir 
cVautorité  qui  est  l'âme  même,  le  moteur  essentiel  de  tout  orga- 
nisme gouvernemental. 

Or,  ce  pouvoir  d'autorité,  on  peut  le  dissimuler,  le  masquer 
plus  ou  moins  habilement  derrière  un  décor  parlementaire  et 
constitutionnel  quelconque  ;  —  il  faut  qu'il  existe  réellement,  il 
faut  qu'il  agisse,  —  à  peine  pour  l'Etat  de  tomber  dans  la  pure 
anarchie. 

Ce  pouvoir  d'autorité,  on  peut  assurément,  et  l'on  doit 
l'entourer  de  contre-pouvoirs  qui  le  circonscrivent,  l'empêchent 
de  s'étendre  au-delà  de  sa  sphère  normale  d'action,  de  plus  en 
plus  exclusivement  réduite  aux  fonctions  de  défense  nationale  et 
de  police  intérieure. 

A  ce  jjoint  de  vue,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions. 

Et  les  principales,  c'est  de  n'accorder  au  gouvernement  qu'une 
durée  limitée,  en  le  soumettant  à  la  réélection,  soit  directe,  soit  à 
deux  degrés  :  c'est  ensuite  d'exclure  du  gouvernement  tout  chef 
militaire,  et  d'interdire  à  l'armée  (tant  qu'il  y  aura  une  armée  per- 
manente) toute  intervention  dans  la  rue,  le  soin  d'assurer  l'ordre 
l)uljlic  devant  être  exclusivement  réservé  à  la  gendarmerie  et  à  la 
police,  aux  ordres  des  pouvoirs  locaux  ;  c'est  de  pi'oclamer  la 
liberté  absolue  de  discussion,  de  réunion  et  d'association  ;  c'est 
encore  de  remettre  les  clés  de  la  caisse  publique  aux  mains  de  la 
(Jhambre  politique,  dont  la  presqu'unique,  mais  bien  sutîisante 
fonction  se  bornerait  à  discuter  et  voter  le  budget.  Mais  par  dessus 
tout,  c'est  de  s'appliquer  à  réduire  de  plus  en  plus  les  attributions 
du  gouvernement,  en  décentralisant  les  pouvoirs  administratifs 
et  judicaii'es,  restitués  aux  goiivenirments  locaux  :  communes, 
cantons,  départements  ou  régions,  selon  l'organisation  à  adopter. 

Mais  les  précautions  organisées  par  le  sj'stème  parlementaire 
actuel  sont  i)uériles,  et  elles  tendent,  au  contraire  de  leur  but 
olïiciel,  à  favoriser  l'éclosion,  le  développement  et  l'envahissement 
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d'un  j)«»uvoir  irautorité  irresi»onsiil)K*,  iiisîiisissîihlé,  «Tautant  plus 
ilangert'ux  qu'on  ne  sitit  jamais  où  il  est,  ou  plutôt  qu'on  le  croit  là 
où  il  n'est  pas.  C'est  comme  une  locomotive  en  marche,  dontl  e  mé- 
canicien e^*t  invisible,  ce  (jui  fait  «lire  aux  voyajfeure  qu'elle 
entraine  :  <t  C'est  n<tus  qui  la  conduisons  »». 

Le  législatif,  dans  un  régime  parlementaire,  me  fait  l'efifet 
d'un  tailleur  de  moilèles  qui  coui)e,  taille  et  confectionne  un 
nnuplft  qu'il  ajuste  à  un  manntMjuin  dont  les  formes  sont 
parfaites. 

Quanti  le  rtniiftlft  {}i<\.  fait,  il  est  clair  qu'il  jn'iit  stTvir  (i<-  iv|«' 
aux  vêtements  sur  mesure  qui  conviennent  à  cha(|ue  individu. 
Mais  vouloir  appliquer  le  /-«//iyy//'/ à  tout  le  monde,  et  préten«lre 
<|u'il  aille  bien,  serait  une  chimère,  attendu  (ju'il  n'y  a  pas  deux 
individus  qui,  i)hysiquement,  soient  bâtis  exactement  île  la  mêmv 
favon,  et  dans  des  proportions  absolument  semblables. 

Ainsi  le  I^égislatif  fait  des  lois  i)our  servir  à  tous  les  citoyens. 
Mais,  en  fait,  l'Kxécutif,  ijui  ai)plique  les  lois,  taille,  rogne,  élargit, 
rétrécit,  allonge,  racourcit,  au  demeurant  interprète  comme  il  lui 
plait,  selon  les  gens,  les  cas,  les  lieux,  selon  l'intérêt  tle  sji  i>oliti<{ue 
ou  selon  l'humeur  et  le  tempérament  de  ses  agents.  Kt  quand  je 
dis  l'Kxécutif,  j'entenils  non  seulement  le  chef  nominal  de  l'Etat, 
mais  les  ministres,  les  administrations*,  «'t  la  magistrature,  qui,  au 
point  de  vue  gouvernemental,  est,  (par  le  f«)uet  «les  <listinctions 
hon<iritiques  et  le  licou  «le  l'avancement)  dans  les  mains  du  )>ou- 
voir,  coniiiM*  un  cheval  att«'lé  est  dans  les  mains  d<'  son  con- 
ducteur. 

Chacun  si-nt  que  jxiur  un  gouverm-ment  lialùle  ou  éner- 
gique les  lois  sont  comme  si  elles  n'existaient  pas,  ou  plutôt  sont 
des  textes  plat«tni<jues  sur  les<juels  il  jK^ut,  à  sa  volonté,  brtRler 
toutes  les  aralM-s«jues  «le  l'arbitraire.  Car  il  1«'S  p«'Ut  interpréter  ou 
faire  interjtréter  à  son  gré  par  s«'s  fonctionnaires  de  tous  onlres  : 
il  en  peut  précipiter  «)U  n«tanler,  resserrer  ou  «list«'ndn»  l'applica- 
tif»n:il  peut  U-s  laiss«'r  dormir  ou  les  rév««ill«'r  :  et  les  lois,  «Tailleurs, 
surcharg«''es  «!«•  gl«»s«'S,  eml>rous.sjiill«''«'S  «l'arr^'-ts,  enchevétn-es  les 
unes  dans  les  autres,  repr»'*sentent  dans  leur  ensembh*  une  «le  ces 
forêts  africaines,  où  l'on  n'y  voit  goutte  en  plein  miili,  pleines  île 
\h'U^  fénn-es,  sem«''«'s  «le  pièges,  cnndlesau  voyageur,  et  au  tnivers 
des4|U«'lles  il  »*st  tr«'S  difficile  «le  se  frayer  un  chemin  et  de  Huivn* 
une  iIin*ction  connue. 

Ia-s  lois  !  .Mais  n'avons-nous  |mu«  vu  les  mêmes  lois  m^rvlr d'Ins- 
truments «le  ri'^wv  et  de  comUit  aux  g«»uvernemenif*  b's  plu» 
opp<»s«'>s  :  à  Thiers,  à  Mac-Mahon,  à  tJamlK'ita,  à  .Iid«'s  Kerry,  ù 
FI<Mjuel,  À  Constans  ?  Ia»s  uiêmes  lois  qui  ont  failli  jHTp«'tn«r  le 
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coup  (l'Etat  nioiiai'clii(iiK'  de  77,  ont  anné  ropportunisme  et  lé 
soutiennent  (1), 

Les  lois  !  ICUes  auraient  envoyé  le  président  Carnot  à  l'exil 
aussi  aisément  qu'elles  y  ont  envoyé  le  général  Boulanger.  Il 
n'aurait  pas  été  besoin  d'en  modifier  une  lettre,  une  virgule,  un 
point,  ni  un  numéro.  Elles  sont  royalistes,  bonapartistes,  opportu- 
nistes, radicales,  tour  à  tour  ou  en  même  temps,  à  la  fantaisie  de 
l'opérateur.  Elles  sont  en  réalité  )i' iinpuri)'  qu'isfcs:  Les  lois, 
c'est  le  sabre  de  M.  Prudhomme  qui  sert  à  défendre  nos  institu- 
tions, ou,  au  besoin,  à  les  combattre.  Les  lois,  en  somme,  c'est 
l'étoffe  dont  est  faite  la  dictature  gouvernementale. 

Et  cela  se  conçoit,  en  définitive.  Car  on  ne  gouverne  pas  avec 
des  formules  abstraites,  des  définitions  générales.  Gouverner,  c'est 
agir  ;  et  l'action  est  continue,  variée  à  l'infini,  et  elle  suit  des 
décisions  pratiques,  mobiles  comme  le  temps,  les  circonstances, 
les  lieux,  les  individus  «  ondoyants  et  divers  »  auxc^uels  elles 
s'appliquent. 

Si,  comme  l'exprime  admirablement  Bluntsclilii,  dans  sa 
lltéorie  de  VEtaf,  «  l'Etat,  c'est  la  personne  politiquement  orga- 
nisée de  la  nation,  dans  un  pays  déterminé  »,  il  est  clair  que  cette 
«  personne  »  doit  être  organisée  à  l'image  d'un  individu  réel.  Il 
faut  qu'elle  ait,  outre  le  corps,  une  tête,  des  bras  et  des  jambes. 
Si  vous  lui  donnez  cinq  ou  six  cents  têtes,  ce  ne  sera  i)lus  une 
«  personne  »  ;  ce  sei-a  une  hydre.  Si,  au  lieu  d'une  tête  vivante, 
c'est  une  tête  de  bois  que  vous  lui  attribuez,  les  bras  et  les  jambes 
conduiront  le  corps  à  leur  fantaisie  ;  votre  Etat  sera  une  «  per- 
sonne »  aveugle,  sourde,  muette  et  idiote,  qui  marche  à  tort  et  à 
travers,  et  sans  savoir  où  elle  va. 

C'est  dans  ce  sens,  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer 
que  tout  gouvernement  politique  des  hommes  est,  plus  ou  moins 
officiellement,  une  dictature. 

Sans  doute,  ce  gouvernement  politique  des  hommes  tend  à 
disparaître,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain  (2). 

Au  fond,  pour  qui  sait  lire  l'histoire,  il  est  facile  de  constater 
que,  si  tout  gouvernement  a  le  caractère  dictatorial,  le  développe- 
ment des  nationalités  a  toujours  agi  dans  le  sens  d'une  limitation. 


(1)  L'affaire  du  Panama  nous  en  donne  encore  un  exemple  saisissant. 
N "a-t-on  pas  vu,  à  huit  jours  de  distance,  les  mêmes  lois  invoquées  tour  à 
tour  par  un  ministre  de  la  justice  pour  refuser  l'autopsie  du  baron  de 
Reinach  et  la  communication  d'un  dossier  judiciaire,  et  par  le  ministre  de  la 
justice  qui  lui  a  succède  pour  accorder  l'une  et  l'autre  de  ces  mesures? 

i'I)  «  L'Etat  doit  travailler  à  se  rendre  inutile  et  donner  sa  démission.  » 

Jules  Simon. 
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d'une  flécn»iss;iiu-t*  do  plus  en  plus  aceentut'es  de  hi  spht-rt*  d'in- 
lluencf  et  d'aclion  du  jîouverneiuent. 

Si  l'essence  de  tout  f^ouvernemeni  est  d'être  une  «lictature, 
parce  (ju'elle  est  de  vouloir  et  iWnjir,  il  n'en  est  j>aH  moins  vrai 
(jue  la  ilictature  gouvernementale  va,  à  travers  les  siècles  et  les 
chanj,'ements  de  régimes,  en  s'amoindrissiint,  à  mesure  (jue,  gran- 
dissiint  en  civilisation,  les  hommes  deviennent  jilns  aptes  à  se 
iliriger  eux-mêmes. 

C'ost  ainsi  (|ue  la  dictature  gouvernementaK-  «jui,  jadis  ><'exer- 
vait  sur  la  vie  privée  et  sur  la  vie  domesticjue,  aussi  bien  (jue  sur 
la  vie  intellectuelle,  morale  et  politique,  n'exerce  guère  plus  s<»n 
pouvoir  que  sur  les  manifestations  de  la  vie  collective.  C'est  ainsi 
que  la  politifjm'  qui,  jadis,  était  tout,  tend  à  se  cantonner  dans  un 
onlre  de  faits  sociaux  de  plus  en  jilus  restreint.  Elle  est  encore 
/////'/'////'  rloMt'  :  dans  un  avenir  peu  éloigné  peut-être,  elle  ne  sera 
plus  ri(-u. 

Lorsque  toutes  les  nations  occidentales,  orgimisées  sous  le 
rt'gime  républicain,  auront  établi  entr'rlles  une  législation  r«»m- 
inune  «lu  tnivail,  grâce  à  laquelle  les  peujdes  ne  formeront  plus, 
au  point  de  vue  économi<iue,  qu'une  seule  grand»*  famille  :  comme 
déjà  atj  point  de  vue  intellectuel  et  au  i)oint  de  vue  inoral,  les 
vieilles  divisions  de  race  et  de  frontières  poliii«jues  tendent  à 
s'effacer, —  il  est  certain  «pie  le  rôle  autoritaire  de  l'Ktat  s«'ra  consi- 
<lérablement  simjililié  et  diminué,  et  «ju'à  pn»prement  parler,  ce 
qu'on  entend  auj«iurd'liui  sous  le  vocalde  pass;ibl«'ment  discrétlité 
de  />ofitif/ur  tUTA  \l\\  luot  vide  de  sens. 

(Quelle  y><>////Vy*//'  pourra  sulwister,  quand,  entre  les  nations 
i<immu  entre  les  imlividus,  il  n'y  aura  plus  que  «les  rap|H)rth 
éeonomiqut'H,  non  plus  contradictoires  et  hostiles,  nutis  conver- 
gi'Uts  et  solidaires  ? 

Quelle  yi////7iV/»//',  lors4{Ue  les  intérêts  {Màrticuliers,  auj«>unrhui 
dn'ss«''S  les  uns  contn*  les  autres,  au  nom  de  la  lutte  pour  la  vie  et 
de  la  lutte  pour  l'argent,  qui  lag-araniit,  s«ront  pacifiés  et  unis,'  la 
part  de  chacun  dans  le  travail  et' dans  le  protluit  étant  réglée  au 
nom  d«'  l'intérêt  collectif  ? 

.Mors,  sanii  doute,  la  formation  du  gouvern«>ment  politii|Ue  ne 
consistera  plus  qu'à  assun*r  l'onlr»*  nmiériel,  sans  intervenir  ilans 
le  gouvernenii-nt  éouionjique,  définitivement  dév«»lu  aux  libn-s 
org-.inisiitions  corporatives  des  Iravailh'urs  dans  les«|Uelles  mtoui 
entn'fs  et  MO  Henii\t  fontlues  toutes  les  cIiuum'n  iMH*iules  aciuell«>t«,  la 
ll«Mir);eoiKie  et  le  Pn>létiiriat  (1). 


Il)  l)nii»  Kon  >  t  rc 

|irin«'t|K'   f|<'   I«  ^llv^ 

«  La  ('!■■  ■  <<lu«  AU  «utTriiit^  uaiT«r««l,conin<' 
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Et  c'est  ainsi  que  Proudhon  avait  raison  de  dire  que  le  but  de 
.a  Révolution,  c'est  Yuti-a)r1iie,  c'est-à-dire  la  constitution  d'un 
ordre  social  dans  lequel  les  hommes  seront  affranchis  de  toute 
autorité  i^olitique. 

C'est  ainsi  qu'Aug.  Comte,  et  après  lui,  tous  les  penseurs 
socialistes  proclament  «  qu'au  gouvernement  des  hommes  (c'est-à- 
dire  la  dictature)  doit  succéder  l'administration  des  choses  ». 

p]n  sommes-nous  là  ?  Hélas  !  C'est  à  peine  si  nous  entrevoyons 
l'aurore  de  cet  âge  d'or  qui,  cependant,  comme  l'a  dit  Saint-Simon, 
est  devant  nous. 

Qui  oserait  nier,  en  effet,  que,  à  l'heure  présente,  les  relations 
économiques  des  hommes  entr'eux  soient  profondément  troublées 


il  en  est  de  nos  assemblées  actuelles  ;  mais  la  Chambre  économique,  plus 
nombreuse  et  plus  importante,  devrait  être  le  produit  d'élections  profession- 
nelles s'appliquant  à  des  éligibilités  spéciales,  pour  que  l'on  soit  bien  en  pré- 
sence d'une  sincère  représentation  des  producteurs  et  travailleurs  de  toutes 
catégories. 

(Jn  aurait  ainsi  : 

r  La  section  des  intérêts  spéciaux.  —  Agriculture  —  Industries  agri- 
coles —  Pèche  —  Mines  —  Carrières,  ardoisières  —  Métallurgie  —  Objets  en 
métal  —  Verrerie  —  Céramique  —  Produits  chimiques   —  Industrie  lainière 

—  Industrie  linière  —  Industrie  cotonnière  —  Bâtiment  —  Ameublement  — 
Vêtement  —  Industries  de  luxe  —  Alimentation  —  Transports  —  Industries 
accessou'es  des  Sciences  et  Arts  —  Industries  diverses —  Employés —  Science 
et  pédagogie  —  Beaux-Arts. 

2-  La  section  des  intérêts  comm^uns.  —  Statistique  —  .\ssurances  — 
Assistance  publique  —  Subsistances  —  Crédit  —  Echanges  —  Commerce 
international  et  relations  extérieures  —  Voies  de  communication  et  Tarifs  — 
Hygiène  générale  —  Travaux  publics  —  Finances  —  Rapports  des  industries 

—  Rapport  du  capital  et  du  travail  —  Enseignement  —  Institutions  scienti- 
fiques et  artistiques  —  Législation  —  Administration. 

3*  La  section  des  applications  sociales,  qui  aurait  dans  ses  attributions 
principales,  l'accroissement  et  l'amélioration  principale  du  domaine  de  l'Etat, 
le  crédit  aux  sociétés  ouvrières,  agricoles  et  industrielles,  l'administration 
directe  ou  déléguée  des  mines,  des  chemins  de  fer,  des  canaux,  des  Compa- 
gnies maritimes,  des  manufactures  de  l'Etat,  des  arsenaux,  des  entrepôts, 
des  minoteries,  des  grands  étaldissements  sidérurgiques,  et  en  général  l'orga- 
nisation (lu  travail  collectif  dans  tous  les  foyers  de  production,  de  transport 
et  d'échange,  pouvant  entrer  dans  la  catégorie  croissante  des  services  publics 
en  vue  de  l'amélioration  et  de  l'embellissement  du  territoire,  et  destinés,  par 
surcroît,  en  attendant  l'accroissement  du  collectivisme,  à  faire  du  Droit  au 
travail  une  réalité. 

«  Les  encouragements  aux  inventions  et  découvertes,  la  direction  des 
assurances  et  de  l'assistance  publique,  entreraient  aussi  tout  naturellement 
dans  les  attributions  de  la  section  des  applications  sociales. 

«  A  la  Chambre  politique  resterait  la  direction  de  l'administration  pro- 
prement dite,  de  la  politique  étrangère,  de  l'éducation,  des  cultes,  des  beaux- 
arts,  des  fêtes  publique*,  de  la  justice,  de  la  police,  etc. 
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et,  par  répercussion,  profondément  troublées  aussi  leurs  relations 
intellectuelles  et  leurs  relations  morales  ? 

Entre  un  ordre  xurinl  ancien  qui  croule  et  un  ordre  social 
nouveau  «jui  est  en  genèse,  et  dont  les  éléments  sont  encore 
incert;iin3  ;  entre  des  institutions  séculaires  (|ui  vacillent  et  s'effri- 
tent, et  des  institutions  qui  naissent,  et  dont  on  voit  à  |>eine  se 
ilessjner  les  lif^nes  {générales,  nous  sommes  pour  ainsi  dire  en 
Tair.  Car  les  liens  qui  nous  retiennent  encore  à  re  qui  a  été  flottent 
lie  plus  en  plus,  et  sont  sur  le  point  de  se  rompre  ;  et  les  liens  qui 
doiv.Mit  nous  rattacher  à  ce  qui  ttem  sont  encore  bien  faibles  et 
à  peine  sensibles. 

C'est  dans  ces  moments  de  transition,  si  troublants,  si  obscurs, 
si  pénibles  à  traverser  qu'apparaît  plus  nécessaire  cette  condition 
de  tout  gouvernement  :  Tout  gouvernement  rév<»Iutiunnaire  est 
forcément  une  dictature  absolue,  parce  que,  obligé  «le  détruire 
et  de  construire  simultanément,  de  lutter  et  de  diriger,  bref 
d'or;^aniser  sur  l'iieure,  fût-ce  provistùrement  et  à  coups  de  «lécrets, 
il  faut  que,  chez  lui,  le  pouvoir  d'autorité  soit  tendu  à  son  maxi- 
mum de  f«)rce.  IMus  les  éléments  sur  les4iuels  il  agit  s<»nt  en 
ilésordre,  et  plus  il  est  in*lispens;ible  qu'il  ait  la  main  ass<*/.  puis- 
sante pour  les  contenir,  les  nissembler  et  au  In'soin  les  jiétrir  et 
les  refondre. 

Livrée  au  hasartl  aveugle  il'un  suffrage  universel  ijui, appliqué 
à  la  stilution  directe  «le  tous  les  pn)blèmes  ]i«>liti«jueB  et  écono- 
mi<jues,  ne  se  détermine  jamais  «jue  par  des  S4*nliments  «l'enthou- 
siasme ou  de  haine,  «h*  confiance  excessive  «m  «le  «létiance  imii- 
Monné'e,  la  Hév«tlufii»n  s'ég-an-ni,  s'épuisera,  «'t  finalem«'nt  av«»r- 
tera  en  «les  agitations  stériles,  en  «les  luttes  civilen  affreuses, 
au  liout  desfjuelles  le  peuple,  énervé,  «léçu,  fatigué,  ri>t«>mU*ra 
•  l:iiis  une  hélM'tudf  profonde,  et,  le  collier  «le  mist're  rivé  au  cou, 
rentrera  «laiis  sii  géhenne  ; 

Ou  la  Uév«)lution,  «lirigée  pur  des  chefs  intelligents  et  énergi- 
ques, se  rés«Mnlni  «Ml  un  g«»uv«'njem«»nt  d'acti«»n  et  irinitiatixf,  «jui 
ne  craindra  pas  «i'assuni'-r  l.i  L'r.«iit!e  et  n-'luiii.ild.-  r.  Hji.iii>.iltilité 
lie  la  réf«»rme  sociale. 

Main  ces  chefs,  contment  surgiront-ils  .'  Uu  stjui-il.s  ;  t^uels 
s<>nt-ils  r 

Ils  naisMent  «les  criH«*s  n<volutionnain*ti,  comme   Técluir  nuit 

!  y  iiellts  «-XCeplionnadH,  où  lett  H4'nf  îles 

I  i  au   plus   haut   «legn*,  où    le»  •  '  :   Ivti 

<*(HurM  Hont  iM>ul(>veH  coinnio  |iar  un  souMle  im'>MiNiilile,  c(«ux  qui 
vniiment  sont  gniiuts,  ceux  «|ui  H«»nt  vraiment  f«»rtM,  *•  n'«vèlent  à 
«Mix-ménies  cl  aux  autres. 

Qu'auniit  été  .l«>anne  d'Arc,  mns  «  la  piiié<|tii  «•«luît  au  ruyau* 
me  «le  Franc»'  r  »  Ses  ntix  lui  eus#MM»t-ellty»  jamais  |Mirlé  ? 
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Et  Cromwell,  sans  la  Révolution  anglaise  ?  Et  Danton,  et 
Kolx'spienv,  sans  lu  Révolution  française  ?  Et  Hoche,  et  Marceau, 
t't  Kléber,  et  tant  d'autres,  et  enfin  Bonaparte,  sans  la  formidable 
crise  guerrière  qui,  de  171)2  à  LSOO,  jeta  toute  l'Europe  sur  nos 
frontières  désarmées  ? 

Ce  sont  les  grands  périls  collectifs  (|ui  sollicitent  les  grands 
héroïsmes.  C'est  aux  heures  tragiques  ou  épiques  de  l'histoire 
d'un  pays  que  se  manifestent  les  hommes  supérieurs  par  le  cœur, 
par  l'esprit  ou  par  le  caractère. 

Si  le  prolétariat  français,  insuffisamment  organisé,  est  inca- 
pable de  tirer  de  son  sein  des  personnalités  assez  fortes  pour 
dominer  le  mouvement  et  le  conduire,  la  Révolution  prochaine 
})()un'a  accumuler  ruines  sur  ruines  :  elle  n'édifiera  rien.  Et  comme, 
.selon  un  mot  célèbre,  on  ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace,  l'orga- 
nisme économique  et  politique  actuel,  auquel  les  masses  proléta- 
riennes, désorientées,  n'auront  su  rien  substituer  de  solide  et  de 
stable,  sera  rétabli  par  les  soins  d'une  réaction  d'autant  plus 
violente  que  la  poussée  en  avant  aura  été  plus  forte. 

Le  socialisme  vaincu,  proscrit,  peut-être  massacré,  en  tout  cas 
convaincu  d'impuissance,  sera,  pour  un  demi  siècle  au  moins, 
réduit  au  silence. 

Mais  qui  peut  prévoir  les  conséquences  de  cette  Révolution, 
dont  rien  ni  personne  ne  saurait  arrêter  l'explosion  fatale,  immi- 
nente, certaine  ?  En  89,  en  90,  même,  qui  prévoyait  92  et  93  ?  Et 
en  93,  qui  prévoyait  1804  ? 

Sans  doute,  si  la  bourgeoisie  était,  moralement  et  intellectuel- 
lement, à  la  hauteur  de  sa  situation  ;  si,  moins  proccupée  de  ce 
qu'elle  appelle  ses  di'oits,  elle  était  plus  consciente  de  ses  devoirs  ; 
et  si,  d'autre  part,  ce  Quatrième-Etat  qui  fermente  et  s'agite,  prépa- 
rant la  mobilisation  de  ses  forces  dans  les  grèves  qui  se  multii)lient 
et  dont  la  dernière  —  celle  de  Carmaux  —  est  un  si  l'emarquable 
et  redoutable  exemple  de  ce  que  peuvent  l'esprit  de  solidarité  1 1 
le  sentiment  dt^  la  justice,  quand  ils  animent  les  travailleurs:  si 
ce  Quatrième-Etat,  lui  aussi,  avait  le  temps  de  se  pi-éparer,  de  se 
discipliner,  de  se  constituer  en  un  corps  réellement  organisé, 
pénétré  de  ses  devoirs  et  connaissant  ses  droits  :  si,  entre  ceux  qui 
sont  en  haut  et  ceux  qui  sont  en  bas,  il  y  avait  une  foi  commune 
(et  j'entends  ici  non  pas  une  foi  mystique  mais  une  foi  sociale, 
reposant  sur  un  ensemble  de  sentiments  et  d'opinions  générales, 
sur  une  conce})tion  à  peu  près  déterminée  de  l'ordre  humain), 
peut-être  le  cataclysme  pourrait-il  être  évité 

Henri  AlMEL. 
(La  fin  au  prochain  numéro). 
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LE    DÉCEPTIOMSME 


DANS     LA     LITTÉRATURE    ROUMAINE''^ 


Par  C.  r.HERK 


romiiioïK.-ons  jinr  cxpluiiuT  nt»irt>  titro. 

Di'sirt'tix  drcrin*  qin'lquos  .-irtich's  sur  la  litt«''ratnn'  rou- 
maine rontemi)oraine,  sur  sos  représentants  les  plus  qualiflés, 
nous  nous  sommes  demandés  {>ar  (\\u-l  mot  nous  |H)urrions  plus 
justeunMit  raractérisiT  ractuellc  »''Ikj(iu('  littéraire;  quel  était  le 
trait  dominant  ])ar  ItHjuel  elle  se  distinguait  de  la  littérature 
d'hier  et  probablement  de  celle  de  demain.  Kn  un  mot,  quel 
nom  donner  à  notre  courant  littéraire? 

Nous  fùmessur  le  iH)int  d»*  l'appeler  jiessimiste:  mais,  bien 
que  ce  mot  soit  propre  sous  beaucoup  de  rajqMjrta.  à  caraclé- 
tériser  notre  littérature  contemjHJraine,  il  est  trop  étroit  i^our  !«• 
poids  rjue  les  ans  lui  accordent  et  troj»  large  |Ktur  le  sens  que 
d'autres  lui  prêtent.  Les  uns  ne  voudraient  entendre  par  |H'ssi- 
misme  que  la  forme  manifestée  en  notre  .siècle,  en  Allemagne 
.surtout,  acceptant  ainfl  une  formule  siMentilique,  érigée  («n 
système  philosophique.  Le  pessimisme,  ainsi  »léllni,  ne  .s«'rai«'nl 
peH.HimiHleH  que  SchofKMihnuer,  Hartmann,  Leo|titnli  et  lipur» 
Hu< .  iinisme  S4>rait  un  pliénomèm»  sjM'«'ial  A  notn» 

nié-  il   ne  se  wrait  manifesté  tju»'  dans  Tlnde 

avec  lk>uddlia  et  le  Houddhismo  (2). 


il)  Tretiurtioii  libre  du  roumain,  «lirait  de  Sluttii  Critici,  1"  Vuluiiic  ; 
Bucharral. 

(î)  Voir  £.  Cato  :  t-^  PtâtimUm*  au  XIX*  $i4cU, 
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D'autres  comprennent  par  «  pessimisme»  une  maladie  ayant 
ravagé  toutes  les  races,  toutes  les  civilisations,  une  maladie  aussi 
ancienne  que  l'Humanité  et  dont  les  ravages  ont  été  d'autant 
plus  terribles  que  les  circonstances  sociales  lui  étaient  plus  favo- 
rables. Circonstances  sociales  anormales,  mauvaises  dispositions 
de  la  vie  d'un  individu,  anomalies  sociologiques  (ce  mot  pris 
dans  le  sens  de  physiologie  sociale)  autant  de  causes  de  pessi- 
misme. 

Et  comme  nulle  société  n'a  encore  été  exempte  de  pareilles 
anomalies,  nulle  société  n'a  pu  être  exemptée  de  pessimisme,  et 
toutes  ont  été  amertumées  par  son  fiel. 

Cette  dernière  comjiréhension  nous  conviendrait  de  beau- 
coup; toutefois  elle  présente  un  inconvénient.  —  Portée  à 
l'extrême,  on  pourrait  soutenir  que  chaque  homme  porte  en  soi 
le  germe  du  pessimisme.  De  même  que,  d'après  la  première 
explication,  nous  devons  croire  que  le  pessimisme  était  inconnu 
à  la  société  gréco-romaine,  et  qu'il  ne  se  montre  pas  même  dans 
Sophocle,  Euripide,  Hegesias  (1),  Lucrèce,  pas  même  dans  Byron, 
Musset  et  tant  d'autres  de  nos  jours  ;  de  même  d'après  la  seconde 
explication,  poussée  jusqu'à  l'absurde,  nous  devons  dire  que 
tous  les  hommes  sont  pessimistes. 

Le  lecteur,  rien  que  par  ces  quelques  lignes,  pourra  se 
rendre  compte  du  côté  nébuleux  du  mot  a  pessimisme  ». 

Justement  c'est  le  vague  du  mot  qui  fit  que  nous  le  rem- 
plaçâmes par  un  autre  plus  clair.  D'autre  part,  le  mot  «  pessi- 
misme »  a  pris  une  mauvaise  signification  depuis  que  des  pessi- 
mistes de  contrebande  s'en  sont  approprié.  A  cause  de  ces 
derniers,  le  mot  «  pessimisme  »  deviendra  bientôt  une  injure, 
quoique  ce  dont  nous  nous  occupons  actuellement  est  une  chose 
très  sérieuse  en  soi,  très  sérieuse  et  très  triste.  Pour  toutes 
ces  raisons  nous  avons  été  amenés  à  employer  le  mot  déception- 
i(iti)iii'  lequel  malgré  qu'étant  d'un  cadre  plus  restreint  que  le 
mot  pessimisme  fixe  mieux  notre  pensée  et  explique  mieux  ce 
que  nous  voulons  dire. 

I 

D'où  provient  tant  de  profonde  amertume?  Quelle  est  la  cause 
de  ces  cris  d'atroce  douleur,  de  profond  désespoir,  de  déception, 
qui  s'est  emparé  de  la  littérature   roumaine  contemporaine  et 

(1)  Hegesias,  philosophe  pessimiste  de  la  Grèce,  le  philosophe  et  l'artiste 
dépeignant  la  douleur  et  le  nihilisme  de  la  vie,  eut  une  telle  influence  sur 
son  époque  que  le  roi  Ploléme'e  fut  forcé  de  lui  fermer  son  cours  pour 
enrayer  la  contagion  du  suicide  qui  avait  empoigné  ses  disciples. 
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dont  se  sont  fait  l'écho  Emiuesco,  De  la  Vrancea,  Vlahouta  et 
tant  d'autres  plus  ou  moins  doués?  D'où  provient  une  si  profonde 
amertume?  Il  ne  peut  être  question  de  has;ird,  quand  il  s'a^'it 
de  tout  le  mouvement  littéraire  d'une  jrénération. 

Serait-il  f)Ossible,  comme  quelques-uns  le  soutiennent  que, 
à  lui  seul,  Eminesco  ait  pu  pousser  notre  littérature  dans  le 
déceptionnisme?  Et  ici  nous  rappellerons  la  fameuse  discussion 
sur  Dieu  :  «  Si  Dieu  n'existe  pas,  disent  les  théistes,  qui  donc 
fit  le  monde?  »  A  quoi  les  athées  répondent  par  une  autre  ques- 
tion :  •<  Mais  t'U  admettant  que  ce  fut  Dieu,  qui  a  fait  Dieu  ». 
Cette  réponse  —  interrogative  —  nous  aussi  f>ouvons  la  faire  à 
ceux  qui  attribirt?ntà  Eminesco  le  déceptionisme  de  notre  litté- 
rature. Si  c'est  lui  qui  est  la  cause,  qurlle  est  celle  qui  !•'  rendit 
décejlioniste  lui-même!  Serait-ce  les  disiK)sitions  naturelles? 
Très  bien.  Mais  alors  comment  cela  aurait-il  pu  se  faire,  com- 
ment cela  parvint-il  à  accabler  notre  littérature,  si  le  milieu  et 
les  circonstances  sociales  ne  lui  avaient  été  favorables  0)  ?  Si 
tout  cela  avait  été  i)eu  hospitalier,  contraire  au  dévelopi>ement 
du  déceptionisme,  il  n'aurait  [ui  se  développer  en  Roumanie,  pas 
plus  qu'une  plante  des  troj)iques,  n'aurait  pu  prospérer  parmi 
Iss  places  sibériennes.  Donc,  de  toute  façon,  c'est  ailleurs  qu'il 
nous  faut  chercher  les  causes  de  ce  phénomène,  ailleurs  et  plus 
profondément.  Citons  encore  une  autre  opinion  d'après  laquelle 
ce  serait  la  littérature  étranjrère  qui  aurait  imprimé  ce  décep- 
tionisme. Elb*  soutient  (jue  nous  serions  sous  le  couj)  de  la  mala- 
die qui  laboure  notre  siècle;  et  que  cette  maladie  accable 
la  littérature  occidentale.  Les  pleurs  de  nos  p<H'tes  ne  .seraient 
qu'un  écho  de  cette  immen.se  clameur,  de  ce  blasphème  de  la 
vie,  qui  a  eu  son  premier  retentissement  en  Europe  |>ar  la  Ihju- 
ched'un  I.eopardi,  d'nuHyron.  De  mémo  la  mélanodie  de  nos 
I»oètea  ne  st-rait  <iu'un  répi-rcutement  dt*  la  iirofdinl.'  mélnnolie 
d'.\lfred  de  .Musset  ou  de  H.  Heine. 

En  vérité,  si  c'est  sous  l'influence  seule  de  la  litUra- 
ture  occidentale  que  le  di'*replionisme  a  envahi  la  noire,  quelle 
en  est  la  cause  dans  le  mouvement  étranger.  De  plus.  |iourquoi 
cette  littérature  occidenl^ile  n'a-t-elle  pas  influencé  sur  la  lit t»*^ 
rature  de  n»»s  j.ères?  I'ourt|uoi  ne  retrouvons-nous  jilus  cette 
amertume  dans  les  œuvres  d'.Vlexandre,  de  iJolinlineano,  .Mure- 
seanu,  Cirlova,  Kosetti,  etc.  La  question  est  de  la  plus  jrnmd»' 
iiii|>ortance  et  les  ré|K>nse8  fournies  ne  nous  expliquent  |k;is  les 
vraies  causes  de  ce  dont  nous  parlons. 


'■  plua.  il  faudrait  •ilnwttre  uno  idrntitô  |Miyrhf>-|<i> 
i.ii.  ir^<  •>  et  Im  atitrrft  puAtc*  ;   r«lte  identité  rollcrlivo  iir   •>.• 
Hit  l'alTet  du  haMni.  —  N.  T. 
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En  Europe,  nous  rencontrerons  sur  ce  point  toute  une  litté- 
rature, une  foule  de  réponses  les  unes  plus  spirituelles  que  les 
autres,  et  il  nous  faudrait  rien  que  pour  les  citer  tout  un 
grand  article. 

Malgré  cette  profusion  de  réponses,  la  plupart  d'entre  elles 
sont  loin  d'être  satisfaisantes,  et  les  meilleures  ne  nous  conten- 
tent qu'en  partie.  La  cause  du  déceptionisme  dans  la  société  et 
dans  la  littérature  est  la  perte  de  la  religion  et  de  la  foi  ;  jadis 
le  monde  a  été  —  si  vous  roulez  —  naïf,  nous  disent  les  apôtres 
du  passé,  mais  il  avait  ses  croyances,  il  croyait  aux  contes,  au 
temps  d'antan,  aux  anges  et  au  paradis. 

Aujourd'hui  les  sciences  positives  lui  ont  enlevé  ces  croyan- 
ces naïves,  mais  calmantes,  et  en  échange  ne  lui  ont  rien  donné. 
L'humanité  ne  saurait  vivre  sans  foi  et  voilà  le  point  de  départ 
du  déceptionisme  ou  du  pessimisme  ;  telle  est  l'origine  de  la  ma- 
ladie du  siècle.  On  en  accuse  aussi  tantôt  la  philosophie  méta- 
physique, tantôt  le  positivisme.  «  La  Philosophie  métaphysique, 
dit-on,  a  élevé  l'homme  à  des  hauteurs  prodigieuses.  Elle  lui  a 
promis  la  clef  de  toutes  les  éternités  et  le  déchiffrement  de 
toutes  les  énigmes  et  a  fini  par  des  phrases  vides  et  creuses  ».  Les 
sciences  positives  —  dit-on  encore  —  la  philosophie  positiviste  a 
ouvert  à  l'homme  de  très  larges  horizons  et  en  même  temps  elle 
a  dit  aux  humains  ;  Voilà  jusqu'où  tu  iras,  voilà  la  frontière  de 
tes  connaissances,  ta  peine  sera  inutile  si  tu  cherches  à  trouver 
l'absolu,  car  il  est  en  dehors  des  connaissances  humaines.  La 
philosophie  moderne ajant  découragé  les  esprits,  il  nous  faut  lui 
attribuer  le  déceptionisme  du  siècle.  » 

Enfin  souvent  on  entend  dire  «  la  démocratie  moderne  a 
excité  les  haines  et  les  envies  sans  les  pouvoir  contenter,  voilà 
la  cause  du  déceptionnisme. 

En  parlant  des  poètes  de  notre  siècle  voici  ce  que  dit  Taine(l): 

«  Le  concert  de  leurs  lamentations  a  rempli  tout  le  siècle,  et 
nous  nous  sommes  tenus  autour  d'eux,  écoutant  notre  cœur  qui 
répétait  leurs  cris  tout  bas.  Nous  étions  tristes  comme  eux,  et 
enclins  comme  eux  à  la  révolte.  La  démocratie  instituée  exci- 
tait nos  ambitions  sans  les  satisfaire;  la  philosophie  proclamée 
allumait  nos  curiosités  sans  les  contenter.  Dans  cette  large 
carrière  ouverte,  le  plébéien  souffrait  de  sa  médiocrité  et  le  scep- 
tique de  son  doute  ;  le  plébéien,  comme  le  sceptique,  atteint 
d'une  mélancolie  précoce  et  flétri  par  une  expérience  prématurée, 
livrait  ses  .sympathies  et  sa  conduite  aux  poètes,  qui  disaient  le 
bonheur  impossible,  la  vérité  inaccessible,  la  société  mal  faite, 

(1)  Histoire  de  la  Littérature  Anglaise,  3'  volume. 
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^t  l'homme  avorté  ou  pâté.  De  ce  concert,  une  idée  sortit, 
centre  th-  la  littérature,  des  arts  et  d«'  la  rolipioii  du  siècle  :  c'est 
qu'il  y  a  quehiuc  dlsprof)ortion  nioustru»'Us«'  entre  les  pièces  de 
notre  structure,  et  que  toute  la  destinée  humaine  est  viciée  par 
ce  désaccord . 

«  Quel  conseil  nons  ont-ils  donné  pour  y  remédier?  Ils  sont 
grands.  Ont-ils  été  sages?  «  Fais  pleuvoir  en  toi  les  sensations 
véhémentes  et  profondes;  tant  pis  si  ensuite  ta  machine  craque!» 
—  ((  Cultive  ton  jardin,  resserre-toi  dans  un  petit  cercle,  rentre 
dans  le  troupeau,  deviens  bête  de  somme.  »  —  «  Redeviens 
croyant,  prends  de  l'eau  bénite,  abandonne  ton  esprit  aux  dog- 
mes et  ta  conduite  aux  manuels.  »  —  «  Fais  ton  chemin,  aspire 
au  pouvoir,  aux  honneurs,  à  la  richesse.  »  Ce  sont  là  les  diverses 
réponses  des  artistes  et  des  bourgeois,  des  chrétiens  et  des  mon- 
dains. Sont-ce  des  réponses?  Et  que  proposent  elles,  sinon  de 
s'assouvir,  do  s'abêtir,  de  se  détourner  vt  d'oublier?  Il  y  en  a 
un  autre  plus  profonde  que  Goethe  a  faite  le  premier,  que  nous 
commençons  à  soupçonner,  où  aboutissent  tout  le  travail  et 
toute  r('Xi>érifnre  du  siècle,  et  qui  sera  peut-être  la  matière 
de  la  littérature  prochaine  :  «  Tache  de  le  comprendre  et  de 
comprendre  les  choses.  »  Réponse  étrange  qui  ne  semble  guère 
neuve,  et  dont  on  ne  ''onnaitra  la  jKirtée  que  plus  tard. 

«  Longtemps  encore  bvs  hommes  sentiront  leurs  sympathies 
frémir  au  bruit  des  .sanglots  de  leurs  grands  |oètes.  Longtemps 
ils  s'indigneront  contre  une  destinée  qui  ouvre  à  leurs  aspira- 
tions la  carrière  de  l'esi^ce  sans  limit»'  pour  les  briser  à  deux 
I>as  de  l'entrée  contre  une  misérable  borne  qu'ils  ne  voyaient 
pas.  Longtemps  ils  subiront  comme  des  entraves  les  nécessités 
quils  devraient  embrasser  comme  des  lois.  .Notre  génération, 
comme  les  précédentes,  a  été  atteinte  [wir  la  maladie  du  siècle,  et 
ne  s'en  relèvera  janiais  qu'à  demi.  Nous  parviendrons  à  la  vérit*', 
non  au  calme.  Tout  ce  que  nous  jK)UVons  guérir  en  ce  moment, 
c'est  notre  intelligence  ;  nous  n'avons  iK)int  de  prise  sur  nos  sen- 
timents. Mais  nous  avons  le  droit  de  concevoir  pour  autrui  les 
es|)^ranc<*s  «jue  nous  n'avons  plus  iK)ur  nous-mêmes,  et  de  pré- 
jmrer  à  nos  descendants  un  Ixuiheur  dont  nous  ne  jouirons 
jamais.  Klevés  dans  un  air  plus  s:iin,  ils  auront  |M>ut-<'tre  une 
à  me  plus  .saine.  La  réforme  des  idées  Unit  par  réformer  le  reî^te, 
et  la  lumière  de  resi»rit  produit  la  sérénité  <ln  c«i'ur.  Jusqu'ici 
c'ans  niH  jugements  sur  l'homme,  nous  avons  pris  \>oiir  maîtres 
les  révélateurs  et  le»  |»oMo8,  et  comme  eux  nous  avons  reçu 
pour  d'       '      '    ''ertaiiK  -  notriMin  ii 

elles  -^  ;iH  iinj»«''r;  .    Nous  n  :i- 

nies  liés  à  la  [lartialité  den  divinations  religieuses  et  à  l'inexac- 
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titude  des  divinations  littéraires,  et  nous  avons  accomodé  nos- 
dostrines  à  nos  instincts  et  à  nos  chagrins.  La  science  approche 
enfin,  et  approche  de  l'homme  ;  elle  a  dépassé  le  monde  visible 
et  palpable  des  astres,  des  pierres,  des  plantes,  où,  dédaigneuse- 
ment, on  la  confinait;  c'est  à  l'àme  qu'elle  se  prend,  munie  des 
instruments  exacts  et  perçants  dont  trois  cents  ans  d'expérience 
ont  prouvé  la  justesse  et  mesuré  la  portée.  La  pensée  et  son  déve- 
loppement, son  rang,  sa  structure  et  ses  attaches,  ses  profondes 
racines  corporelles,  sa  végétation  infinie  à  travers  l'histoire,  sa 
haute  floraison  au  sommet  des  choses,  voilà  maintenant  son 
objet,  l'objet  que  depuis  soixante  ans  elle  entrevoit  en  Allema- 
gne, et  qui  fondé  lentement,  sûrement,  par  les  mêmes  méthodes 
que  le  monde  physique,  se  transformera  à  nos  yeux  comme  le 
monde  physique  s'est  transformé.  Il  se  transforme  déjà,  et  nous 
avons  laissé  derrière  nous  le  point  de  vue  de  Byron  et  de  nos 
poètes.  Non,  l'homme  n'est  pas  un  avorton  ou  un  monstre; 
non  l'affaire  de  la  poésie  n'est  point  de  le  révolter  ou  de  le  diffa- 
mer. Il  est  à  sa  place  et  achève  une  série.  Regardons-le  naître 
et  grandir,  et  nous  cesserons  de  le  railler  ou  de  le  maudire. 
Il  est  un  produit  comme  toute  chose,  et  à  ce  titre  il  a  raison 
d'être  comme  il  est.  Son  imperfection  innée  est  dans  l'ordre, 
comme  l'avortement  constant  d'une  étamine  dans  une  plante^ 
comme  l'irrégularité  foncière  de  quatre  facettes  dans  un  cristal. 
Ce  que  nous  prenions  pour  une  difformité  est  une  forme  ;  ce  qui 
nous  semblait  le  renversement  d'une  loi  est  l'accomplissement 
d'une  loi.  Le  raison  et  la  vertu  humaines  ont  pour  matériaux  les 
instincts  et  les  images  animales,  comme  les  formes  vivantes  ont 
pour  instruments  les  lois  physiques,  comme  les  matières  organi- 
ques ont  pour  éléments  les  substances  minérales.  Quoi  d'éton- 
nant si  la  vertu  ou  la  raison  humaine,  comme  la  forme  vivante 
ou  comme  la  matière  organique,  parfois  défaille  ou  se  décom- 
pose, puisque,  comme  elles,  et  comme  tout  être  supérieur  et 
complexe,  elle  a  pour  soutien  et  pour  maîtresse  des  forces  infé- 
rieures et  simples  qui,  suivant  les  circonstances,  tantôt  la  main- 
tiennent par  leur  harmonie,  tantôt  la  défont  par  leur  désaccord  ? 
Quoi  d'étonnant  si  les  éléments  de  l'être,  comme  les  éléments  de 
la  quantité,  reçoivent  de  leur  nature  même  des  lois  indestruc- 
tibles qui  les  contraignent  et  les  réduise  à  un  certain  genre  et 
à  un  certain  ordre  de  formation?  Qui  est-ce  qui  s'indignera 
contre  la  géométrie?  Surtout  qui  est-ce  qui  s'indignera  con- 
tre une  géométrie  vivante?  Qui,  au  contraire,  ne  se  sentira 
ému  d'admiration  au  spectacle  de  ces  puissances  grandioses  qui, 
situées  au  cœur  des  choses,  poussent  incessamment  le  sang  dans 
les  membres  du  vieux  monde,  éparpillent  l'ondée  dans  le  réseau 
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infini  des  artères  et  viennent  épanouir  sur  toute  la  sarface  la 
Heur  éternelle  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ?  Qui  enfin  ne  se 
trouvera  ennobli  en  découvrant  que  ce  faisceau  «h*  lois  aboutit  à 
lin  ordre  de  formes,  que  la  matière  a  pour  terme  la  pensée,  que 
la  nature  s'achève  par  la  raison,  et  que  cet  idéal  auquel  se 
suspendent,  à  travers  tant  d'erreurs,  toutes  les  a.spirations  de 
l'homme  est  aussi  la  tin  à  laquelle  concourent,  à  travers  tant 
d'obstacles,  toutes  les  forces  de  l'univers?  Dans  cet  emploi  de  la 
science  et  dans  cette  conception  des  choses  il  va  un  art.  une  mo- 
rale, une  politique,  une  reliprioii  nouvelle,  et  c'est  notre  affaire 
aujourd'hui  de  les  chercher.  » 

La  citation  est  longue  mais  elle  était  nécessaire,  seul  Taine 
le  prand  critique  et  le  grand  artiste  pouvait  hausser  la 
question  à  la  hauteur  où  elle  doit  rester.  Non  que  tout  soit 
parfait  dans  ce  passage  qui  nous  révèle  le  défaut  habituel  des 
critiques  occidentaaux. 

Taine  .se  domaiidc  quelle  est  la  source  du  déceptionisme  de 
notre  siècle  et  particulièrement  ses  causes  en  matière  d'art  et  de 
]»oésie. 

Cette  interrogation  jxjsée  de  main  de  maître,  en  phrases 
profondes  et  émouvantes,  touche  aux  iiit.'it't>  humains  les  [ilus 
vit^'iux  et  les  plus  chers. 

Après  avoir  démontré  l'ulilité  de  la  (jut^sUon  nous  sommes 
en  droit  de  nous  attendre,  de  la  part  du  critique,  à  une  ré|K)nse 
claire  et  ferme. 

Or,  au  lieu  de  la  pn'cision  que  nous  atteinlniis  notis  recev(.»ns 
comme  réiKuise  une  .séri»*  de  Ijelh's  phrases,  une  discussion 
choisie  de  choses  merveilleuses  mais  qui  ne  répondent  pas  du 
tout  ou  très  jieu  au  sujet  proposé. 

Kn  ])remier  lieu  on  nous  dit  : 

«  La  démocratie  avive  nos  haines  et  nos  ambitions  sans  les 
jKjuvoir  satisfaire...  »  .Ainsi  ce  serait  la  démocratie»  qui  s"rait  la 
oause. 

«  La  philosophie  qui  s'était  créée  pous.<v'iit  au  déceptio- 
nisme... »  Ainsi  la  idiilosophie  en  serait  une  seconde.  Nousavons 
donc  deux  causes:  la  démocratie  et  la  j»hilosophie.  «  Le  plébéien 
latiguisAait  de  faiblesse  et  le  .s<N>ptique  d«'  doute  ».  Chacun  de  ses 
motifs  a  sou  champ  |)ropre  (  la  tl/iniH-nitir  siTait  la  caus*»  du  décep- 
tionisme |M>ur  la  plèbe  qui  languissait  en  sa  faibles>e,  et  chez,  les 
liommes  cultivés,  j)our  laristcH'ratio  intelhvtuelle,  le  motif  du 
mal  serait  darjs  la  jihititHoft/iir). 

Plus  loin  il  n'i>Mt  point  qui^stion  de  philosophie  |mis  plus  que 
<l  et  le  niotif  wrait  <lù  à  ee  que   ii  livi 

J.  et  h'H  aspirations  des  ixH'les  »i  urs 
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qui  nous  ont  rendu  sceptiques  et  déception istes.  Plus  loin  encore 
il  ajoute  :  «  Le  plébéien  et  le  sceptique  tombaient  en  proie,  etc.» 
De  ces  deux  éléments  lequel  a-t-il  rendu  l'autre  sceptique  et 
déceptioniste  ;  est-ce  nous  qui  avons  convaincu  les  poètes  ou 
sont-ce  les  poètes  qui  nous  ont  convaincu?  Et  en  passant  des 
causes  de  la  maladie  aux  remèdes  nous  n'en  sommes  pas  plus 
éclairés. 

La  culture  de  la  science  et  l'échange  des  idées  en  nous 
éclairant  tranquillisent  l'esprit.  C'est  bientôt  dit.  Comment 
Taine  ne  s'aperçoit-il  pas  que  cette  façon  de  voir  est  fortement 
démentie  par  cela  même  que  le  pessimisme  moderne  allemand 
—  la  plus  intense  manifestation  de  la  maladie  du  siècle  —  est 
justement  répandu  chez  les  plus  grands  hommes  de  science  tels 
que  Schopeuhauer,  Hartmann,  etc. 

Comment  se  fait-il  que  le  pessimisme  des  bouddhistes  trouve 
des  apôtres,  des  compagnons,  des  formulateurs,  parmi  les  plus 
grands  hommes  de  science? 

En  combattant  le  pessimisme,  Taine  nous  dit  : 

«  L'homme  est  un  produit  comme  n'importe  quel  autre.  » 
M.  Taine  peut  croire  s'il  lui  plaît  que  cela  est  flatteur,  mais  il 
est  certain  que  les  pessimistes  ne  seront  pas  de  son  avis.  «  La. 
non  perfection  naturelle  »  (c'est-à-dire  celle  de  l'homme)  »  est 
aussi  normale  que  le  changement  qui  advient  souvent  aux 
étamines  des  fleurs.  »  Et  cela,  pense-t-il,  est  pour  nous  une  con- 
solation ;  peut-être,  mais  certainement  cela  ne  consolera  pas  les 
pessimistes,  car  c'est  justement  en  ce  point  qu'ils  voient  un 
argument  en  faveur  de  leur  formule  «  la  vie  est  la  cause  des 
maux  »,  «  Qui  se  révoltera  contre  les  lois  naturelles  de  la 
nature»?  «Qui,  demande  Taine  «  élèvera  la  voix  contre  la 
géométrie  de  la  vie  » .  Mais  justement  ce  sont  les  pessimistes 
qui  élèvent  la  voix,  qui  blasphèment  la  nature. 

Et  par  des  signes  d'exclamation  on  ne  saurait  éclairer  les 
causes  pas  plus  que  les  démontrer. 

L'erreur  de  Taine,  commune  à  presque  tous  les  critiques  qui 
ont  écrit  sur  la  maladie  du  siècle  et  sur  son  remède,  c'est  qu'il 
prend  pour  causes  de  la  maladie,  les  formes  sous  lesquelles  elle 
se  présente,  il  la  confond  avec  les  effets  et  les  circonstances 
qui  l'accompagnent.  Imaginons-nous  un  homme  atteint  d'une 
maladie  de  nerfs.  Tout  lui  semblera  mal  et  mauvais,  la  table 
lui  semblera  de  travers  ,  le  lit  fait  en  dépit  de  bon  sens,  les 
rideaux  lui  paraîtront  étranges,  narquois  lui  semblera  le  sourire 
du  domestique,  et  tout  cela  jusqu'à  l'irriter,  jusqu'à  le  faire 
blasphémer  et  crier.  Si  nous  lui  demandons  les  causes  de  sa  ma- 
ladie il  nous  répondra  :  «  La  cause?  mais  parbleu,  vous  ne  voyez 
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donc  pas,  c'est  le  lit,  la  table,  les  rideaux  o.  Mais  tout  cela  ne 
prouve  qu'une  chose  c'est  que  l'homme  est  malade.  Si,  au  con- 
traire, il  était  dans  son  état  normal,  les  objets  et  les  personnes 
qui  tout  à  l'heure  lui  faisaient  horreur,  lui  paraîtraient  indiffé- 
rentes ou  peut-être  même  pourraient  le  réjouir.  Evidcmmi-nt,  ce 
qui  semble  très  démonstratif  quand  il  s'agit  d'un  homme  malade 
l'est  de  boaucoup  moins  quand  il  s'apit  de  toute  une  société  ma- 
lade ;  mais  l'erreur  n'est  pas  moins  la  même.  Si  une  spéculation 
philosophique  peut  influencer  sur  l'esprit  humain  d'une  fa<;on 
douloureuse  ou  au  contraire  d'une  manière  heureuse  en  disjier- 
sant  la  mélancolie  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qu»*  la 
société  était  déjà  malade.  Les  mêmes  spé-culations  philosoi»hi- 
ques  ne  pourraient  vivre  dans  une  société  normale,  ou  si  elles  y 
vivaient,  elles  produiraient  de  tout  autres  effets.  Au  lieu  de 
décourager  et  d  attrister  elles  encourageraient. 

Les  chrétiens  nous  disent  : 

«  La  perle  de  la  foi  et  de  l'e.spérance  en  une  vie  future, 
voilà  la  cause  du  malheur  et  du  désespoir  »  ;  la  religion  chré- 
tienne, répHindent  les  athées  instruits  —avec  son  Dieu  vengeur 
avec  ses  dénions,  avec  son  ascétisme  et  son  enfer  —  devrait 
rendre  l'honuno  lâche,  malheureux,  craignant  en  sa  vie  de 
mécontenter  I>ieu,  et  tremblant  constamment  i>our  sa  vie  future. 

Au  contraire  la  conception  scientiflque  réhau.sse  l'homme  et 
le  grandit,  en  lui  ouvrant  de  nouveaux  et  vastes  horizons,  elle 
lui  montre  où  marche  l'humanité,  jusqu'à  quel  f»oint  elle  j>eut 
pt-nétrerde  l'avant;  et,  en  le  délivrant  des  terreurs  religieuses, 
elle  le  rend  d'auUint  plus  heureux  que  la  religion  l'avait  rendu 
malheureux. 

Les  uns  comme  les  autres  ont  tort,  ou  plutôt  chacun  a 
raison  sur  un  poifil.  Là  où  le  dévidoppement  sin-ial  n'est  pas 
a.ssez  élevé  pour  atteindre  à  l'athéisme,  là  le  déisme  est  néces- 
saire (1).  Quant  aux  formes  que  devra  prendre  la  religion  déiste, 
cela  dépendra  des  circon.stances  historiques  sous  lesquelles  se 
débattait  cette  société. 

Dana  un  monde  normal,  sain,  le  dieu  des  chrétiens  sera  un 
dieu  bon,  charitable,  les  bons  petits  anges  iront  enscèner  les  a  po- 


il) X«»ini  n«  («rUitMina  |»a*  rrtte  fai.'on  «le  voir,  qui  non»  «rinblo  Mr» 
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théoses,  il  n'y  aura  pas  de  diables  ni  d'enfer,  ou  du  moins  ces 
derniers  ne  tiendront  que  peu  de  place  dans  la  religion. 

Dans  une  société  anormale,  pathologique,  l'essence  de  la  reli- 
gion sera  un  dieu  terrible  et  vengeur,  tel  Jehovah,  dont  l'enfer 
sera  celui  du  Dante.  De  l'athéisme  nous  pourrons  dire  de  même  ; 
Tandis  que  dans  une  société  anormale  et  pathologique  l'athéisme 
peut  produire  une  détresse  infinie,  un  fort  revirement  vers  les 
croyances  perdues  ;  dans  une  société  normale  il  produira  les 
effets  dont  nous  parlent  Taine  et  Buchner.  Prenons  d'autres 
exemples  :  On  est  d'accord  à  soutenir  que  le  développement  de  la 
conscience  humaine  —  avec  le  progrès  humain  —  est  une  chose 
évidente  et  réjouissante.  Que  cela  est  évident,  certainement;  mais 
réjouissant,  cela  dépend  d'un  chacun.  Léopardi  et  les  pessimistes 
allemands  soutiennent  que  c'est  justement  là  qu'est  la  cause  de 
l'infériorité  et  de  la  misère  humaine.  Eu  vérité,  tandis  que  les 
animaux,  les  plantes  surtout  et  les  choses  inanimées  ne  sentent 
pas  le  malheur,  nous  les  hommes  nous  le  ressentons,  la  cons- 
cience du  malheur  nous  rend  le  malheur  plus  profond  et  en  rend 
la  guérison  difficile.  Et  c'est  en  vain  que  nous  essayons  de  les 
convaincre,  Léopardi  surtout,  car  pour  le  grand  et  inconsolable 
poète,  le  développement  de  la  conscience  n'a  été  que  celui  de  la 
douleur.  Le  développement  de  la  conscience  humaine  qui,  sem- 
blerait-il, devrait  apporter  une  influence  heureuse,  devrait  viri- 
liser l'esprit  humain,  sur  certains  hommes,  il  produit  un  tout 
autre  effet  et  en  des  circonstances  données  il  peut  étendre  la  mé- 
lancolie et  le  désespoir  sur  toute  une  série  de  couches  sociales. 

Les  limites  de  l'article  nous  forcent  à  borner  la  démonstra- 
tion à  ces  exemples  tout  en  espérant  que  l'on  a  compris  la  façon 
d'envisager  la  question. 

^'ous  disons  :  ni  les  conceptions  philosophiques,  ni  telles  ou 
telles  croyances  religieuses  ne  sauraient  être  les  causes  des  ano- 
malies intellectuelles  telles  que  le  pessimisme  ou  le  déceptio- 
nisme.  Toutes  ces  conceptions  et  croyances  morbides  sont  les 
symptômes  de  l'état  morbide  social  et  elles  ne  peuvent  paraître 
que  parce  que  la  société  est  malade.  ISon,  la  religion  boudhiste 
n'est  pas  la  cause  du  désespoir  des  indous,  il  n'est  que  l'effet,  le 
résultat  de  l'enmaladissement  du  corps  social.  Il  en  est  de  même 
pour  notre  milieu  européen.  Le  déceptionisme  dans  la  société 
comme  dans  la  littérature  n'est  que  le  résultat  d'une  société 
malade  depuis  longtemps  et  foncièrement  anormale.  Certes. nous 
ne  nions  pas  l'influence  de  ces  manifestations  sur  la  vie  intellec- 
tuelle d'une  société  ;  il  est  certain  qu'une  conception  philoso- 
phique ou  religieuse  inquiétante  peut  à  son  tour  influencer  sur 
la  société  en  élargissant  le  champ  de  son  action  et  en  étendant  le 
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mal  sur  la  société,  mais  la  cause  première  est  autre.  Laquelle  ? 
Elle  doit  être  recherchée  dans  la  vie  matérielle  de  la  société, 
dans  la  physiologie  sociale  même.  Et  de  même  qu'un  m«''decin 
rechercho  les  causes  de  mélancolie  de  son  client  dans  létat  de 
l'organisme,  dans  sa  physiologie  et  la  trouve  souventes  fois 
dans  les  troubles  de  l'appareil  digestif,  d'autres  fois  dans  l'anor- 
mal] té  de  tel  ou  tel  membre,  etc.,  de  même  nous  autres  devons 
chercher  les  causes  anomaliques  des  manifestations  de  l'esprit 
social,  dans  la  vie  matérielle  de  la  société,  dans  les  relations 
politiques  économiques  et  sociak-s.  Seul  ce  procédé  d'analyse 
pourrait  nous  faire  dt*couvrir  les  causes  de  la  maladie  du  siècle. 


II 


Interrogeons  le  siècle  dernier,  sa  dernière  moitié. notam- 
ment. Cette  époque  est  d'un  intérêt  capital  ;  c't^t  l'organisation 
d'une  société  qui  traînait  depuis  des  siècles,  qui  marchait  à  sa 
perte  et  qui  devait  faire  {)lace  à  la  formation  d'une  autre.  I/or- 
ganisation  féodale  avec  sa  classe  de  nobles,  avec  ses  serfs  et  ses 
monopoles  de  tous  genres  et  une  effroyable  inégalité, un  véritable 
régime  de  violence,  de  bestialités  et  de  profond  mépris  de  la  vie, 
de  l'honneur  et  des  biens  des  hommes  se  mouvant  en  dehors  du 
cadre  étroit  de  la  classe  dominante,  une  telle  société  courait  à 
.sa  mort.  Tout  ce  qu'on  y  trouvait  de  plus  intelligent,  de  plus 
honnête,  altruiste  et  audacieu.x,  aida  à  donner  le  coup  do  grâce 
au  terrible  et  caduc  régime  féodaliste.  En  le  pressentiment  de 
la   victoire  on  étîiit  plein  d'allégresse  et  <le  grandi»'  1rs. 

Le  Contraire  pouvait-il  avoir  lieu?  Ceux  (nnde\aitt  ■•  la 

.société  future,  la  Bourgeoisie,  se  présentait  avec  de  si  attrayantes 
promesses.  Ses  idéologues  et  ses  utopistes  promettaient  une  |»aix 
étenn'lle  au  lieu  déternelle.s  guerres,  la  riches^*'  au  lieu  de  la 
pauvreté.  Aux  faits  d'hier,  ils  op|)osaient  :  à  ré])0uvantable  in- 
justice la  justice  pleine  et  entière,  une  liberté  complète;  aux 
violences  de  toutes  sortes,  :\  l'inégalité,  à  la  haine  et  au  mépris 
enlre  lu»mmes  on  jurait  l'égalité  et  l'amour  fraternel  :  Libcrt*'*, 
f-igalité.  Fraternité. 

Et  tous  ces  mots  étaient  pris  au  M'-rieux.  car  ceux  qui  pro- 
mett;iient  tant  de  )M>nnes  choses  étaient  sincères,  ils  y  croyaient 
eux-mêmes,  comme  aussi  le  pensait  la  grande  masse  de  la  buur> 
geoisie.  Le  |MMiple,  lui,  |K)uvait-il  ne  |»as  s'y  fler  en  la  voyant 
telleiiniit  huiii.iiiitftire,  si  courageusi*  et  si  ni.i.  Apr»»s 

l.'t   ennuie   l'i'V  > iluliori.   la    Ixnirt'i-oi^ir   <|iii.   «-ii   !  '   depuis 
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long-temps  la  classe  dominante  arrive  à  l'être  de  droit,  politi- 
quement. Et  elle  avait  le  droit  de  la  faire  pour  ainsi  dire  à  son 
image,  elle  poussa  la  ressemblance  à  tel  point  qu'au  bout  du 
compte  on  constate  une  flagrante  contradiction  entre  ce  qui  était 
accompli  et  ce  à  quoi  on  s'attendait.  Dès  les  débuts  du  règne 
bourgeois,  au  lieu  de  la  paix  éternelle  on  commença  l'intermi- 
nable guerre,  les  effroyables  massacres  de  Napoléon  I".  Ces 
criminelles  tueries  fauchèrent  toute  la  jeunesse,  toute  l'intelli- 
gence, fanèrent  la  fine  fleur  de  la  société  européenne;  et  ces 
guerres  ont  ruiné  l'Europe  au  point  de  vue  économique.  Pour 
avoir  envoyé  le  grand  guerrier  à  Ste-Helène,  les  choses  prirent- 
elles  une  autre  tournure  ?  Non  pas,  plutôt  ce  fut  pire.  La  triple 
alliance  (1)  a  étreint  dans  ses  hideuses  tentacules,  a  étouffe  toute 
l'Europe  et  une  réaction  puissante,  noire  et  répugnante  s'est 
étendue  sur  le  vieux  continent.  Telles  ont  été  les  circonstances 
politiques  survenues  à  la  suite  de  la  victoire  de  la  bourgeoisie. 

Examinons  maintenant  les  circonstances  économiques  : 

Il  est  vrai  que  celles-ci  s'améliorèrent  après  l'écrasement 
de  Napoléon  I",  la  richesse  nationale  s'accrût  fortement.  Mais  à 
qui  profitèrent  ces  richesses  ?  Elles  s'amoncelaient  et  se  centra- 
lisaient entre  les  mains  de  la  bourgeoisie.  La  paysannerie  est 
expropriée  des  champs  des  aïeux,  et  elle  devient  prolétaire; 
comme  le  paysan,  l'ouvrier  industriel  est  de  même  prolétaire. 
Au  lieu  de  la  richesse  promise,  la  pauvreté  et  l'insécurité  de 
l'existence.  De  beaucoup  plus  petite  est  la  différence  entre  Apol- 
lon le  superbe  et  Silène  le  hideux  que  celle  qui  existerait  entre 
la  société  promise  par  les-  utopistes  et  idéologues  bourgeois  et 
celle  que  réellement  nous  constatons. 

Plus  de  justice,  mais  l'oppression  des  pauvres  et  des  petits. 
Plus  de  quiétude,  mais  des  guerres  en  temps  de  paix  sous  forme 
de  libre  concurrence.  L'égalité  ?  Parlons-en  :  une  colossale 
inégalité  économique  telle  que  la  terre  n'en  a  jamais  vue.  Et  au 
lieu  de  la  liberté  un  esclavage  économique  des  plus  cruels,  les 
mines  ténébreuses,  les  fabriques  sans  air,  l'insécurité  du  pain  de 
demain.  Oui,  c'est  vrai,  la  bourgeoisie  a  transformé  l'ancienne 
société  à  son  image  :  l'amour  en  marchandise,  la  famille  en  une 
question  d'affaire  ;  l'honnêteté,  la  morale  les  idéaux  splendides 
n'ont  plus  aucun  sens.  Tout  cela  c'est  de  la  bagatelle  :  Vive 
l'Argent  I 

(l'est  lui  l'idéal,  c'est  lui  la  religion.  L'argent  est  dieu,  et  le 


(1)  Au  moment  ou  mon  excellent  ami  avait  écrit  ces  lignes  on  ne  parlait 
pas  encore  de  l'alliance  franco-russe,  et  celle-ci  est  aussi  anti-progressiste 
que  celle  dont  parle  Ghere,  qui  du  reste  est  de  cet  avis. 
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lx)urgoois  son  prophète.  Et  devant  toutes  ces  niisères  nous  nous 
trouvons  tous,  nous  les  f)auvres,  les  opprimés,  les  malheureux, 
nous  tous  ceux  dont  parie  Taine,  nous  qui  au  milieu  de  tous  ces 
effondrements,  de  tout  cet  anéantissement  de  toute  conscience, 
nous  qui  enfin  avons  conservé  un  idéal  suf>éneur,  une  conscience 
non  prostituée,  nous  nous  ^'rouitions  prés  des  jvoétes  dérus  et 
pé'tris  de  douleurs  et  eux  nous  répondaient  :  «  le  bonheur  tu  ne 
saurais  l'avoir,  la  société  étant  mal  organisée  ».  Kt  de  même  que 
vous  ramassez  les  rayons  solaires  sur  une  lentille,  alln  de  pou- 
voir arder  et  incendier,  de  même  nos  souflranc«'s,  notre  dc'cep- 
tionisme,  nos  malheurs  et  nos  révoltes  se  coagulent  dans  les 
cœurs  des  poètes,  les  remplissent  et  puis  elles  en  débordent  se 
répandant  au  dehors  en  de  sublimes  clarmiirs  de  révolte,  de 
douleurs,  de  souffrances  et  de  désespoir. 

Ld  l'UtHoii  (h-  notfp  (îérrptioniKnn'  et  lii  ,,i,,,  .//  /m«.>  j,<mI>s,  .-Mt 
Hourrr  ;  rt- sunf  //.s  (inoiiiatien  de  fa  Horiéfé  f/t/ii /yroisf.  La  raii.tr  dr 
l'i  maladif  du  sièrlr  .-  cent  l'état  patholiHji'jUf  <//-  la  rinlination 
liotm/fin-ir. 

Mais  dira-t-on,  telle  qu'elle  est  avec  toute  sa  niisèrabilité,  la 
société  bourgeoise  vaut  mieux  que  la  société  féodale.  Cela  est, 
mais  cetix  qui  attendaient  une  tout  autre  société,  ceux-là  ne  fai- 
.saient  fkis  de  comparaison  entre  celle  d'hier  et  celle  d'aujour- 
d'hui. Voilà  fK^urquoi  nous  avons  tous  s<iuffert. 

Quand  nous  vient  un  malheur  cela  nous  fait  mal,  mais  cette 
.souffrance  de  combien  n'est-elle  pas  plus  douloureuse,  lorsqu'elle 
est  imprévue,  in.'ittendue, qu'elle  noustombi'  ;i  limjiroviste  Mais 
alors  de  combien  plus  atroce  n'estelle  pas  nctre  soiiffrnnee  (juand 
nous  nous  attendions  à  autre  chose,  quand  nous  étions  sûrs  de 
bonheur?"  I.a  société  fé(Mlale  a  été  de  beaucoup  plu.-*  mauvaise.» 
Très  bien,  mais  qui  cela  peul-il  consoler  :  un  philoM)phe  ou  un 
sociologue;  cela  ne  console  pas  ceux  qui  souffrent.  Croyez-vous 
me  «-onsoler  réellement,  on  i>ouvoir  diminuer  ma  faim  si  vous 
me  prouvez  que  mes  aïeux  mangeaient  moins  (jue  moi  ?  .le  ne 
sais  si  les  poètes  ont  pu  se  rendre  compte  des  vérit;ibles  cause» 
du  malheur  des  hommes,  mais  à  coup  sur  leur  c<iMir  généreux 
l'a  .senti.  .Nous  regrettons  tle  ne  |»o«ivoir,  ici  même,  analyser  les 
écrits  de  génie  d'une  foule  des  |x>ète8  ayant  empli  le  monde  et 
le  siècle  de  leurs  gémissements. 

.Maint«*nant,  nous  all(»ns  nous  occuper  du  courant  de  la  lit- 
térature roumaine  et  nou.s  apiH)rterons  un  seul  exemple  pri» 
dans  la  littératun*  étrangt're.  et  le  nom  du  |HH«t»«  qui  nou.n  l«» 
fournit  est  étnùtement  lié  au  di'nreptioniHnïe  «lu  siiVIe:  nous  avon» 
nommé  I{yn)n,  grand  iM.tt»-  parnn  les  plus  grande.  C'est  la  nar- 
ration d'un  r''\<'  '••  In  réalité  en  ent  frap|>ant<'. 
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III 


«  J'eus  un  rêve  qui  n'était  pas  tout  entier  un  rêve.  Le  soleil 
brillant  était  éteint,  et  les  étoiles  erraient  obscurément  dans 
l'éternel  espace,  dépouillées  de  leurs  rayons  et  sans  suivre  de 
route  rég-lée  ;  et  la  terre  glacée  flottait  aveugle  et  noire  dans  l'air 
que  la  lune  n'éclairait  pas  ;  le  matin  venait,  s'en  allait,  —  et 
revenait  sans  amener  le  jour,  et  les  hommes  avaient  oublié  leurs 
passions  dans  la  terreur  de  cette  désolation  ;  et  tous  les  cœurs, 
glacés,  dans  une  prière  égoïste,  imploraient  la  lumière  ;  et  ils 
vivaient  autour  de  grands  feux  allumés  ;  —  et  les  trônes,  les 
palais  des  rois  couronnés,  —  les  cabanes,  les  habitations  de  tout 
genre,  étaient  brûlés  pour  éclairer  les  tébèbres  ;  les  villes  étaient 
devenues  la  proie  de  l'incendie,  et  les  hommes  étaient  rassemblés 
autour  de  leurs  demeures  embrasées  pour  se  regarder  les  uns 
les  autres  encore  une  fois  ;  heureux  ceux  qui  vivaient  à  proximité 
des  volcans  et  de  leur  cime  lumineuse  !  un  effrayant  espoir  était 
tout  ce  qui  restait  au  monde,  les  forêts  étaient  livrées  aux 
flammes,  —  mais,  d'heure  en  heure,  on  les  voyait  tomber  et  dis- 
paraître, —  et  les  troncs  pétillants,  s'éteignaient  avec  un  der- 
nier craquement,  —  et  puis  tout  redevenait  ténèbres.  Leur 
lumière  désespérante,  tombant  en  éclairs  passagers  sur  les 
visages  des  hommes,  leur  donnait  un  aspect  qui  n'était  pas  de  ce 
monde  ;  les  uns,  étendus  à  terre,  cachaient  leurs  yeux  et  pleu- 
raient; d'autres  appuyaient  leurs  mentons  sur  leurs  poings 
fermés  et  souriaient;  d'autres  enfin  couraient  ça  et  là,  alimen- 
taient les  bûchers  funèbres,  et  regardaient  avec  inquiétude  le 
ciel  monotone  étendu  comme  un  drap  mortuaire  sur  l'univers 
décédé;  puis  ils  se  roulaient  dans  la  poussière  en  blasphémant, 
grinçaient  des  dents  et  hurlaient;  les  oiseaux  eff"ray  es  jetaient 
des  cris,  voltigeaient  sur  la  terre  et  agitaient  leurs  ailes  inutiles; 
les  animaux  les  plus  sauvages  étaient  devenus  timides  et  trem- 
blants, et  les  vipères  rampaient  et  s'entrelaçaient  au  milieu  de 
la  foule  ;  elles  sifllaient,  mais  ne  piquaient  pas  :  —  on  les  tuaient 
pour  les  manger.  Et  la  guerre,  qui  s'était  quelque  temps  reposée, 
recommençait  à  se  gorger  de  carnage  ;  —  un  repas  était  acheté 
avec  du  sang,  et  chacun  rassasiait  à  part  son  appétit  farouche  et 
sombre.  Plus  d'amour  ;  toute  la  terre  n'avait  qu'une  pensée,  — 
■celle  de  la  mort  et  d'une  mort  immédiate  et  sans  gloire.  —  Toutes 
les  entrailles  étaient  en  proie  aux  tortures  de  la  faim;  les 
hommes  mourraient,  et  leurs  os  comme  leur  chair  restaient  sans 
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si'pulture;  maigres  et  dt'charnês,  ils  se  dévoraient  entre  eux  ; 
les  chiens  eux-mêmes  attnquaiont  leurs  maîtres,  tous,  un  seul 
excepté;  resté  auprès  d'un  cadavre,  il  en  écarta  les  oiseaux  de 
proie  et  les  hommes  affamés,  jusqu'à  ce  que  la  faim  les  eût  fait 
succomber  eux-mêmes,  ou  que  d'autres  morts  alléchassent  leurs 
njaipres  mâchoires  ;  lui-même  ne  chercha  aucune  nourriture; 
mais  exhalant  un  hurlement  jilaintif  et  prolonjré  avec  un  cri 
rapide  de  douleur,  il  mourut  en  léchant  la  main  dont  les  caresses 
ne  lui  répondaient  plus.  Peu  à  peu  la  famine  moissonna  la  foule, 
d'une  cité  po[>uleuse  deux  hommes  seulement  vivaient  encore, 
et  ils  étaient  ennemis  ;  ils  se  rendirent  tous  deux  derrière  les 
cendres  mourantes  d'un  autel  où  une  multitude  de  choses  saintes 
avaient  été  eniassées  pour  un  usagre  sacrilèire:  transis  de  froid, 
de  leurs  mains  glacées  et  décharnées  ils  grattèrent  les  cendres 
encore  chaudes,  et  leur  faible  souffle,  en  quête  d'un  peu  de  vie, 
parvint  à  faire  une  flamme  qui  à  peine  en  était  une;  sa  lueur 
s'étant  un  peu  augmentée,  ils  levèrent  les  yeux  l'un  vers  lautre, 
—  se  virent,  jetèrent  un  cri,  et  moururent; —  ils  moururent  au 
spectacle  de  leur  laideur  mutuelle,  chacun  d'eux  ignorant  qui 
était  celui  sur  le  front  duquel  la  famine  avait  écrit  :  «  Maudit  !  » 
Le  monde  était  dé.sert  ;  les  pays  populeux  et  puissjints  n'étaient 
plus  qu'une  masse  inerte  où  il  n'y  avait  ni  saisons,  ni  végétation, 
ni  arbres,  ni  hommes,  ni  vie,  —  un»'  masse  de  mort,  un  chaos 
d'argile  durcie.  Les  fleuves,  les  lacs  et  l'océan  étaient  immobiles, 
et  rien  ne  remuait  dans  leurs  silencieuses  profondeurs;  les  na- 
vires sans  injuipages  pourriss;iient  sur  la  mer,  et  leurs  m.its  tom- 
Ijaient  pièce  à  pièce;  en  tombant  ils  dormaient  surl'abimeque 
rien  ne  soulevait  plus  ;  —  les  vagues  étaient  mortes  ;  les  marées 
étaient  dans  la  tombe,  où  les  avait  précédées  la  lune  leur  reine; 
les  vents  s'étaient  flétris  dans  l'air  stagnant,  et  les  nuages  n'exis- 
taient plus;  les  ténèbres  n'en  avaient  plus  besoin.  -—  l'-»-  ténèlin-^ 
éUiient  l'univers.  » 

Terril)le  talileau,  terrible  et  noir,  peut-être  \v  plus  épou- 
vantable qu'ait  jamais  décrit  un  maitre.  Combien  grand  a  dû 
être  le  malheur  du  |x)ètequi  a  pu  tirer  de  son  imagination  ma- 
lade et  meurtrie  un  tableau  aussi  s;iisissant.  (»h  !  l'horrible  fan- 
taisie !  .Mais  regardez-le  <le  plus  près  et  voyez;  et-  n'est  |«a8  en 
vain  que  le  (to^U*  nouM  dit  que  ce  rêve  était  comme  une  vision  et 
non  iwis  tout  j'i  fait  un  rêve. 

.Sur  un  fond  plus  noir  que  le  ciel  sanM  étoiles  et  sans  lune, 
Mur  un  fond  fantastique  »c  trouvent  cousues  d«>s  images  vives. 
des  imftgts  réellfv.  de  la  vie.  Toute  I     '  ««ntre  les  hommes, 

la  lutte  iiitir  1«H  iiitérêt.H,  ttMit  l'anl'  qui  est  la  k'ise  de 

notre  ère  sociale,  tout  le  déchaînement  des  plus  bass<>s  |>aMions 
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de  l'homme  Je  la  société  moderne,  effet  de  l'organisation  sociale, 
en  un  mot  tous  les  vices  de  notre  société  sont  tissus  et  peints  sur 
le  fond  noir  de  ce  tableau  inouï  dans  son  horreur. 

Dans  cet  engloutissement  universel,  près  de  la  dernière 
étincelle  donneuse  de  vie  se  rencontrent  les  deux  derniers 
hommes,  et  ce  sont  deux  ennemis,  et  ils  meurent  en  ennemis. 

Un  seul  point  lumineux  dans  tout  le  tableau  —  le  chien. 

On  dirait  que  le  poète  dit  :  «  Voici  ce  que  vous  êtes  vous,  les 
hommes.  »  Le  jour  de  la  mort,  quand  se  déchaîneront  les  pas- 
sions les  plus  épouvantables,  —  la  haine,  la  cruauté,  la  bestia- 
lité, quand  toutes  les  vertus  auront  péri  avec  l'amour,  un  seul 
être  fera  voir  les  sentiments  les  plus  nobles  ;  mais  cet  être,  loin 
d'être  un  homme,  sera  un  chien.  Oui,  toutes  les  misères  de  la 
vie  moderne,  résultat  de  l'organisation  sociale  anormale, frappent 
le  cœur  du  poète  qui  raisonne  douloureusement  et  d'une  façon 
magnifique,  mais  combien  triste  et  plein  de  désespoir,  combien 
rempli  de  souffrances . 

Nous  avons  fait  un  grand  détour,  et  peut-être  bien,  nous 
sommes-nous  tant  soit  peu  éloigné  du  but  de  notre  article  qui  est 
de  trouver  les  causes  du  mouvement  déceptioniste  de  la  littéra- 
ture contemporaine.  Pourtant  nous  nous  en  sommes  plutôt  rap- 
proché, car  nous  pourrons  répondre  de  suite  à  la  question  qui 
fait  notre  sujet  : 

Les  causes  du  déceptionisme,  dans  la  littérature  roumaine, 
■c'est  l'organisation  ou  plutôt  les  lacunes  et  les  anomalies  de  l'or- 
ganisation sociale.  Cela  sera  beaucoup  plus  visible  lorsque  nous 
analyserons  nos  écrivains.  Toutefois  nousjpouvons  expliquer,dès 
maintenant,  un  phénomène,  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  début 
même  de  cet  article  : 

«  Pourquoi  la  littérature  de  nos  pères  est-elle  exempte  de 
toutes  manifestations  déceptionistes,  et  pourquoi  celles-ci  appa- 
raissent-elles et  surgissent  de  nos  jours;).  Les  explications  de 
Taine  et  d'autres  critiques  ne  peuvent  nous  satisfaire.  S'il  est 
vrai  que  le  déceptionisme,  dans  la  littérature  occidentale,  a  pour 
molif  les  conceptions  religieuses  ou  politiques,  pourquoi  cela  ne 
s'est-il  pas  produit  dans  la  littérature  de  nos  pères,  littérature 
entièrement  soumise  à  l'influence  occidentale.  N'oublions  qu'ils 
ont  vécu  et  écrit  à  une  époque  où  l'Europe  occidentale  était  plus 
forte  et  représentée  par  les  plus  grands  poètes.  Comment  expli- 
quer ce  manque  de  concordance  ?  Si  nous  en  cherchons  la  cause 
dans  la  philosophie  de  l'époque  ou  encore  dans  le  mouvement 
des  idées  de  ce  temps  là,  certes  nous  n'en  serons  pas  plus  avancés. 
Mais  sitôt  que  nous  dirigeons  nos  investigations  dans  le  domaine 
de  la  vie  matérielle,  dans  les  relations  économiques,  politiques 
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et  sociales,  l'étrang^e  phénomèno  s'expliquo  parfaitomont.  L'année 
18^18  fut  pour  nous  ce  que  fut  pour  l'Europe  178y. 

En  1818,  l'ancien  état  (le  choses  était  caduc  et  il  devait  être 
remplacé  par  une  nouvelle  forme,  par  la  société  bourgeoise  ; 
mais  les  mêmes  motifs  sociaux  créent  les  mêmes  motifs  moraux. 
Les  illusions  de  l'Occident  se  répétèrent.  Chez  nous,  comme  là- 
bas  on  a  dit  que  la  société  libérale  bourgeoise  nous  ap|X)rtera  des 
améliorations  infiniment  nombreuses,  la  nation  ne  sera  plus 
qu'une  famille  de  parents,  les  enfants  seront  tous  frères;  ici 
c*»mme  là-bas  on  nous  a  crié  :  «  Vive  la  Liberté,  l'Égalité  et  la 
Fraternité  !  » 

Dans  de  pareils  moments,  pouvait-on  même  songer  à  une 
littérature  déceptioniste?  Assurément  non.  Les  poètes  em{K>ignés 
par  ces  douces  illusions  et  par  ces  grandes  espérances,  nous 
app<^'llaient  au  réveil,  à  la  résurrection,  nous  apprenaient  à 
aimer  la  f)atrie,  à  glorifier  la  liberté  et  l'humanité.  Ils  nous 
chantaient  au.^si  la  gaité  plaisante  et  galante,  ils  nous  faisaient 
entendre  les  doines  (1)  languides  et  mélancoliques.  Ils  nous 
chantaient  la  beauté  de  la  nature,  la  vie  champt''tre  qui,  malgré 
que  triste  même  à  ce  moment,  pouvait  du  moins  espérer  un 
avenir  meilleur.  I)ansce  concert  il  y  avait  des  voix  tristes  et 
des  voies  gaies.  La  voix  de  lioliac  qui  nous  parlait  du  iobag  (2) 
et  nous  fais<'iit  toucher  les  fers  des  tziganes;  mais,  parcelamème, 
il  voulait  nous  rendre  ces  mieurs  (Mlieiises,  il  nous  jiarlait  de 
l'avenir  meilleur,  il  demandait  l'égalité  jxjiir  tous,  tt  le  décou- 
ragement ne  se  rencontre  pas  dans  son  chant. 

Cette  société  si  impatiemment  att<'ndue  vl  tlé.sirét'  est  appa- 
rue, mai.s  les  beaux  rêves  ne  se  .sont  pas  réalisés.  Les  mêmes 
causes  sociales  font  naître  les  mêmes  effets.  La  même  organisa- 
tion bourgeoise  qui  a  si  fortement  tromjK'  les  es|>oirs  de  l'Occi- 
dent ntius  a  tntmpé  aussi.  Notre  diVeption  devait  donner  lieu, 
chez  nous  aussi,  à  un  courant  de  littérature  déceptioniste.  L'ana- 
lyse de  c«'ttê  littérature  justifiera  notre  façon  d»»  voir. 


George  Diamandy. 


(Il  lw>ux  norteii  :  lioine  pm|>r«iiif»ot  «HtM,  mutiquo  et  parolM  trUtw  «t 
Un(;iiii>Mnt<-«  H  1rs  hornu  "  rooilm  ". 
(Jf    Ia!  "  Mrrf  "  roumain.  —  N.  T. 
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J.   DE   STRADA 


LE  PHILOSOPHE,  LE  PENSEUR,  L'ÉCRIVAIN,  L'ŒUVRE 


Il  fatto  è  strada,  verità,  vita. 

L'avenir  est  un  trou  qui  serait  un  abîme 
S'il  ne  s'avançait  pas  vers  le  progrès  sublime. 

(Jésus.)  J.  DE  Strada. 


Dans  le  tourbillon  des  intérêis  qui  se  heurtent  au  milieu 
des  étroitesses  de  la  politique  actuelle  ;  dans  le  champ  clos  où 
se  débattent  mesquinement  les  hommes  de  cette  fin  de  siècle  qui 
porte,  incontestablement,  en  ses  flancs  un  monde  amélioré,  il 
semble  au  spectateur  impartial  et  voyant  de  haut  le  jeu  des  pas- 
sions humaines,  qu'il  n'y  a  plus  place  pour  la  mise  à  point  et  à 
jour,  des  belles  et  grandes  choses,  l'affirmation  de  sentiments 
neufs  portant  en  soi,  sous  la  couleur  des  mots  ei  l'arrangement 
des  phrases,  un  fonds  d'idées  capable  d'émanciper,  toujours  plus 
chaque  jour,  les  hommes  ballottés  dans  Tinfini  de  leur  vie 
malheureuse.  Il  semble  qu'aucun  phare  ne  se  puisse  allumer, 
pour  éclairer  la  route  torturante  et  tortueuse  que  suit  l'Huma- 
nité dolente  ;  il  parait  qu'aucune  voix  assez  puissante  pour  être 
entendue  de  tous,  n'ait  la  force  de  s'élever  dans  le  désert  peuplé 
de  tumultes  d'idées  contraires,  et  dominer  la  clameur  des  com- 
bats mesquins. 

Plus  que  jamais,  cependant,  cette  voix  calmant  les  haines 
est  nécessaire  ;  plus  que  jamais  il  est  indispensable  que  la  pensée 
des  Hommes  désorbités  et  ballotants  entre  tant  d'affirmations  et 
de  négations  diverses,  se  groupent  autour  d'une  Idée-Mère  qui 
se  i)ourrait  appeler  l'Evangile  nouveau.   La  lutte  fratricide,  à 
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l'heure  actuelle,  est  mauvaise  ;  l'esprit  de  réaction  que  l'on 
croyait  à  jamais  vaincu  se  relève  encore  et  enjambe  les  rebords 
de  la  fosse  où  nous  croyions  l'avoir  couché  fK3ur  toujours.  Des 
hommes  en  qui  brille  avec  intensité  le  flambeau  d'une  intellec- 
tiialité  large  et  profonde,  sont  venus  combattre  le  Progrès. 
Hautement,  on  a  crié:  En  arrière  !.. .  Et,  presqu'indilTérents, 
les  Hommes  sourient,  —  et  passent. 

Heurtant  mes  pieds  aux  cailloux  aigus  qui  pavent  le 

chemin  où  s'allongent,  déjà  nombreux  et  bien  souvent  tristes, 
mes  jours  passés,  j'ai,  comme  la  plupart  de  mes  contemporains, 
été  envahi  par  le  doute,  par  l'esprit  de  négation.  Je  me  suis 
buté  aux  amas  <\' in- folios  en  lesquels  s'épandit  le  flot  des  idées 
desquelles  vécut  l'àme  des  générations  éteintes  ;  j'ai  bu  à  toutes 
les  sources  pour  asso'jvir  la  soif  de  vérité  qui  mflammait  mes 
lèvres  et  brûlait  mon  cerveau.  I)'ici  et  de  là.  j'ai  trouvé  absentes 
la  bonne  foi  et  l'amour  du  vrai  ;  j'ai  vu  que  les  écrivains,  les 
Iienspurs,  les  savants,  cherchaient  surtout  à  faire  prédominer  les 
opinions  chères  à  leurs  intérêts,  siins  travailler  avec  une  ardeur 
suffisante  à  asseoir  leurs  systèmes  sur  des  bases  solides  et 
scientifiquement  contrôlées.  Partout,  j'ai  reconnu  l'assurance 
orgueilleuse  d'une  science  fausse;  partout, j'ai  corjstaté  l'intolé- 
rance coutumière  aux  sectaires,  au  lieu  de  la  largeur  et  de  la 
hauteur  de  vues,  de  l'aniénité,  que  je  me  croyais  en  droit  de 
H'ucontrer  chez  des  savants.  Partout,  rài»reté  de  la  défense 
répondait  à  la  dureté  de  l'attaque...  Et,  meurtri,  j'ai  f»'rmé  les 
livres  et  mon  cerveau,  convaincu  de  ne  f>o»ivoir  rencontrer 
jamais  Ui  .source  de  vérité  méritant  d'abreuver  des  hommes  do 
convictions  fermes,  ceux  (jiii,  cherchant  à  s'instruire,  veulent  des 
j)reuves  aux  alllrmations  {Kjsées,  et  exigent  de  Ja  tolérance,  des 
intentions  pures,  un  désir  certain  et  bien  défini  d'améliorer  la 
précaire  situation  des  Honjiues  d'aujourd'hui. 

Devant  mes  y«'ux  dans.'iient  les  versets  de  la  Hible,  les 
textes  obscur»  de  l'Alcoran,  les  strophes  inégales  dos  traductions 
des  IJvH's  persans  et  indous.  .Fe  com|»arais.  au  fond  d»-  ma  mé- 
mt»irt'  surchargée,  les  préceptes  de  Jésus  avec  ceux  émanés  des 
hiéroglyphes  arrachés  aux  papyrus  et  aux  monoiylhes'  épy|>- 
tiens  ;  j'établ:  "   -  parallèh's  entre  les  U)is  s.  celles 

de  In  Chnltléi  ,  |i-s  pniplndt's  vivant,  siUiv  hordes, 

au  fond  des  foréU  germaniques  et  gauloises.  Je  compulsais  le» 
Th'ini.is  d'Aquln.  les  Martin  de  Tours,  les  Abeinrd,  les  Loyola, 
\rs  l';tv,:il,  jfH  Descartt'H,  les  .Newton,  les  Spinosn.  les  (i.illilée, 
U»s  Hacon,  les  Voltaire,  les  Diderot,  les  Jean-Jacqu«»s.  Ii-h  (Iha- 
tcaubriand.  les  Hugo,  les  Fourler,  les  Pn»udhon.  les  .Vugusto 
Comte,  le»  Karl   Marx,  les  .Modernes,   les  Contemi»orains,   les 
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Anciens,  —  et,  hésitant,  abasourdi,  le  cerveau  gourd  d'indiges- 
tion, je  me  suis  demandé  à  chaque  iieure  :  Où  est  la  vérité?.. . 

—  Où  est  la  vérité  ! . . . 

—  Dans  le  FAIT,  répond  Strada,  le  génial  penseur,  dont 
l'œuvre  éclaire  l'âme  chancelante  de  cette  fin  de  siècle.  Dans  le 
fait,  prouvé,  palpable,  adéquat  aux  sensations  humaines,  et 
dont  on  peut  contrôler  les  affirmations  basées  uniquement  sur 
la  Science  —  la  Science  grandissante,  et  toujours  meilleure,  et 
toujours  plus  large,  et  toujours  plus  profonde. . . 


Strada  1 . . .  —  qui,  Strada  '?. . . 

Ce  nom  qui  sonne  comme  une  guerrière  fanfare,  et  qui 
évoque  quelque  condottiere  florentin  du  Moyen-Age  troublé, 
n'est  pas  arrivé  aux  foules.  On  ne  l'a  point  encore  reconnu. 
L'homme  qui  le  porte  a  passé  une  longue  vie  loin  de  ses  contem- 
porains, plongé  dans  sa  haute  et  absorbante  pensée  ;  il  ne  fit 
jamais  de  courbettes  et  n'implora  point  les  faiseurs  de  réclames. 
Aussi,  il  semble  n'exister  pas.  On  sait,  en  France,  qu'il  y  a  cer- 
tains et  certains  feuilletonnistes,  des  dompteurs  de  mots  et  des 
aligneurs  de  phrases  —  sonores  mais  vides.  —  On  ignore  qu'il 
vit,  dans  Paris,  un  homme  dont  la  pensée  géante  a  creusé  l'infini 
du  Passé,  qui  s'est  heurté  aux  vastes  problèmes  des  genèses,  qui 
a  reconstitué  l'histoire  de  l'Humanité  que  les  superficiels  disent 
agonisante  et  qui  n'est  encore,  heureusement,  qu'aux  premières 
manifestations  du  Progrès 

Cet  homme  a  consacré  un  tiers  de  siècle  à  écrire  cette 
histoire  dont  le  premier  volume  parut  il  y  a  quelque  deux  ans  ; 
il  fut  salué,  ailleurs,  par  moi, avec  un  enthousiasme  que  d'aucuns 
crurent  exagéré.  Inconnu  de  presque  tous,  à  peine  apprécié 
par  une  rare  élite,  Strada  jeta  un  jour,  sur  ma  table,  ce  poème, 
la  Genèse  Universelle.  Il  m'arriva  entre  un  volume  de  chroni- 
q\iettes  et  un  roman  du  crétin,  trois  fois  bourgeois,  qui  signe  de 
bêtes  élucubrations  du  nom  de  Georges  Ohnet.  Douleurs  renais- 
santes du  métier  de  forçat  qu'est  le  journalisme  !  Il  fallut  relire 
les  chroniquettes,  jeter  un  regard  distrait  sur  la  fade  prose  de 
l'auteur  de  Serge  Panine,  puis  lire  la  Genèse.  Mais  ce  fut  la 
récompense  du  déboire  et  des  nausées.  Ce  fut  l'éclair  qui  me 
signala  l'apparition  d'un  génie  nouveau  et  dont  —  je  puis 
l'avouer  sans  nulle  honte  —j'ignorais  jusqu'au  nom. 
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L'ig^noranco  était  cependant  pardonnable  à  un  homme  qui 
n'était  pas  né  encore  quand  parut  le  Dogme  social  (1859);  qui 
était  (Ml  nourrice  à  l'éclosion  de  la  Séparation  des  Pouvoirs 
(18(',1)  :  de  la  Séparation  (les  Eglises  et  de  L'Etat  (18(32)  :  qui 
bégayait  à  i)eine  lorsque  virent  le  jour  VUltimum  organum, 
la  Mort  des  dieux {m*i^))  ;  la  Mét/iode générale  ^18»>7)  ;  l'Europe 
sauvée  et  la  Fédération,  le  Manifeste  de  la  Philosophie,  de 
r Impersonnalisrne  mié^/jorf/Vyî/f  (1808)  ;  qui  était  apprenti,  en 
ISTIÎ.  quand  p;irut  la  Mêlée  difs  Races,  —  et  que  la  piiuvreté  de  la 
famille  à  laquelle  il  appartenait  empêcha  bien  souvent  d'acheter 
tous  les  livres  dont  il  avait  soif. . . 

Alors  que,  nulle  part,  je  n'avais  vu  imprimé  le  nom  du  puis- 
sant penseur  qui  écrivit  les  livres  sus-cités,  je  pouvais,  moi, 
intlmo  ouvrier  de  la  plume,  sur  le  tard  de  ma  jeunesse,  ne  pas 
siivoir  qu'il  existait. 

Ceci  n'est  pas  une  excuse,  mais  une  simple  cunstat«'ition. . . 

Depuis  1873,  Slrada  n'a  plus  rien  publié  jusqu'en  1890, 
époque  où  fkiriit  la  Genèse  Universelle,  prologue  de  la  longue 
série  do  livres  qui  composent  V Epopée  Humaine,  exposition 
admirable,  fresque  étrange  et  heurtée,  où  s'alllrme  le  génie  le 
plus  extraordinaire  que  puisse  rêver  l'imagination  d'un  homme. 

De  siiison  en  saison  ont  jviru  :  les  Races,  le  Premier  Roi, 
le  Premier  Pontife,  Savdtimijnîle  Knlin.  il  y  a  (pielques 
semaines,  Jésus. 

Quel  labeur! 

Mais  revenons. 


II 


Cependant,  avant  d'entrer  plus  avant  dans  l'étude  de  l'o'U- 
vrp  géante,  que  je  ferai  aussi  approfondie  que  me  le  iMTinettront 
les  moyens  —  peu  nombreux,  vraiment  —  dont  je  dis|iose,  qu'on 
me  laisse  énumérer  qui'bjues-unes  des  pens«*eH  tumultueuses  et 
iliverses  qui  montent  du  tréfonds  de  mon  être  :  «ju'on  me  [kt- 
mette  d'épandre,  en  quelques  lignes  brt'ves,  les  douleurs anièro!» 
qui  se  sont  arcumulées  en  moi  au  cours  des  longues  et  nrdui*^ 
lectures  auxquelles  je  me  suis  livré  i>our  ruiisir  la  iK»n»ôo  do 
Strada  —  pour  m'imprégncr.  «l  Je  puis  m'exprimer  ainsi  —  de 
r«'tte  âni»'  puiss.'iiite.  Qu'il  me  soit  loisible,  un  moment,  de  crier 
bien  haut  les  sentiments  qui  nie  hantent  et  dont  n>on  ca»ur  est 
torturé.  Car,  enfin,  il  est  un  fait  inéluctable,  indéniable,  atisolu  : 
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Strada  est  un  inconnu  ;  Strnda  est  un  ignoré,  alors  que  son  nom 
devrait  être  le  drapeau  ralliant  autour  de  lui  les  jeunes  cœurs, 
les  cerveaux  neufs. 

Qui  de  nous,  hommes  de  trente  ans,  savait,  il  y  a  moins  de 
deux  années,  que  cet  écrivain  avait  élaboré  et  mis  au  point  une 
résurrection  de  l'histoire  du  monde?...  qui  de  nous  connaissait 
cet  UUiWAim  organum,  cette  Méthodf^  générale,  qui  est  le  com- 
plément de  celle  de  Descartes,  —  plus  claire,  cependant,  plus  à 
portée  des  actuelles  intellectualités?,..  Qui  avait  lu  ce  drame 
auxempoiguances  terribles  qui  s'intitule  la  Mêlée  des  Races? 

Nombreux,  n'est-ce  pas  jeunes  gens,  nombreux  sont,  parmi 
vous  ceux  qui,  avant  1890,  ignoraient  jusqu'au  nom  de  ce  pen- 
seur formidable,  dont  l'œuvre  étonnera  les  générations  à  venir, 
même  éclose  en  ce  dix-neuvième  siècle  qui  vit  naitre  et  s'épanouir 
tant  de  belles  choses,  et  dont  la  griffe  puissante  laissera  une 
indélébile  marque  dans  le  sillon  profond  des  temps.  Oui.  le  nom 
de  Strada  dominera  le  siècle  présent.  —  Et  ce  sera  justice. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  la  non-connaissance  par  les 
foules  pensantes  de  l'œuvre  de  Strada?...  Pourquoi  ne  savait-on 
point  qu'il  existait,  à  Paris,  au  centre  même  du  cerveau  du 
monde,  un  pc'ète  à  l'imagination  dépassant  —  égalant,  tout  au 
moins  —  celle  d'Hugo,  un  prosateur  incisif  et  clair  comme  Jean- 
Jacques  et  Voltaire,  précis  comme  Proudhon  et  Pascal,  un  socio- 
logue d'envergure  étonnante  et  digne  de  Fourier,  de  Comte  et 
Stuart  Mill,  un  économiste  comme  Marx  et  Lassalle,  qui,  après 
avoir  résumé  toutes  les  philosophies  passées,  avait  créé,  établi, 
une  philosophie  rationnelle,  nettement  et  profondément  scienti- 
fique, et  s'appujant  exclusivement  sur  la  démonstration  du 
FAIT?... 

La  cause?...  Le  coupable?... 

C'est  la  grande  critique,  parisienne  et  autre,  qui  s'attache 
à  faire  valoir  des  œuvres  bien  souvent  secondaires,  et  laisse  de 
cùté  des  livres  d'une  portée  souveraine  et  incontestable...  c'est 
elle  qui,  poussée  par  la  nécessité  de  produire  à  heure  fixe  — 
tueuse  de  tempéraments  et  d'originalités  —  jette  sur  le  papier 
des  jugements  hâtifs,  sans  profondeur  et  sans  bases,  qui  ont, 
malheureusement  encore,  force  de  loi  ;  c'est  elle  qui  ne  prend 
pas  la  peine  de  lire  —  elle  a  raison,  souvent,  tort,  quelquefois  — 
les  livres  nombreux,  que  les  presses  nombreuses,  insuflisantes 
cependant  pour  satisfaire  la  production  grandissante  —  vomis- 
sent sur  les  tables  de  rédaction  des  journaux  et  des  autres  publi- 
cations. Oui,  la  grande  critique  n'eut  point  le  flair  d'arrêter 
ses  yeux  sur  les  œuvres  de  Strada,  de  les  lire,  de  les  faire  con- 
naître. Elle  passa  devant  VUUlnmm  organum  et  la  Méthode 


\ 
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gênèrnle,  devant  VEio'ope  sauvée  et  les  Races,  indifférente, 
dt'daijrticiisement  hautaine,  comme  s'il  s'était  api  d'un  roman 
de  Montépin  ou  du  vieux  Ponson. 

Et  voilà  [HDurquoi  Strada  est  arrivé  aux  limites  de  l'âge  mùr, 
ayant  publié  des  livres  extraordinaires,  sans  être  connu:  non 
f>oint  seulement  du  gros  public —  ce  qu'on  ne  saurait  exiger, 
étant  donnée  la  nature  de  Tœuvre  philosophique  et  sociale, 
sciences  ardues  et  au-dessus  de  la  portée  des  intelligences 
moyennes  —  mais  encore  de  l'immense  majorité  de  notre  géné- 
ration qui,  cependant,  suit  le  mouvement  intellectuel  avec 
intérêt  et  s'arrête  à  toutes  les  manifestations  d'Art,  de  Science 
ou  de  Sociologie  Nouvelles. 


III 


L' i'itiynum  oi'iianuiii  fut  écrit  en  ISiîl  et,  je  l'ai  dit  j.lus 
haut,  publié  l'année  suivante.  Strada  y  expose  un  système 
philosophique  différent  du  tout  au  tout  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 
11  cherche  la  science  de  Dieu  et  donne  le  critérium  de  la  certitude 
basée  sur  l'expérience  absolument  démontrée  du  FAIT  de  tout 
temps  observable.  I/idée-mère,  génératrice  de  V ClUinum  orga- 
num,  marque  un  jtrogrés  considérable,  détînitif,  sans  doute  — 
<Mi  tant  qu»'  point  de  déjort,  tout  au  moins  —  dans  l'étude  des 
hautes  et  ardues  sciences  transcendantes  de  la  métaphysique. 
lnab(jrdable,  même  pour  l'homme  instruit  qui  ne  se  sentait  point 
lH)rté  vers  elle,  la  métaphysique  tenait  éloignés  bien  des  cer- 
veaux qui  auraient  été  heureux  de  s'abreuver  à  cette  science  des 
destinées  de  l'Humanité,  si  obscures,  mais  si  méritantes  cepen- 
dant d'être  approfondies. 

I/analyse  du  KAIT  est,  pour  le  philosophe,  dont  j'essait*  do 
creuser  la  pensée,  l'indéfectible  moyen  de  contnMe,  la  base  de 
toutes  les  atllrmations  scientifiques.  Kn  s'écartant  de  ce  crité- 
rium sur  le(jur'l  doivent  s'appuyer  toutes  les  théories,  même  et 
surtout  les  théories  njét;»physiques,  l'esprit  humain  vague  dans 
le  vide,  dans  lirrationnel,  loin  du  flambeau  qui  doit  guider  tootes 
loss|H*culationsde  l'esjiritde  recherche  résolument  et  hardiment 
progressif.  Kt  il  »ufllt  «!«•  raiM)nner  un  peu  |»our  a|HTcevoir 
l'immense  portée  que  cette  manière  do  raisonner  devait  avoir 
dans  la  solution  cln-rchée  du  gran<l  problème  métaphysique.  I.o 
critérium  du  FAIT  éclaire  subitement  et  jus<ju'aux  limites  aux- 
quelles iwut  alleindro  lo  Mvolr  actuel,  riiorizt)n  ncientltlque. 
Et  c'est  très  prolwblement  |»«rce<iuo  la  conslitutitui  de  la  Méthode 
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fornuilôe  pas  Strada  écrase  les  anciens  systèmes  philosophiques 
que  le  plus  grand  silence  fut  fait  autour  de  l' Ultimiun  organum 
et  de  la  Mélliode  générale  [Impersonnalisme  philosophique) 
formulaire  magistral  de  la  philosophie  méthodique. 

Devant  cette  souveraine  aflirmation,  s'écroulent  et  dispa- 
raissent les  critérums  relatifs  et  personnels  du  fidéisme  religieux 
et  du  rationnalisme,  à  bases  fausses  —  conséquemment  non 
prouvées  —  qui  furent  et  sont  encore  la  cause  de  tant  d'erreurs, 
les  semences  de  si  nombreuses  et  si  vivaces  haines,  conservateurs 
des  plus  mauvaises  et  des  plus  basses  passions  ;  haines  et  pas- 
sions couvant  au  fond  de  l'àme  humaine,  qui  n'eut  point  encore 
la  force  de  se  débarrasser  de  la  bestialité  inhérente  aux  impar- 
faites créations. 

Strada  —  et  c'est  justement  son  indépendance  d'esprit  autant 
que  l'autorité  incontestable  de  son  caractère  qui  lui  ont  attaché 
les  jeunes  cerveaux  et  les  jeunes  cœurs  —  Strada  porte  un  coup 
terrible  aux  religions  purement  spéculatives  qui  pèsent  encore 
si  lourdement  sur  les  Humanités  actuelles.  Il  combat  les  reli- 
gions parce  qu'elles  s'aflirment  la  raison  d'être  des  choses  ; 
toujours,  jusqu'à  présent,  les  bases  des  religions  furent  fausses 
parcequ'elles  ne  s'appuyaient  que  sur  la  FOI  en  une  RÉVÉLA- 
TION :  or,  la  Foi  qu'elles  imposent  à  l'intellect  humain  ne 
saurait  supporter  la  discussion.  Le  FAIT,  au  contraire,  synthèse 
et  base  du  système  philosophique  du  grand  penseur  dont  l'œu- 
vre m'occupe,  non  seulement  supporte  la  discussion  mais  encore 
l'appelle  ;  il  lui  faut,  pour  s'aflîrmer,  la  bataille  des  idées  diver- 
gentes, la  lutte  des  affirmations  et  des  négations,  le  heurt  des 
pensées  émanant  d'esprits  divers.  Le  fait,  prouvé,  ne  détruit 
pas  la  Religion,  en  tant  qu'élaboration  et  collaboration  d'intelli- 
gences élevées  et  guidant  les  tâtonnements  des  hommes,  mais 
il  élimine  les  méthodes  toujours  imparfaites  sur  lesquelles  les 
Religions  du  passé  —  du  présent  aussi  —  établissent  ce  qu'elles 
nomment  les  bases  de  la  FOI  imposée  à  ceux  qui  croient  en  elles. 

La  jactance  des  civilisations  qui  nous  régissent  est  immense, 
et  l'ignorance  des  hommes  n'a  d'égale  que  leur  superbe  ;  ils  sont 
cependant  arrivés,  en  dépit  du  peu  de  profondeur  de  leur  juge- 
ment à  conclure  que  les  Religions  qui  ne  s'appuient  que  sur  la 
FOI  sont  destinées  à  disparaître,  pour  faire  place  à  cette  religion 
suprême  qui  ne  sera  que  la  synthèse  de  la  science,  qui  réunira 
tous  les  moyens  intellectuels  nécessaires  au  bonheur  moral  et 
physique  de  l'Humanité.  Cette  Religion-là  —  les  divers  clergés 
ont  beau  la  combattre  et  la  nier  —  ne  saurait  tarder  à  répandre 
sur  les  hommes  enfin  unis  sous  le  drapeau  d'un  même  critérium 
scientifique,  sa  bienfaisante  tutelle  et  sa  consolante  et  salvatrice 
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Pensée.  Cette  Relig^ion.  qui  fera  la  lireuve  de  Dieu  —  ce  mot 
qui  peut  fiaraitre  dur  aux  lecteurs  de  la  Revue  Socialiste,  je  le 
remplacerai  par  la  Force  Immmiente  et  Etemelle  qui  meut  la 
Vie  dans  les  tourbillons  —  cette  religion,  guide  souv«'rain  et 
absolu,  sera  la  Science  et  ne  saurait  être  autre  que  la  Science. 
Rien  autre  qu'une  idée  scientifique  s'appuyant  sur  le  FAIT, 
dûment  contrôlé  et  prouvé,  ne  peut  prétendre  à  jouer  le  rùle 
immense  auquel  est  apptdé,  parmi  les  hommes  de  l'avenir,  la 
Relipion  —  nu  seun  e.racf  et  élevé  du  tet^me. 

D'ailleurs,  la  Reli;jrion  étant  une  création  humaine,  ne 
saurait  se  targuer  d'être  éternelle  et  immuable,  même  relative- 
ment. Elle  devient  d'un  poids  de  plus  en  plus  lourd  [Kjur  ceux 
qui  le  supportent  j)arce  qu'elle  ne  veut  pas  se  motlifier  suivant 
les  be.soins  du  temps  ;  elle  a  la  prétention  de  ne  changer  jamais  : 
l'immutabilité  n'existe  piis. 

Kt'jrb'  générale,  les  Religions  sont,  dés  leur  éclosion,  les 
sauveurs  d'un  peuple;  la  force  initiative  d'une  foi  qui  se 
fonde  ramène  presque  toujours  l'énergie  qui  désertait  les 
cunirs  -  nécessaireau  combat.  L'homines'est  toujours  i»assionné 
p<jur  les  choses  surnaturelles  —  ou  qu'il  croyait  telles  —  et 
dont  la  cause  écha]»pait  à  la  compréhension  de  .son  intellect  p«^u 
déveloj>|H''.  Le  (Christianisme  émanci|».'i  les  jieiiples;  il  leur  donna 
une  Koi  à  défendre  et  leur  montra  des  faux  dieux  à  renverser;  il 
les  sortit  de  la  torpeur  en  laquelle  les  tenait  la  civili.salion 
déprimante  par  s;i  corruption,  des  premiers  cycles.  Rare, 
fut  la  forci'  de  la  Religion  nouvelle,  tant  qu'elle  demeura 
la  cause  initiale,  d'un  mouvement  d'éinanci|>ation.  Mais,  dès 
qu'elle  se  cri.stallisa.  lorsrju'elle  voulut  arrêter  l'élan  qu'elle 
avait  provtMjué  et  conduit,  \vs  sujet»  se  retournèn-nt  contr»'  «die  : 
l'homme  alFamé  de  nouveauté  et  d'idéal  ne  saurait  arré-ti'r  s.h 
marche  vers  l'avenir  ;  il  brise  tout  ce  qui  l'entrave.  Et  c'est 
jKMir  cela  —  uniquement  —  que  le  Christianisme  penlit  le  l>eaii 
rôle  de  guide  qu'il  s'était  «K-trtiyé,  et  qu'il  avait  rempli,  non 
sans  gloire  et  sans  donner  des  preuves  du  bien  con.sidérable  qu'il 
lK)Uvait  faire  après  celui  qti'il  avait  fait.  Pour  qu'il  r«ilevienne 
maître  des  Ca'urs.  conductt-ur  des  Pens^'^es,  il  faut  qu'il  s<^ 
transforme,  qu'il  emlwlte  le  iwisà  la  science:  il  vaudrait  même 
mieux  qu'il  la  précédât.  Maisj»'  |»ense  qu'il  ne  le  fM-ut. 

L'I  Itimiim  orçtiuutti  et  s;i  préface,  naturelle  bien  que  \»M' 
datée,  la  Méttunte générale,  sont  l'Kvjingile  nouveau,  l'Kvn 
des  hommes  de  l)onne  volonté  qui  cherchent  les  c«um»«  .  . 
s'arrêtent  |«a.H,  Htu|M''faiLH  et  abamxirvliH,  d«'vnnl  l«*«  eflrel*. 

Kn  lainsant  dans  l'ombre—  Mslêm«li<iuemenl  jKMitH^tre,  ou 
]»ar  inconscience   de    la  valeur  de   l'homme  •••  .!.•  r.iii\  re,  rrt 
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homme  et  cette  œuvre  —  la  grande  critique  est,  non  seulement 
coupable,  mais  bête.  L'acte  de  mauvaise  confraternité  est  une 
maladresse  qui  se  double  d'une  sottise. 


IV 


En  toutes  ses  oeuvres,  le  penseur  puissant  qui  est  Strada  se 
révèle  avec  une  force  étonnante.  Chaque  ligne  sortie  de  sa 
plume  est  le  reflet  d'une  conviction  qui  pénètre  le  lecteur  et  le 
pousse  à  creuser,  plus  avant,  la  pensée  qui  vient  de  se  faire  jour 
sur  l'aile  d'un  vers  ou  par  l'émission  d'un  axiome  de  philosophie 
positive.  Quand  on  a  ouvert  un  de  ces  livres,  —  n'importe  lequel, 
même  les  plus  ardus  —  il  faut  suivre  jusqu'au  bout  le  raisonne- 
ment que  l'écrivain  impose.  Et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  n'être 
point  de  son  avis  en  philosophie,  en  politique,  et  même,  je  le 
dirai  aussi,  en  littérature,  ce  qui  paraîtra  grave  aux  hommes  de 
ma  génération . 

Mais,  avant  de  passer  à  la  manière  qu'emploie  l'écrivain 
pour  produire  sa  pensée,  j'estime  qu'il  faut  pénétrer  le  fond  de 
cette  pensée  même  et  l'analyser  le  plus  nettement  possible. 

Après  l'exposé  de  la  science  philosophique  de  Strada  dont 
les  axiomes  —  ainsi  que  je  l'ai  dit  —  composent  Vultinium 
organum  et  la  méthode  générale,  j'arrive  au  point  culminant 
de  l'œuvre  qaii  est  la  résultante  directe,  naturelle,  logique  et 
absolument  nécessaire  du  système,  bien  qu'aux  yeux  de  l'obser- 
vateur et  du  lecteur  vulgaires,  ce  couronnement  semble  être 
tout  divers  et  non  adéquat  au  reste  de  l'édifice.  Ce  chapiteau, 
merveilleusement  ouvragé  et  digne  en  tous  points  de  la  base, 
s'intitule  V Épopée  humaine. 

Avez- vous  lu  parfois  un  de  ces  livres  étranges  dans  lesquels 
les  pasteurs,  rois,  mages,  bardes  ou  prêtres  du  premier  âge  ra- 
contaient en  images  versicolores  et  diversemet  rythmées,  les 
époques  de  la  vie  des  Peuples  ?...  Vous  est-il  arrivé  de  laisser 
votre  esprit  s'égarer  entre  les  versets  du  Raniayana,  du  Zend- 
Avesta,  du  Sha-Hameh,  de  la  Bible,  de  Y  Iliade,  de  VOdyssée, 
des  Bucoliques,  de  VAlcoran,  de  la  Chanson  de  Roland,  de  la 
Jérusalem  délivrée,  de  la  Divine  Comédie,  des  divines  épopées 
qui  caractérisent  si  profondément,  si  magistralement,  l'àme 
populaire  de  la  France,  à  l'aurore  de  la  Renaissance?...  à  l'évo- 
cation des  grandes  voix  qui  montent  des  siècles  évanouis,  l'àme 
s'effare  et  sent  gronder  en  elle,  avec  une  inten.sité  rare,  les 
souffles  régénérateurs  qui  la  purifient.  A  ouïr  vibrer  ces  sono- 
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rit^-s  auxquelles  nos  lanjrues  ne  peuvent  prendre  qu'une  i  I- 
teinte,  on  oublie  les  j)etitesses  angoisseuses  de  Iheure  prisiiii. 
si  trouble,  si  mauvaise  ;  et  n'était  le  déni,  le  besoin  latent  du 
prog^rès  vivant  en  nous,  nialpré  même,  ]>arfois,  on  voudrait 
revenir  aux  vies  heureuses  et  calmes  de  l'étude  antique,  culti- 
ver le  riz  nourricier  et  sacré  aux  bords  des  grands  fleuves 
bleus,  peuplés  d'ibis  et  de  flamands  roses;  on  envie  la  Perse 
agricole,  creusée  de  milliers  de  canaux  qui  f>ortent  la  vie  et  la 
fécondité  au  sein  de  la  nourricière  et  inépuisable  terre  ;  on  rêve 
des  grands  horizons  de  la  Chaldée  et  de  ses  nuits  étincelantes.  au 
fond  dest^uelles  les  pasteurs  lurent  les  balbutiements  de  l'astro- 
nomie... et  on  voudrait  fuir  de  ce  monde  que  nous  croyons 
vieux,  zébré,  lézardé,  décrépit  ;  mais  le  Progrès  est  là,  qui  nous 
tient  dans  ses  mains  puissantes,  qui  nous  montre  l'avenir  amé- 
lioré... et  nous  allons. . , 

...  De  V Épopée  Humaine,  des  étapes  nombreuses  déjà  ont 
vu  le  jour.  La  Genèse,  les  Races,  le  Premier  Roi,  le  Premier 
Pontife,  Sardnnnpnlc,  la  Mcléc  des  Races,  Jésu^.  Les  autres 
épisodes,  autres  étapes,  attendent,  prêts  à  étonner  le  monde  ; 
l'éclosion  de  cette  œuvre  grandiose  que  révèrent  les  plus  grands 
génies,  que  quelques-uns  ébauchèrent,  mais  que  nul  d'entre  eux 
ne  termina,  poursuit  d'année  en  année,  de  mois  en  mois;  et  il 
faudra  bien  que  notre  siècle  inconscient  et  frivole,  s'arrête  de- 
vant cet  entiissement  de  livres,  qu'il  flnisse  par  s'apercevoir 
qu'il  a  porté  en  son  sein,  nourri, édu(|ué  sans  le  s.ivoir,ce  chantre 
inspiré,  le  plus  grand  f»armi  les  plus  grands  des  poètes  mo- 
dernes. . . 

Qu'est  VLpopée  Humaine  1. . . 

Le  Transformisme  mis  en  vers  ;  le  Transformisme,  cette 
.sci»'nce  abstraite  dont  les  bases  plongent  aux  creux  des  vases 
<lurcis  et  des  rocs  où  dorment  les  générations  mortes,  .s'est  plié 
devant  le  génie  ^ui  l'évoquait  à  s;i  tîibb-  d'écrivain  et  qui  l'a 
interrogé,  lia  réi)ondu. 

Il  a  dit  la  création,  la  nais.saiice  des  mondes,  à  travers  les 
nébult'iises,  |H)Ussières  fécondes,  courant,  dans  l»'ur  rayon  fariné 
au  fond  des  cieux  d'airain  ductile  ;  il  a  dit  les  planètes  échap- 
pées à  leur  centre  de  vie,  .se  créant  une  existence  partiellkmknt 
l'Roi'KK,  se  développant  loin  du  soleil  «{ui  les  émit,  s»*  rffr- 
haut  jM'U  à  peu  sous  diverses  influences  ;  il  a  montré  In  \i' 
faisant  jour  au  .sein  des  eaux  bouillonnantes,  dans  Im  aint 
chargés  il'.*].  's;  il  a  dit 

la  haut»'  jMM  i.ins  Cflle 

</é^i/«<roù»«coudoient,oii  »e  heurtent, fan)UchescUnc«nscionlos, 
toutes  le»  prlmitivité'H.  Tableaux  grandius***  et  extraordinaire» 
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qui  se  déroulent  sous  les  yeux  du  lecteur  emimigné  (je  souligne 
le  terme  car  je  n'en  trouve  pas  de  plus  exact,  et  je  le  laisse, 
malgré  qu'on  puisse  penser  qu'il  n'est  point  à  sa  place). 

Attachant  comme  un  livre  frivole  et  gai,  profond  à  l'égal 
des  plus  profonds,  la  Genèse  Universelle  initie  le  lecteur  à  la 
naissance  des  choses  (Y  a-t-il  vraiment  des  choses  ?)  et  des  êtres, 
et  à  leurs  développements  primaires  ;  il  analyse  les  vies  anté- 
rieures à  l'éclosion  des  êtres  mouvants  et  mobiles  dans  les 
eaux,  sur  le  sol,  dans  les  airs.  Il  étend  la  clarté  diffuse  encore, 
de  la  déduction  au  creux  des  volcans  qui  s'éteignent,  qui  sont 
éteints,  comme  au  milieu  de  ceux  qui  expectorent  dans  les  airs 
leurs  fumées  lourdes  et  suffocantes  ;  au  fond  des  mers,  grouil- 
lantes d'animaux  inconnus  et  gluants,  et  de  végétations  gigan- 
tesques ;  sous  les  forêts  humides  et  sombres  où  rampent,  infor- 
mes et  hideux,  les  reptiles,  les  sauriens,  et  cent  autres  races, 
dont  les  spécimens  rares  et  étonnants  ne  se  montrent  plus  à  nous 
qu'écrasés  sous  les  bancs  de  pierres  calcaires,  dans  les  grés,  dans 
les  sables,  entre  les  lames  des  poudingues,  couchés  côté  à  côté 
avec  leurs  contemporains,  les  oiseaux-reptiles,  les  chauves- 
souris  énormes,  les  araignées  visqueuses,  purificateurs  des  airs 
empestés,  précurseurs  des  vies  supérieures  ;  il  décompose  cette 
gélatine  qui  semble  être  —  et  qui  est,  me  semble-t-il,  incontes- 
tablement —  la  source  féconde  où  puisent  leur  principe  toutes 
les  vies  sommaires  sur  lesquelles  s'assoient  les  vies  qui  se  trans- 
forment dans  l'anneau  ininterrompu  reliant  entre  elles  toutes 
les  existences  de  notre  planète  —  des  autres  planètes  aussi, 
peut-être  —  Et  pourquoi  non,  puisque  leur  naissance  est  iden- 
tique à  la  nôtre?  —  à  un  type  unique  ;  et,  cela,  que  ces  existences 
soient  purement  végétatives  et  attachées  au  sol  nourricier,  ou 
plus  élevées,  à  quelque  degré  de  l'échelle  des  êtres  qu'elles 
appartiennent.  11  pénètre  dans  les  placenta  sans  limites  pour  y 
lire  toutes  les  origines  et  en  déduire  tous  les  développements 
pu'attendent  les  Mondes.  En  un  mot,  pour  résumer  aussi  expres- 
sivement  et  aussi  explicitement  que  cela  me  paraît  possible,  la 
Genèse  fait  l'histoire  scientifique  et  basée  sur  les  données  cer- 
taines et  prouvées  des  Mondes  et  de  la  Vie. 

Et  de  ces  descriptions  splendides,  vous  citerais-je  quelques 
vers?...  me  permettrez-vous,  lecteurs  de  placer  sous  vos  yeux 
quelques-uns  de  ces  tableaux?  Oui?...  —  Vous  jugerez  de 
l'oeuvre,  du  penseur,  du  savant,  de  l'artiste. 

Je  commence  par  le  début  du  premier  chant  ;  l'énergie  en 
puissance  et  le  vide,  sont  ;  Voici  : 
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lioi-s  de  tout  ce  qui  fut  jmmais  :  c'euut  avant  ; 

Bien  plus  tôt  que  la  loi,  que  l'j^ther,  que  le  TWit; 

Avant  le  vi^le  ;  avant  l'abime  ;  avant  les  mondes  ; 

Avant  l'espace  ;  avant  les  élipses  fA-ondcs  ; 

Avant  l'Homme,  le  temps,  la  contradicticm  ; 

Hors  du  fini  sur  qui  plane  l'extiDCtion  ; 

Plutôt  que  l'élément  :  plus  haut  que  les  «^toiles  ; 

Avant  la  nébuleuse  engourdie  en  ses  voiles  ; 

Avant  la  nue  ;  avant  la  foudre  ;  avant  le  bruit  ; 

Avant  le  vieux  silence  et  la  mort  et  la  nuit  ; 

Avant  le  jour,  le  soir  ;  avant  la  jeune  aurore  ; 

Avant  le  rayon  d'or  ;  avant  l'onde  sonore  ; 

Avant  l'antinomie  où  l>at  la  notion 

Et  le  n^ant  qui  n'est  que  la  néji^tion  : 

Avant  les  Verbes-.Saints  :  avant  les  Dieux-Paroles  ; 

Avant  les  Dieux  Humains  ;  avant  les  Dieux-Symboles  : 

Avant  les  monts  Meious,  avant  les  monts  Tchitracoutas  ; 

Les  01ym[)es,  le  Sinais,  les  Oolgolhas  ; 

Avant  les  lieux  |»ar  ou  les  aigles  et  les  mondes 

Devaient,  en  piétinant  sur  les  foudres  profondes. 

Planer  et  d«^rouler  leure  ailes  de  soleils  : 

Avant  l'enlacement  qu'ont  les  rayons  vermeils  ;  — 

Dans  le  pur  idéal  où  n'entre  jias  le  nombre, 

Où  les  Cosmos  en  feu  ne  seraient  qu'un  |>oint  sombre, 

Où  le  crét?  jamais  ne  jM-'ut  |K)rtcr  ses  |ia.s. 

Où  l'aile,  où  la  penst^  humaine  ne  vont  |ias. 

Où  l'homme  s'«?blouit.  et,  plus  il  est  subiim* 

Se  sent  plus  de  néant  et  de  vide  et  d'abîme, 

Où  l'ejprit  n'uttemt  |ias.  s'il  vole  sans  le  crrur. 

Où  l'amour  est  du  vrai  l'humble  et  le  seul  vainqueur  ; 

où  l'extaso  se  tient  d'elle-mt^me  captive 

Où  la  stupeur  de  l'ûme  en  pri*i*cs  arrive;  — 

LA,  dans  l'exiiansion  infinie  en  trans|)ort, 

Itens  la  perfection  de  l'indicible  accord, 

L'Knergic-I'niti'  formidablement  belle 

VM.  —  C'est  rirr«'vé|»J  dans  THni^me  étemelle, 

Toujours  II-  iiiériu'  «Uant  le  tout  efianoul 

Disant  A  l'absolu  I  intarissable  oui. 

C  est  l'Knit.'Tiu'-ldA',  nfllrmation  pure 

Kt  son  fourmdiemcut  d'mtlnin  |K)ur  |>ùture.  — 

Or,  r't<tait  dans  limmense  et  calme  ubiquiU< 

I.'Kternit^  d'en  haut,  en  bas  l'Kti-rnitit 

l/Kt<'rnit«<  devant,  rKlemit<$  derrière 

l.'Eternit<*  |«rtout.  — 

C'est  plus  que  la  Lumière 
Celte  ample  ubiquiif*  de  l'KnerKie  ou  rien 
Ne  manque  au  Tout  .  oui,  tout,  le  «rai,  le  lieau,  le  bien 
KiiniK*  |r  pur  brasier  my»tii|U(<  et  l'incrnd»*, 
<  liali  iir  tanwi»  ^tnnte  et  jamais  a^'rsndie  ; 
iMi  l'i  '<ii  rat  le  tout  et  te  nid  ; 

t>ù,  ]■'  rn  tntjt  sens,  l'Inflnt 

Fait  il**  l'ii  oquililir*. 

Ou  tout  |M  :  Mil  t' Mit  twit,  où  t^ut  vtlire, 

FournaiM*  de  1 .1 
iJi,  la  (irnsitr  iii<  t, 
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Entière,  pleine,  étant  l'ënergie  absolue 

En  dilatation  e'ternelle  ëpandue, 

Verse  à  flots  infinis,  l'infini  foudroiement 

De  la  vie  idéale  et  son  «enivrement.  — 

Effacez  tous  les  faits  de  vie  et  de  matière, 

11  reste  un  fait  :  l'Idée  ;  or,  c'est  là  la  lumière, 

Il  reste  l'énergie  et  de  plus,  le  dessein 

Que  l'intuition  travaille  dans  son  sein. 

Et  ridée-cnergie  est  le  foyer  de  vie 

Eternelle,  parfaite,  infiniment  ravie  ; 

Détermination  en  un  tout  s'achevant  ; 

C'est  l'Etre,  l'Un,  l'Entier.  Oui  l'Etre,  il  est  vivant 

Il  vit,  car  toute  vie  est  l'Enigme-Idée 

Eclose  ;  étant  féconde  et  fécondée. 

Car  le  fait  idéal  vit  immatériel. 

Intarissablement  productif  et  réel. 

Car  si,  pur,  l'homme  attache  à  sa  pensée  une  aile. 

Il  sonde  du  scalpel  l'œuvre  matérielle 

Il  verra  que  dans  tout  le  progrès  est  sans  fin 

Et  qu'il  faut  bien  l'Idée  et  le  grand  but  divin. 

L'Energie  est  le  fait  premier.  Incommutable 

Son  resplendissement  rayonne  d'insondable. 

Et  cet  être  est  fatal.  Il  a  l'identité 

De  l'Idée  et  du  moi  ceinte  de  majesté. 

Et  sa  clarté  qu'on  sent,  mais  sans  la  voir,  des  terres 

Aveuglante  en  splendeurs,  flamboyante  en  mystères, 

Implique  l'Espi'it  pur,  mais  l'esprit  Volonté 

Et  vivant  tout  parfait  dans  de  l'ubiquité. 

Voyons ,  est-il  grandiose,  est-il  génialement  brossé  ce 
tableau  d'avant  les  êtres  et  les  choses?...  ne  renferme-t-il  pas 
une  pensée  féconde  et  ne  sent-on  point  un  frisson  courir  dans 
les  veines  et  faire  vibrer  longuement  l'épiderme,  aussi  bien  que 
l'àme?,.. 

Après  le  tableau  du  aéant  et  l'aurore  de  la  création  que  nous 
voudrions  pouvoir  reproduire,  voyons  le  début  de  l'existence  : 

...  La  terre  fut  d'abord  aux  formes  inconnues 
En  proie.  Et  l'invisible  en  immense  cohues 
Tua.  Les  poissons,  lamphibie  infatigablement 
Tuèrent.  Sur  terre,  en  un  doux  glissement 
Les  reptiles  allaient,  des  bonds  et  pas  de  membres  ; 
Ils  tuèrent.  Au  Sud,  au  Nord,  fait  de  décembres, 
Les  oiseaux  monstrueux  volant  seuls  en  troupeaux 
Tuèrent.  Les  brouteurs,  ces  l'ocs  couverts  de  peaux 
Qui  semblent,  des  volcans,  comme  une  immense  épave 
Tuèrent.  Puis,  parmi  les  derniers  flots  de  lave, 
Les  carnassiers  hurlant  sur  ce  fourmillement, 
Accroissent  la  douleur  par  le  raflinement, 
Tuèrent.  Plus  qu'eux  tous,  après  tous,  par  furie, 
Par  caprice,  ou  pour  rire,  ou  par  gloutonnerie, 
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Par  cupidiKÎ  vile  ou  nar  (éroce  ort.'ueil, 

Le  prand  être  pens:int  dont  le  ventre  est  cercueil. 

L'homme  tua.  —  Les  flots  sont  une  gueule  d'ombre. 

I^  terre  est  de  la  mort  l'antre  immoral  et  sombre 

L'air  massacre.  —  Le  globe  est  la  digestion 

Tniverselle.  —  Et  tout  est  dévoration  ! 

Ainsi  qu'une  araignt^c  un  arbre  tend  ses  toiles, 

Des  oieux  et  de  la  ten'C  il  d»?vore  les  moelles 

Tout  ce  qui  passe  est  pris.  hap|H<,  hum«^.  brov^. 

Tout  est  ventouse.  Kl  tout  s'arrête  foudroya. 

Krakers,  les  arbres  sont  ses  gueules  |>our  tout  mordre. 

Ces  longs  bras  que  l'on  voit,  immobiles,  se  tordre. 

Ht  qui  sont  les  rameaux  où  la  feuille  est  la  main 

Partout  l>arr«nt  l'espace  et  tiennent  le  chemin. 

Et  IV'tre  est  double.  Il  suce,  il  df'vore  sous  terre. 

Pendant  que  des  cieux  purs,  il  mange  l'atmosphère, 

CoDstrictors  monstrueux,  les  racines  ram[>ant 

De  leura  anueaux  crispés,  serrant,  trouant,  safiant. 

Grands  poulpes  r^j'onnants,  aspirent  la  nature 

Et  volent  de  l;i  vie.  —  Et  c'est  la  nourriture.  — 

In  gazon  n'est  qu'un  lieu  terrible  et  plein  «le  morts, 

C'est  rcntr't^toutTenicnt  des  fleurs  à  bras  le  corps. 

Les  herlics  tendres  sont  des  h^n»8  <le  batailles, 

Qui  sur  l'herlMî  «étrangère  osent  dresser  leurs  tailles. 

Le  n«^f>enthis  cynique  ^tale  un  estomac 

Où  dès  l«*s  premiers  jours  le  meurtre  se  pdme. 

Le  drosène  cruel,  la  dionèe  infâme 

Ont  fait  de  la  corolle  un  antre  ou  vit  le  drame.   — 

Sur  cela,  l'innorence,  au  visage  d'Ilormcs.  — 

Tout  est  ft^roce  ;  une  herbe,  uu  roseau,  l'alods, 

La  ronce  agglutinant  de  ses  flis  toute  chose. 

Les  doux  rameaux  chanteur»,  les  lèvre»  de  la  rose 

Tout  vit  d'nutrui.  Tout  mange.  Apre  faLalit<<  ! 

(Jue  sont  l'arbre  et  la  fleur?...  —  ("est  de  la  cruauté  ! 

Mais,  pou  à  |)oii  la  nature  so  calme;  les  cicux  se  rassérènent; 
I  .lir  devient  plus  doux  et  ne  brùl<>  plus  les  poumons;  les  convul- 
sions du  plobe  sont  plus  lentes  et  jdiis  rsi»{ict'es,  nnùns  terribles: 
c'est  l'heure  bénie  à  laquelle  va  paraître  le  roi  de  la  création,  le 
couronnement  de  r«ruvre,  la  bête  p<'n«ante,  intelllf^ente,  eti 
l'àme  de  ({ui  murmure  déjà  le  chant  du  profères.  Kcoutez  ; 

Dans  le  rommrncement  de»  corolle»  en  fleurs, 
«,»tinri.|  rayonne  l'i'^'lal  fulgurant  «Ir»  rnuleura. 
(,•(1.11). 1  nai|uit  le  fruit  ifor.  qu-iii!  «•■«<iri»ri''ha  l'arflmr, 
L'honiiix'  vint.  Les  |iarfuiiM  <m.  '  «oo  myauroe 

Le  pr**  fertiif  «t  doux   .iv.nt  h  r» 

El  le»  arl  «-^  vert». 

Ilir    talilr    ■  '"••. 

•  fruit»  mur*  tombaient,  fertilea  »valaiichr». 
..:  .  ^  itr  trrm  ^lait,  vnutnoot,  l«  («nuit» 
D'où  nou»  vtnrrot  in  loi»,  le»  rooU,  le»  diaux,  1m  fruiU. 


206  LA    REVUE    SOCIALISTE 

Et  les  oiseaux  clianteurs  aux  pieds  faiseurs  d't^toiles 

Étaient  là  badinant  dans  l'aurore  sans  voiles. 

Ce  fut  une  terrestre  extase,  un  sacrement 

D'où  l'on  sentit  surgir  comme  un  enchantement, 

Que  l'heure  où  la  matière  à  l'esprit  est  passée, 

Que  l'heure  où  la  sagesse  eut  l'immense  pensëe 

De  mettre  son  idëe  au  corps  de  l'animal 

Et  de  lui  dire  :  «  Esprit,  va,  tu  vaincras  le  mal. 

...  Or,  c'était  vers  le  haut  Oxus  et  sous  la  chaîne 

Dont  les  (lots  d'une  mer  Arcalo-Caspienne 

Bordant,  l'Hymalaya,  le  Bolor,  l'Altaï 

Formaient  les  haut  sommets  du  premier  Sinaï 

Tout  vient  de  l'Orient.  Le  soleil  fait  les  rôles. 

La  vie  est  un  ëlan  des  tropiques  aux  pôles. 

L'Asie  éclot  d'abord  des  tlots  aux  grandes  nuits 

Ayant  les  plus  hauts  pics  du  globe  pour  appuis. 

. . .  Or,  on  voyait  marcher  parmi  les  hautes  herbes 

Des  êtres  qui  parlaient  par  cris  brefs  et  superbes. 

Les  parents  étaient  là  sous  les  mowahs  divins, 

Près  des  antres  secrets  qu'ont  les  secrets  ravins, 

Echevelés  et  doux,  hauts  et  puissants,  splendides, 

Chantants  et  forts,  les  membres  fins,  le  front  candide. 

Et  quand  ils  rencontraient,  par  delà  les  volcans, 

Les  ours  rusés  et  lents,  les  lions  arrogants. 

Ils  les  frappaient  sans  peur  avec  le  bloc  de  pierre. 

Et  les  lions,  les  ours,  reculaint. . . 

...  Les  femelles  passaient  dans  la  placidité 

Des  brutes  qui  s'en  vont,  grandes  do  majesté. 

Leur  œil  doux  d'antilope  incliné  vers  les  choses 

Semblait  au  fond  des  prés  voir  qu'il  venait  des  roses 

Géantes,  souriant  d'un  grand  rire  bénin. 

Leur  nuque  ayant  déjà  le  pencher  féminin, 

Et  des  mères  prenant  la  touchante  attitude 

Elles  suivaient  leur  fruit  avec  inquiétude. 

Les  mâles,  à  leur  tour,  caressaient  les  enfants 

Et  montraient  à  l'aîné  leurs  cailloux  triomphants. 


. . .  Voilà,  l'homme  est  lancé  dans  la  vie  ;  il  se  trouve  en 
face  de  la  nature  qu'il  devra  vaincre  et  dont  il  fera  son  esclave 
soumise  ;  il  est  venu  pour  cela,  Il  ne  peut  s'arrêter. . . 

Je  le  demande  ;  quel  est  le  poète  parmi  ceux  dont  on  célèbre 
la  gloire  à  travers  les  siècles,  qui  possède  plus  de  flamme,  plus 
de  vibrations  profondes  et  étranges,  plus  de  force  de  conception 
et  d'unité  de  jet?...  Qu'on  me  cite  un  peintre  plus  puissant  qui 
ait  brossé  des  tableaux  plus  hauts,  plus  larges  ;  faites-moi  con- 
naître un  penseur  plus  émotionnel  et  plus  suggestif. . . 

Je  crois  connaître  les  hommes  qui,  à  travers  les  âges,  ont 
laissé  une  empreinte  personnelle  dans  le  sillon  fécond  de  l'Huma- 
nité. Les  éléments  des  œuvres  humaines  — je  parle  surtout  pour 
les  œuvres  écrites  —  me  sont  quelque  peu  familières.  Eh  !  bien, 
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je  place  Strada  à  côté  des  plus  jrrands,  des  plus  profonds  pen- 
seurs, des  plus  péniaux  écrivains  dont  les  œuvres  étoi- 
lent  la  marche  des  hommes,  comme  les  phares  échelonnés  le 
long  des  côtes  indiquent  leur  route  aux  vaisseaux  lancés  sur  les 
mers.  Ma  comparaison  est  plus  juste  qu'on  ne  peut  le  croire  dès 
l'abord. L'Humanité  n'est-elle  point  comme  un  navire  qui  erre  sur 
l'intini  de  la  vie?...  Et  les  pensées  souveraines  auxquelles  je 
fais  allusion  ne  sont-elles  pas  comme  des  phares  lumineux  nous 
donnant  un  peu  de  cette  clarté  qui  nous  est  si  nécessaire  jx)ur  ne 
point  nous  hfurter  trop  durement  aux  rocs  :  l'ignorance,  le 
dédain,  la  raillerie,  la  mauvaise  foi,  les  préjugés  qui  hérissent 
notre  route  vers  r.\ venir?. . . 

La  Grnrse  finit  au  moment  où  l'homme,  vainqui'ur  dos  tem- 
pératures et  des  fauves,  devi<'nt  pou  w  peu  le  maître  de  cette 
terre  où  il  pourrait,  où  il  devrait  être  heureux.  La  famille,  cette 
base  de  toutes  les  sociétés  passées,  s'est  formée  ;  dos  groupes  se 
sont  organisés,  i.ssus  d'une  même  souche,  et  la  tribu  s'étond  pou 
à  peu.  Voici  le  clan  ;  la  base  s'élargit  sans  cesse  ;  elle  prendra 
plus  d'extension  encore  et  formera  le  Peuple,  puis  la  Nation. 

J.-F.  Malan. 

(A  suivre) 
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LE  SENTIMENT  DE  JUSTICE 

ET 

L'IDÉE  DE  L'ORGANISATION  SOCIALE 


I.  —  Principes  Généraux. 


Lr^  ThéUmites  de  Rabelais  et  les  Harmoniens  de  FoiO'ier 
p3uvent  être  considérés  comme  la  préface  de  cette  nouvelle  étude 
sur  la  question  du  travail,  conforme  à  la  nature  humaine,  le  seul 
qui,  par  l'exercice  intégral  de  l'activité  de  l'homme,  lui  permet  de 
vivre  dans  l'abondance,  la  paix,  et,  de  plus,  avec  la  santé  du  corjjs 
et  de  l'esprit. 

Cette  question  ne  saurait  être  trop  mise  en  pleine  lumière, 
car  du  moment  qu'elle  est  résolue,  toutes  les  autres  reçoivent  égale- 
ment une  solution  concordante  et  logique  ;  qu'il  s'agisse  des 
rapi)orts  du  travail  et  du  capital,  ou  de  la  répartition  de  la  richesse, 
ou  bien  du  groupement  des  hommes  au  moyen  d'une  hiérarchie 
naturelle,  constituée  par  l'élection  et  fondée  sur  des  capacités 
reconnues,  ou  même  encore  de  la  direction  de  la  Société  dans  les 
diverses  branches  de  son  activité. 

Beaucoup  de  socialistes  ressemblent  en  un  point  à  J.-J.  Rous- 
seau, qui  a  dit  :  sentant  très  vivement,  je  m'imaginais  sentir  très 
Junte,  De  leur  côté  les  socialistes  se  disent,  nous  sentons  si  bien  la 
justice  que  nous  devons  nécessairement  trouver  le  moyen  de  la 
pratiquer  et  de  la  faire  présider  à  toutes  les  relations  sociales. 

Eh  bien,  ceci  est  un  raisonnement  de  sophiste  et  de  rhéteur, 
comme  l'était  celui  de  Jean-Jacques.  Noiïs  allons  le  montrer  avec 
la  dernière  évidence. 


I 
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C'est  au  sentiment  de  justice  que  les  sociétés  humaines 
doivent  l'abolition  de  l'esclavage  et  du  servagf,  la  tolérance 
religieuse  et  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi.  Ces  résultats  sont 
non  moins  innnenses  qu'incontestables. 

Admirable  pour  ilétruire,  cette  force  immortelle,  inc«)m- 
pr.'ssible  du  sentiment  de  justice,  est  imj)uis.s;mte  pour  fonder  un 
organisme  social  «jui  lui  corresjmnde.  Ce  n'est  pas  son  office  mais 
bi«'n  celui  de  la  science  et  de  la  raison. 

Pour  établir  une  société  parfaite,  comment  faut-il  procéder  ? 
S'il  s'agit  de  vous  faire  un-  liabit,  commi-nt  i)rf)cède  le  tailleur? 
11  priMid  mesure  sur  vous.  C'est  ainsi  (luedoit  procéder  le  conduc- 
teuf  «lu  peuple  ou  le  socialiste.  Rien  de  plus  logique. 

Or,  (|u'est-ce  que  l'homme  ?  Une  créature,  pourvu»-  de 
facultés  multij)le8,  et  ne  pouvant  vivre  qu'à  l'état  de  s(K'iété. 

Maintenant,  quel  est  le  trait  caractéristique  de  tout  être 
vivant  ?  C'est  l'activité.  Depuis  les  créatures  les  plus  infimes 
jusqu'aux  i»ius  ln'ljes  et  j)Ius  ronipliquéfs,  pour  toutes,  VIVRE 
C'KST  A(;iH. 

S'il  y  a  un  axioin»-  f\  i«|«'ni  c'est  celui-là. 

Donc,  avant  tout,  l(»rs<|ue  vous  vous  occuperez  de  l'homme, 
la  pri-mière  question  qui  doit  se  présenter  à  votre  esprit,  c'est 
ci'lle  lU-  l'exercice  normal  de  l'activité  humaine.  Kt  c'est  là  prt'ci- 
sément  ce  à  «juoi  n'<tnt  pas  pensé  les  c<»nducteurs  «le  peuples,  h-s 
législateurs  et  la  plupart  des  socialistes. 

lirahma,  ]t«)uddha,  Z«)r«»astre,  M«iïse,  Confucius,  Lycurgue, 
Aristote  et  I'lat«)n,  Nu  ma  «t  Mahom«'t  ont  t«»us  songé  à  assurer  la 
sécurité,  l'onln*,  la  paix,  la  justi«M«  et  la  «-«uisolaiion  «les  pauvres 
mortels  par  le  sentiment  religieux.  Mais  aucun  de  ces  gninds 
hommes  n'a  eu  l'idée  de  se  préoccuper  «h'S  moyens  «l'ubtc-nir  «!»• 
Ixm  gré  le  travail  «h*  l'iwunme,  «'t  d'examiner  «lans  «|U«'lles  condi- 
tions les  hommes  travailU'raient  avec  jt>ie  part-e  qu'ils  accompli- 
raient une  fonction  naturelle,  seul  et  unique  moyen  «le  pHnluire 
avec  ab«»n«lanc«'  et  «l«»  p«Miv«tir  sjitisfair»*  aux  lM«s«tins  «I»'  t«ius. 

Les  con«luct«*urM  «le  p«'uples  étaient  si  l«»in  «l»*  ct-tie  i«h'H'  pn*- 
miére,  fondamentale,  que  l'histoire  nous  montre  que  toute»  le«i 
Hi>  iéi.'-H  ont  c«unnn*n«'é  par  r«*srliivage,  le  servage  et  la  contniini** 
l»liyHiqu«'  et  niond**  la  plus  Uirlsire. 

L'Idée  <|Uo  l'homme  jHMit  exercer  «es  faculté»»  phyHii|UeM  et 
m..-  iH  |MMn«*  i'i  Kjuis  dotiliMir  iu>mbl<'  une  id/-  •    .  •  -  .ni 

à  I  <  'rme  à  la  ruison.  l'oint  «lu  (<*ut  e(  p<iur<i  -Ht 

«|u««  rh«>mme  commence  |Nir  rign«iraiice,  lu  (Mittise  et  lu  Uiitialité. 

Il  faut  «l'alMinl  (|U<*  rh«>mm«*  m*  cn'*e  lui-m<'-me  «<t  faM«i<  non 
édu(':iti«in.  Il  a  t<Mii  a  appr«<n)lri<.  Il  faut  qu'il  N'habitiH'  n  |M>nm'r. « 
ré  léi-hlr,  a  faire  umgv  de  mi  niinon. 

H 
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11  lui  ;i  fallu  constituer  les  sciences  et  s'ingénier  pour  les 
appliquer  à  Tindustrie  ;  s'emparor  des  forces  de  la  nature,  l'eau,  le 
vent,  les  gaz  et  l'électricité  ;  établir  les  lois  de  la  mécanique,  de  la 
physique,  de  la  chimie  organique  et  inorganique,  etc. 

Mais  combien  cet  homme  nouveau  diffère  de  l'homme  pri- 
mitif :... 

Qu'est-ce  qu'un  Peau  rouge,  un  Noir,  un  Polynésien,  en  face 
d'un  Européen,  héritier  de  tous  les  savants  qui  ont  illuminé  la 
terre,  et  qui  résume  la  puissance  de  ces  hommes  de  génie  ? 

Certes,  il  reste  encore  à  l'humanité  bien  du  chemin  à  faire, 
mais  ])eut-on  dire  qu'elle  n'a  pas  avancé,  peut-on  dire  que  les  pro- 
diges qu'elle  a  accomplis  ne  donnent  pas  le  légitime  espoir  qu'elle 
en  produise  de  plus  grands  encore  ? 

Les  progrès  passés  sont  un  garant  des  progrès  à  venir  et  nous 
pouvons  aborder  la  grande  et  capitale  question  :  V exercice  inté- 
gra}, l'emploi  normal  de  l'activité  /iiunaine,  comme  étant  le  seul 
moyen  de  salut  pour  l'humanité. 


IL —  Le  Travail  devenant  Fonction  Naturelle 
A  l'Homme. 


Un  grand  esprit,  Montesquieu,  a  eu  l'aperception  de  ces  idées 
générales. 

«  Il  n'y  a  point  de  travail  si  pénible  qu'on  ne  puisse  le  pro- 
<(  portionner  ta  la  force  de  celui  qui  le  fait,  pourvu  que  ce  soit  la 
»  raison  et  non  l'avarice  qui  le  règle.  On  peut,  par  la  commodité 
»  des  machines  que  l'art  invente  ou  applique,  suppléer  au  travail 
y>  forcé,  qu'ailleurs  on  fait  faire  aux  esclaves.  Je  ne  sais  si  c'est 
»  l'esprit  ou  le  cœur  qui  me  dicte  cet  article-ci.  11  n'y  a  pas  de 
»  climat  sur  la  terre,  où  l'on  ne  puisse  engager  au  travail  des  hom- 
:»  mes  lil^res.  Parce  que  les  lois  étaient  mal  faites,  on  a  trouvé  les 
:»  hommes  paresseux,  parceque  ces  hommes  étaient  paresseux  on 
»  les  a  mis  dans  l'esclavage.  »  (Montesquieu,  Esprit  des  lois). 

Certes,  on  est  heureux  de  trouver  sur  le  bon  chemin  un  hom- 
me de  la  valeur  de  Montesquieu,  mais  qu'il  y  a  loin  de  son  obser- 
vation générale  à  la  conception  géniale  de  Fourier. 

Personne  n'y  a  pris  garde,  mais  lorsqu'on  examine  de  près  la 
question  ouest  obligé  de  reconnaître  que  jusqu'ici  le  travail  de 
l'homme  s'est  accompli  sans  règle,  sans  mesure,  sous  l'empire  de 
la  nécessité  présente,  sous  la  pression  d'une  contrainte  physique 
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on  morale,  par  IV-xploitation  du  pran<l  nombre  au  profit  des  forts 
et  des  rusés.  Ou  voit  que  le  travail  s'est  opéré  tlans  l'ignorance  des 
lois  qui  devraient  présider  à  l'œuvre  capitule  de  l'homme,  avec 
une  complète  méconnaiss;ince  des  forces  et  facultés  humaines, 
avec  le  mépris  de  la  vie  ilu  travailleur,  souvent  moins  prisée  que 
celle  d'un  cheval,  car  on  trouvait  l'homme  pour  rien  ou  pour  une 
maigre  pitance,  tandis  qu'il  fallait  aclieter  le  cheval. 

On  ne  saurait  le  contester  devant  l'histoire,  en  présence  des 
faits,  c'est  ainsi  que  le  travail  nous  apparaît  dans  les  sociétés 
humaines. 

Or,  il  est  manifeste  que  dans  ces  conditions,  le  travail  de  l'hom- 
me ne  peut  être  que  misérable  et  ne  donner  que  de  pauvres  résul- 
tats. Je  ne  parle  (jue  pourmémoirede  la destructi()n<les malheureux 
travailleurs,  du  gaspillage  des  vies  humaines  accompli  avec  autant 
d'insouciance  dans  l'œuvre  de  la  production  que  dans  celle  de  la 
destruction  ou  de  la  guerre.  Cela  est  pourtant  à  considért>r. 

Quand  on  i)rocède  scientifiquement  à  une  ti'uvre  «juclconque, 
on  cherche  à  obtenir  le  maximum  d'effets  utiles  avec  le  minimum 
de  forces  déi)onsées.  On  agit  ainsi  en  connaissance  de  cause.  Telle 
est  la  pratique  des  s;ivants,  des  ingénieurs  et  des  industri«'ls  qui 
savent  leur  métier. 

Comme  on  le  voit,  nous  sommes  loin  île  rencontrer  une  sem- 
blable nuionalité  dans  la  ({uestion  du  travail  de  l'homme,  consi- 
déré d'un  jioint  «le  vue  général. 

Qui  tlonc  a  jamais  pensé  à  s'enijuérir  exactement  des  diverses 
aptitudes  de  l'homme,  des  mobiles  si  multiples  de  ses  actions,  de 
ses  forces  intellectuelles  et  morales,  de  la  variété  de  son  appareil 
musculaire,  des  conditions  dans  les<|uelles  cet  être,  si  complexe  et 
si  puis.Hant  à  la  fois,  le  premier,  le  plus  fort,  le  jilus  délicat,  le  plus 
univers«*l  agent  d'activité  «h-  notre  gloU',  peut  fonctionner  confcjr- 
mément  aux  lois  de  hou  être  i-t  par  l.i  produire  son  uuiximum 
d'effet  utile  r 

C'était  pourtant  le  seul  point  de  ww  rationnel  mt  il  fallait  su 
placer,  pour  parler  du  tnivail  île  l'Iionimw  et  dfS  résultats  qu'on 
]>eut  en  uttendn*. 

Quel  est  l'homme  r  Qui>lie  est  s;i  n:»iure  ;  l^UelleS  sont  les 
facultés  de  ret  agent  d'activité,  dont  la  puissance  est  inoom|»;irH- 
ble  ?  Quels  sont  les  moyens  rationnels  d'en  tin>r  le  meilleur  |Nirti  ? 
Dans  quelles  conditions  l'homme  doit-il  êtn*  placé  p«iur  que  son 
action  ait  son  maximum  d'elfet  utile  et  puisse  priMltiire  lu  plus 
grande  somme  tie  richesses  nécessaires  au  bien-^lre  et  uu  progrî»* 
«le  res|W>ee  humaine  ? 
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111.  —  Le  Travail-Fonction  et  les  Facultés  de  l'Homme. 


Il  ini])orte  d'abord  de  bien  déterminer  le  sens  de  ces  mots. 

Que  faut-il  entendre  par  fonction  ? 

C'est  l'emploi  normal  et  utile  d'une  force,  d'un  mécanisme, 
<run  agent  animé.  On  dira  d'une  machine  à  vapeur  bien  réglée, 
bien  conduite,  qu'elle  fonctionne  normalement.  On  le  dira  de 
même  d'une  roue,  d'un  pignon,  d'un  excentrique.  On  le  dira  encore 
d'un  cheval,  d'un  chameau,  d'une  bête  de  somme  quelconque, 
chargée  d'un  poids  proportionné  à  ses  forces,  nourrie  et  menée 
convenablement,  pour  opérer  un  trajet  qui  n'épuise  passes  forces, 
ce  qui  lui  permet  après  un  repos  nécessaire  et  réparateur  de  recom- 
mencer le  lendemain  un  semblable  travail. 

Il  est  évident  qu'un  animal  insuffisamment  nourri,  contraint 
à  un  travail  excédant,  qui  diminue  sa  vitalité,  trouble  son  orga- 
nisme et  lui  prépare  une  mort  violente  ou  seulement  précoce,  il 
est  évident  que  cet  animal  n'aura  pas  fonctionné  régulièrement  ; 
ses  forces  actives  n'auront  pas  été  employées  et  dépensées  norma- 
lement. 

Si  maintenant  nous  envisageons  l'homme  comme  agent  d'acti- 
vité, producteur  de  richesses,  la  question  de  fonctionnement  de 
cet  être  vivant  se  présente  à  nous  sous  une  forme  bien  autrement 
complexe,  délicate  et  d'appréciation  plus  difficile,  que  pour  les 
animaux  et  les  machines.  C'est  cependant  une  question  de  même 
ordre,  mais  comme  il  s'agit  d'un  agent  supérieur  par  la  multipli- 
cité et  la  puissance  de  ses  facultés,  le  problème  nous  apparaît  avec 
une  certaine  confusion.  Car,  rappelons-nous-le.  il  s'agit  du  fonc- 
tionnement normal  de  l'homme  et  point  de  son  exploitation  sans 
règle  ni  mesure,  sans  avoir  égard  à  cette  considération  essentielle 
—  l'exercice  normal  des  forces  de  l'être  humain. 

Avant  tout,  il  faut  donc  nous  rendre  compte  des  facultés  et 
des  puissances  contenues  dans  l'homme  ;  autrement  nous  ne  pour- 
rions rien  dire  d'exact  sur  leur  fonctionnement  ou  emploi  normal. 
Nous  procéderions  au  hasard,  empiriquement  et  sans  nul  doute 
tout  de  travers. 

Qu'est-ce  donc  que  l'homme  ? 

C'est  un  être  doué  d'instincts,  de  sentiments,  d'intelligence, 
d'aptitudes  industrielles,  artistiques  et  scientifiques  ;  en  outre, 
c'est  un  être  sociable,  ne  pouvant  vivre  qu'au  milieu  de  ses  sem- 
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blables  et  i)ar  leur  concoure  intime  et  incessant.  L'homme  isolé  ne 
peut  se  concevoir. 

Ia's  instincts  de  l'homme  sont  multiples  aussi  bien  que  ses 
sentiments,  ses  facultés  intellectuelles,  industrielles,  artistiques  et 
scient  ifi(iUes. 

Entre  tous  les  instincts,  ceux  de  la  conservation  personnelle 
et  de  la  reproduction  sont  les  plus  forts  et  les  plus  importants,  si 
bien  que  les  autres  leur  viennent  en  aide  ou  leur  sont  sulnir- 
donnés. 

A  son  origine,  l'homme  nous  offre  une  grande  analogie  avec 
l'animal  :  il  en  a  tous  les  instincts,  et  à  mesure  qu'il  se  développe 
nous  voyons  surgir  les  sentiments.  D'abord  les  sentiments  les  plus 
essentiels  :  celui  qui  lie  les  parents  et  les  enfants  ;  celui  qui  unit 
les  sexes  :  celui  qui  rapproche  les  individus  du  même  sexe  ;  celui 
qui  groupe  les  individus  ilans  un  but  d'intérêt  ou  de  gloire,  senti- 
ment par  lequel  les  uns  se  sentent  entraînés  et  obéissent  et  les 
autres  s<»nt  doués  de  fa(,-on  à  influencer  leurs  s»'mblables  par  leurs 
capacités  et  leurs  facultés,  et  à  exercer  sur  eux  nin- autorité  jdus 
od  moins  gTan<le. 

C'esijuatre  st'ntiin»"iits,priniilifs,ess<'iiii<'ls  pt-ii  veut  r^»-  dcMgiuT 
d'un  mot,  la  famili»-,  l'amour,  l'aniitié,  l'ambition. 

A  la  suite  de  ces  première  sentiments  nous  en  voyons  aj>pa- 
raitre  de  nftu  veaux,  (jui  déj)assent  leur  sphère  limitée  et  nittadu-nt 
l'homme  à  un  plus  gnuid  nombre  de  ses  semblables. 

Notons  soigneusement  deux  sentiments  ég-alement  primor- 
<liaux  et  <jui  se  remar(|uent  visiblement  chez  chacun  de  nous. 

.le  veux  parler  du  sentiment,  «jui  est  la  bsiso  de  la  dignité 
humaine,que  les  psychologistesont  appelé  w^///<''^//'. wm/, et  «jui  «lans 
»«»n  excèsan*vu  le  nom  d'on/uril  ;  puis  de  cet  autre  sentiment, 
qui  est  une  Iras»'  ess«*ntielle  de  la  so<Mabilité,  qu'on  a  désigné  par 
ce  mot  fiftprohatiritt-  ou  Ix-soin  de  plaire,  d'êf  n»  agréé  et  bien  venu 
de  tous,  et  qui  «lans  son  excès  est  connu  wius  le  nom  de  ranitr. 
Cen  deux  sentiments  ont  des  racines  profondes  en  l'âme  de  chacun 
de  nous,  s'y  découvrent  et  s'y  cachent  8<)us  mille  formes.  Klles 
c<tm])<»s4'nt  l'amour-propn'. 

Knlin  s*'  montrent  les  sentiments  suiM-rieurs,  qui  font  la 
noliless*- et  l'honniMir  de  notn*  espèce  :  la  bienveillance,  lu  i 
l'amour  «le  l'humanité,  de  l'onln-,  «lu  juste,  «lu  vrai  et  «lu  ' 
Nous  «levons  tenir  compte  encore  dans  cet  ensemble  des  facultés 
Hupéri'MiH's  i|ui  «-oununn'nt  la  tête  humain*',  «lu  st-nciuu'nt  «h' 
l'idi-al,  i|ui  iKiiirt  ptMiKS»-  au  pn>grès,  «•(  nous  atiin*  c«tinm«'  un  et«'r- 
n«>t  mirage. 

Tels  H«tnf  l«'M  prim-ipaii\  rouagff*  «-l  hf  inoblles  «rimpulNi«in 
«le  la  natun*  humaine. 
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L'homme  possède,  avons-nous  dit,  des  facultés  intellectuelles- 
et  des  aptitudes  industrielles,  artistiques  et  scientifiques.  II  éprouve 
le  besoin  de  les  exercer,  comme  il  ressent  le  besoin  d'exercer  ses 
muscles  et  de  donner  du  mouvement  à  ses  membres  et  à  tout  son 
organisme. 

Mais,  si  Thomme  ressent  nécessairement  le  besoin  d'agir,  on 
conçoit  tout  d'abord  qu'il  ne  marche  pas  sans  but  pas  plus  qu'il 
ne  pense  sans  motifs.  Or  le  but  et  le  motif  de  ses  actions,  l'homme 
les  a  naturellement  dans  la  satisfaction  de  ses  besoins,  de  ses  mobi- 
les d'impulsions,  de  ses  instincts  et  de  ses  sentiments,  autrement 
dit  de  ses  passions,  dont  nous  avons  présenté  le  sommaire. 

Voilà  donc  l'homme,  dans  l'unité  complexe  et  multiple  de  son 
être.  Et  voilà  l'agent  d'activité  supérieure  dont  il  s'agit  de  déter- 
miner la  fonction,  en  recherchant  l'emploi  normal  de  ses  facultés, 
ou  forces  vitales. 

Le  problème  est  posé.  L'énoncé  suffit  pour  mettre  en  relief 
les  difficultés  de  sa  solution. 

Xous  avons  devant  nous,  non  pas  une  chose  simple  comme 
une  roue,  ou  une  créature  vivante  dont  les  facultés  sont  très  limi- 
tées, comme  un  cheval.  L'être  que  nous  venons  d'examiner  a  un 
double  aspect.  C'est  un  individu  sociable,  ne  pouvant  vivre  et  don- 
ner d'expansion  à  ses  forces  qu'au  milieu  de  ses  semblables. 
L'homme  à  deux  faces  :  il  est  individu  et  il  est  espèce.  Pour  le 
connaître,  comme  pour  l'utiliser,  on  est  forcé  de  l'envisager  sous 
ses  deux  faces,  de  le  prendre  sous  son  double  aspect,  social  et 
individuel. 

Cette  condition  fondamentale  ajoute  beaucoup  à  la  diâiculté. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  être  instinctif,  sentimental, 
intelligent,  pourvu  d'aptitudes  industrielles,  artistiques  et  scienti- 
ques,  ceci  est  déjà  très  complexe.  Eh  bien,  il  faut  encore  que  nous 
prenions  garde  et  tenions  grand  compte  de  la  portion  d'humanité, 
de  la  part  de  sociabilité  qu'il  porte  en  lui-même.  Autrement  nous 
le  mutilerions,  nous  l'aurions  étendu  sur  un  lit  de  Procuste. 


IV.  —   L't:voLUTiON  Humaine  et  le  Travail  attrayant. 


Comment  faire  ?  et  par  où  commencer  ?  Certes,  il  y  a  de  quoi 
se  trouver  embarrassé,  et  c'est  sans  doute  le  cas  du  lecteur.  Car 
nous  ne  voulons  pas  mutiler  la  nature  humaine  ;  nous  voulons  la 
considérer  dans  toute  sa  puissance  et  toute  sa  beauté.  C'est  l'intérêt 
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de  tons  et  c'est  la  justice,  cVst  la  véritô  ;  c'est  la  condition  sine 
f/uû  non  du  tnivail-fonction,  je  veux  «liiv  d»*  l'emploi  régulier  des 
forces  de  l'être  supérieur  de  la  planète. 

Mettons-nous  à  l'œuvre  et,  pour  nous  éclairer,  voyons  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  à  l'ori^rine  d»-  l'homme  ;  comment 
il  a  été  initié  au  travail,  par  quelles  phases  il  a  j»ass«*. 

1/honmie  nous  apparaît  tralx>rtl  comme  un  animal  grossier, 
timi<le  et  brutal  à  la  fois.  11  est  nu,  prt's<jUesîiMs  défenses  naturel- 
les, ignorant,  misérable,  ne  sjichant  comment  siitisfain*  à  ses  j»re- 
miers  besoins  :  comment  .se  nourrir,  se  vêtir,  s'abriter  et  même  se 
«hauffer.  Les  faibles  lueurs  de  son  intellifrence  et  l'essai  de  ses 
forces  lui  enseiiEHient  peu  à  j)eu  à  pourvoir  à  ses  nécessités.  S;ins 
prévoyance,  sans  réHexion,  il  va  au-devant  de  lui  comme  l'enfant 
»-t  vit  au  jour  le  jour.  Aussi  man<jue-t-il  souvent  de  tout  et  meurt-il 
«le  faim,  de  froid,  de  maladie.  L'homme  i)rimitif  ress«imble  à  la 
bête  de  proie.  Il  pille,  il  vole  ce  qu'il  trouve  à  Sîi  portée  :  il  oj  pri- 
me les  petits  et  les  faibles.  I^i  femme  a  été  sa  j)remière  esclave  et 
s;»  première  victime. 

Il  commence  par  se  s<'rvir  d'un  Knton,  d'une  piern*.  -\u  l)out 
de  longs  siècles  sîins  doute,  il  invente  ses  premières  armes,  l'arc  et 
la  flèche,  puis  des  sortes  de  filets,  d'hamevons.  I^e  voilà  chaiweur 
et  pêchfur,  après  avoir  mangé  longtemps  des  coquillages,  «les  fruits 
Sîiuvages  et  tles  racines.  Il  s'habille  de  jn'anx  de  lM"'t»'S,  s'enlumi- 
nant  le  visîige,  s'illustrant  le  corps  de  tatouages  biaim-s.  Il  s'abrite 
sous  les  arbres,  dans  les  cav«Tn»'S,  dans  «les  trous  ••n  tern*  ;  jilus 
tanl  il  se  construit  un»-  cabane  enfumée,  car  enfin  il  possiMlr  le  feu, 
progrès  considérable.  Combien  a-t-il  mis  tic  siècles  à  domestiquer 
le  chien,  le  eh»*val,  la  vache,  le  mouton  ? 

Coiiiiiie  s«>n  existence  «'st  préeain*,  j>uis»ju'il  ne  travaille  ni  ne 
pnxluit  pas  encore,  attendu  (|u'il  n'apindle  pas  de  ce  nom  la  pêche. 
la  ehass»'  :  il  pille  et  détruit  ou  vole  <^ui  il  |M»ut  et  r>ù  il  y  a  «jnel- 
que  <'hose  à  pren«lre.  ("est  Ull  guerrier.  Sa  gloire  c'est  «l'être  f«»rt. 
Dans  cette  é|)oque  lointaine,  l'homme  est  souv««nt  anthn»p«>phHgi'. 
Il  mange  le  vaincu,  il  nmnge  s<»s  «'iifants  «-t  s:i  f«'n>m«'.  «piand  la 
faim  est  presKint»'. 

Nous  ne  voyons  point  «•noon*  apjMiraltr*'  l«'  travailleur  chez, 
l'honjme.  I^'s  pn«mièn's  tribus  nomii«l««H  nous  en  offriront  un  faible 
H|MVinj«'n.  IjH  «loniestioition  «h's  animaux,  le  soin,  la  ganle,  la  con- 
«luite  d«*H  trou)M*aux,  la  station  plus  ou  moins  pndongt'-^*.  bi<'n  «{u'on 
vive  fuius  lu  tent*',  exigent  une  «•«•rtaini-  K<unme  d-'  «r«v  ni  .1.-  l:i 
part  «!«•  ces  |>ast4*urH  gnerrien». 

hans  r*'H  pnMni«'rs  .'ig«»s  «h*  lu  vie  «le  r«'HiH''<'«",  la  »««  iabilit<-  ei»t 
bii-n  misi-nibb»,  et  l'homme  est  tout  instinctif  :  pn«sque  entièn»- 
ment  «huniné  jmr  l'instinct  «le  conmT\-u(ion,  l'instinct  «le  l>»pr«>. 
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(luction  n'agit  sur  lui  que  comme  sur  la  bête  et  ne  Tentraine  pas 
dans  la  sphère  des  sentiments.  Il  ne  connaît  ni  la  pitié,  ni  la  bien- 
veillance, ni  la  justice  ;  l'amour  de  l'ordre,  du  bien,  du  vrai,  du 
beau  n'existe  en  lui  qu'à  l'état  de  germe  et  de  rudiment. 

Les  facultés  intellectuelles,  les  aptitudes  industrielles  et  artis- 
tiques de  l'homme  ne  sont  pas  plus  avancées  et  suivent  un  déve- 
loppement analogue. 

L'homme  n'est  guère  encore  qu'à  l'état  d'ébauche.  Il  com- 
mence par  le  pillage  et  la  guerre,  pour  arriver  lentement  et  péni- 
blement à  donner  à  l'exercice  de  son  activité  un  but  utile,  le  tra- 
vail producteur. 

Pour  amener  cette  transformation  il  a  été  soumis  à  la  plus 
dure  contrainte.  Il  a  été  nécessaire  qu'il  passât  par  l'esclavage  et 
le  servage.  Ces  deux  institutions,  issue  de  la  guerre  et  de  la  con- 
quête, ont  été  en  quelque  sorte  les  enclumes  séculaires  sur  lesquel- 
les les  bras  impitoyables  des  plus  forts  et  des  plus  rusés  ont  forgé 
le  travailleur  moderne. 

Aujourd'hui,  la  contrainte  est  encore  très  violente  et  terrible, 
quoiqu'elle  ait  changé  de  forme.  C'est  l'aiguillon  de  la  faim,  c'est 
la  rude  main  de  la  nécessité,  c'est  la  pression  morale,  qui  stimulent 
le  travailleur  et  le  poussent  à  l'emploi  de  ses  forces. 

Cependant,  il  est  évident  que  vivre  c'est  être  actif,  c'est  faire 
œu\Te  de  ses  forces,  c'est  agir.  L'homme,  aussi  bien  que  tout  être 
vivant,  est  soumis  à  cette  loi  naturelle.  Cela  est  si  vrai  que  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  imaginer  pour  l'homme  un  supplice  plus 
grand  que  l'inaction  absolue,  imposée  à  un  être  vigoureux  et  plein 
de  vie.  Nul  doute  que  cette  inaction  prolongée  ne  le  conduisît 
bientôt  aux  plus  tristes  désordres  physiologiques,  à  la  maladie,  à 
la  démence,  à  la  mort. 

Aussi  doit-on  dire  que  l'homme  ne  répugne  pas  à  l'exercice 
de  son  activité,  à  l'emploi  naturel  de  ses  forces. 

Pourquoi  donc  le  travail  a-t-il  été  regardé  comme  une 
déchéance,  comme  un  châtiment,  une  peine  ?  Et  pourquoi  l'homme 
nous  a})paraît-il  d'abord  comme  un  forçat  du  travail,  comme  un 
condamné,  agissant  sous  le  fouet  du  contre-maître,  sous  la  con- 
trainte, sous  l'aiguillon  de  la  faim  ? 

Examinons  cette  situation  étrange. 

Nous  voici  en  présence  de  l'homme  sorti  de  sa  sauvagerie  ori- 
ginelle, de  sa  paresse  enfantine,  de  son  insouciance  grossière, 
accoutumé  au  joug  du  travail,  comme  il  y  a  accoutumé  le  taureau 
et  le  cheval  sauvages^  par  ces  cruelles  institutions,  l'esclavage  et 
le  servage,  amené  dans  nos  civilisations  à  l'état  de  prolétaire,  tra- 
vaillant sous  l'empire  de  la  nécessité  et  sous  la  pression  morale  du 
milieu. 
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Il  s'agit  maintenant  de  trouver  l'organisation  industrielle,  où 
riioinnie,  arrivé  à  ce  point  de  dév»'loj)j>«Mnent,  résultat  de  tant  de 
SDuffrauces  séculaires,  puisse  prentlre  s;iphKv  dans  la  s<^K.-iété  et  y 
employer  utilement  toutes  ses  forces. 

Puisque  Thomnie  est  un  être  comjdex»*,  pourvu  de  facultés 
multiples  et  variées,  à  prt^miére  vue  un  lal)eur  uni«|Ue,  toujours  le 
même,  ne  saurait  lui  convenir.  Il  peut  s'y  façonner,  s'y  résigner 
plus  ou  moins,  en  s'atrophiant,  en  se  mutilant  :  mais  à  coup  sûr  il 
est  dans  ce  cas  condamné  à  une  existence  contn-  nature. 

Puisque  l'homme  est  un  être  essentiellement  sociable,  qu'il 
souffre  de  l'éloiguement  de  ses  semblables,  (jue  cette  privation 
diminue  son  activité  en  l'attristant,  en  détendant  les  ressort*^  »le 
son  être,  il  est  encore  certain  qu'il  faut  chercher  dans  l'atelier 
social  des  combinaisons  (jui  ne  soient  pas  contrain*s  à  ce  besoin  tle 
sociabilité. 

Variété  de  fonctions,  travail  accomi)li  avec  des  pairs  et  compa- 
gnons. -Vrrêtons-nous  d'al>onl  à  ces  deux  pointw  principaux. 

L'un  des  progrés  les  i>lus  manifestes  de  l'industrie  c'€»8t  la 
division  du  travail  et  des  fonctions.  A  l'origine  des  sociétés  humai- 
nes, chacun  est  obligé  «le  tout  faire.  Architecte,  tailleur,  cuisinier, 
charron,  menuisier,  forgeron,  armurier,  etc.,  l'individu,  livré  à 
lui-même,  doit  plus  ou  moins  faire  l'oflice  de  ce  (jue  nous  repré- 
S4ntent  tous  ces  métiers  et  bien  d'autres  encore. 

A  mesure  que  les  sociétés  deviennent  moins  mauvaises,  plus 
stables,  plus  pacifiques,  à  m»*s«ire  qtie  s'accroiss^Mit  leurs  n'ss4»ur- 
ces,  n<ius  voyons  s«'  pro«luire  le  j»hénomène  «le  la  division  du  tra- 
vail. L'un  sera  Ijoulanger,  l'autre  tailleur,  un  troisième  travaillera 
le  lM»is,  un  quatrième  le  fer,  et  ainsi  «les  autn's  ]H*sogn«'S.  Kvidem- 
m«MJt,  cett»'  «livisi«»n  «lu  travail  est  très  avanta(;«Mise  et  très  favora- 
liU-  à  raccn»is8««ment  et  à  l'amélioration  «les  pnMluits. 

N<»us  pouvons  bien  n«»us  ««n  rendre  compt»*  aujounl'hui,  en 
voyant  en  combien  «!«•  branches  Mombr«'Us«*s  ««t  n«iuv«dl«'S  s'««st 
«livisé  cet  arbre  immense  et  fécon«l,  «1  ni  a  nom  h*  tnivail  pnxluc- 
t«'ur. 

Clmque  bran«he  de  travail,  «oit  le  Iwis,  soit  le  fer,  «'««Ht  divis»'*»' 
elle-même  en  plusi«Mirs  in<luslri«'s  sp«Viales.  <'ett«'«livisi«in  a  n«ntlu 
c}ui<|Ue  f«)ncti«»n  plus  simple,  plus  facile  à  «'«mnaUn"  et  à  n'iiqilir. 
(Vite  simplili«'ation  a  prfMluit  un  autre  ««nTet  m'Hconsldénible, c'est 
«l««  pouvoir  remphu-er  le  travail  «!«•  l'hounne  par  c«dui  «h*  lu 
machin**.  Ce  nouvtuui  venu,  cet  ouvrier  artilUiel  u  ra\.iMi.ii.''' d'être 
infutiguble  et  doué  d'une  pn'><MHi«in  malhémuti((ue. 

Kt  r«»n  ne  s'arrêt»'  pttint   dans  «•••tte  x-  •    1«»  jnun*  on 

inv««nt«',  «»n  en'-»*  «!••  n«»u veaux  tnivailbMin*  i    .  v.  «lont  1»  fore»» 

«•ut  imrulcuinbb'.  I^*  Hrian't»  uux  cent  bran  de  la  fable.  Hercule  a%oc 


218  LA    REVUE    SOCIALISTE 

sa  force  divine  ne  seraient  que  des  nains  comparés  à  nos  outils- 
machines. 

Les  Jacquart,  les  métiers  à  filer,  à  tisser,  les  laminoirs,  les 
marteaux-})ilon,  les  machines  à  percer,  à  tarauder,  les  scies  méca- 
niques, les  machines  à  coudre,  etc.,  représentent  des  centaines  de 
millions  de  travailleurs.  A  combien  de  milliers  de  rameurs  corres- 
pond la  machine  qui  pousse  d'Europe  en  Amérique,  en  huit  jours, 
nos  grands  pa(iuebots  ?  Et  nos  locomotives,  nos  locomobiles,  quel 
nombre  prodigieux  de  bras  elles  représentent  ! 

Mais  revenons.  Nous  l'avons  vu,  le  résultat  invariable  de  tous 
les  progrès  c'est  d'accroître  incessamment  la  puissance  productive 
de  l'homme  par  la  division  du  travail,  qui  permet  la  création  de 
machines-outils,  travailleurs  de  fer  et  de  bois  d'une  force  incalcu- 
lable, toujours  prête  et  toujours  précise,  et  de  plus  rendant  facile 
le  rôle  fragmentaire  de  l'ouvrier. 

Faire  d'un  apprenti  un  ouvrier  capable  d'embrasser  toutes  les 
parties  du  métier  de  menuisier,  ébéniste,  forgeron,  horloger,  etc., 
cela  est  long  et  difficile.  Il  faut  plusieurs  années  d'apprentissage  ; 
mais  s'il  s'agit  de  pratiquer  seulement  l'une  quelconque  des  fonc- 
tions que  comporte  l'ensemble  de  ces  divers  métiers,  il  en  va  tout 
autrement  et  la  chose  devient  facile,  l'apprentissage  jjrompt. 

La  division  du  travail  nous  a  conduit  à  la  division  des  fonc- 
tions. Cette  division  permet  à  l'homme  d'en  embrasser  plusieurs, 
et  par  conséquent  de  satisfaire  aux  besoins  de  son  être  multiple 
(^ui  ne  peut  être  tout  le  jour,  toute  la  vie  cloué  à  une  unique  et 
monotone  besogne  sans  en  souffrir,  sans  en  éprouver  une  mutila- 
tion physique  et  morale. 

On  entrevoit  maintenant  la  possibilité  de  mettre  l'homme 
dans  des  conditions  normales  d'activité.  Il  peut  pratiquer  plusieurs 
fonctions,  au  milieu  de  ses  compagnons,  il  le  peut,  sans  fatiguer 
ses  ressorts  physiques  et  moraux,  sans  diminuer  sa  vigueur  et  son 
ardeur,  car  il  fonctionne  selon  ses  aptitudes,  selon  ses  forces,  et 
sans  blesser  son  sentiment  de  sociabilité. 

On  comprend  que  dans  ces  conditions  il  peut  se  grouper  avec 
ses  semblables  d'après  ses  goûts,  ses  sympathies  et  ses  affinités 
industrielles. 

Les  choses  étant  ainsi  })osées,  il  n'y  a  pas  de  besogne  quelque 
dure  et  pénible  qu'elle  soit,  qui  ne  puisse  être  acceptée  par  l'hom- 
me. En  effet,  aucune  ne  dure  longtemps  et  chacune  est  rémunérée 
en  proportion  de  la  peine  qu'elle  présente.  La  rémunération,  com- 
me la  gloire,  est  en  rapport  exact  avec  la  difficulté  vaincue. 

Je  dis  qu'une  fois  entré  dans  cette  voie  on  peut  concevoir 
qu'il  n'est  pas  une  besogne  qui  reste  absolument  répugnante,  pas 
plus  qu'homicide  pour  le  travailleur. 
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V. —  La  NurvKLLK  Ouc; amsatkin   i>t-  TrfAVvii.. 


Al»<»nlons  i|«'  plus  jtn'S  le  |)n>})lèine,  et  jjouriiu'on  en  ap»T<,'oive 
la  Holution,  supposons  {>our  un  instant,  que  les  s(»c'iétés  humaines, 
«lélMirrassées  enfin  de  leur  manie  destructive  et  de  tous  les  désas- 
tres (ju'entraine  cette  manie,  soient  i>arvenues  à  une  éiMHjue  île  rai- 
son et  (le  paix  <»ù  le  travail  soit  rec()nnu  comme  étant  la  fonction 
essentielle  de  l'homme,  i)uis<iue  c'est  l'emploi  normal  de  toutes  ses 
forces  et  aptitudes,  rexi>ansi<»n  naturelle  de  son  orjranisme. 

Loin  d'être  consiiléré  comme  une  marque  de  iléchéance,  une 
I)eine,  un  châtiment,  le  travail  au  contraire  est  devenu  l'état  natu- 
rel de  l'homme,  sîi  jouissance  et  la  glorification  de  son  être. 

Nous  allons  montrer  combien,  dans  ces  vues  nouvelles,  tous 
les  travaux  <jue  nous  connaissons  vont  se  trouver  transformés  en 
fonctions  parfaitement  acceptables. 

Boit  l'affriculture,  pour  c<mimencer  i)ar  le  plus  jfénénd  et  le 
plus  important  des  travaux,  «jui  nous  soit  imposé  par  lanattin*  des 
choses.  Jus<|u'ici,  l'exploiliition  ilu  sol,  nécessité  de  i)remier  orilre* 
a  toujours  constitué  pour  le  simple  ouvrier  descham))s  »in  laideur 
non  moins  rude  <ju'injrnit,  pn'sentant  moins  d'avanta>»es  que  la 
plupart  th'S  autres  métiers.  De  là  l'émig^nition  des  campajjnes  vers 
les  villes,  tlont  beaucoup  se  plaif^ic^nt.  Il  n'en  peut  être  autrtMuent. 
Le  travail,  comnie  le  capital,  va  natun-llemetit  là  où  la  rémunéra- 
tion est  la  plus  avantaf^eiise.  Il  n'y  a  qu'un  seul  moyi-n  trarri'-ter 
ce  mouvement  que  l'on  déplore,  c'ent  de  faire  en  sorte  tjue  l'ouvrier 
dt'S  champs  tnmve  à  la  campa^rne  plus  d'avant;i|;es  t|u'à  la  ville. 

1^1  ehos«'  est-elle  ]M>ssil)le  ?  X<»UH  le  croyons  et  nt»us  allons  le 
montrer.  Mais  ce  changement  ne  se  iH»ut  o|M'rer«|Ue  par  une  trans- 
fctrmation  intelligente  et  rationnelle  du  travail  et  siKH-ialement 
des  travaux  agricoles. 

Nous  voy«insce  qu'est  tlevenue  l'industrie,  pmtitju«>t<  sur  une 
large  échelle.  Klle  enfante  des  ])rodiges,  nialgr»'-  la  lutte  indus- 
trielle et  une  concum»nce  aveugle,  iinan'hi(|ue. 

Supp<»sons,  pour  un  moment,  qu'il  s'agisM*  d'une  eommune 
rurale  d'environ  «|uinxe  eentM  luibitantii,  établie  Mur  un  enm'ml4e 
<ie  2,INNI  à  2,.''MK)  liec(an*N.  Hnp|MM*nnH  ene<>n>  <|u'un  homme  ex )i«i1, 
dévoué,  intelligrnt,  entnqtnMine  sur  v*-  champ  de  >■  m..  eri'<<i- 

tion,  analogue  à  quelques  fondationit  existant  •!•,  l'onlre 

industriel.  A  (2uiite,  le  fondaU*urdu  Kamiliirtère,  M.  UudiiuaéillBé 
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un  ])alais  social,  où  quatre  cents  familles,  employées  dans  sa  manu- 
facture, trouvent  tous  les  avantages  et  les  équivalents  de  la  richesse  : 
éducation  de  l'enfance,  instruction  primaire  et  secondaire,  mutua- 
lité, secours  de  tout  genre  dans  les  maladies,  la  vieillesse,  etc. 
L'industrie  du  Familistère,  toujours  florissante,  a  pour  objet  la 
fabrication  d'appareils  de  chauffage,  de  cuisine  et  autres  en  fonte 
polie,  émaillée  (1). 

Supposons  qu'un  Godin  agriculteur,  au  lieu  d'être  un  indus- 
triel, se  mette  en  tête  et  prenne  à  cœur  de  faire  pour  notre  com- 
mune l'équivalent  de  ce  qui  a  été  exécuté  à  Guise. 

Ce  nouvel  initiateur  se  trouvera  dans  des  conditions  infini- 
ment plus  favorables  que  son  devancier,  et  il  le  devra  à  la  nature 
spéciale  du  travail  agricole. 

En  effet,  l'ensemble  d'une  vaste  exploitation  agricole  com- 
porte une  grande  variété  de  besognes  et  de  métiers,  variété  on  ne 
peut  plus  favorable  pour  tirer  parti  de  tout  le  monde,  des  petits, 
des  faibles  comme  des  grands  et  des  forts.  Cette  grande  variété 
rendra  très  facile  le  changement  d'occupations  pour  chacun.  On 
ne  sera  plus  attaché  à  la  glèbe,  voué  à  une  seule  besogne  contraire 
à  l'hygiène  et  contraire  à  la  nature  multiple  de  l'homme. 

Si  l'on  ajoute  que  cette  grande  exploitation  agricole  sera 
poui'vue  de  l'outillage  moderne  et  des  machines  ingénieuses  qui 
décuplent  la  force  humaine  ;  qu'il  est  possible  de  solidariser  les 
intérêts  de  tous  ces  travailleurs  ;  de  les  mettre  à  même  d'être  bons 
juges  de  la  valeur  et  du  mérite  de  chacun,  et  partant  d'établir  pour 
tous  une  rémunération  équitable,  il  devient  manifeste  que  nous 
sommes  en  présence  de  conditions  nouvelles,  propres  à  rendre  le 
travail  généralement  acceptable,  comme  une  fonction  naturelle. 

Mais,  pénétrons  plus  avant  dans  cette  transformation,  envisa- 
geons cette  population  entière,  hommes,  femmes,  enfants,  en  face 
de  cette  immense  variété  de  travaux,  toujours  renaissants,  qui 
compoi'tent  les  semailles,  la  fenaison,  la  moisson,  le  soin  des  ani- 
maux, la  laiterie,  la  fromagerie,  peut-être  la  fabrication  du  vin  ou 
celle  du  cidre,  de  la  bière,  puis  la  préparation  des  plantes  textiles, 


(1)  Depuis  l'achèvement  de  ce  travail,  l'œuvre  de  M.  Godin  a  pria  la 
forme  d(?flnitive  de  l'association.  Par  acte  authentique,  les  usines  et  le  palais 
social  de  Guise  forme  le  capital  d'une  société,  dont  les  travailleurs  devien- 
nent les  actionnaires  et  co-propri(?taires,  pràce  à  leur  part  de  bén(?fice  dans 
l'œuvre  commune.  Seuls,  les  ouvriers  peuvent  devenir  actionnaires.  Les  autres 
possesseure  de  parts  de  capital  ne  reçoivent  qu'un  intt^rèt  à  5  0/0. 

Donc,  dans  quelques  années,  les  ouvriers  associ(?s  se  trouveront  à  peu 
près  les  jiropriëtaires  uniques  aussi  bien  que  les  exploiteurs  des  usines  et  du 
l)alais  (le  Guise.  Le  travail  et  le  capital,  ailleurs  frères  ennemis,  seront  ici 
intimement  unis. 
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tlu  chanvre,  celle  tle  la  laine,  encore  toutes  les  industries  accessoi- 
res qui  font  cortège  à  l'agriculture,  charronnage,  niaréchalerie, 
taillanderie,  sellerie,  bourrellerie,  etc.  :  puis  encore  toutes  celles 
dont  a  iK'Soin  une  réunion  d'hommes  importante,  tailleurs,  conlon- 
niers,  sabotiers,  blanchisseurs,  bonnes  d'enfants,  instituteurs  et 
institutrices  de  tout  genre  et  de  tout  degré. 

Il  peut  se  rencontrer  encore  que  cette  commune  agricole  soit 
dans  des  condiiions  à  adjoindre  à  toutes  ces  branches  d'activité, 
d^jà  si  nombreuses  une  industrie  techni»|ue,  soit  une  sucrerie, 
une  distillerie,  une  scierie,  une  fabri(|Ue  de  merrain,  de  tonneaux, 
d'huile  végétale,  l'engraissement  des  gros  animaux  ou  celui  de  la 
volaille,  l'exploitation  de  carrières  de  pierres,  d'ardoises,  de  chaux. 
<le  sable,  c'est  à  l'infini. 

Au  milieu  de  ces  Ijesognes,  impossibles  a  énumérer,  on  se 
figure  aisément  que  chacun  puisse  choisir  tout  d'al>on!  trois  ou 
(jnatre  fonctions  par  jour,  et  à  l'usage  de  (jueUjues  autres  encore, 
(ju'il  accomplir.i  généralement  avec  des  compagnons  et  des  com- 
pagnes de  tout  âge.  Au  lieu  d'être  seul  en  jirésence  d'un  métier 
monotone,  l'homme  se  trouvera  en  plein  milieu  humain,  vivant, 
actif,  donnant  et  recevant  des  levons,  maître  ici,  là  élève  et 
appr^'nti,  touj«>urs  producteur,  concourant  à  une  o-uvre  commune 
où  son  intérêt  propre  est  lié  à  celui  de  ses  semblables. 

Vtiilà  une  estjuisse  îles  conditions  naturelles  où  l'iMi  peut 
c<»ncevoir,  <jue  l'iitunnie  trouverait  l'exercice  normal  de  son 
activité  et  l'emploi  de  toutes  s<*s  aptitutles  si  diverses. 

C'est  ainsi  que  l'on  parviendrait  à  sulMtituur  au  travail  forcé, 
au  travail  jM-ine  et  chàtinient,  le  travail-fonction,  conforme  h  la 
nature  de  l'homme  et  accepté  par  lui,  parce  qu'il  lui  jM-rmet 
l'exercice  régulier  de  ses  forces  et  n'exige  de  sa  part  aucune  mu- 
tilation de  ses  instincts  et  de  si'S  S4>ntiments  ;  lui  donnant  au  con- 
tr.iin'  la  pleine  jouissjince  de  son  être. 

I*ar  la  vertu  du  travail-fonction,  leH  forces  et  h>H  aptitudes  lU- 
l'iiomme,  loin  irétre  diminuées,  s'accroiss«'nt  ;  l'exercice  de  s«>n 
activité,  dans  Kl  plénitude,  coordonnée  à  l'aclinn  de  sesSt'mblableH, 
pnMluit  son  maximum  d'effet  utile.  Ses  sentimetitM  »le  Hociabilité 
sont  s;itisfaits  et  h*'  dévelop|M»nt  Sîins  cess«»  ;  wui  U'S«Mn  de  jXistice 
trouve  contentement  «lans  une  rémunération  équitable,  n'^h'«««  par 
M4«H  pains  d'après  la  valeur  de  H«>n  c«ncourn  à  l'auivri»  commune. 

Que    pourrait-il   manquer  à   rh«»mme  «lann  un  milieu  ain« •-- 

litué  ? 

l'ar  l'exercice  inlégnil  île  l'activité  humaine,  on  obtient  une 
pHNliielion  intentM*  et  winM  doute  supérleun»  aux  l»ei«»ini».  par 
l'engrènement  d«'H  fonctions  iliverneM.  jMir  le  n'^glement  public  «le 
la  quantité  «le  travail  exécuté  |Hircluicuu,  on  arriveni  forcément 
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à  une  répartition  équitable,  d'où  résultera  pour  tous  le  bien-être, 
sinon  la  richesse. 

C'est  ainsi  que  sans  grands  efforts  Ton  peut  imaginer  qu'on 
parviendi-a  à  l'extinction  radicale  du  paupérisme  et  qu'on  fera 
disparaître  de  la  surface  de  la  terre  la  misère  hideuse.  Et,  de 
plus,  la  santé  physique  et  morale  de  l'homme  étant  assurée,  on 
verra  disparaître  graduellement  les  maladies,  dues  à  l'oisivité,  à 
l'excès  du  travail,  à  l'insalubrité,  on  verra  s'accroître  les  forces 
de  l'homme,  sa  vie  se  prolonger  et  sa  vigueur  relative  le  suivre 
jusqu'au  terme  d'une  robuste  vieillesse; 

Ce  seront  d'autres  cieux  et  une  nouvelle  terre,  dira-t-on  ;  oui, 
sans  doute.  Et  cet  heureux  changement  sera  dû  à  la  substitution 
du  travail-fonction  au  travail  forcé  et  maudit,  forme  primitive  et 
barbare  de  l'activité  humaine. 


YI.  —  Conclusions. 


Le  travail-fonction  place  l'homme  dans  ses  conditions  nor- 
males tl'activité  et  par  conséquent  le  rend  heureux,  résultat  qui 
n'est  point  de  petite  importance.  Car,  il  ne  faudrait  pas  l'oublier, 
le  bonheur  pour  un  être  vivant,  sain  de  corps  et  d'esprit,  c'est 
l'exercice  complet  de  ses  facultés,  qui  lui  donne  la  pleine  jouis- 
sance de  lui-même. 

Le  travail-fonction  par  le  rayonnement  de  toutes  les  forces 
humaines,  produit  le  bien-être,  sinon  la  richesse  générale. 

Le  travail-fonction  donnant  à  chacun  la  possibité  de  s'incarner 
dans  la  vie  générale  par  ses  œuvres,  on  voit  disparaître  et  tomber 
à  terre  la  question  du  travail  et  du  capital,  ces  frères  ennemis, 
inconciliés  jusqu'à  présent. 

Plus  de  causes  de  luttes,  puisque  d'une  part  la  société  a  le 
plus  grand  intérêt  à  fournir  les  moyens  d'actions  les  mieux  appro- 
priés aux  facultés  de  chacun  ;  puisque  d'autre  part  l'homme  ne 
répugne  plus  au  travail,  qui  fait  sa  joie  et  son  bonheur. 

L'homme  n'a  plus  à  demander  du  travail.  Partout  il  lui  est 
offert  comme  au  plus  précieux  agent  d'activité.  Le  capital  n'a  plus 
à  chercher  son  emi)loi.  Partout  il  reçoit  la  meilleure  et  la  plus 
fructueuse  destination.  C'est  l'intérêt  de  tous  que  le  capital  soit 
exi)loité  avec  le  plus  d'avantages. 

Car,  dans  les  conditions  que  nous  esquissons  à  grands  traits, 
il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  l'homme  se  trouve  natu- 
rellenxent  disposé  à  la  bienveillance,  à  la  justice. 
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On  n'a  plus  affain-àdes  oisifs,  plus  ou  moins  viciés,  plus  ou 
moins  nialheuivux  par  le  fait  de  cette  oisiveté  contraire  à  la  nature 
ni  à  (le  pauvres  travailleurs  surmenés,  dégra<lés,  endjrcis,  souf- 
frants, victimes  de  la  misère  et  de  l'exploitation.  Non,  l'aspect  des 
choses  a  complètement  changé.  Tout  a  pris  un  air  nouveau,  et,  si 
je  puis  dire,  un  air  de  fête,  simplement  parce  que  l'homme  est 
placé  dans  les  vraies  conditions  de  s;i  vie,  (jui  sont  d'être  actif  c(»n- 
formément  à  la  nature  tle  sou  être. 

Le  monde  est  renouvelé,  et  dans  ce  monde  d'où  la  misi-re  a 
été  chassée,  l'injustice  et  l'oppression  ont  disparu  ])our  faire  place 
à  la  Justice  et  à  la  Lil)erté. 

L'unique  jjiédestal  qui  puisse  soutenir  inéhranlahlement  les 
statues  de  ces  déesses  immortelles  (|ui  ont  toujours  attiré  les  vd-ux 
des  humains,  c'est  le  travail-foncticm,  pn)«lucteur  de  la  richesse  et, 
ce<iui  est  beaucouj)  jdus,  cause  etliciente  du  iMinheur  de  l'homme 
et  de  la  paix  sociale  et  j'ajoute  qu'il  est  le  seul  moyen  d'assurer  la 
S'itisfaction  des  besoins  moraux  et  matériels  de  l'homme,  en  l'nnis- 
sant  à  ses  semhlabh's  j>ar  les  liens  intimes  il'une  association  véri- 
t:il)l<'intiiif  iiitéu'nile. 


E.  DE  l'OMPÉRY. 
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L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 


ET 


L'HISTOIRE  DE  L'ART 


'ART  (1) 


Une  des  nouveautés  de  l'enseignement  secondaire  moderne 
est  l'institution  d'un  cours  exprès  et  distinct  dliisfonv  d<>  l'art  (2). 
Les  instructions  qui  accompagnent  ce  programme  marquent 
l'esprit  de  ce  cours.  Mais  comme  la  plus  grande  latitude  est  forcé- 
ment laissée  au  maître,  et  comme  d'ailleurs  nulle  tradition  ne 
Tencliaîne,  on  i)eut  affirmer  que  ce  nouvel  enseignement  sera  ce 
que  le  professeur  le  fera.  On  lui  donne  littéralement  à  «  créer  un 
rôle  ». 

C'est  en  effet,  lui  abandonner  une  large  marge  que  de  lui 
dire  :  «  Il  s'attachera,  dansj^liaque  période  aux  œuvres  qui  réunis- 
«  sent  avec  le  plus  de  force  et  de  simplicité  les  caractères  de  la 
«  beauté  artistique.  Cette  proccupation  devra  dominer  tout  son 
«  enseignement  ;  à  côté  de  la  nécessité  d'expliquer  comment  l'art 
«  est  l'expression  des  idées,  des  sentiments,  des  croyances  d'une 
«  société,  il  ne  faut  jamais  renoncer  à  pénétrer  les  esprits  de  l'im- 
«  })i-ession  du  beau.  »  De  même  un  professeur  de  physique 
élémentaire  doit  s'attacher  aux  grandes  lois  et  pénétrer  son  ensei- 
gnement de  l'esprit  scientifique.  Cela  va  sans  dire.  Et  cela  dit,  il 


{\)  h'Enscigneinent  secondaire  moderne,  décembre  1891.  —  UEnsei- 
gnement  senondaire  tnoderne  et  Y  Economie  x>olitique,  septembre  1892. 

(2)  «  Des  jihotographies  et  les  fçravures  faites  d'après  les  monuments,  les 
<<  tableaux,  les  statues  et  les  œuvres  d'art  de  tous  les  âjjes  seront  placées  sous 
«  les  yeux  des  élèves  ».  (lastructions). 
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lui  reste  encore  beaucoup  à  trouver  en  fait  de  méthode  et  d'inspi- 
ration. 

l'our  (|ue  cet  enseignement  histori({ue  de  1  art  n'av«irte  pas, 
en  quelque  sorte,  en  une  réduction  puérile  des  cours  d'esthétique 
<léjà  connus  et  professés  à  l'école  des  lîeaux-Arts  ou  à  l'école  du 
Louvre,  il  devra  ilcniaiider  ses  ilirections  à  la  science  —  science 
élémentaire  sans  doute,  mais  j  récise  —  et  puiser  son  inspiration  à 
une  source  toute  nouvelle  :  un  large  sentiment  s<)cial  (  1  ).  L'Art  it 
la  Science  :  l'Art  et  l'Idée  Sociale. 

Cette  as-sociation  d'idées  et  de  mots  aun:it  fait  sourire  Gustave 
Flaubert.  11  eut,  la  mettant  en  action,  <»rné  sa  g-alerie  de  liitiiidnl 
ff  IWeufi*-t.  Mais  ces  terribles  et  suj>erl)es  bonshommes  ne  Iwrrt-nt 
pas  plus  la  route  au  socialiste  (|ue  la  statue  du  Commandeur  ne 
f.iit  reculer  Don  .Juan.  Si  Herl>ert  Spencer  et  Helmholtz  ont 
pu  faire  ressortir  sans  ridicule  (2)  les  affînités  i)rofondes  de  la 
Swicnc.*  et  de  l'art,  Taine  en  ses  meilleurs  jours  de  jeunesse,  a  jmi 
numjuer  l'intime  union  de  l'art  et  de  l'idée  sociale  (it). 

Sans  doute  savoir  l'acoustique  n'est  pas  la  même  chose  qu'être 
musicien  et  l'étude  de  la  science  <les  couleurs  ne  feni  i)as  forcé- 
ment un  bon  peintre.  De  même,  aussi,  l'étuile  ««xiiresse  de  la 
s  ience  sociale  ne  rentre  pas  dans  rapprentis.Hiige  d'un  futurartiste. 
Kt  c'ji'n  lant  on  voit  (|ue  parmi  les  gramls  artistes  aucun  ne  s'est 
d ''siiK ''r-»ss,'' des  qu.'Stions  qui  agitaient  leur  temps. 

L'idée  fatale  et  superbe  »  de  la  Renaissance  même,  c'est-à- 
<lir.'  i"in'livi<lualisme  i)ouss4'  jus(ju'à  l'héroïsme  du  Iwndit,  c'était 
l'idée  social»' de  répo(|ue.  «  Kmplissez  votre  ànje,  si  grande  qu'elle 
•  soit,des  idées  et  des  passions  «le  v«»tre  temps,  et  l'uMivre  viendra.  » 
C>*tt«'  parole  de  Cîtethe  est  éternellement  vraie.  Dr,  il  est  peti  pn»- 
Ixible  que  s«'  réforment  jamais  les  p«'tites  cours  anarchiques  de 
l'Italie  du  XVr  siècle.  liCs  grandes  nationalités  sont  un  fait  sur 
liM|uel  il  s  «mble  bien  (pie  l'histoire  ne  ri'viendru  pas.  Klles  se  ne 
disHoudnmt  p«»int,  elles  entreront  dans  un  système  plus  vaste,  que 
pénétrenmt  et  «(u'animenuit  de  leur  esprit  vi\ant  les  i«lées  de  jus- 
tice H<K-iale  et  d'humanité.  Au  plus  haut  sommet,  parmi  les  ieuvn>s 
d'art  M4«n»nt  celles  ({ui  porteront  le  fardeau  de  l'idét*  s4K*tule  muih 
tiéchir  HousHon  |Miidit.  I/es  grands  artistes  conteniiNiniinsmint  déjà 


(1)  Oporgea  U«aum«<  :  L'Art  iociat  {Rrruf  Socialiste  dr  il4crmbr«  IWI. 
I'>.  I  -t  Vrraitr  :  /,#  Socialiitn»  et  l'Art,  l«ii. 

[ï<  II-  tl.ort  Sj«nrer  :  1)«  l'Kdurattim  ;  •  h4|iiln<  I.  fju.  '  ■  <l  Ut  itoir  /# 
fitu»  utilr  f        lirilckr  et  llrlmolu  :  l'rinrtjtrt  i<trnt  ll*itux-Art$. 

(.'i>  Tainr  :  Vhtlutophie  de  l'Art;  (<>iii«    II,  lie  11  >  l'Art.  Il  *•! 

rurUui  (1«*  con*UUr  (|u«  l'autour  »i  voloniivni  «  A  rchoun  •  qu«ii<l  il  Irait» 
rn  iM  iiiaturiU  cl»  ((uraUona  |K>lili«|U*«  m  laiM*  •oiralocr  A  »n  loi.t  ;>.i(r.-  ...u. 
raiit  quaixl  il  (>arle  ta  aa  jfUO««a«  J*  (|UM(ioua  d'art. 
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entrés  dans  cette  voie.  A  la  recherche  inquiète,  douloureuse  même, 
des  Gros,  des  Géricault,  des  Delacroix,  a  succédé,  après  une  période 
de  tâtonnements,  un  courant  d'idée,  tragique  aussi  mais  apaisé  ; 
une  pensée  douloureuse  encore  mais  plus  siire  d'elle,  même,  et  de 
ce  qu'elle  veut.  Sil  y  a  des  retardataires,c'est  que  suivant  la  remarque 
de  M.  Eugène  Miintz  (1)  les  grands  mouvements  sociaux  ne  com- 
mencont  ordinairement  pas  par  les  artistes.  Ils  les  enregistrent. 
La  philosophie,  la  science,  la  littérature  marchent  en  avant,  l'art 
suit.  Ce  n'est  pas  que  les  artistes  ne  puissent,  à  leur  manière,  être 
des  précurseurs.  Mais  les  précurseurs  ici  sont  l'exception.  La  raison 
en  est  simple  :  nul  artiste  ne  peut  consentir  à  être  passagèrement 
méconnu  ;  il  lui  faut  des  succès.  Pour  les  obtenir  —  car  c'est  le 
pain  quotidien  dont  il  vit  —  il  est  amené  à  faire  des  concessions. 
Il  en  souffre,  mais  il  les  fait.  Et  à  force  d'en  faire,  il  finit  par  nen 
plus  tant  souffrir.  Seuls  les  plus  hauts  mènent  opiniâtrement  leur 
œuvre  parallèlement  à  leur  pensée.  Mais  une  fois  que  la  science 
et  la  philosophie,  par  leurs  espoirs  combinés,  ont  rompu  les  digues, 
le  flot  suit  et  les  porte,  car  ils  aiment  à  être  portés  ;  les  plus  puis- 
sants navires  sont  dans  ce  cas,  à  plus  forte  raison  les  moindres  bar- 
ques. On  peut  donc  affirmer  que  la  tendance  socialiste  trouvera  son 
expression  dans  l'art.  Il  la  manifestera  plus  puissamment  et  la 
manifestera  à  tous.  En  effet,  l'art  est  à  la  fois  souverainement  élevé, 
aristoci'atique  au  sens  vraiment  humain  du  mot  —  et  souveraine- 
ment populaire.  Il  parle  plus  haut  et  porte  plus  loin  que  la  science 
et  la  philosophie  mêmes.  Comme  un  phare,  il  en  concentre  les 
rayons  épars  et  les  projette  à  travers  l'espace. 

Paul  BUQUET. 


(1)  Les  Précurseurs  de  la  Renaissance , 
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La  Chambre  rluo  on  1889,  et  aujourd'hui  à  pou  près  expi- 
rante no  mcîrito  piière  nos  félicitations.  Los  rares  instants  de 
loisir  que  lui  ont  laissé  dejjuis  doux  mois  les  scandales  du  Pana- 
ma, dans  lesquels  la  plupart  des  accusateurs  sont  encore  moins 
intéressants  quo  les  accusés,  ont  été  employés  par  elles  à  de 
regrettahlfS  décisions. 

Tout  d'abord  nous  devons  enregistrer  le  rejet  de  la  conven- 
tio'i  franco-suissi'.  Les  exagérations  du  i»rot«'<'t ion nisnie  sont, 
croyons-nous  très  fâcheuses.  Il  semble  établi  en  elFet  que  la  pro- 
tection, princif»alement  quand  elle  est  poussée  à  l'extrême,  est 
favorable  surtout  aux  grands  propriétaires,  et  indi/Térente, 
malgré  leur  opinion  opiK>sée,  aux  petits  propriétaires  cultiva- 
teurs. —  On  ne  saurait  être  trop  prudent  dans  ces  questions,  ni 
trop  se  méfier  des  excès  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  L'échec  du 
projet  d'arrangement  avec  la  Suisse  est  une  manifestation 
extrême  de  l'intransigeance  protectionniste  ;  cette  décision  risiiue 
<le  rejetiT  complètement  la  Suisse  vers  la  Triple  Alliance  et  de 
ruiner  les  vieilles  imlustries  fran<;ais<'s  qui  ont  dans  ce  jtfiys  leur 
jinncipale  clientèle. 

Le  Sénat  a  alxjrdé  la  discussion  de  la  |>rise  en  con^idération 
d'une  proposition  de  .M.  Tolain  relative  à  la  nomination  |>ar 
l'Ktat  des  directeurs  des  ronipagnies  minières  et  de.n  (!om|>a- 
gnies  du  chemins  de  fer.  (Séancedu  l.'i  janvier  lH\Ki). 

c  C'est,  a  dit  justement  Nf.  Tolain,  //•  nfirrfaitr  à  rfuiffu^ 
u  Jour  fl  à   l'hii'iuf    hrut'r   dr   F itupuiiiMiiinf  ih-      '  ■   ■< 

*   ComjHiynirfi  uhami  /luiMMantm  r/iii  in'/i  '•"//"//'■   '      ,  ,      • 

«  pimition.  »  Lo  ministre  de»  travaux  publics,  tout  en  m*  munlrant 
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Opposé  ail  système  de  la  nomination  par  l'Etat  des  directeurs  de 
ces  Compag^nies,  a  reconnu  que  la  loi  de  1810  sur  les  mines  était 
devenue  lettre-morte,  qu'il  serait  boa  de  la  réviser  et  de  lui 
donner  une  sanction  pratique  pour  rendre  réelle  et  certaine- 
l'autorité  souvent  méconnue  de  l'Etat.  11  a  du  reste  promis 
d'apporter  un  projet  de  loi  dans  ce  sens.  Devant  cette  promesse 
M.  Tolain  a  retiré  sa  proposition. 

La  question  la  plus  importante  de  beaucoup  qui  ait  été  sou- 
mise aux  Chambres  est  celle  de  l'élévation  à  4  milliards  de  la 
limite  d'émission  des  billets  de  la  Banque  de  France  qui  était 
antérieurement  fixée  à  3  milliards  500  millions.  C'est  donc  le 
droit  pour  la  Banque  de  France  de  créer  500  nouveaux  millions 
de  billets,  500  millions,  de  monnaie  purement  fiduciaire,  500  mil- 
lions avec  rien  qui  a  été  bien  légèrement  concédé  par  les  Ciiam- 
bres  dans  les  séances  du  17  Janvier  1893  (Chambre  des  députés) 
et  du  21  janvier  (Sénat).  Cette  décision  est  très  fâcheuse  parce 
que  dans  le  projet  ministériel  de  prorogation  du  privilège  de  ce 
grand  établissement  financier,  qui  a  été  récemment  discuté,  on 
concédait  à  la  Banque  la  limite  de  4  milliards  réels  quoique 
encore  insuflîsants,  mais  en  échange  davantages  ;  tandis  que 
c'est  un  droitnouveau  qu'on  vient  d'accorder,  sans  aucune 
compensation  à  une  puissance  financière  déjà  trop  prépondérante. 
C'est  une  nouvelle  victoire  de  la  Banque. 

La  discussion  a  été  ouverte  par  un  bref  discours  de  M.  Mil- 
lerandquin'a  fait  qu'annoncer  Targumentation  très  intéressante 
et  très  détaillée  de  Camille  Pelletan. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  la  plus  grande  partie  de  ce 
discours. 

M.  Camille  Pelletan.  —  Je  suis  d'abord  obligt^  de  constater  les  conditions 
dans  lesquelles  ce  débat  se  présente,  ne  serait-ce  que  pour  expliquer  pour- 
quoi nous  sommes  réduits  à  une  discussion  sommaire  saos  avoir  les  docu- 
ments dont  nous  aurions  eu  besoin. 

Vous  savez  ce  qui  s'est  passé.  Je  ne  crois  pas  que  dans  l'histoire  parle- 
mentaire il  y  ait  un  précédent  au  débat  qui  s'engage  aujourd'hui.  Et  il  s'agit 
de  savoir  si  l'on  accordera  aux  malheurenx  qui  n'ont  d'autre  ressource  pour 
vivre  que  le  revenu  de  nombreuses  actions  de  la  Banque  le  droit  de  créer  un 
demi-milliard  avec  du  papier  I 

C'est  hier  matin  que  la  Commission  a  décidé  qu'elle  accorderait  ce  droit  ; 
à  deux  heures,  le  rapport  était  fait  ;  à  trois  heures,  il  allait  être  voté  si  on 
ne  s'était  pas  opposé  à  la  discussion  immédiate.  Je  ne  souhaite  pas  à  la 
Chambre  actuelle  de  voter  un  projet  de  loi  portant  sur  un  demi-milliard  dans 
des  conditions  où  d'habitude  on  vote  à  peine  un  projet  de  loi  d'intérêt  local. 
—  Très  bien  !  très  bien  !  à  l'extrème-gauche. 

C'est  là  un  événement  extraordinaire.  (.»a  peut  ouvrir  les  annales  parle- 
mentaires de  tous  les  temps  sans  trouver  rien  de  pareil  à  ce  qui  se  passe. 
Quand  on  demande  un  demi-milliard,  il  faut  au  moins  laisser  aux  députés  le 
temps  d'examiner  le  projet  de  loi.  —  Bruit  au  centre. 
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Remarquez  d'ailleurs  qu'il  y  a,  à  l'heure  actuelle,  un  budget  dont  la  dis- 
cussion arrive  |»eut-êtrc  on  peu  tard.  Je  crois  que  là  encore  il  n'y  avait  pas 
«le  prec^'lent.  Nous  sommes  au  17  janvier;  le  budget  n'est  pas  encore  vot^, 
et  c'est  M.  le  ministre  des  finances  qui  nous  demande  de  f^ire  passer  le  demi- 
milliard  de  la  Banque  de  France  avant  le  builj,'et  du  |>ay9  !  —  Très  bien  î 
très  bien  !  à  l'extrême-gauche. 

On  nous  dit,  il  est  »rai,  que  ce  demi-milliard  est  purement  nominal, 
purement  iJ^al  et  thëorique,  qu'il  n'apporte  aucun  avantage  r*el  A  ceux  qui 
vont  en  ben«*flcier.  Permettez-moi  de  le  dire,  c'est  là  un  {:enre  d'argument 
smpulièrement  dangereux. 

Le  ministre  qui  s'exprime  ainsi  |>eut  Atre  apjtolfS  à  discuter  avec  la  Ban- 
que de  France  les  conditions  du  renouvellement  de  son  privilt^ge,  et  j>eut-Atre 
à  ce  moment-là  ne  srrait-il  pas  dans  des  conditions  très  favorables  pour 
nègfjcier  et  demander,  en  compensation  des  concessions  nouvelles  accordées 
à  la  Banque,  quelques  avantages  |)our  linterèt  public  s'il  avait  commence 
l>ar  t^Uiblir  à  la  tribune  que  la  plus  im[>ortantc  de  ces  concessions  était  sans 
iiil*r»^t  aucun. 

Tout  à  l'heure,  l'honorable  M.  I)ulK)st  nous  disait,  de  son  liane, dans  une 
interruption:  •  Prouvez  donc  qne  ce  demi-milliaiil  constitue  un  avantage 
quelconque  pour  la  Banque  !  »  Kt  M.  .Millerand  lui  réjiondait  :  •  Comment 
voulez-vous  que  je  le  prouve  ?  Un  ne  prouve  pas  l'évidence  !  >»  —  Exclama- 
tions au  centre. 

Je  disais  qu'il  était  surprenant  d'entendre  afTirmer  que  le  droit  d'émettre 
un  demi-milliard  de  [lapifr-numnaic  n'ap|>orte  aucun  avantage  à  ceux  aux- 
quels on  l'accorde.  Celte  aflirmation  se  présente  sou»  une  apfiarence  singuliè- 
rement ftaradoxale.  Si  je  regarde  autour  de  nous,  je  vois  que  dans  toute  l'Eu- 
roi»e  le  ilroit  d'émission  a  été  acheté  |iar  les  bani{ucs  qui  en  profitent,  jjar  de» 
avantages  considéiTibles  assurés  s'k  l'Etat. 

Examine/,  ce  qui  se  |ias.se  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique: 
toutes  le»  lianqu>fs  qui  ont  eu  le  droit  d'émission  nationale  ont  assuré  i  ITut 
des  redevances  et  des  avantages  considérables  en  «îcliange  de  ce  droit  d'«'iii.>- 
(lion,  et  je  me  demande  |Miuri|Uoi  ce  serait  dans  la  Uepiibliquc  franvaise  seule 
qu'un  (Mieil  droit  n'«uraii  abstdiimcnt  aucune  valeur  dVN-hange. 

Cela  est  absc.lumenl  incompréhensible  !  Allez  dire  A  n'im|M>rie  qui  que  ce 
n'est  |ias  un  avantage  «l'être  une  Banque  nationale  d'i-mi»Mon,  ou  que  l'aug- 
iiicnlation  du  iKiuvoir  d'émission  n'a  pas  |«onr  contre- |»artie  un«  augmentation 
de  U^néflces.  on  vous  rira  au  nez. 

Et  puisqu'il  faut  ici  démontrer  l'évidence,  je  po»c  celle  simple  question  k 
la  Chambre  :  • 

gu'eat-cc  qu'on  vou«  «lemandail  d'accorder  A  la  Itanque  f  On  tous  demande 

'    I  accorder,  sans  qu'elle  verse  un  centime,    le  droit    d'imprimer  sur  des 

.8  d«  i^ipier  sans  valeur  :  •  C«vi   vaut  H>rt  francs,  crri   vaut  .'iWi  francs, 

•.  lUt  l.mX)  fran.  -  oit    lO.mW   francs  »,  jUM|u'A  concuiTrnec  de  la 

■  '  ;.  Mi«'  éniirm»'  ■l'iin  ■  tr»! 

I,.  tUX  de    (iiiplera  ■*  Ivi» 

«lutti  ,   un»  de  l'hiver  ou  «I. 

ont  pu   rire  luiliri»  |iar  um- mw-iflti  liiittii- l'-iv.   —  On    rit. 

N.iri.  .IL-    I.  <  .L.r.n.  I  »    suit    .1    1'. s -Mini. te.    aux    rnmmcr-nn!»    q'ii  bi»   en 


d«>  pure  pr<>l>i(é  de  rhsrusshm.  car  II    no  |m>uI  |ias  y  svn. 
q«i«    \i\    lUri<|ue    de    Kn>'"  ••    •■•'"hera    fiour    son  divi 
M>i|.|rs.  !•',  .r.t/rèts  du  'U:  !    qufl  VOUS    allex    lui   donner  le  drult  «le 

'     '  tx'  i|u'un  hoiuiii-   - 1  conlrsle  le  fail.  —  Inlcrn'i.i"»!'» 
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S'il  y  a  ici  quelqu'un  qui  ose  contester  que  le  droit  d'émettre  un  demi- 
milliard  de  billets  de  plus  vaille  l'intérêt  de  ce  demi-milliard  pendant  le 
temps  que  dureront  les  effets  contre  lesquels  lea  billets  auront  été  échangés, 
véritablement  c'est  à  <lésespérer  de  l'évidenre.  On  ne  le  nie  point,  n'est-ce  pas? 

M.  le  Rapporteur.  —  Comment,  on  ne  le  nie  pas? 

M.  Maurice  Rouvier.  —  Vous  raisonnez  comme  si  la  Banque  n'avait  pas 
d'encaisse  métallique. 

M.  le  Rapporteur.  —  Elle  n'a  pas  un  billet  à  l'heure  actuelle:  est-ce 
qu'elle  ne  fait  pas  l'escompte  ? 

M.  Camille  Felletan.  —  Vous  me  permettrez  d'attendre  pour  discuter  les 
objections  qui  me  sont  faites  qu'elles  se  produisent  sous  une  forme  un  peu 
plus  claire  et  un  peu  plus  développée. 

Je  dis  qu'il  est  évident  que,  quel  que  soit  l'état  des  choses,  un  demi- 
milliard  de  plus  aujouté  à  l'émission  actuelle  représente  un  demi-milliard  de 
plus  dans  les  affaires  de  la  Banque.  C'est  M.  Rouvier  qui  m'interrompait  tout 
à  l'heure,  je  crois. 

M.  Maurice  Rouvier.  —  Parfaitement  I 

M.  Camille  Pelletan.  —  M.  Rouvier  nous  a  déposé  un  projet  de  renou- 
vellement du  privilège  de  la  Banque  de  France... 

M.  Thellier  de  Poncheville.  —  Qu'on  le  discute,  cela  vaudra  mieux  ! 

M.  Camille  Pelletan .  —  Que  devient  ce  projet  ?  Je  ne  cherche  pas  à  le 
savoir;  je  crois  qu'il  a  été  pris  d'un  besoin  de  retraite  que  je  conçois.  — 
(Bruit  au  centre). —  Ce  projet,  qui  paraissait  très  impatient  autrefois,  a  acquis 
dans  ces  temps  derniers  au  moins  une  vertu  :  la  patience,  et  je  ne  sais  pas  si 
nous  en  entendrons  parler  de  quelque  temps  ;  mais  enfin  il  faut  bien  que  je 
le  rappelle. 

Ce  projet  accordait  à  la  Banque,  outre  la  prorogation  de  son  privilège, 
un  avantage  :  c'était  l'extension  du  droit  d'émission.  Et,  en  échange  de  cette 
extension  la  Banque  assurait  à  l'Etat  des  avantages  qui  nous  semblaient 
dérisoires,  mais  que  M.  Rouvier  faisaient  valoir  très  haut  à  la  tribune.  Ce 
qu'on  nous  demande  aujourd'hui,  c'est  d'accorder  à  la  Banque  les  mêmes 
avantages  sans  que  l'Etat  obtienne  la  même  contre-pa?'tie  ;  ce  qu'on  nous 
demande,  c'est  de  nous  passer  de  la  compensation  du  demi-milliard  qu'on 
ajoute  au  droit  d'émission. 

M.  Maurice  Rouvier.  —  Voulez-vous  me  permettre  un  mot,  monsieur 
Pelletan,  puisque  vous  me  mettez  en  cause  ? 

La  clause  dont  vous  parlez  a  été  introduite  postérieurement  aux  négocia- 
tions avec  la  Banque  ;  elle  n'a  jamais  fait  l'objet  de  négociations  et  elle  a  été 
introduite  dans  le  pi'ojet  à  la  suite  des  difficultés  qui  se  manifestèrent  au 
moment  du  dernier  emprunt  et  qui  ressemblaient  à  la  situation  actuelle. 

A  ce  moment  la  Banque  toucha  presque  à  la  limite  de  l'émission  des  billets 
et  elle  fit  remarquer  —  ce  qui  me  paraissait  l'évidence  —  que,  si  ces  circons- 
tances se  i-eproduisaient  et  si  on  atteignait  la  limite  de  l'émission,  il  en  résul- 
terait une  gène  considérable  pour  le  commerce.  C'est  à  ce  moment  que  j'ajoutai 
l'article  dont  il  s'agit  et  qui,  je  le  répète,  n'a  jamais  été  l'objet  de  négo- 
ciations. 

Comme  c'est  moi  qui  ai  présenté  le  projet,  vous  voudrez  bien  recon- 
naître que  je  n'ignore  pas  comment  les  choses  se  sont  passées, 

M.  Millerand.  —  Mais  on  en  parle  dans  l'exposé  des  motifs  I  —  Exclama- 
tions à  gauche. 

M.  Camille  Pelletan.  —  En  effet,  on  vise  l'augmentation  de  l'émission 
dans  l'exposé  des  motifs.  —  Mouvements  divers. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  vous  accordiez  à  la  Banque  un  cadeau  gratis, 
un  avantage    sans  compensation  ;    ou  vous  ne  lui  accordiez  rien.    Et  alors. 
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comme  toute  la  discussion  a  port^  sur  ce  pfiint,  vous  me  permettrez  de  dire 
qne  votre  conduite  était  paradoxale.  —  Murmure  au  centre  et  sur  divers 
lianes  à  droite. 

M.  Camille  Pelletan.  —  Comment,  je  ne  donne  |>a.s  d'arguments  quand  je 
fais  remarquer  —  ce  qu'on  sait  i>ariout  —  que  le  droit  de  faire  un  demi- 
milliard  avec  du  («apier  et  <le  le  prêter  à  des  commerçants,  ou  à  divers  em- 
prunteurs moyennant  intérêt,  rap|iortent  à  ceux  qui  le  possèdent? 

Et  c'est  uniquement  parce  qu'on  conteste  la  valeur  de  cet  argument  qu'il 
faudrait  s'incliner  ? 

Je  répète  qu'on  vous  a  présent»*  le  droit  d'omettre  un  demi-milliard  de 
billets  comme  la  contre-partie  des  avantages  qu'en  retirait  l'Etat  en  échange, 
et  je  deman.le  à  M.  le  ministre  des  finances,  qui  aura  sans  doute  à  n«*gocier 
à  nouveau  avec  la  Banque  de  France,  s'il  sera  dans  la  mAme  situation  pour 
poursuivre  ses  négociations  si,  à  l'heure  où  il  les  entreprendra,  la  iianqiie  a 
dt^jà  la  possession  de  fait  du   droit  d'élever  son   émission  jusqu'à  4  milliards. 

Partout  en  Euro|)e  nous  croyons  la  limite  du  di'oit  d'admission  faire 
l'objet  des  négociations  les  plus  s<Vieuses,  comme  constituant  le  princi|>al 
intérêt  des  l)anqucs  nationales,  et  ici  on  nous  dit  :  «  Cela  n'a  aucun  intérêt.  ■ 
Nous  ap|)ortons  la  preuve  du  contraire,  et  on  prétend  qu'on  n'a  [tas  besoin 
d'y  n'pondre.  —  Très  bien  !  sur  di'ei-s  bancs  à  gauche. 

Quelle  est  l'uniiiue  réjionse  qu'on  |)eut  faire  à  cet  argument  et  quel  est 
la  raison  d'ôtrt  du  projet  de  loi  actuel  ? 

Le  projet  de  loi  est  un  |»eu  surprenant;  on  l'a  présenté  avec  une  rapi- 
dité excessive."  S'il  corres|>ondait  A  des  besoins  anciens.  |>eut-<>tre  n'aurait-on 
|ias  été  obligé  d'en  hûter  ainsi  le  dépôt  ;  s'il  corre.s|>ond  à  des  )>esoin8  nou- 
veaux, comment  se  fait-il  que,  dans  le  rap|)ort  que  tout  le  monde  a  pu  lire 
ce  matin,  on  ne  rencontre  aucune  allusion  aux  faits  nouveaux.  imp'"évus,  qui 
ont  obligé  le  Oouvernement  ft  accorder  A  lu  Banque  cette  augmentation  d'un 
demi  milliard  i  Telle  est  lu  question. 

In  fait  est  cerUiin.  c'est  qu'à  l'heure  actuelle  la  <lirriculté  de  se  procurer 
de»  billets  de  lianipie  est  une  g^ne  S4<rieuse,  et  pour  les  commervants  et  pour 
le  |tarticuliers.  Celte  clidiculté  nous  ne  songeons  |tan  A  la  nier;  cet  inconvé- 
nient nous  ne  songeons  pas  A  le  contester  ;  mais  la  question  est  de  savoir 
quelle  est  la  raison  de  cette  dilliculté,  si  elle  est  née  «le  la  force  des  chos««, 
du  jeu  spontané  dfs  faits  économiques,  ou  si,  au  contraire,  elle  n'est  que  le 
réMiltat  d'un  calcul  de  la  lianqiie  do  France.  —  C'est  cela  !  à  l'extrùme 
gauche. 

Je  me  |>ermetirai  de  faire  remarquer  que  la  situation  a  changé  bien  vite, 
car  il  est  du  notoriété  publique  ({u'autiint  il  est  im|>oshible  aujounl'hui  de  ae 
procurer  du  {tapier  ft  la  Banque,  autant  il  était  im|K>iwible,  ou  au  moins 
difllcile,  de  se  procurer  de»  métaux  A  une  tinte  encore  récent*.  —  C'est  vrai  ! 

Ijt  «ituation  s'est  modillAe  en  trois  semaines  comme  par  un  cliangement 
A  vue  Sont-cc  dm  fait»  <^'onomii|ues  i|ui  ont  amené  ce  résultat  :  il  me  sem- 
ble que  dans  ce  cas  le  Itapportcur  aurait  dii  tout  au  moins  nou<i  en  in<li(|uer 
la  nature.  Kt  ceux  de  nos  collègues  qui  ont  lu  il'iin  Uiut  A  l'autre  sou  ra|>- 
|iort  ignorent  encore  quels  évAncments  économiquca  extraontmairea  ont 
amené  un  si  brus<|ue  changement  des  chose». 

It'nillcurs,  Ici  BlTaircit  de  la  lUnqiie  cniisaent  en  ^•^♦néml,  normalement. 
avec  In   |ir.>»[MMit<'    l'iililiinie,  et  Je  ne   Mtchit  |ian  que  !■  '«    <|Ui  se  sont 

|gt«»r<t  (■«•»  ti-iii|i%  t|«riii<rii  nient,  d'apré»  |ou»  le»  »yii'_  ,'ie  nous  »per- 

levon».  dévr|i>p|«>  la  |>roii|»<rtté    publique, 

Mnis  que  s'rMt-il  |in(tft<<  ?  F.h  bien,  meik«ieur*,  |iour  voir  ce  qui  «'cal  pAM^ 
il  »unit  de  ronsuller  «ieux  ou  troi*  Itllans  de  la  lUnque. 

Il  y  a  trol»  armaioc»  encore,  le  11  aUVeniltre.  un  n'avait  •■■•■■m  lM>«oin  de 
pn>»enler  l'émisaion  ;  il  eiitUil  une  marite  de  £0  miilion». 
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Au  5, janvier  et  au  13  janvier,  la  nécessité  d'augmenter  l'émission  apparaît 
et  pourquoi  ?  Mais  c'est  bien  simple  :  parce  que  la  Banque  a  volontairement 
épuisé  son  droit  d'émission.  —  Exclamations  au  centre.  —  Et  on  voudra 
bien  i-econnaître  que  si,  dans  une  certaine  mesure,  la  quantité  de  billets  de 
Ijanque  qui  existe  en  France  dépend  des  faits  économiques,  dans  une  large 
mesure  aussi  elle  dépend  des  intérêts  et  de  la  volonté  de  ceux  qui  ont  reçu 
le  privilège  de  ce  droit  d'émission. 

Que  s'est-il  passé  enlre  le  21  décembre  et  le  13  janvier,  ou  même  le  5  jan- 
vier —  car  c'était  déjà  un  fait  accompli  au  5  janvier.  Simplement  ce  fait  que 
la  Banque  a  épuisé  son  droit  d'émission  principalement  et  presque  exclusive- 
ment sur  deux  points:  sur  son  escompte  et  sur  ses  avances  sur  titres. 

Je  demande  à  donner  deux  mots  d'explication  sur  chacun  de  ces  deux 
points. 

La  Banque  a  été  fondée  pour  assurer  au  commerce  français  l'escompte 
à  bon  marché,  Napoléon  disait  :  «  J'ai  créé  la  Banque  pour  accorder 
l'escompte  de  4  %  ».  L'escompte  de  4  ^é  sous  Napoléon,  c'était  l'escompte  de 
•2  po  aujourd'hui.  Qu'a  fait  la  Banque?  Elle  s'est,  dans  la  mesure  du  possible, 
soustraite  à  son  rôle  naturel.  Tout  le  monde  sait  que  la  majeure  partie  de 
l'escompte,  en  France,  a  passé  à  d'autres  établissements  :  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  à  ce  sujet.  Dans  ces  conditions,  n'est-il  pas  évident  que,  quand  la 
Banque  croit  avoir  intérêt  à  augmenter  son  escompte,  elle  peut  le  faire 
arbitraire,  dans  la  mesure  qui  lui  convient  ? 

Eh  bien,  la  France,  entre  le  21  décembre  et  le  5  janvier,  a  simplement 
escompté  pourlGO  ou  180  millions  d'effets  de  commerce  de  plus,  et  elle  s'est 
ainsi  trouvée  très  rapprochée  de  la  limite  de  son  droit  d'émission. 

La  Banque  fait  encore  autre  chose  :  elle  fait  des  avances  sur  titres.  II  est 
au  moins  contestable  qu'elle  ait  été  créée  dans  ce  but,  qu'il  soit  légitime  de 
sa  part  de  faire  ces  opérations  très  fructueuses  des  banques  ordinaires.  Si 
je  ne  me  trompe,  quand  elle  a  été  fondée,  ces  opérations  lui  étaient  inter- 
dites :  on  ne  les  lui  a  consenties  qu'après  coup  et  on  ne  comprend  guère 
qu'on  accorde  un  privilège  aussi  énorme  que  celui  de  faire  du  papier-mon- 
naie, pour  se  livrer  en  .somme  à  des  opérations  de  banque  courantes,  à  des 
opérations  de  pure  spéculation. 

La  Banque  oe  France  a  été  créée  pour  favoriser  le  commerce  et  l'indus- 
trie —  on  aurait  dû  y  ajouter  l'agriculture  ;  —  mais  elle  n'a  pas  été  créée 
pour  faire  des  opérations  de  banque  ordinaires.  Pour  ma  part,  je  m'associe 
simplement  à  l'amendement  d'un  de  nos  honorables  collègues  de  ce  côté, 
—  l'oratenr  désigne  la  droite,  —  qui  demandait  qu'on  limitât  les  avances 
que  la  Banque  yiourrait  faire  sur  titres. 

La  Banque  a  voulu  atteindre  la  limite  de  ses  émissions.  Qu'a-t-elle  fait. 
en  effet?  Du  21  décembre  au  13  janvier,  elle  a  augmenté  de  T\0  à  00  millions 
ses  avances  sur  titres. 

Jusque-là,  considérez  le  bilan  dans  des  temps  où  le  mouvement  des  affaires 
était  plus  intense  :  elle  a  conservé  entre  son  droit  d'émission  théorique  et  ses 
émissions  réelles  un  écart  de  20<)  à  'iôO  millions.  Le  jour  où  elle  a  voulu  — 
naturellement  il  est  facile  de  jouer  sur  de  tels  chitîres  —  où  elle  a  eu  besoin 
de  provoquer  un  effet  d'apparence,  elle  a  m.angé  l'écart  :  160  ou  180  millions 
sur  l'escompte,  40  à  (50  millions  sur  les  avances  sur  titres. 

Voilà  l'explication  du  besoin  actuel.  Ce  besoin  ne  réside  pas  dans  l'effet 
du  dehors,  il  est  tout  entier  dans  les  convenances  de  la  Banque,  et  je  ne 
cherche  pas  ici  quel  a  été  le  but  et  l'intérêt  de  la  Banque  à  agir  ainsi.  A-t-elle 
eu  simplement  pour  but  de  simplifier  un  renouvellement  de  son  privilège, 
qui  paraît  devoir  devenir  laborieux,  en  acquérant,  dès  la  première  heure, 
la  concession  que  l'on  considérait  comme  un  avantage  nouveau  ?  Y  a-t-il  autre 
chose  ? 
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Devons-nous  tous  rapi>eler  que  la  Banque,  après  tout,  appartient  "en 
grande  (tartie  à  de  très  pros  manieurs  d'arjjent,  qu'il  se  fera  très  pi"orhaioe- 
nieiit  des  opérations  m<<talliques  ënorroes  dans  des  (ays  voisins,  que  pour 
ces  opérations  il  y  a  des  liommes  qui  peuvent,  a^er  les  quantités  de  liillets 
qu'ils  possèdent,  retirer  l^eaucoup  de  millions  de  la  Banque,  des  hommes  qui 
ont  liesoin  —  eux  qui  ont  une  influence  toute-pu:s,«ante  sur  la  Bauque  — 
d'avoir  des  ressources  métalliques  ronsidj^inihles  pour  tirer,  non  |«s  au  profit 
de  la  Banque,  non  jias  au  profit  des  actionnaires  ilv  la  Itanque,  mais  |»our 
leur  propre  avanLaf^e.  des  l)«^n^tlces  énormes  des  o|it'rationb  qui  seraient  faites 
à  ce  moment.  —  Vive  approbation  à  l'extrèmc-gauche. 

Je  ne  sais  pas  laquelle  de  ces  suppositions  est  la  vraie  ;  je  me  lK>rn«  sim- 
plement à  dire  à  la  France  qu'elle  est  en  face  de  l'inconnu,  qu'il  y  a  1&  une 
esj»éce,  — je  ne  voudrais  |)as  employer  de  gros  mots,  je  ne  veux  pas  dire 
lie  mystification  —  mais  je  ne  sais  quoi,  une  situation  factice  faite  à  plaisir 
en  trois  semaines...  —  Kxclamations  —  et  je  dis  qu'à  l'heure  pn'cis^^raent 
où  nous  sommes  tous  d'accord  |>our  tVarter  des  questions  d'affaires  la  i-epré- 
sentation  nationale,  ce  serait  une  suprême  imprudence  de  voter  un  («reil 
projet  sans  y  a»oir  regardé  de  plus  près.  —  Applaudissements  sur  divers 
lianes. 

Ce  qui  so  innrmnr»'  tout  bas  ot  co  qiio  l*ellot;in  n'a  pu  diro. 
c'est  qu»'  l'érnissinti  de  .'>(M)  iiiillious  do  billets  va  n'in|ilac«'r  dans 
la  circulation  nioiu'tairo  du  pays  .ô<)()  millions  d'or.  Coi  or  ser- 
vira-t-il  tout  siniplcnu'iit  à  au^'-niontor  l'cncaisso  môtalliquo  do 
la  HaïKjuo?  comme  lo  disent  les  aviwvits  de  la  ('ompafrtiie,  oji 
lji«r>  au  contraii»',  comme  le  bruit  ou  court,  est-il  destin»'*  à  une 
pui-sanco  (jui  fait  partie  de  la  'rriple-.Viliancc.  r.Vutrichf  ?  Il  y 
aurait  donc  sous  les  naïvetés  ou  les  sophismes  de  M.  Tirani. 
un»' spéculation  sur  l'or  ontroprisc  par  la  haute  Hanqu»'  int»'rna- 
tionale  au  prolit  de  r.Vutriclje,  au  drtrim<'fit  d«'  la  Franc»»  et  au 
profit  aussi  des  actionnaires  de  la  l{an(|u»>  de  Franco.  l/»»r  rjui 
sert  aux  écliaiifres  quotidit'us  va  »''tre  rocu»'illi  par  la  Han*|U«>  »le 
Krafic»',  qui  r»'X|K)rt«'fa  en  Autriche,  le  pn''terri  à  d«*s  conditi«)ns 
avantajreiises  iKHir  ell«».  Ce  <lroit  »li'  r»;tiriT  notre  or  de  la  circu- 
lation, d'»'n  user  dans  un  int»''r<>t  particulier  lui  est  concédé  gra- 
tuitement ot  .sans  compensation. 

Cotte  maiii»'ro  d'agir  est  si  étrange  qu'un  d»'s  plus  zélés 
»léf»Mi.seurs  «!»•  la  Hatjque  do  France,  .M.  Paul  ].enty-I?»\iuliou, 
n'a  pu  s'»'m|M''ciier  <!»•  s'élovt'r  contre  lesd;m;.M'rsd»'cett»'  décision, 
Mans  U'  numéro  do  V  Hronomisti'  h'ntnrnxs  du  11  janvier  \s\K\,  on 
trouv»'  uti  artii'l»'  «l»*  cet  écrivain  »|ui  Idàm»'  formell»'tn«'nl  c»'tt»' 
»'\ten>icir>  du  droit  d'étnettr»' des  iiillets  »le  banque, qui  en  tnontr»' 
le^  il;ui;^'«rs  au  |H)int  d»'  \u»'  tlu  crédit  des  billets  et  (}ui  prouve 
«l'ufie  f.it.'.m  jiéremptoiri' (ju»'  »*»•  b»'s«»in  subit<>ment  r«*ssenti  «l'uti 
accroissruK'tit  ries  billets  «le  ban<juo  l'st  purom«Mil  artitlci»-!  «'l 
nulleni»>nt  justifié  |i;ir  la  situation  éi*«)nomique  générale  el  je 
l)eH»»in  lies  échanges.  .Si  la  l{an*|ue  a  atti-int  la  iimit»',  qu'elli» 
m«*tt4-  i-ii  niciil.ition  *J(K»  millions  d'or  et  'joo  millions  «rarg»*ti(. 
Soti  enc.iisM- i>r  au  li«'U  do  1  millianl  7(N>  iiiillii>nH  sera  »!«■  1  mil- 
liant  r>oO  milliotis  seulement,  ce (|ui  est  bien  sulllsant.  Co  raisoti- 
tK'inont  «le  M.  Paul  l««Toy-iU'auli»>u  nous  |uir:iil  la  plu<«  signill- 
«'ativo  cotidamnation  d'une  |K)liU(iiie  financier»'  inspiré»»  ftiir 
M.   de  K«ith,Hcliild. 

A.  Pklox. 


231  LA    REVUE   SOCIALISTE 


ÉCHOS    DRAMATIQUES 


Dans  un  article  récent,  nous  déplorions  la  triste  situation 
faite  à  la  plupart  des  artistes  dramatiques  et  lyriques.  Ils  dépen- 
dent effectivement  corps  et  biens  de  directeurs  armés  contre 
eux  de  traités  draconiens,traités  liùrement consentis  à  la  vérité, 
mais  consentis  le  couteau  sur  la  gorge.  Quand  il  faut  vivre,  et 
que  l'on  n'a  pas  entre  les  mains  d'autre  gagne- pain  que  la  pro- 
fession d'artiste,  on  doit,  coûte  que  coûte,  exercer  cette  profes- 
sion :  parce  que  les  vieux  parents  et  les  petits  enfants  ont  faim 
et  froid,  parce  que  l'éclat  factice  du  théâtre  déguise  souvent  la 
nudité  glacée  de  la  mansarde. 

Alors  on  s'engage,  ou  plutôt  l'on  se  vend  pour  vivre  ;  c'est- 
à-dire  pour  ne  pas  mourir  I  et  l'on  dépend  fatalement  des  direc- 
teurs qui  possèdent  et  qui  paient;  on  leur  appartient  comme 
l'esclave  appartient  à  son  maître,  avec  cette  différence  que 
l'esclave  avait  un  seul  maître,  et  que  l'artiste  en  a  généralement 
deux;  avant  d'arriver  au  directeur  il  doit  passer  sous  les  four- 
ches caudines  des  agences  lyriques  et  dramatiques.  Ces  agences 
cautionnant  le  plus  souvent  les  directeurs  de  province,  qui  s'en- 
gagent de  leur  côté,  à  former  leur  troupe  par  l'intermédiaire  de 
l'agence.  Bien  entendu,  l'artiste  n'est  engagé  qu'à  la  condition 
de  versera  l'intermédiaire  un  tant  pour  cent  sur  des  appointe- 
ments qu'il  ne  touchera  peut-être  jamais.  —  Ainsi,  d'une  part, 
l'artiste  est  dépouillé  d'avance  ;  de  l'autre,  le  directeur  lui- 
.méme  est  exposé  à  faire  faillite  par  suite  des  intérêts  considéra- 
bles qu'il  verse  entre  les  mains  de  l'agent  théâtral  pour  le 
capital  exploité.  Conclusion  :  Suppression  nécessaire  des  agences. 

Frappé  de  ces  considérations  :  tous  les  droits  du  côté  des 
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directeurs,  tous  les  devoirs  du  coté  adverse,  un  syndicat  d'ar- 
tistes dramatiques  et  lyriques  s'est  formé  il  y  a  quelques  années, 
daus  le  but  d'entrer  en  lutte  pour  l'art  et  pour  la  vie. 

Ce  syndicat  a  merveilleusement  réussi.  P'ormé  à  sou  origine 
par  l'initiative  couraj^euse  de  quelques  artistes,  il  est  à  l'heure 
présente  une  force;  il  était  le  droit,  il  est  devenu  le  nombre. 
Plus  de  7.000  adhérents  en  font  |>artie.  Les  résultats  acquis  sont 
précieux  :  le  syndicat  défond  gratuitement  ses  membres  dans 
leurs  nombreux  procès  avec  les  directeurs  ;  il  donne  des  fêtes 
dont  le  produit  sert  à  soulager  les  membres  malheureux  ;  il  tient 
des  assemblées  où  les  artistes  peuvent  se  rencontrer,  se  connaître, 
se  concerter  surtout. 

Malheureusement  le  syndicat  n'est  pas  reconnu  f>ar  la  loi 
et  son  influence  ne  va  pas  Jusqu'à  faire  supprimer  la  source  du 
mal  :  les  agences.  Or,  comme  les  directeurs  >ont  en  grand  nom- 
bre les  hommes-liges  de  ces  agences,  ils  continuent  à  engager 
leurs  artistes  par  ce  canal...  de  Panama.  De  sorte  que  l'action 
du  syndicat,  qui  tendait  à  remplacer  les  agenci's  par  des  rensei- 
gnements gratuits,  comme  cela  se  passe  dans  les  mairios  de 
Paris  pour  les  placements  de  certains  corps  de  métier,  se  trouve 
en  jtartie  détruite,  et  cela  au  plus  grand  détriment  des  artistes. 
Donc,  Uelenda  est  Cirthngo,  <'n  bon  français  :  les  agences 
devraient  être  supprimées. 

Cette  situation  faite  à  toute  une  cla.sse  de  travailleurs,  s'im- 
pose à  l'examen  des  gens  de  c<i'ur.  Quand  l'artiste  a  tine  répu- 
t{ition  faite,  con.*«acrée  par  le  Public,  il  dicte  des  conditions;  il 
use  de  .sa  notoriété  ;  parfois  mémo,  comme  un  grand  enfant,  il 
en  abuse  et  venge  se8camarad«*s.en  ce  sens  qu'il  met  le  dinrleur 

en  coupe  réglée,  et  qu'il  exige  d«'  lui  des  appointements de 

Président  de  la  République.   Le  directeur  roublard,  ne  perd  pa-s 

la  tête  ;  il  accorde  les  api>ointements,  et  les  prélève >ur  le 

maigre  salaire  des  ulililrs,  des  artistes  moins  en  vue. 

Nous  ne  nous  occupons  donc  i)oint  ici  de  l'étoile  en  vedette 
qui  se  lire  d'affaire  inconsciemment  au  détriment  de  la  commu- 
nauté. .Nous  examinons  >implement  la  situation  d'ensemble  de 
tous  ceux  qui  vivent  du  théâtre.  Klle  est  triste:  d'autant  plus 
que  jus(ju'A  |>résent  et  sauf  quelques  exceptions,  les  grandes 
notoriétés  artistiques  n'ont  pas  pria  en  main  le  mouvement  pro- 
fond qui  ébranle  la  vieille  carcasse  théâtrale;  ils  re»>enibleiit  en 
cela  au  père  de  famille  imprudent,  qui  attend  que  »n  maison  soit 
brûlée  pour  verser  sur  le  leu  l'eau  préservatrice  I)o  M.)rlo  que, 
l'influence  du  syndicat  est  fatalement  Uirnée  par  l'inertie  d»»* 
uns.  la  malveillance  intéress«'«e  des  autn>M.  lieaucoup  d'artt»teft 
restent  sans  engagement,  et  l'hiver  s'annonce  bien  rude. 
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M.  Simon  Max,  qui  a  fait  partie  du  syndicat,  a,  comme 
tant  d'autres,  été  frappé  de  cet  état  de  choses.  A  son  tour,  il 
forme  une  sorte  d'agrence  dramatique  dans  des  conditions,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  plutôt  favorables  aux  artistes  ;  autant  toutefois 
qu'une  mauvaise  cause  peut  engendrer  un  bon  effet,  qu'un  mau- 
vais moule  peut  produire  une  bonne  épreuve.  Ce  qui  est  mauvais 
à  tous  égards,  c'est  le  principe  des  agences;  il  vaut  toujours 
mieux  pour  un  artiste  dépendre  d'une  société  à  titre  égalitaire, 
que  d'un  homme. 

Si,  personnellement,  M.  Simon  Max  fait  aux  artistes  des 
conditions  tolérables,  et  nous  l'admettons,  il  aide  en  même  temps 
à  éterniser  une  situation  fâcheuse,  absolument  comme  le  miel 
qui  couvre  une  pilule  amère  en  déguise  le  goût  sans  en  changer 
la  qualité.  Pourquoi  M.  Max  n'a-t-il  pas  eu  l'heureuse  idée 
d'employer,  en  faveur  du  syndicat,  les  débouchés  dont  il  peut 
disposer  ?  Tous  les  intérêts  eussent  été  sauvegardés  :  Nécessité 
de  caser  les  artistes,  nécessité,  pour  ceux  qui  voient  en  avant, 
de  marcher  dans  la  voie  sûre  où  le  syndicat  s'est  courageuse- 
ment engagé. 

Si  nous  trouvons  dans  les  engagements  des  théâtres  subven- 
tionnés (l'Odéon  en  particulier)  des  conditions  qui  blessent  le 
bon  sens,  la  liberté  individuelle  et  la  justice,  qu'est-ce  qui  doit 
se  passer  en  province?  C'est  là,  hélas!  que  les  pachas  et  les 
canapés  tiennent  le  premier  rôle  ;  que  les  femmes  sont  morale- 
ment forcées  d'en  passer  par  les  caprices  d'un  despote  au  petit 
pied;  bienheureuses  encore  celles  qu'on  n'oblige  pas,  comme  des 
danseuses  citées  il  y  a  quelque  temps,  â  faire  acte  de  présence  au 
foyer  des  abonnés!  Bienheureux  les  artistes  qui  ne  sont  pas 
tenus  de  se  nourrir,  moyennant  la  forte  somme,  à  la  cantine 
empoisonnée  de  la  direction  !  J'en  passe  et  des  meilleures.  Pour 
tinir,  un  extrait  des  engagements  d'artistes  à  l'Odéon  : 

((  L'artiste  doit  jouer  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  en  pro- 
vince, même  à  l'étranger,  sans  exiger  aucune  allocation  autre 

que  les  frais  de  voitures à  toutes  heures  et  dans  plusieurs 

théâtres  le  même  jour en  chef,  double,  partage  et  rempla- 
cement ;  au  besoin  tous  les  ro^^.s,  quelque  soit  leur  importance  ; 
dans  tous  les  genres  sans  que,  dans  aucun  cas,  il  en  puisse 
résulter  pour  le  Directeur  V  obligation  de  faire  jouer  l'artiste. y> 

Ainsi,  l'artiste  est  à  la  discrétion  complète  du  directeur,  qui, 
lui,  n'est  tenu  à  rien.  C'est  complet!  11  peut  forcer  un  comique 
à  jouer  la  tragédie,  et  réciproquement.  Il  peut  ainsi  compromet- 
tre le  talent  de  l'interprète  vis-à-vis  du  public  ;  il  peut  encore,  sî 
la  malveillance  s'en  mêle,  l'empêcher  absolument  de  se  produire. 

Continuons  :  «  En  cas  de  clôture,  l'artiste  doit  supporter 
que  les  appointements  soient  suspendus.» 
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McssitMirs  les  directeurs  devraienl,  par  la  nirmc  occasion, 
suspendre  la  vie  chez  leurs  artistes,  ci-tto  trislc  vie  qui  ItsoMjjje 
à  boire  et  à  manger. 

Mais  nous  n'avons  pas  tini  :  «  En  cas  de  cession,  ir.iiisniis- 
siorj,  démission,  retrait  de  privilège  ou  décès  du  directeur,  l'ar- 
tiste s'engage  à  n'exercer  aucun  recours  contre  le  directeur,  sa 
famille  ou  ses  héritiers,  pour  la  partie  de  rengagement  qui  res- 
terait à  exécuter,  le  dit  engagement  devenant  alors  nul  ii  h'ur 
égard.  .Mais  devarit  être  remis  par  l'artiste  s'il  convenait  nu 
nouveau  direclew  qui  viendrait  à  être  placé  à  la  tête  du  théâtre 
et  que  l'artiste  .v'o&Z/y^  à  reconnalh^e.y» 

Le  tout  pour  deux  cents  francs  par  mois  et  trois  mois  de 
congé  obligatoires  ! 

Pauvre  dignité  humaine,  qu'en  fait-on?  Les  directeurs  se 
passent  l'artiste  ^omme  une  monnaie  qui  n'a  même  pasd'etligie  ; 
comme  un  bétail  qui  est  vendu  avec  la  ferme,  .\insi,  jadis,  le? 
planteurs  vendaient  leurs  noirs  avec  la  plantation  !  C'est  vrai- 
ment une  honte,  non  pas  d'accepter  de  pareils  marchés  (nécessité 
n'a  pas  de  loi),  mais  de  les  imposer. 


CiERVAlSE. 
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FRANCE 

L'Action  Socialiste.  —  Debout  pour  réclamer  et  pour  imposer, 
au  besoin,  avec  une  Constituante  nous  débarrassant  de  la  Consti- 
tution orléaniste  de  1875,  la  z-évision  non  plus  seulement  d'institu- 
tions gouvernementales  vingt  fois  inutilement  révisées  depuis  un 
siècle,  mais  d'un  organisme  économique  qui  permet  et  engendre 
l'escroquerie  dans  les  entreprises,  le  vol  quotidien  et  légal  dans 
l'atelier,  et  la  concussion  dans  l'Etat. 

Révision  politique  antiplébiscitaire,  Révision  sociale  :  tel 
est,  sous  des  formes  différentes,  le  sens  général  des  deux  mani- 
festes ci-dessous. 

Voici  d'abord  le  manifeste  le  plus  autorisé  ;  car  il  émane 
vraiment  de  l'union  des  mandataires  indiscutés  de  tous  les  grou- 
pements socialistes  :  Allemane,  Baudin,  Camélinat,  Duc-Quercy, 
Ferroul,  Fournière,  Guesde^  Prudent-Dervillers,  Vaillant  : 

AU    PEUPLE 
Citoyens, 
Ce  qui  arrive,  la  décomposition  du  monde  capitaliste  et  dirigeant,  était 
prévu  et  attendu  depuis  longtemps  par  les  socialistes. 

Les  scandales  et  les  toIs,   dont  le  Panama  n'est  qu'un  exemple  plus  écla- 
tant, un  iucident  plus  terrible,  vous  montrent  clairement  ce  qu'est  le  gouver- 
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nement  de  celte  1)ourgeoisie  enrichie  île  Totre  ti-avail  et  de  vos  dépouilles. 
L'opportunisme  au  pouvoir  aujourd'hui,  api*ès  la  royauté  et  l'i^mpire,  en  est 
le  repri^sentant  ciiniinel  et  corrompu. 

Le  temps  de  ces  traîtres  à  la  République  et  à  l'honneur  est  accompli. 

I)^ma.squ(^s  enfin  dans  leui*s  trahisons,  ils  doivent  cesser  de  compromettre 
la  République,  ils  doivent  être  précipites  du  pouvoir. 

LMlivrons  la  République  des  opportunistes,  trop  longtemps  confondus 
avec  les  républicains  par  les  réactionnaires  cësariens,  cléricaux  et  monar- 
chistes aussi  immondes  qu'eux  et  non  moins  ennemis  du  peuple. 

AliUttons  les  réacteurs  de  toutes  nuances  qui  tentent  l'assaut  du  pouvoir 
I>our  nous  ramener  au  gouvernement  des  curés  ou  à  la  monarchie,  à  la 
guerre  et  à  toutes  les  infamies  d'un  |»assé  odieux. 

L'heure  du  réveil  jtopulaire  a  sonné. 

La  nation  doit  échai,|)er  à  la  fois  aux  complots  et  à  la  tyrannie,  faire 
elle-même  sa  délivrance  et  ses  destinées. 

Le  .Socialisme,  la  République  sociale  seuls,  sont  la  voie  du  salut  de  la 
nation,  du  prolétariat,  de  la  République. 

Dans  cet  etfondrement,  nou  .seulement  d'un  parti  i)oIitique,  mais  d'une 
I  lasse,  depuis  des  siècles,  sous  des  foimes  diverses,  maîtresse  de  nos  desti- 
nées, toutes  les  foiTcs  vives  de  la  nation  sont  nécessaires.  Ré\>on*lcz  donc  A 
l'apitcl  que  vous  fait  la  Ligue  d'Action  Révolutionnaire  pour  la  Conquête  de 
la  République  srK*iale. 

Formez  vos  rangs,  vos  sections,  et  marchez  avec|  nous  à  la  conquête  du 
I>ouv4tir  aux  mains  du  socialisme  et  du  prolétariat,  au  gouvernement  du  peuple 
|iar  le  |>eiiple. 

Il  faut  que,  devant  vos  efforts,  la  Chambre  opportuniste,  le  Parlement 
vénal  diN|>araisse  dans  une  dissolution  vengeresse. 

Que  le  jugement  |Njpulaire  fasse  justice  de  ces  traflquants  de  mandats 
électoraux  en  les  rem|ila(;ant  |>ar  une  assemblée  de  délégué»  élus  nou  seule- 
ment [K)ur  une  révision  exclusivement  républicaine  «l'une  Constitution  inonar- 
cliique,  mais  au>si  |Kjur  l'établissement  d'une  Ré|iubliquc  populaire  ou  le 
travailleur  trouve  ses  ilroils  garantis  son  émanci|jatiou  assurée,  procliaine. 
et  la  Ré|>ubljque  {>a<'ifl({ui',  la  République  du  |k.'u pie  gouvernée  jiar  le  |ieuplc, 
la  Hépublique  sociale  entln  conquise. 

riuit  de  voleurs  du  travail  national,  plus  de  tyrans,  plus  de  (llnus  politi- 
ques, plus  de  maîtres. 

Citoyen»,  ralliez-vous  A  la  Ligue,  et.  tous  unis,  marchons  à  l'i^crasement 
de  la  réaction  et  do  l'opportunisme,  h  la  Republique  stx'iale  ! 

I.a  Ligue  d'Action  lircotutionnaire 
pour  ta  conqu^lé'  de  la  Utpublit^ue  Sociale. 

Kiifiri,  voici  II-  iiianifcHt<>  parliMiifiitain*  irunioii  Hociuliste, 
HigiK*  par  «iiit'l«|u«'rt  «Ii'ijutt'-M  vi  Haiictiuiin*'*  par  un  forinitlablu 
iii<-i'f ir»'/  au   riv«»li-Vaux-Hall  : 

Français, 

'  "111 rKmpire,  comme  la  Monart*hic  de  Juillet,  rommc  tout  !■  <i 

qui.  depiii!»  un  i«ii">cli',  n'ont  rcpn*sent«<  que  la  domination  d'une  cl.i 
li»^'i.<-   rt   |xiniHitnirf,   l'opinirtunikiix-    Mimlire   A    son    tour   ilans   le  sang  — 
Pourinie*    -  dan»  In  Imjuc  —  Panama  —    m«»nat;aot  d'entraîner  dan»  m 
«'hute  U  l'atiD'  et  la  RépublU|Ue. 

A«kik|i>i'(inK-nouit  imiMMiblca  k  cette  déoomjtoitition  générale  et  laJMeron»- 
i-iix   du    \<n%y<o,  la    n'nctlon.   i;  i   avouéf,  revaolr  au 

^  M<nt  A  travers  la  Uuuiitud*  et  !•■  >)i-ea:f 
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Le  salut  ne  peut  venir  que  de  vous,  travailleurs  des  villes  et  des  campa- 
gnes. Reprenez  en  main  vos  destinées  ! 

Debout,  tous  !  ouvriers,  commerçants,  producteurs  de  la  main  et  du 
cerveau,  qui  constituez  et  mettez  en  valeur  l'avoir  national  !  Debout  pour 
faire  justice  des  banqueroutiers,  des  voleurs  et  pour  rendre  la  jiarole  au  pays 
muselé  par  la  Constitution  orléaniste  de  1875. 

Conservateur  de  l'exploitation  économi(iue  des  masses,  instrument  de 
banditisme  financier,  obstacle  à  toute  transformation  sociale,  le  système  qui 
met  aux  mains  d'une  poignée  de  malfaiteurs  les  pouvoirs  publics,  chambres, 
ministères,  présidence,  doit  disparaître. 

Il  le  faut,  pour  que  la  République  soit  la  vrai  République,  celle  pour 
laquelle  ont  combattu  et  sont  morts  nos  aînés  :  République  d'honnêteté  et 
d'affranchissement. 

Il  le  faut,  pour  que  la  grande  et  généreuse  France  retrouve,  avec  la  libre 
disposition  d'elle-même,  la  place  d'avant-garde  qu'elle  a  si  longtemps  et  si 
glorieusement  occupée  dans  le  monde. 

Il  faut  qu'au  moyen  dune  Constituante  républicaine,  avec  mandat  impé- 
ratif de  réviser  notre  constitution  politique  et  économique,  nous  organisions 
enfin  le  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple. 

Four  cela,  en  dehors  de  la  force  révolutionnaire,  il  n'y  a  qu'un  moyen  : 
le  Suffrage  Universel. 

C'est  au  suffrage  universel,  suprême  ressource  légale,  que  nous  faisons 
appel. 

Pour  le  groupe  des  Députés  socialistes. 
Les  Délégués  :  Cluseret,  Millekand,  Oranger,  Moreau 
(du  Nord),  Ferroll,  Turkjnv,  Coutlrier,  Théron, 
JoL'RDE,  Lafargue,  Laporte,  Girodet,  E.  Roche. 

Election  de  Jaurès.  —  L'heureux  résultat  de  rélection  de 
Carmiux  accuse,  d'une  façon  aussi  significative  que  satisfaisante, 
les  progrès  du  socialisme  dans  la  province. 

Cette  victoire  remportée  par  les  partisans  des  justices  sociales 
dans  un  fief  capitaliste  dont  la  puissance  défiait  naguère  les  plus 
légitimes  et  les  plus  modestes  revendications,  cette  acceptation, 
par  quatre  cantons  ruraux  du  fond  de  la  France,  du  programme 
sociali.ste  clairement  et  fidèlement  ex])osé  indique  évidemment 
que  ridée  marche  à  pas  de  géants  et  que  même  dans  les  campagnes 
le  «  péril  social  »  exhibé  avec  une  si  touchante  persévérance,  dans 
les  jours  de  lutte  électorale  a,  comme  le  spectre  rouge  sous  l'em- 
pir.»,  fini  son  temps. 

Les  ouvriers  comprenaient. 

Les  paysans  ont  compris. 

Ce  grand  exemple  ne  sera  pas  perdu.  Nous  le  saluons  comme 
le  prélude  et  le  présage  des  élections  générales.  Nous  l'enregistrons 
avec  une  satisfaction  d'autant  plus  vive,  qu'il  assure  à  la  Chambre 
un  défenseur  éloquent  et  armé,  pour  qui  nous  éprouvons  un  pro- 
fond sentiment  d'estime  et  de  sympathie. 

L'Institut  d'Ethnographie.  —  La  seconde  série  des  mardis 
publics  et  gratuits  de  l'Institut  d'Ethnographie  comparée  ((S*1,  rue 
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Mouffetard)  comprenait  les  levons  suivantes  sous  le  titre  généri- 
que de  Jid-Hes  scient i fi// uen  de  la  Phihuutphïp  : 

Mme  Georges  Martine.  Pi'^parateur  au  Lal>oi*atoire  Central  d'Electricité  : 
V.' Univers  sans  Dieu. 

M.  Henri  (talirocnt.  Professeur  aux  Coui"s  (i'A«lultes  de  la  Ville  de  Paris  : 
La  jmi-fnté  de  l'ftovime  avec  les  singes  anthropoïdes. 

M.  Ciiminal,  Président  de  la  Sci»*!**  de  Libre-Peiis^e  du  VT  arrondisse- 
ment :  L'Origine  du  langage  selon  le  Transformisme. 

M.  le  docteur  Bouillet.  Maire  de  Rueil  :  Les  débuts  de  V Humanitr  et  Us 
surtfanres  préhistoriques 

M.  Kni;«'ne  Ilaipa.  Rédacteur  de  la  Reçue  socialiste  :  Comment  naissent 
et  meurent  les  Dieux. 

M.  Schacre,  Membre  du  Comité  Central  de  la  Fédération  Française  de* 
orou|>es  de  Libre-Pensëe  :  Les  Morales  religieuses  devant  la  Morale 
matrrioliste. 

Jjii  série  prochaine  des  cours  du  mardi  suir  aun»  i)our  titre: 
I.  l'A'nhitioit  rcUifit'ii.Hc  rltt'z  h's  (lii'ersfs  rurm  hiinmims. 


BVAÂilQVK 

h-.H  Sunx-Trttruil.  —  Pour  déj)oser  une  ju-tition  à  la  C'haujltre, 
cent-vinfît-cin<i  sans  travail  j^antois  ont  fait  onze  lieues  Ji  pied, 
pivs<|u'à  jeun,  jiar  plusieurs  déférés  de  froid.  D'autres  sjuis-travail 
sont  venus  de  Liè^'e,  île  tous  les  ])oints  du  territoire  lK'lj,fe,  tous 
ont  risqué  le  gel  et  lu  neige  pour  réclamer  du  travail.  Tout  l'hiver 
Hrux>'ll«'S  a  vu  déHler  de  tristes  pronu-nadrs  de  niisiVables  de- 
mandant du  travail,  encore  et  toujours  du  tnivail. 

On  leur  a  promis  l'exécution  de  certains  travaux  publics.  Kt 
apn-s  ?  —  L'on  n'a  même  pas  fait  attention  aux  réclamations  du 
L'<"iir.'  de  celles-ci  : 

Nous  sommes  sjins  travail  parce  que  nos  fennnes,  nos  en- 
fants, occupent  nos  placrs  dans  les  mines,  les  fabriques  et  les 
usiiH's:  nous  sommes  siins  travail  parc»*  (|ue  U'S  ouvriers  m'cupés 
f<»iit  encon*  12  et  14  lieun^s.  Kh  î  bi«'n,  nous  demamlons  deux 
chos«'s  :  la  i»n*mién*,  c'est  <jue  la  loi  int4*rdise  le  travjiil  ib-s  ft-ninu-s 
et  dfs  iMifants  ;  la  dt'uxirm»'  <|u'i'lle  r»'duise  la  journée  pour  tous 
les  oiivri«rH  qui  font  plus  d»-  huit  h«Min'S.  » 


ANfJLKTKHHK 

l,a  Irgittlation  du  tnirnil.  —  A  partir  du  1"  janvier  ««st  i-nln* 
en  vigueur  l'article  Sydney-Huxton  de  lu  ri'glementation  ilu  tra- 
vail dans  h'S  fabriques  vt  li's  usim-s  aux  l<-rmi-s  duqutd  l«*  mini- 
mum d'âge  fixé  pour  l'admission  des  enfants,  ent  d«*  on/.»*  ans.  Il 
un  e»t  n'-sulté  «pu*  de  nombrt>ux  enfants  »»nt  été  renvoyén  iI»*h  éla- 
bliiMM>m«-nts  industriels  et  r<  '    '  :v  jeux  di*  Ifur  Age. 

A  partir  du  I"  janvier  <  .  m,  !••  ministre  «le  l'Intérieur  i& 

\ê 
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été  autorisé  à  i)reserire  des  installations  et  des  mesures  spéciales 
de  ventilation  dans  les  fabrications  nuisibles  à  la  santé,  notam- 
ment dans  les  fabriques  de  poteries,  de  produits  chimiques,  de 
matières  explosives,  ainsi  que  dans  les  carrières. 

TjC  n/tit/rès  de  Bradford.  —  Présidée  par  M.  J.  Keir-Hardie, 
un  des  députés  ouvriers  qui  triomphèrent  aux  élections  générales 
de  juillet  1892,  —  cette  conférence,  à  laquelle  assistaient  115  délé- 
gués de  groupes  ouvriers,  a  arrêté  un  programme  nettement  col- 
lectiviste réclamant  la  propriété  collective  de  tout  les  moyens  de 
production,  de  distribution  et  d'échange  ;  elle  a  affirmé  la  solida- 
rité mondiale  des  travailleurs,  adressé  ses  salutations  fraternelles 
au  prolétariat  de  tous  les  pays  et  promis  de  participer  au  congrès 
socialiste  international  de  Zurich. 

Une  mesure  du  cahhiet  (ihidstone.  —  Le  cabinet  Gladstone  a 
décidé  de  constituer  une  commission  royale  d'enquête  pour  exa- 
miner les  mesures  à  prendre  en  vue  d'assurer  une  vieillesse  sans 
privations  aux  victimes  de  l'incapacité  de  travail  ou  du  grand  âge^ 
La  commission  se  composera  du  prince  de  Galles,  lord  Lingen, 
lord  Brassey,  lord  Playfair,  M.  Joseph  Chamberlain,  M.  Ritchie, 
sir  H.-E.  Maxwell,  M.  Roundell,  le  professeur  James  Stuart,  le 
docteur  Hunter.  M.  Joseph  Arch,  M.  Albert  Pell,  M.  Henrj' 
Broadhurst,  M.  J.  J.  Henley,  M.  Charles  Booth,  M.  C.  S.  Loch, 
M.  Humi)hreys  Owen,  M.  J.  J.  Stockall,  et  aura  pour  secrétaire 
M.  E.  Austin  Browne,  fonctionnaire  du  loc((I  govei'nment  hoard. 
On  voit  que  tous  les  groupes  ^jolitiques  y  sont  représentés. 

ALLEMAGNE 

Lci  grève  des  mineurs.  —  A  la  suite  d'un  nouveau  règlement 
élaboré  par  le  Conseil  supérieur  des  mines,  les  28,000  ouvriers  des 
mines  de  l'Etat  du  bassin  de  la  Saar  se  sont  mis  en  grève,  et  tout 
fait  prévoir  qu'ils  triompheront  de  toutes  les  résistances  légales. 
L'on  serait  donc  mal  v€nu  à  essayer  de  discréditer  à  ce  propos  l'idée 
de  l'exploitation  des  mines  par  l'Etat  et  d'affirmer  que  les  ouvriers 
de  ces  mines  ne  se  trouvent  pas  dans  des  conditions  meilleures 
que  les  salariés  travaillant  pour  le  compte  de  compagnies  ano- 
nymes, —  d'autant  i)lus  que,  malgré  le  despotisme  impérial,  les 
mineurs  de  l'Etat  allemands  sont  mieux  traités  que  leurs  voisins 
belges,  sous  le  double  rapport  du  salaire  et  des  heures  de  travail. 

Enfin,  si  les  mineurs  de  la  Saar  i)arviennent  à  triompher  dans 
la  lutte  qu'ils  ont  entreprise,  il  en  résultera  pour  tous  indistincte- 
ment :  abatteurs,  hiercheurs,  conducteurs,  que  la  journée  de  huit 
heures  sera  un  fait  accompli  dans  les  mines  de  l'Etat  allemand. 
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U/ip  Htfttintifpif.  —  Le  bureau  de  statistique  de  lUinpire  alle- 
mand a  procétléà  une  en»juète  sur  le  travail  dans  les  boulanjîeries 
et  les  confiseries.  Des  questionnaires  ont  été  env»)yés  à  5,.'W7  per- 
sonnes, dont  2,7r)?<  patrons  et  2,5Sl>  ouvriers.  Les  réponses  ont  per- 
mis d'étuMir  le  tableau  suivant  des  durées  de  la  journée  de  travail  : 
mud  H  l'irus  us  rirto»       iirtis  us  tniius 

12  h»*ures  et  moins 

de   12  à  14  heures 

de  14  à  l»î  heures 

«le   ir»  à  IS  heures 

df  IS  heures 

Nombre  indétenn.  d'heures 

100.»     »  KHi...     M 

Ainsi,  il  y  a  pres<jue  un  tiers  des  établissements  dans  lesquels 
on  travail!»*  df  12  à  14  heures  par  jour  et,  d'après  les  ouvriers,  plus 
de  un  sixième  des  b«>ulan;^eries  où  h-s  mitrons  r<'St»'nt  devant  K-s 
fours  de  14  à  Itî  heures  par  jour  1 

S  \ "  i:  1  )  !■: 

Lrs  jtnMji'vs  MfH'i'fi/i.'tffs.  —  A  côté  de  l'Union  Ouvrière  de 
Stuckolm  à  tendances  modérées,  on  a  vu  se  f»»nder,  il  y  a  plusieurs 
années,  un  Chil»  à  tendances- nettement  socialist«>s,  sous  l'inspini- 
tion  d«'  .M.  .\.  Brantin^',  le<iuel  orfr:inis:i  une  m'-rw  <le  c«»n>^n's 
ouvriers  dont  U*  quatrième  se  tint  à  Sfork<'l"'  t'i  mois  de 
juin  IS'.iu. 

Dejmis,  les  élénjents  les  plus  avancés  st»  déta»  hèreut  du  tronc 
formé  par  Hrantin^,  pour  fonder  un  parti  de  classe  indé|K*ndant. 
Ce  parti,  prit  le  nom  de  Sorinl-Déniornitr,  atlirma  son  existence 
par  un  con^'rès  important,  où  furent  votées,  entre  antri's,  les  réso- 
lut ions  suivantes  : 

1"  I*e  parti,  bien  «jue  perstiadé  «le  la  vanité  «les  «'spérances 
fondées  sur  h*  SufTr.im»  univ«'rs«'l,  «léci«le  de  lutter  pour  obtenir  ce 
pr.'mi«'r  «Iroit  «l'un  citoy«'n  libn*  ; 

2"  Par  rapport  au  l'arti  Ouvrier  S«KMnl-ném«KTate,  toutes  les 
autres  class«'s  «le  la  population  ne  sont  «|u'un«*  f«tule  r«'>acti«>niuiin'. 
('••{M'iidani  le  parti  c«»ns4*nt  à  s'allier  aux  ^rou|M'S  poli(i«|iies  d«>nt 
l«'  pro^'r.imiiie  offre  c«'rtains  p«»inls  «h-  n'ss«-mblance  av«'c  le  sii-n  ; 

W"  !/«•  Coii^n'-s  demaud«'  :  1"  huit  heures  «h*  travail  au  maxi- 
mum :  2"  un  s;dain*  minimum  assun'*  par  l'Kiai  : 

4"  I^'  Coinfn'S  r«'|  «»uss«»  t«»ut«>  i«l«M'  «!••  l'emphti  «!«•  la  f«iree 
p«»ur  les  reven«licati«tns  «len  «luvriers.  T«»utefois,  l«'S  ««uvriers  wiu- 
roiit  montn-r  leur  puissanc«>  le  j«Mir  où  raveu^U'Uienl  «les  f^omiT- 
nants  les  y  f«»n*era. 

(VcHt  un  ouvrier,  Auf^nste  l'alm,  «|iii  est  n  la  iêi«>du  {uirti.  Hi*s 
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journaux  sont  l'iiebdomadaire  Arijetcl,  de  Malmoë,  et  le  quotirMen  ' 
Social-Dé moc rate ,  à  Stockolm. 

Enfin,  Ton  sait  que  la  Constitution  Scandinave  tient  les  tra- 
vailleurs éloignés  de  la  vie  publique.  La  proportion  des  citoyens 
admis  au  scrutin  législatif,  est  de  5,9  pour  100. 

N'ayant  pas  le  droit  de  suffrage,  les  travailleurs  en  ont  résolu 
la  conquête.  Dernièrement,  ils  ont  organisé  une  élection  extra- 
officielle, à  l'effet  de  désigner  des  délégués  à  une  convention 
populaire  qui  aurait  pour  mission  de  rédiger  un  projet  de  réforme 
électorale.  A  Stockolm,  une  femme  figure  parmi  les  élus,  et  les 
scrutins  privés  ont  donné  la  majorité  à  la  liste  socialiste  — 
12.000  voix  sur  21.000  votants. 


AUTRICHE-HONGRIE 

Lea  Socialistes  Tchèques.  —  Une  réunion  de  démocrates- 
socialistes  a  décidé  la  création  d'un  nouveau  groupement  sous  le 
titre  :  «  Bourse  du  Travail  »,  association  dont  le  but  ofiBciel  est  de 
procurer  gratuitement  de  l'ouvrage  aux  ouvriers  inoccupés.  Au 
fond,  c'est  une  ligue  contre  les  gros  capitalistes  et  les  bureaux  de 
placement. 

Le  Congrès  de  Buda-Pestli.  —  Soixante-quatre  localités 
étaient  représentées,  parmi  lesquelles  d'importants  villages  de  la 
Basse-Hongrie.  L'on  a  maintenu  le  programme  arrêté  en  181*0, 
programme  qui  ressemble  à  tous  les  progammes  socialistes.  Ajou- 
tons cependant  que  l'on  a  accentué  l'affirmation  du  caractère 
internationaliste  du  socialisme. 

ITALIE 

Mise  en  liberté  de  Cipriani.  —  Notre  ami  vient  de  terminer  sa 
vingt-deuxième  année  de  prison.  Nous  sommes  certains  d'être  les 
interprètes  de  tous  les  lecteurs  de  la  Revue  Socialiste  en  le  réassu- 
rant de  notre  admiration  collective  et  de  nos  plus  chaleureuses 
sympathies.  Cipriani  va  se  reposer  pendant  quelque  temps  au 
milieu  des  siens  à  Rimini. 

L'avenir  est  au  Socialisme.  —  Sous  l'impulsion  de  notre  ami 
et  collaborateur  Colajanni,  les  Italiens  vont  sans  doute  tirer  de 
leurs  scandales  financiei-s  les  mêmes  conclusions  socialistes  qui 
découlent  en  France  de  la  transformation  de  tout  en  marchandise. 
L'avenir  est  donc  au  Socialisme.  C'est  le  Moniteur  de  RoDie  lui- 
même,  l'organe  officiel  du  Vatican,  qui  le  dit  en  ces  termes  : 

«   L'antisémitisme  n'est  pas  dû  à  une  grande  pensée  histori- 
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1  4Ue  ;  il  n'est  (ju'un  affluent  ilu  Socialisme.  Si  jamais  il  triomphe, 

«  ce  ne  sera  pas  pour  Kmgtemps.  L'avenir  n'appartient  pas  à  lui, 

«  mais  au  Socialisme  qui  parait  mieuxs'harnmniseravecles  phases 

«  (l'évolution,  tlaus  les<iuelles  est  entrée  la  société  motlerne.  » 

ESPAGNE 

A/'.s  Miii.'<-trfii'(iiL  —  Madrid,  comme  Bruxelles,  a  eu  ses  pro- 
menades de  sans-travail.  Mais  à  Madrid  il  y  a  eu  plusieurs 
confits  sanglants  entre   la  police  et   les  chômeurs  forcés. 

SUISSE 

La  journée  de  nyisr  heures.  —  M.  Vandervelile  {>iil;Iie  dans  le  Peuple 
«le  Hruxelles  l'intéressant  rt^siini»^  d'une  ••tiide  faite  j>ar  M.  Knuul  Jay.  profes- 
seur à  la  FarulU'  de  Droit  de  Clrenoble,  sur  les  elfets  d<»  la  journ»^  h^pile  de 
onze  heures  en  Suisse,  dont  il  résulte  ijue.  mal;;rè  les  iliflicultes  qu'a  rencon- 
trées l'apiilieation  de  cette  mcxleste  r<^forme  dans  la  faililesse  des  Mutorit«'S  et 
dans  riiostilil»'  inintelligente  de»  chefs  d'industrie,  ses  etfels  salutaires  com- 
ïnencent  à  se  manifester.  LA,  comme  partout,  le  IVoyrès,  in«Vonnu  d'ahord, 
est  accueilli  et  |>en<'ii*c  (^'i-aduellement  les  institutions. 

Dans  les  cantons  de  bàle-Ville,  d'Ap|»enzele,  d'.Arnovie  et  de  Zurich,  les 
lîouvernements  ont  rrt'-è  des  commissions  de  fabri(|iie  ou  des  fonctionnaire» 
kpdciaux,  charp»^s  de  surveiller  l'exécution  de  la  loi. 

A  Bàle,  Winteithur,  Zurii-h,  SainHiall.  et  ailleurs  encore,  les  ouvriei-s 
ont  forme  eux-iii«'iues  des  commissions  spéciales,  charjjées  de  controler 
l'activité  des  autorités. 

Le»  chefs  d'itiduslrie,  cela  va  sans  dire,  n'ont  pasmontr«<  le  mt^me  enthou- 
siasme, mais  leur  op|>osition  souvent  ti*^s  violente  a  Uni  par  dis|>ara1tiv. 
liéjA.  toiiH  le*  rapjKirts  olllciels  sont  d'accord  pour  constater  qu'elle  a  produit 
deh  I  '     '     •  i  |.|»r'^i'«l»les  au  point  rie  vue  de  l'amélioration  ;  '  'l 

moi  irs.   1,'uii  d  i-iix.  M.    Hlocher,  directeur   de  II  s 

imp.  .  .  .  ,  .es  de  colon  <lc  Uile,  constiite  (juc  «  les  elTets  ■      .  ;•- 

ticms  légale»  sont,  jiJS(|u'auj<jurd'ljui,  plus  remarquables  au  |ioint  de  vue  mural 
qu'au  point  de  vue  physique.   • 

HéHiilufions  du  Comjn-n  de  Sitlrn rr,  de  novembre  dernier  : 

r  Le  droit  à  un  ti-avail  suffisamment  rémunère  est  gamnti  A  tout 
«itoyen  suisse. 

'2*  1j»  léj/islation  fédérale,  cantonale  et  c<Miimunale  «loit  tenir  compte  de 
ce  principe  en  éciKUuii  Ifs  prescriptions  léf,Mslatives  suivantes  : 

Fournir  on  ti\i\,iil  sullis.mt  ; 

l'uljli'-alion  ollVi<'ll<-  de  lolfre  et  de  la  demande  du  travail  : 

i'rfif.ciion  des  ouvriers  et  enndoyés  contre  les  n-nvois  injustifl^s  ; 

I  :((ion  de  svndical*  ouvriers  ; 

u\.\-   des    droits   de    l'ouvrier  dans   les   fabriques  et  t'tjibliasrnienlt 
•uiiii  ;.  !•  ">  |iar  une  or;:anisation  de  ceux-<'i  ; 

S<-.ourH  sur  et  sulUsant.  \mv  une  asAurance  •pA'inle,  aux  ouvriers  sans 
travail. 

Iji'  droit  (tu  travail.  —  En  exécuti»)n  des  décisions  pn'M'ité«'H, 
le  ('«miité  Central  du  Parti  Sociali.ste  vient  de  lancer  un  aj^nd  a 
un  pétionnement  pour  l'inscription  du  droit  au  tnivail  dans  la 
TonKiitution  fé»iérale.  I^«  nomhn>  de  signatun-s  a  n-cueillir  est 
de  .'><».(NN>,  1^1  t.iche  wni  longue  et  denuiudera  de  persévéruits 
effortH  de  la  part  des  propiigundistes,  car  la  grande  preHm*,  de  totiteit 
nuances,  a  organisé  h-  silence  autour  d<*  cette  Initiative  HocialiiUe. 

Adri.ii  VkMKII. 
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Le  Gouvernement  dans  la  Démocratie,  par  Emile  de  Laveleye. 

2  volumes,  chez  Félix  Alcan.  —  Prix,  5  fr. 

La  Revue  Socialiste  a  publié,  peu  de  jours  après  le  moment  où  M.  de 
Laveleye  fut  enlevé  à  la  science  économique  et  politique,  une  analyse  assez 
étendue  du  premier  volume  de  son  dernier  ouvrage  :  Le  Gouvemeinent 
dans  la  Démocratie.  Cette  œuvre  complète  et  mûrie,  qui  est  comme  le  tes- 
tament intellectuel  du  savant  professeur  de  Liège,  de  l'homme  qui  a  mar- 
qué si  fortement  son  empreinte  sur  la  science  contemporaine  par  ses  études 
sur  le  Socialisme  et  surtout  par  son  originale  monographie  intitulée  :  De 
la  Propriétc  et  de  ses  formes  primitives  (1  volume  in-8,  de  500  pag.  Alcan), 
mérite,  à  côté  de  ses  devancières,  une  place  à  part  dans  notre  admiration. 
Les  problêmes  politiques  sont  dans  la  plupart  des  cas  intimement  liés  aux 
problèmes  sociaux.  L'organisation  politique  n'est  pas  certainement  le  but 
unique  du  réformateur  et  de  l'Homme  d'Etat,  mais  plutôt  le  moyen,  l'ins- 
trument qui  servira  à  l'émancipation  économique,  condition  essentielle  de 
l'amélioration  matérielle,  morale  et  intellectuelle  du  sort  de  tous.  Rien  de 
ce  qui  touche  au  jeu  des  pouvoirs  publics  ne  saurait  être  indifférent  aux 
socialistes.  Aussi  croyons-nous  utile  de  résumer  ici  les  doctrines  princi- 
pales qui  sont  contenues  dans  la  deuxième  partie  de  ce  véritable  traité  de- 
science  politique  moderne. 

Le  premier  volume  avait  abordé  les  questions  les  plus  abstraites  et  les 
plus  générales,  telles  que  le  Droit,  l'Etat,  la  formation  des  Etats  et  l'indé- 
pendance des  communes,  les  rapports  des  Eglises  et  de  l'Etat,  les  libertés 
publiques,  les  diverses  formes  de  gouvernement,  la  démocratie,  ses  origi- 
nes, ses  tendances,  ses  avantages. 

Le  dernier  livre  seul  dans  cette  première  moitié  de  l'œuvre,  est  con- 
sacré aux  détails  de  l'organisation  pratique  et  traite  du  Pouvoir  exécutif . 
Sur  tous  ces  points,  les  solutions  les  plus  intéressantes  de  M.  de  Laveleye 
ont  été  analysées  et  commentées  dans  notre  précédent  article,  [Revue 
socialiste,  février  1892). 

Le  deuxième  volume  s'ouvre  par  une  étude  sur  le  pouvoir  législatif. 
Les  assemblées  délibérantes  doivent  être  peu  nombreuses,  dit  avec  raison 
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notre  auteur.  Les  Chambres  composées  de  six  à  sept  cents  membres  ne 
sont  souvent  que  des  cohues  peu  attentives  aux  discussions,  peu  laborieuses. 
Le  renouvellement  partiel  lui  parait  aussi  préférable,  afin  d'épargner  au 
pavs  et  aux  affaires  les  crises  trop  graves  qui  résultent  de  l'incertitude. 
Kn  République,  deux  Chambres  sont  nécessaires,  car  l'expérience  de  tous 
les  peuples  libres  nous  apprend  qu'on  frouverne  mieux  avec  deux  Cham- 
bres qu'avec  une.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  faire  de  la  Chambre  haute 
une  sorte  de  pouvoir  aristocratique  ou  réactionnaire,  chargé  de  brider  la 
démocratie,  car  ce  serait  accumuler  sur  cette  Assemblée  le»  haines  popu- 
laires et  lui  enlever  toute  autorité  et  toute  influence.  Au  contraire  le  Sénat 
doit  représenter  l'esprit  de  suite  et  de  tradition  unis  à  l'esprit  «lémocrati- 
que,  la  fixité  dans  les  desseins,  l'unité  de  vues  qui  sont  nécessaires  à  un 
gouverncmeut  sérieux  et  que  les  Chambres  populaires  plus  mobiles  ne 
possèdent  pas  à  un  assez  haut  degré.  On  adoptera  un  mode  de  recrutement, 
qui  permettra  d'y  faire  entrer  des  représentants  de  tous  les  arts,  de  tous 
les  métiers,  de  toutes  les  administrations,  de  toutes  les  spécialités  techni- 
ques et  scientifiques,  de  tous  les  grands  corps  de  l'Ktat.  en  même  temps 
que  la  plupart  des  illustrations  du  pays  et  que  les  chefs  les  plus  éininents 
de  chaque  parti.  Cent  cinquante  membres  pourraient  être  choisis  de  cette 
façon  et  cent  cinqu.inte  autres  par  un  collège  électoral  régional  ou  pro- 
vincial. 

.\insi  composé,  un  Sénat  comprendrait  un  grand  nombre  d'hommes 
possédant  les  connaissances  spéciales,  le  talent,  l'esprit  de  suite  et  de  mé- 
thode qui  lui  permettraient  de  constituer  un  centre  de  résistance  contre  les 
empiétements  de  l'exécutif  ou  contre  le  parti-pris  d'une  Chambre  popu- 
lairt-  mal  inspirée  ou  corrompue  ou  infidèle  à  .son  mandat;  car  le  despo- 
ti.sme  d'une  assemblée  n'est  pas  moins  à  redouter  que  le  despotisme  d'un 
seul.  L'incompétence  trop  ffé<juente  des  députés  a  fait  émettre  à  plusieurs 
socialistes  l'idée  d'une  représentation  spéciale  du  travail,  développée  dans 
le  premier  volume  du  .Socùilistnf  Intit/rtil  {\tane  3^1;  par  notre  éminent 
directeur  Benoit  .Malon.  ijui  voudrait  établir  une  Chambnt  économique 
nommée  corporativement  par  Ifs  travaillnirs  df  tous  genre»  à  côté  de  la 
Chamijre  politicjue,  est  approuvée  par  .M.  de  I.aveleye  dan»  les  termes 
Mii\ants:  «  Beaucoup  de  socialistes  «ont  dégoût^*»  îles  résultats  de  l'élee- 
€  tion  ordinaire,  et  ils  réclament  ce  qu'ils  appellent  la  représentation  du 
«  travail,  c'est-à-dire  des  représentants  élus  par  le»  groupes  industriels  et 
«  a^'f  iculo,  In  riirtnllurgic,  le»  mine»,  le  coton,  la  soie,   la  viticulture,  le 

<  Cornu»,  ri-o  et  iiiiisi  du  reste.  L'idée  a  du  bon.  Si»mon«li,  «lan»  ses  études 

*  sur  les  constitution»  libre»,  l'a  préconi»ée,  et  il  a  rappelé  que  les  com- 

*  muoe»  du  Moyen-Age  en  Italie  et  en  Flandre,  constituaient  ainsi  leur 
«  magistrature.  En  élargissant  le  système  et  en  appelant  au  gouvehneroent 
«  de  l'Ktat  le»  repré»rneant»  de»  induktrieM,  île»  fonction»,  de»  services  et 

<  «|r»  académii*»,  on  obtientlrait  ce  qui  manque  d'ordinaire  à  la  (  hambr« 
«  populaire,  le»  connaissance»  H|M-ciale».  »  (page  \'t  . 

Le  Sénat  devra  Jouir  d'une  grande  autorité  plutôt  moraU»  que  mat^ 
lielle.  Les  avis  seront  pria  en  aérieuse  coosidèration  à  cause  do  la  valeur 
<l  '  M  ,  aucun   caa,   la  volonté  du  |>ays,  représentée  |Mir 

r  .  icnt  du  sulFrago  uiii\eniel,  ne  |M)urra  être  tenue" 

lon((t«*uipM  eu  écl»«c  par  la  Chambre  haute,  dont  le  |M>uvuir  se  bornera  à 
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rejeter  une  fois  ou  deux  fois,  après  certains  délais,  les  projets  de  loi  qui 
lui  paraîtraient  devoir  être  nuisibles.  C'est  là,  malheureusement,  une  dis- 
position qui  n'existe  point  eu  France  et  qui  fait  de  notre  Sénat,  à  peu  près 
aussi  incompétent  que  notre  Chambre  des  députés  et  beaucoup  plus  réaction- 
naire, un  obstacle  perpétuel  aux  progrès  les  plus  urgents.  Rappelons-nous 
le  vote  qui  a  repoussé  la  réduction  à  dix  heures  de  la  journée  de  travail 
pour  les  femmes  et  les  enfants  et  qui,  en  s'opposant  à  la  prompte  applica- 
tion d'une  loi  d'humanité,  laisse  la  France  bien  en  retard  sur  la  plupart 
des  nations  civilisées. 

Dans  le  titre  suivant  consacré  à  l'étude  du  Régime  électif,  M.  de 
Laveleye  se  prononce  très  nettement  en  faveur  du  droit  politique  des  fem- 
mes et  donne  un  exposé  détaillé  de  la  législation  qui  règle  cette  matière 
dans  la  plupart  des  Etats.  Il  fait  aussi  l'apologie  de  la  représentation  des 
minorités  et  expose  les  divers  systèmes  qui  ont  été  proposés  pour  arriver 
à  ce  résultat  essentiellement  équitable.  Il  s'élève  avec  une  très  grande 
force  contre  les  influences  illégitimes  dans  les  élections  et  surtout  contre 
l'ingérence  gouvernementale. 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  du  long  chapitre  qui  traite 
du  régime  parlementaire  et  de  ses  vices.  L'instabilité  des  ministères,  le 
marchandage  des  faveurs  du  pouvoir  et  des  votes  des  députés,  l'immix- 
tion incessante  des  représentants  dans  les  détails  de  l'administration, 
l'impossibilité  pour  les  ministres  d'étudier  les  aflaires  si  multiples  qui, 
dans  les  pays  centralisés,  doivent  être  tranchées  par  eux,  l'incohérence  et 
la  confusion  des  discussions  parlementaires  aboutissant  à  l'impuissance, 
tous  ces  vices  sont  décrits  d'une  plume  alerte.  Ces  pays  seuls  dans  lesquels 
deux  partis  solidement  organisés  se  disputent  le  pouvoir,  comme  la  Bel- 
gique et  l'Angleterre,  fournissent  des  exemples  d'un  fonctionnement  pas- 
sable du  régime  parlementaire. 

Comment  remédier  à  tous  ces  maux?  Nous  ne  saurions  résumer  en 
quelques  lignes  une  étude  approfondie  qui  tient  une  centaine  de  pages  et 
s'inspire  de  la  connaissance  de  toutes  les  constitutions  libérales  contem- 
poraines, de  leurs  tendances,  de  leurs  résultats,  de  leurs  défauts  et  parti- 
culièrement de  la  Constitution  suisse  et  de  la  Constitution  américaine  qui 
sont  analysées  dans  leur  essence  et  dans  les  détails  les  plus  délicats  de 
leur  mise  en  mouvement. 

De  cette  vaste  enquête  à  travers  tous  ces  modes  différents  d'organisa- 
tion politique,  M.  de  Laveleye  conclut  que  le  plus  pressant  est  de  procéder 
à  une  large  décentralisation  communale  et  provinciale.  En  déchargeant 
les  pouvoirs  centraux  d'une  multitude  d'affaires  pour  lesquelles  ils  sont 
souvent  incompétents  et  qu'ils  laissent  généralement  traîner  en  d'intermi- 
nables longueurs,  on  réduira  leur  importance,  on  allégera  leur  besogne. 
La  vie  entière  de  la  nation  ne  sera  plus  accélérée  ou  ralentie  par  la  vie 
trop  souvent  troublée  des  Assemblées  politiques.  Les  bienfaits  de  la 
décentralisation  corrigent  presque  toujours,  surtout  aux  Etats-Unis,  les 
méfaits  des  politiciens  de  profession,  laissant  au  peuple  une  réelle  liberté 
et  une  réelle  autorité  sur  ses  propres  affaires,  qui  dans  les  pays  centra- 
lisés, sont  gouvernées  dcspotiquement  par  le  pouvoir  soit  d'un  roi  soit 
♦l'une  assemblée. 

Il  faudrait  joindre  à  cette  réforme,  une  séparation  plus  complète  des 
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pouvoirs  exécutif  et  législatif,  de  façon  à  assurer  à  chacun  des  deux  dans 
sa  sphère  une  plus  grande  indépendance.  C'est  le  système  américain, 
dangereux  à  pratiquer  en  France  parce  qu'il  suppose  l'élection  par  le 
peuple  du  président  de  la  République.  Ce  dernier  investi  par  le  suffrage 
populaire,  gouverne  au  moyen  de  ses  ministres,  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  Chambre  des  députés. 

Il  reste  un  autre  moyen,  vers  lequel  penchent  toutes  les  sympathies  de 
.M.  de  Laveleye  et  qui  semble  le  dernier  espoir  de  la  Démocratie  trop 
souvent  trahie  par  ses  mandataires,  c'est  le  gouvernement  direct  au 
moyen  du  Référendum.  En  Suisse  ce  système  a  donné  d'excellents  résul- 
tats et  les  votatlons  populaires  ont  souvent  fait  honneur  à  la  sagesse  et  à 
la  clairvoyance  du  suffrage  universel  appiiijué  aux  matières  les  plus  com- 
plexes. De  plus,  la  valeur  éducative  du  liefWendfm  est  indéniable,  parce 
que  le  peuple  obligé  de  faire  un  effort  intellectuel  pour  comprendre  le 
projet  qui  lui  est  soumis  et  les  arguments  que  l'on  peut  faire  valoir  pour 
ou  contre,  devient  tous  les  juurs  plus  apte  à  gérer  lui-même  ses  propres 
affaires. 

Aux  Ktats-Unis  d'Amérique,  le  Référendum  s'introduit  peu  à  peu  par 
wne  porte  dtfrobf'e,  pour  ainsi  dire.  Interdit  par  les  lois  Américaines,  il  se 
présente  dans  cha({uc  Ktat  sous  la  forme  de  propositions  pour  réviser  et 
modifier  la  Constitution.  Chacune  de  ces  propositions  est  étudiée  par  une 
convention  nommée  spéciali-ment  à  cet  effet,  En  dernier  ressort,  le 
peuple  approuve  ou  rejette  au  vote  direct.  Il  en  résulte  que,  dans  beau- 
coup d'Etats,  le  texte  constitutionnel  s'allonge  indéfiniment,  puisqu'il  com- 
prend maintenant,  outre  la  Constitution  proprement  dite,  une  multitude 
de  loi»  portant  sur  les  questions  les  plus  diverses.  I.e  peuple  en  est  ainsi 
venue  à  faire  directement  une  partie  de  la  besogne  législative  et  cela  au 
moyen  d'adjonctions  à  la  Charte  fondamentale. 

Le»  deux  derniers  livres  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à  l'étude  de» 
conditions  de  stabilité  et  de  succès  de  la  Ut'publique.  I.c  principal  obstacle 
au  fonctionnement  harmonieux  des  institutions  républicaines  n'est  autre 
que  l'inégalité  des  conditions  et  la  lutte  des  classes  qui  en  résulte;  c'est 
cette  lutte,  véritable  fond  trayirjue  de  l'histoire  ijui  a  «léjà  amené,  en  1801. 
le  triomphe  du  plus  alijcct  despotisme  et  qui  menacera  la  liberté  jusqu'à 
la  solution  des  antagonismes  économi(|ues. 

Une  enquête  sur  l'histoire  de  la  liberté  dans  les  divers  peuples  inti- 
tulé :  /,e$  Kttseu/nemetits  de  l' Ilistnire,  termine  ce  remarquable  ouvrage, 
dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  i«léo  liien  insuflisante.  M.  de  I.ave- 
leve,  ilan»  une  série  de  chapitres  concis  mais  pleins  de  faits,  retrace  les 
luttes  politiques  à  Athènes,  dans  les  Képubli<|ues  Italiennes  du  Moyen-.\ge. 
en  Espagne,  eu  Angleterre,  dam  les  l'ays-lias,  en  Hongrie,  en  Franco,  en 
SuAde.  Presque  partout  nous  constatons  que  les  peuples  <|ui  ont  »u  con- 
server leur»  franchises  communales  et  provinciales  tiennent  aujouitl'hui  le 
premier  ranj?  dan»  la  marche  vers  le  progr*»  et  la  lilaTté,  tandi»  que  chez 
les  nations  à  centralisation  excAssivo,  comme  la  France,  la  lù-puhln/ti*-  n'est 
çu'un  eawi  mot.  (page  ^4)  (1).  A.  Dltoi». 

(1;  •  AvpT  une   |Mrrllln  rnn«*«»nlnilii»n  d««  pouvoir»  (<  t    ■  (>u- 

•  hlkjue  n'e«t  qu'un    nom  •  (|Mij{tj  ;f7l,  Ijiteleye».  •  Jsan»  ■  m- 

•  clalM,  le  règjmo  |«rirnienUur«  ue  donne  quo  rap|»»r«n<  •  'i--  i»  iiix-n-'  ,  «u 
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Le  Socialisme  en  Russie,  d'après  Pierre  Lavroff  (1) 

«  Mes  amis  avec  lesquels  j'ai  entrepris  l'œuvre  collective  de  la  publi- 
cation des  <  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  du  mouvement  socialiste 
révolutionnaire  en  Russie  *  m'ont  chargé  d'écrire  quelques  pages  d'intro- 
duction à  toute  une  série  de  brochures  qui  seront  consacrées  aux  diffé- 
rentes époques  du  mouvement  socialiste  russe.  Je  voudrais  montrer,  d'une 
manière  générale,  le  rapport  du  mouvement  russe,  non  seulement  avec  les 
problèmes  du  socialisme  qui  se  posent  actuellement  devant  toutes  les  na- 
tions qui  participent  à  la  vie  historique  de  l'humanité,  mais  aussi  avec 
les  problèmes  fondamentaux  de  l'histoire  humaine,  avec  ces  problèmes  qui 
agitent  les  esprits  cultivés  depuis  l'époque  lointaine  où  apparurent  des 
«  personnes  capables  de  jouir  de  leur  développement  intellectuel  et  moral, 

qui  en  éprouvent  le  besoin  et  qui  en  ont  fait  le  but  suprême  de  leur  vie 

Le  socialisme  contemporain  est  un  produit  nécessaire  de  l'évolution  histo- 
rique. Il  est  en  même  temps  la  première  tentative  rationnelle  de  réaliser 
avec  des  moyens  réels  et  sur  un  terrain  réel  cet  idéal  qui  hantait  l'esprit 
des  philosophes  de  toutes  les  époques,  cet  idéal  d'une  vie  commune  où  sont 
satisfaites,  le  mieux  possible,  et  avec  des  moyens  accessibles  les  exigences 
de  lajustice.  » 

C'est  ainsi  que  -M.  Pierre  Lavrotf  commence  sa  brochure,  où  nous 
retrouvons  les  qualités  brillantes  et  solides  de  l'auteur  des  «  Lettres  histo- 
riques »  :  profondeur  d'érudition,  précision  et  abondance  d'argumentation 
dominée  toujours  par  des  vues  philosophiques  larges  et  lumineuses. 

L'idée  que  P.  Lavrofi"  développe  est  celle-ci  :  Le  progrès  historique 
était  toujours  la  résultante  de  deux  éléments  :  développement  de  la  pensée 
et  de  l'activité  dans  l'individualité  humaine  (développement  de  la  per- 
sonne) :  accroissement  de  la  solidarité  humaine  —  qui  devenant  de  plus 
en  plus  organisée,  s'étendait  sur  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de 
«  personnes  ».Ces  deux  éléments, se  posant  chacun  des  problèmes  différents, 
le  progrès  rencontrait  ainsi  des  obstacles  différents  à  son  triomphe;  chacun 
marquait  ses  victoires  par  des  actes  différents  ;  chacun,  dans  ses  défaites, 
anienait  des  souffrances  et  des  calamités  particulières.  C'est  pourquoi  des 
philosophes,  des  hommes  politiques,  des  militants,  pouvaient  souvent 
regarder  ces  éléments  comme  isolés  et  indépendants  et  limiter  la  notion 
même  du  progrès  à  l'un  de  ces  éléments.  C'était  d'autant  plus  facile,  que 


«  fond  le  despotisme  subsiste,  exercé  tantôt  par  un  monarque,  tantôt  par 
«  une  Assemblée...  Ce  régime  (le  régime  franc^ais)  de  quelque  t^tiquette  qu'on 
«  le  rlécore  n'est  que  l'absolutisme  tempéré  par  des  Révolutions  périodiques... 
((  Fermant  les  yeux  aux  enseignements  Us  plus  clairs  de  l'Histoire,  les 
«  Républicains  ne  veulent  à  aucun  prix  des  autonomies  provinciales,  et 
(I  pourtant,  sans  elles,  la  République  nest  qu'un  vain  mot,  et  elle  réussira 
«  difficilement  à  se  maintenir.  »  Laveleye,  p.  274). 

(1)  Matériaux  pour  servir  d  l'histoire  du  mouvement  socialiste  révo- 
lutionnaire en  Russie,  n°  I.  Genève,  janvier  18'.K}. 

/'.  Lavroff.  Histoire,  socialisme  et  mouvement  russe. 

Supplément  :  Chroni(|ue  de  la  lutte  socialiste  révolutionnaire  ;  —  Lettres 
de  Moscou,  de  Saratov,  de  Irkoutsk,  souvenirs  de  .N.  ChelgounolV. 

Lettre  des  oUiriers  russes  à  1'.  Lavrotl  ;  Réponse  de  P.  Lavroff. 

Programme  «lu  parti  «  Navodnaia  Volia  »  (Volonté  du  Peuple)  publiée 
en  Piussie.  Lettre  aux  paysans  allâmes.  Divers. 
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ces  deux  élémenU  se  trouvaient  souvent  en  contradiction  apparente  dans 
leurs  tendances  et  entraient  même  dans  une  lutte  cruelle  et  horrible  pour 
l'humanité. 

Le  progrès  réel  et  vigoureux  ne  commence  que  depuis  le  moment  où 
la  marche  des  choses  a  permis  à  ces  deux  éléments  un  dpvelop[)ement 
simultané  et  commun  ;  c'est  depuis  le  moment  où  l'homme  a  compris  leur 
dépendance  réciproque  et  quand  ils  se  sont  confondus  pour  lui  dans  un  but 
unique. C'ettt  alors  qu'il  a  commencé  à  aller  natweUimtfnt  vers  ce  but  à  cause 
de  sa  tendance  égoïste  au  bonheur  individuel  ;  c'est  alors  qu'il  a  compris 
que  ce  grand  but  était  justemeut  cet  idéal  de  justice,  auquel  le  poussait  son 
devoir  tnoral. C'est  alors,  enfin,  que  la  criti(|ue  scientifi<jue  lui  a  montré  ce 
but  comme  un  résultat  logi<|Uc  et  fatal  de  l'évolution  de  l'histoire  humaine, 
évolution  dirigée  par  une  tendance  raisotvu'e  vers  le  progrès. 

C'est  dans  ces  cadres  que  l'éminent  philosophe  socialiste  place  le  so- 
cialisme en  général,  et  les  différentes  phases  du  mouvement  russe  en  par- 
ticulier. 

«  Si  notre  groupe  qui  a  entrepris  l'œuvre  collective  des  «  .Matériaux» 
réalise  son  projet,  nous  montrerons  comment  les  éléments  conscients  de 
la  Russie  «  V Inltllft/uttilia  »,  après  avoir  travaillé,  pendant  un  certain  laps 
de  temps,  solidairement  avec  les  représentants  de  V absolutisme  pour  assi- 
miler la  civilisation  européenne,  a  dû  rompre  avec  l'absolutisme,  sous 
l'action  des  révoltes  populaires  en  Russie  et  des  révolutions  politiques  de 
rt)ccident  ;  comment  ils  sont  devenus  les  ennemis  jurés  de  cet  absolutisme 
et  les  défenseurs  du  peuple  asservi  ;  comment  après  la  tentative  révolu- 
tionnaire dc!t  <  Oécernbristes  »  ils  se  ^ont  organisés,  même  sous  la  domi- 
nation soldatesque  de  Nicolas,  en  une  forte  armée  de  l'Idée,  en  représen- 
tants des  masses,  comment  ils  ont  forcé  le  pouvoir  autocratique  à  abolir  le 
servage,  à  accepter  les  germes  des  réformes  liltérales;  comment  se  pro- 
duisit dans  leurs  rangs,  —  avec  l'apparition  sur  la  scène  historique  du 
socialisme  scientifique,  et  avant  (|ue  les  germes  des  réformes  commencées 
eussent  abouti  aux  institutions  politi<{ues  plus  libérales  —  ce  schisme  qui  a 
fortifié  la  réaction  ;  comment  le  libéralisme  russe  se  montra  au-ilessous  de 
sa  tâche,  dans  le  problème  de  la  rénovation  en  abdiquant  presque  complè- 
tement l'n'uvre  commencé»-  par  ses  prétléccsseurs  ;  comment  un»-  mino- 
rité dt'H  libéraux  et  des  radicaux  d'hier,  faisant  la  critique  «  niliiliste  » 
du  libéralisme  russe,  a  été  amenée  à  accepter  le  socialisme  scientifique  et 
au  nom  «U  ce  tocùtlisme  cuntinuer  lu  lutte  /mur  le  prttgres  du  petiple  russe 
et  de  rhufitanilf  ;  comment  le*  propagandistes  ont  ouvert  leur  ••  marche 
daos  le  peuple  »,  portant  la  bonne  parole,  ft  dan»  les  c<'ntri'<«  induolriids, 
où  i  cette  époque  »«;  recrutait  i-xclusivemenl  l'arméo  sorialialo  «h-  l'Iiuropc 
et  de  l'.Vmérique,  et  dans  le»  communes  des  pATsans,  qu'on  ne  tache  que 
maintenant  à  attirer  en  Kuropc  dans  le  courant  socialiste.  Nous  moutrcruns 
les  péripéties  de  cette  propagande  grandiose  ;  comment  l'absolutisme  l'a 
transformée  en  conspiration  militante,  en  forçant   len   sociali^t  de 

fondre    leur    programme   socialiste    avec  les   trailitioMo  ib»»  .i  et 

d'op|H>Hcr   à    l'absolutisme  ci-ttf  arme    terrible,    le    <  Ia 

••  Narodnala  Volia  •■.    qui    amena   le  trouble  et    r<-il  ^  de 

l'autocratie.  Nous  montrerons  comment  la  minorité  a  succombé  à  c«u»e  de 
la  «lémoralitation  des  lil>éraux  qui  ont   laisaé    t>érir   la    minorité   héroïque 
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«t  permis  à  la  réaction  de  se  fortifier  contre  tous  les  éléments  progressifs  de 
lasocvitc  russe  ;  comment  enfin  les  problèmes  de  la  lutte  du  travail  et  du 
capital  se  posent  avec  une  force  de  plus  en  plus  grande  devant  les  nou- 
velles générations  russes,  devant  toutes  les  fractions  du  socialisnae  russe 
contemporain. 

Le  Supplément  contient  un  chronique  très  intéressante  : 

Depuis  1880-1892  ont  été  pendus  9  socialistes:  Kovalevski.  ouvrier 
polonais  ;  Oulianoff,  Andreionckine,  Guenevaioff,  Ossipanoff  et  Chevireff, 
étudiants  ;  Zotoff,  Cohan-Bernstein  et  Haussraann.  déportés  en  Sibérie. 

Sont  morts  dans  la  forteresse  de  Schlunelbourg  19  personnes,  dont  trois 
se  sont  suicidées. 

Sont  morts,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  et  après  une  courte  détention 
dans  les  prisons  :  en  1886.  11  socialistes  ;  en  1887,  11  socialistes;  en  1888. 
9  socialistes  ;  en  1889.  4  socialistes  ;  —  depuis  1889-1892,  12  socialistes. 
Le  Supplément  donne  leurs  noms  et  de  courtes  notes  biographiques. 

\iennent  ensuite  les  noms  des  personnes  actuellement  détenues  dans 
la  forteresse  de  Schlunelbourg  dans  les  prisons,  et  en  Sibérie.  Le  gouver- 
nement, ivre  de  sa  victoire,  a  soumis  les  détenus  à  un  régime  draconien  : 
hommes  et  femmes,  pour  la  moindre  infraction  au  règlement,  sont  soumis 
à  la  terrible  punition  du  knout.  Ainsi  Mme  Siguida-Malaksrauwa  est 
morte  sous  le  knout  et  cinq  de  ses  camarades  —  tous  condamnés  au  travau.x 
forcés  pour  crimes  politiques,  —  se  sont  suicidés  ne  pouvant  plus  sup- 
porter le  souvenir  du  martyre  de  leur  amie. 

Nous  ne  pouvons  pas  reproduire  tous  les  renseignements  du  plus  haut 
intérêt  que  le  Supphhnent  donne  sur  les  motifs  de  la  condamnation  de 
toutes  ces  héroïques  victimes  de  l'absolutisme,  mais  un  fait  est  digne 
d'une  mention  particulière. 

En  1889,  quand  la  France  célébrait  le  Centenaire  de  la  grande  Révo- 
lution et  quand  le  gouvernement  Russe  a  refusé  de  participer  à  l'E.xposi- 
tion  Universelle  de  Paris,  un  groupe  de  déportés  politiques  en  Sibérie 
Orientale  a  décidé  d'envoyer  à  M.  Carnot,  président  de  la  République 
Française,  une  adresse  exprimant  leurs  sympathies  à  la  France,  leur 
dévouement  aux  grands  principes  de  la  Révolution  Française,  leur  protes- 
tation contre  le  gouvernement  qui,  usurpant  son  pouvoir,  trahissait  les 
intérêts  du  peuple  russe  en  infligeant  à  la  Nation  Française  une  insulte 
imméritée. 

Cette  adresse  fat  trouvée  dans  les  poches  du  cadavre  de  Padlelski, 
tué  par  les  soldats  dans  la  tragédie  de  Jakoutsk.  (Trois  socialistes  furent, 
comme  on  sait,  pendus  dans  cette  affaire  ;  les  autres  furent  condamnés 
au.\  travaux  forcés).  Une  «  affaire  »  fut  instruite  par  un  envoyé  spécial  du 
gouvernement  contre  les  auteurs  de  l'adresse  et  sept  personnes  sont  encore 
dans  les  prisons  de  Sibérie,  pour  le  crime  d'avoir  eu  l'intention  d'envoyer 
une  adresse  de  félicitation  à  M.  Carnot.  Ce  sont  :  Moldavsky,  Maïnoff, 
Vadzinski,  Terechenkoff,  Michalevitch,  Diboben. 

Duchesse,  roman  Carolus  d'Harrans  et  J.  France.  —  CKuvre  sincère 
de  bonne  observation,  qui  renferme  plus  d'une  heureuse  critique  des 
m(purs  sociales  ;  Charnel  éditeur. 

L'Abbé  Gilbert,  drame  en  un  acte,  .\uguste  (jeorgel  et  Chatrian 
fils,    chez    Fisclibaclier.    —   Les  auteurs  sont   des   patriotes    ardents    et 
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convaincus,  mais  si  leur  petit  drame  exalte  la  résist^ince  aux  envahisseurs, 
il  est  aussi  une  protestation  contre  la  guerre  1  C'est  vigoureusement  pensé 
et  écrit 

L'Intérêt  et  le  Cœur,  roman  par  M.  l'etilbon.  1  volume;  Savine. 
Peu  «le  chose?  à  signaler  en  ce  volume,  quehiues  satires  contre  l'hTpocrisie 
mondaine  et  puis  c'est  tout. 

Dans  les  Ecrits  pour  l'Art,  décembre  1H02.  A  lire  :  Doniu'rs  Ecotu- 
tices.  de  Kené  (>hil  où  le  poète  du  Vœu  de  Vitre  propose  un  sulFraj/e  d  i 
travail  —  et  le  référendum  mutuel. 

Dans  l'Art  Social,  janvier  IKO.'i.  La  Roche  TasjMÙnuu-,  de  (i.  de  La 
Salle.  L'I'tnpù-,  de  Paul  Armand  Hirsch.sont  de  bons  et  courageux  articles 
à  signaler  et  à  lire. 

Dans  la  Revue  Moderne,  numéros  de  décembre  it  jaii\  icr.  un  nriicle 
de  notre  collabi»rateur  Kuliert  Hernier  La  FatniHt-  et  l' Ldwotion,  une 
poésie  do  Clovis  I^u^^'U(■s.  un  essai  d'art  social  d"  Maurice  Houchet,  des 
poèmes  de  Richepin.  Thiaudière.  un»»  fine  notation  irKuirène  .Morel.  une 
étude  historique  sur  Pierre-Martin  lieij,  député  à  la  Constituante  «!••  !>^4'^, 
par  .\imé  Vingtrenier. 

Luttes  stériles,  poésies  par  (îabriel  de  La  Salle,  1  volume;  édition 
de  VArt  sntvd,  .").  impasse  de  Héarn.  Paris. 

Ce  livre  n'est  en  quelque  sorte  que  la  préface  d'une  «iMivre  poétique 
très  importante,  I^s  Ii''tnltes.  mais  c'est  là  une  préface  qui  fait  Iden 
augurer  de  ce  qui  va  suivre,  et  c'est  pour  nous  une  bonne  fortune  que  de 
pouvoir  le  présenter  aux  lecteurs  de  la  lierue  stji-ialiste. 

L'auteur.  Gabriel  de  La  Salle,  n'est  pourtant  pas  un  inconnu  pour  nos 
amis,  «{uelques-uns  de  ces  poèmes  ont  déjà  été  publiés  ici  même  et  nous 
avons  eu  maintes  fois  à  signaler  VArt  tocitil,  la  vaillante  revue  littéraire 
qu'il  clirigc,  en  nos  bibliographies. 

I)ans  un  avant-propos,  ou  il  se  défend,  cependant,  d'écrire  un  pro- 
gramme, de  La  Salle  explique  la  théorie  de  l'art  socialiste.  Quelques-uns 
de  ses  arguments  sont  à  retenir. 

•  L'Art  «loit  être  libre.  Libre  dans  toute  la  jiuissance  «le  manifesta- 
tion du  génie  humain  ;  libre  même  dans  ses  à-coups  de  réaction  contre  les 
tendances  «le  l'heure...  >•  car  «  ce  «jui  est  vrai,  ce  «|ui  est  grand,  .seul 
dure  «•  ccpen«lant  ••  ce  serait  méconnaître  la  hauteur  où  l'homme  est  par- 
venu i(uc  «le  limiter  l'art  aux  seules  protluctions  où  la  beauté  séduisante 
domine.  » 

«  .Mais  il  faut  combattre.  L'art  ira  maintenant  aux  mains  «le  ceux  qui 
seront  avec  le  peuple,  «jui  sortiront  de  lui,  qui  vivront  de  ses  joies,  «lui 
boutTriront  de  ses  misères,  ijui  voudront  combattre.  Il  sera  aux  mains  «les 
vaillant»  i|ui  sauront  dénoncer  les  abus,  les  iniquités,  les  compromis  de 
con'tcienc»*  et  d'intérêt  et  prendre  le  tout  à  bras  le  corps  pour  le  terrasser. 
Kt  c'e»!  si-ulemeiit  lors<|Ui-  tous  ceux  «lont  le  cmur  vjbre  aux  mots  «le  |)roit 
et  «le  Justice  comprendront  ce  «ju'ils  ont  à  faire  ;  lorsiiue  les  assoilTés  de 
vérité.  «lé<laigneux  d'une  vaine  gloire  »«'  mettront  n'sofumciit,  anirmnicDt 
à  la  tét4>  «lu  mouvement  de  rénovation  humaine  en  dehtirs  duquel  iU  sont 
restés;  lors<pic  le  Livre  ne  '  mt  plus  «l'être  amuseur  se    fera  édu- 

cateur. lors<|ue  la  poésie  pi  >  '.    trt'^s  haut,  S4Mi    i<leal    trouvera  des 

accent»  <|ue  b-s  inasoes.  —  «ih  'i-iM-iies  meurtries  —  entreprendront  «jue 
l'on  pourra  «lire  «{ue  l'art  existe,  Part  utilitaire  «{ui  sera  la  glaire  du  X\* 
■iecle  :  l'art  de  «iemain.  •• 

Ce  sont  là  de  fort  licllrs  |M>asées  (rénireuscment  exprimées,  auxquelles 
on  ne  \te^t  qu'applaudir. 

Lt  le  livre  répMn«l  bina  au  but  que  a'eat  proposé  l'auteur.  Il  est  un 
véhément  apiMl    à    l'action  |>upulair«  franche  et  directe .    Trn;  |ts 

l'énergie  «le»  prolétaires  s'est  usée  en  «le»  luttc»-protit*Me»  p.  s 
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])oliticiens  !  —  mais  stériles  pour  les  travailleurs.  Il  est  temps  de  pren- 
dre à  rilisioire  son  véritable  enseignement.  Il  est  temps  de  briser  avec 
toutes  les  vieilles  formules  religieuses  ou  politiijues. 

Si  dans  la  seconde  partie  du  livre,  le  Fait  et  l'Idée,  certains  poèmes 
comme  lircitliciste  et  H''Toïs>72e,sont  d'une  forme  un  peu  trop  prosaïque.  — 
quelciue  peu  coppclenne,  la  quatrième  (L'homme  et  Dieu)  et  la  cinquième 
])arties  [i^a  Guerre  sont  réellement  animées  d'un  souffle  puissant  et  por- 
tent la  manjue  d'un  poùte  de  robuste  pensée.  Ici  la  forme  est  originale  et 
l'idée  hautement  philosophique. 

Qu'on  lise  Un  Xid,  Religion,  Dualité,  Claironnée,  Complicité  de  l'his- 
toire dédiée  à  Benoit  Malon)  La  Bataille,  Les  Lauriers  et  l'on  aura  la  con- 
viction comme  nous  ([ue  le  livre  de  Gabriel  de  la  Salle  est  vraiment  une 
belle  et  vigoureuse  œuvre  d'art  socialiste. 

Robert  Bebnier. 

Le  Socialisme  Allemand  et  le  Nihilisme  Russe,  par  M.  J.  Bourdeau. 
—  Félix  Alcan,  1892. 

M.  Bourdeau  étudie  le  socialisme  allemand  en  philosophe,  sans  parti- 
pris  apparent,  sans  crainte  ni  complaisance.  C'est  un  des  livres  les  plus 
complets  et  les  plus  intéressants  sur  ce  sujet,  passionnant  entre  tous.  Après 
les  livres  nomln-cux  déjà  parus,  entre  autre  l'ouvrage  de  M.  de  Laveleye, 
à  la  même  librairie,  le  Capital  de  M.  G.  Deville,  les  Questions  contempo- 
raines, de  M.  G.  Renard,  les  importants  travaux  de  Benoit  ]\Iaion,  la 
doctrine  du  socialisme  de  Marx  et  d'Engels  est  suffisamment  connue.  Il  me 
suffira  de  dire  que  M.  Bourdeau  en  donne  à  son  tour  une  analyse  très 
précise  et  très  claire. 

Les  pages  qui  pai-aissent  le  plus  dignes  d'attention,  sont,  à  mes  yeux, 
celles  qui  ont  trait  aux  origines  philosophiques  de  la  doctrine  de  ^larx. 

L'auteur  désigne  comme  précurseurs  Hegel  et  surtout  Biichner.  (Je 
signale  à  ce  propos  la  remarquable  thèse  de  M.  Jean  Jaurès  sur  ce  même 
sujet,  thèse  dont  la  traduction,  due  à  notre  collaborateur  A.  Veber.  a  été 
publiée  dans  la  Revue  socialiste,  numéros  de  juin,  juillet  et  août  1892).  Les 
étapes,  les  transformations,  les  tactique  diverses  adoptées  successivement 
par  les  chefs  du  parti  socialiste  allemand,  sont  indiquées  par  M.  Bourdeau 
avec  une  grande  richesse  d'informations,  Il  montre  les  progrès  incessants, 
terrifiants,  pour  certains,  de  ce  parti.  A  quelles  causes  faut-il  les  attri- 
bue-? Faut-il  penser  avec  Jouff'roi  que  «  l'instabilité  des  gouvernements 
contemporains,  l'impatience  des  peuples  modernes,  la  fragilité  de  toutes 
nos  charpentes  sociales  et  de  toutes  nos  machines  politiques,  n'ont  d'autre 
cause  que  la  chute  du  christianisme  et  l'attente  d'une  religion?  »  Non 
pas,  la  solidité  de  la  foi  est  loin  d'être  une  garantie  de  solidité.  Ne 
régnait-elle  pas  au  moyen-âge,  et  quelle  époque  a  été  plus  troublée  par 
les  changements  politicjues  et  sociaux,  les  révolutions  dynastiques,  les  for- 
mations et  les  démembrements  d'Etats?  Pour  M.  Houi'deau  qui.  dans  la 
circonstance,  se  souvient  peut-être  trop  d'avoir  traduit  Schopenhaucr.  la 
vraie  cause,  c'est  que  l'homme,  sous  quehjue  régime  ((u'il  vive,  avec  ou 
sans  croyances  dogmatiques,  ne  se  trouve  jamais  assez  bien,  il  veut  être 
mieux  :  comme  le  malade  sur  sa  couche  il  cherche  toujours  une  position 
moins  douloureuse...  qu'il  aura  grand'peine  à  trouver. 

Sans  doute  le  socialisme  ne  créera  pas  le  bonheur,  qui  est  chose 
intime  et  personnelle,  résultant  surtout  du  tempérament  de  chacun  ;  mais 
en  assurant  les  moyens  d'existence  à  des  milliers  et  des  milliers  d'indi- 
vidus sacrifiés  aujourd'hui,  il  leur  permettra  de  secouer  les  chaînes  de  la 
misère  et  de  relever  la  tête.  En  dépit  du  pessimisme  ou  plutôt  du  scepti- 
cisme de  l'auteur,  ce  résultat  appréciable  serait  certainement  apprécié. 

Quoi  qu'il  en  soit.  M.  Bourdeau  ne  croit  pas  que  les  doctrines  des 
socialistes  allemands  triomphent  jamais  dans  leur  plénitude.  «  Si  obscures 
<jue  paraissent  les   destinées,  dit-il,  et  si  incertaines  les  prophéties,    cet 
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avenir,  on  peut  l'affirmer,  ne  ressemblera  guère  auv  p'ans  Hes  utopistes  et 
réformateurs  contemporains;  le  socialisme  aura  beau  modifier  l'ordre  des 
choses,  il  ne  changera  point  de  fond  en  comble  la  nature  humaine.  ••  Au 
lieu  dfc  refondre  la  société  à  son  image,  il  sera  transformé  à  l'image  de  la 
société.  C'est  là  une  des  vues  les  plus  orignales  et,  à  mou  senv,  les  plus 
vraies  du  livre  de  M.  Hourdeau. 

Il  y  a  au  fond  de  mitre  nature  l'énergie  du  t/ioi,  puissance  indom|>- 
table  .  qui  à  la  lonjjue  fera  toujours  éclater  les  cadres  trop  resserrés  d'une 
constitution  sociale  oppressive.  I/écueil  du  socialisme  est  là.  Renan  a 
exprimé  la  même  pensée  dans  une  de  ses  dernières  préfaces:  «  Ce  ijui 
parait  maintenant  probable,  c'est  <{ue  le  socialisme  ne  finira  pas.  Mais 
sûrement  le  socialisme  (jui  triomphera  sera  bien  ditVéront  des  utopies 
de  184H.  In  mmI  sagace,  en  l'an  30()  de  notre  ère.  aurait  pu  voir  que  le 
christianisme  ne  finirait  pas  ;  mais  il  aurait  pu  voir  que  le  monde  ne  fini- 
rait pas  non  |)lus,  que  la  société  humaine  adapterait  le  christianisme  à  ses 
besoins,  et  d'une  croyante  ilestructive  au  premier  chef,  ferait  un  calmant, 
une  machine  essentiellement  conservatrice.  » 

Je  ne  sais  si  le  socialisme  deviendra  jamais  une  «  machine  conserva- 
trice »,  mais  il  est  évident, ainsi  que  le  remarque  très  justement  M.  Bour- 
<leau,  qu'il  ne  continuera  à  s'étendre,  à  prospérer,  qu'à  la  condition  de  se 
mouler  sur  l'esprit  général  et  les  habitudes  de  chaque  peuple. 

Bien  que  les  socialistes  allemands  aient  encore  accentué,  dans  le  der- 
nier programme  d'Erfurth.  les  données  marxistes  dans  la  pratique  électo- 
rale, ils  ne  méconnaissent  pas  cette  impérieuse  nécessité.  Kn  France,  les 
derniers  événements,  en  particulier  la  campagne  électorale  tie  Carmaux, 
qui  vient  <l'aboutir  au  succès  de  .M.  Jean  Jaurès,  indiquent  également  la 
tendance  des  socialistes  à  faire  fléchir  les  doctrines  absolues  et  à  les 
accorder  aux  nécessités  île  temps  et  «le  lieu.  I.e  programme  agricole  de 
M.  Jean  Jaurès,  qui  s'es  bien  gardé  de  contre  carrer  la  passion  si  forte- 
ment incrustée  dans  le  cerveau  ilu  paysan,  l'amour  de  la  terre,  de  la  pro- 
priété in«ii\  iduclle,  en  est  un  exemple  frappant. 

I.e  livre  de  M.  Hourdeau  se  termine  j)ar  un  a|)ert,'u  historique  et  criti- 
que du  nihilisme  russe.  Ces  derniers  chapitres  ne  sont  pas  les  moins 
attrayants  de  cet  ouvrage  bien  informé  et  agréablement  écrit. 

£  udes  pénales  et  sociales,  par  (>.  Tarde.  —  Storck,  éditeur;  Lyon. 

.M.  Tar<le.  l'auteur  justement  considéré  «le  Criininitlitt'  rotnjmrt'r ,  des 
l^iis  lU  l' lmitnli<t)t.  &  \nih\u'  dans  un  fort  volume  de  nombreuses  études 
publiées  dan»  la  W-rtf  jihtlusojthiquf.  <le  .M.  Th.  Kil)ot.  Ces  articles  épars 
n'étant  que  l'application  d'une  même  doctrine  à  des  actualités  variées, 
a|i|iaiai!»senl  ainsi  rasseml)lés  sous  leur  véritable  jour  et  s'éclairent  d'un 
iiiii('i<-l  reflet,  ils  ont  trait  à  des  i{Uestions  du  jour,  aux  probji'^meH  agités 
par  les  rriminali!tt(rs  et  aussi  à  <les  questions  plus  générales  <le  •oci>ilogie. 
J'y  Irouxe.  dA<,  les  premières  pages,  une  étude  sur  le  «luel,  très  complète 
et  fort  intéressante,  (ne  monographie  sur  l'atavisme  moral,  sur  le  délit 
politique,  ou  M.  Tarde  s'attache  à  comlinttre  surtout  dans  leurs  exagéra- 
tion», les  doctrines  de  l.ombroto.  Ce  livre  so  termine  par  une  étu»le  sur 
le  suffrage  universel,  qui  n'est  lias  la  meilleure.  Il  n'est  pas  dirticilr.  en 
efTet,  de  mettre  en  relief  le»  défauts  du  suirrnc-  univ.M'»el.  Ce  qui  serait 
plu» junte,  ce  serait  de  donner  les  niiyens  df  :iux    inconvénient» 

ipii  le  virient  ri  aux  condition»  éconiimic|uei«  .  les   qui  le  mettent 

t  il  à    la    merci    de»    faiseur».    Mai»    le    Miait    entreprendre  le 

P  .1'.  do  la  féodalité  financière,  et  .M.    Tarde  ne  pouvait,  dan»  une 

«tuile  de  cjuelquca  pages,  aborder  ce  grand  problème. 

K.  Kaioa. 
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Note  de  la  Ifédaelioii  et  de  l'AdiDiiiislralioii 

L((  )n((l(i(U('  dont  souffre  dcjmis  quelques  atutées  tiotre  rJier 
direrteur,  luahidie  contractée  cm  cours  d'une  existence  pcirtagéc 
entre  les  jiri citions  du  prolétaire^  les  fatigues  du  uiilitant  et  les 
suriuenuf/rs  ifitellecttwls  du,  p?iilosophe  socialiste,  ayant  pris,  ces 
Jours  jiussés,  un  caractère  alarmant,  Vopérationde  la  trachéotomie 
est  derenue  nécessaire.  Elle  (t  été  pratiquée  lieureusement  le  10  cou- 
rant par  le  docteur  Mac-Dougall,  assisté  des  docteurs  Veraguth, 
Hoffmann  et  Julien  Pioger  ;  ce  dernier,  venu  amicalement 
d'Asuières  ])our  cette  circonstance,  passe  quinze  Jours  aujtrès  du 
maladie.  Le  docteur  Guicliard,  spécialiste,  de  Niuws,  était  également 
reun,  à  titre  d'uuii,  le  voir  avant  Vopération. 

A  l'heure  oit  nous  mettons  sous  j)resse,  aucune  comjdication 
ne  paraît  plus  ci,  craindre.  B.  Malon,  dont  la  force  luorale  n'a  cessé 
de  dtuuiner  le  mal,  /usque  dans  les  jdus  cruelles  étreintes  de  la 
douleur,  est  aussi  bien  que  la  situation  pernwt  de  le  désire)-,  et  tout 
porte  à  croire  que,  sous  l'influence  des  soins  éclairés  de  son  docteu  r 
hahituel,  M.  Veraguth,  des  bo7is  avis  du  docteur  Pioger  qui  le 
soigne  depuis  cinq  ans,  et  des  soins  dévoués  dont  il  est  entouré,  les 
forces  vont  revenir  au  malade  et  que  bientôt  il  entrera  en  conva- 
lescence. 

Notre  administrateur  Rodolphe  Simon  qui  est  à  Caniws 
depuis  quinze  jours,  n'e)i  reviendra  que  lorsque  tous  les  .soins 
urgents  des  2^ ve mie rs  Jours  auront  été  donnés  et  que  la  situfttion 
sera  bien  certaine. 

Comme  bien  Jjsnsent  nos  lecteurs,  une  grande  )uodération  de 
travail  sera,  pour  quelque  toups,  imj)osée  au  nutlade;  c'est  pour- 
quoi nous  prions  nos  correspo/ulajits  d'adresser,  Jusqu^à  nouvel 
avis,  au  siège  de  la  REVUE  SOCIALISTE^  10,  Rue  Chabanais,  toutes 
les  comtuunications  relatives  à  la  rédaction.  Les  mesures  sont 
prises  jtour  que  borme  suite  leur  soit  donnée,  après  consultati(ut 
de  )}otre  directeur,  dans  les  cas  imjjortauts. 

B.  Malon  exprime  ses  sentiuwnts  de  cordiale  gratitude  aux 
iu))nhreux  amis  et  ci  ses  confrères  de  la  jiresse  qui,  dans  cette  grave 
circonstance,  lui  ont  don n^  un  nouveau  iéuu)ig)iage  de  sympathie. 
Cannes,  13  février  1893. 

La  Rodactioo  et  l'AdmiDistration. 

Le  Courrier  de  la  Presse  (3"«  année),  19,  boulevard  Montmartre. 
A.  Gallois,  directeur,  communique  les  extraits  de  tous  les  journaux  du 
monde  sur  n'importe  quel  sujet. 

Le  Directeur-Gérant  :  BenoIt  Malon. 

Cannes  —  Imp.  Typo-Lithographique  F-igèpe  et  Guiglion,  rue  de  la  Gare,  3. 
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ORIENTATION  ET  ORGANISATION 


PorsSF.E   IRRKSISTIHLK.  —  ORIENTATION   SnciALE. 

Il  faut  une  nouvelle  orientation  des  partis.  C'est  entendu. 
Dans  «jUfl  SUIS  la  diri^'er  ?  Telle  est  la  question  (jue  chacun  se  pose 
à  lui-inénie.  Honinie  d'état  sur  le  seuil  d'un  ministère  ou  nienibn' 
important  <run  comité  électoral,  lô  plus  haut  comme  le  plus  his 
dans  l'échelle  des  politiciens  est  apité  de  ce  jrrave  souci  :  <1«>  «|Uel 
côté  doit-t-il  faire  porter  le  poids  de  son  influence  ? 

•le  me  ])ermettrai,  au  surplus,  de  faire  remanjuer  <jue  toutes 
c<'s  ((tnibinaisons  sont  assez  indifférentes  au  résultat. 

l/«irientation  de  la  société  est  t(»ute  faite,  et  c'est  là  le  point 
essentiel.  Un  frrand  courant  nous  enjporte,  d'une  violence  telle 
t|ue  les  responsabilités  intlividuelles  se  tn>uvent  sinjfulièremenf 
amoindries.  Kn  ergotant  sur  la  meilleurt*  clés  orientations,  nous 
ressemblons  à  une  jM^rsonne  (jui,  tout  en  roulant  stir  mie  pente  à 
pic,  n'tléchirait  à  la  direction  (|u'il  lui  serait  plus  commode  de 
prendre.  I^es  simples  tl'esprit  se  contentent,  en  pareil  cas,  de 
s'aUindonner  à  la  force  irrésistible.  .le  suisd»*  ceux-là. 

1^1  force  t|ui  nous  entraine  est  le  S(K*ialisme  ;  le  flot  «(ui  nous 
p(»usH<'  ««st  la  man'*e  montante  du  t|uatrième  Ktat  ;  l'abime  où  nous 
roulons  «'st  celui  où  s'efTondr»  '  -,  t-ti  déconjposition  et 

«•ù  ifv^rment  les  embryons  des '••  Iles. 

.l'entends  discuter  autour  du  moi  s'il  n'y  a  |nis  lieu  |N»tir  le 
!••  de  riilenlir  son  allure,   i  "  ttn*  aux  !      '^ 

1  _  'indr»',  !/«•  bruit  delà  vaKii-  r»''ponil 

conseil  puéril  et  les  modérés  seront  obllgi-s  comme  U«s  autres  d'en 
suivre  le  cours. 

17 
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Vuilà  ce  dont  il  faut  être  d'abord,  convaincu.  Après  cela,  on 
pourra  philosopher,  histoire  d'égayer  la  descente. 

« 
*  « 

Philosopher  !  loin  de  moi  la  pensée  de  médire  d'une  aussi 
noble  occupation.  N'est-elle  point  notre  meilleur  soulagement 
dans  la  mauvaise  fortune  et  dans  la  bonne,  notre  meilleur  préser- 
vatif ? 

Si  nous  nous  abandonnons  aujourd'hui  à  la  confiance,  c'est 
que  notre  foi,  loin  d'être  aveugle,  est  éclairée  par  l'étude  des  lois 
de  l'histoire  ;  si  nous  saluons  avec  bonheur  la  crise  présente,  c'est 
que  nous  avons  conscience  qu'elle  correspond  au  cours  naturel 
des  choses  et  qu'elle  marque  une  étape  importante  dans  l'évolution 
du  progrès  humain. 

De  même  que  la  première  Révolution  nous  apparaît  comme 
l'aboutissement  logique  des  luttes  du  Tiers-Etat  contre  la  noblesse 
et  le  clergé,  de  même  la  Révolution  prochaine  est  l'inévitable 
aboutissement  des  luttes  du  quatrième  Etat  contre  la  bourgeoisie. 

Celui-ci  comme  celui-là  n'a  marché  vers  son  but  qu'en  tra- 
versant des  obstacles  sans  iiombre,  qu'en  déployant  des  prodiges 
de  constance  et  d'abnégation.  D'une  part  comme  de  l'autre,  quels 
difficiles  commencements  !  quelle  lente  et  pénible  croissance  ! 
quelle  dépense  d'efforts  pour  accomplir  le  moindre  pas  !  que  de 
sang  versé  pour  faire  germer  le  moindre  résultat  !  que  d'habileté 
aussi  et  d'intelligence,  quelle  vue  nette  et  clairvoyante  du  but  à 
l)oursuivre  et  des  moyens  à  employer  ! 

En  suivant  du  regard  cette  double  série  parallèle,  il  nous  est 
impossible  de  n'en  pas  saisir  l'analogie  frappante  et  de  ne  pas  en 
apercevoir  le  couronnement  également  nécessaire. 

Pour  compléter  la  démonstration,  jetons  un  regard  sur  l'évo- 
lution des  classes  privilégiées  aux  mêmes  époques  de  l'histoire  ; 
et  de  part  et  d'autre,  nous  constaterons  la  même  analogie,  mais  en 
sens  contraire,  c'est-à-dire  dans  le  sens  d'une  évolution  régressive  : 
nous  assisterons  aux  mêmes  abus,  aux  mêmes  ruines,  aux  mêmes 
hontes, à  la  même  décadence.  Les  institutions  deviennent  caduques 
et  les  lois  impuissantes  ;  la  séparation  des  pouvoirs  est  un  mythe  et 
l'indépendance  de  la  magistrature  est  une  dérision.  La  désorgani- 
sation est  partout  et  la  corruption  s'affirme  comme  principe  de 
gouvernement.  Le  divorce  entre  l'intérêt  du  pays  et  l'intérêt  des 
privilégiés  atteint  son  point  culminant.  Le  moment  vient  où  tout  ce 
qui  est  honnête  et  intelligent  passe  à  l'ennemi.  Philosophes  et  lit- 
térateurs achèvent  de  miner  l'ordre  établi;  proclament  l'avènement 
de  l'ordre  nouveau.  Cette  conspiration   de  l'intelligence  décuple 


i 
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la  force  du  cr>urant.  La  lé^slatioa,  le  ^'ouverneruent,  Tadminis- 
tration,  l'économie  polititiiie,  la  philoHophie  de  riiistctire  sont 
illuminés  d'un  nouvel  esprit.  Après  la  critique  qui  détruit  se 
montre  la  science  qui  crée. 

Que  quelque  ^rave  événement  vienne  à  éclater,  et  alors  les  cr»- 
vasses  du  bâtiment  s'élargissent,  les  murs  branlent  au  point  que 
tout  le  monde  se  sent  menacé  dans  sa  sécurité.  Le  système  croule 
de  lui-même  ;  il  faut  le  reconstruire.  Où  sont  les  architectes  ? 

Nous  voici,  répondent  les  socialistes,  comme  avaient  répondu 
il  y  a  cent  ans  les  fondateurs  de  l'ordre  bourgeois. 


Orientation  Politique.  —  Double  Concentration. 

I^  socialisme  n'a  encore  dans  son  histoire  ni  prise  de  Ilastille, 
ni  nuit  du  4  août.  Maisijui  oserait  nier  son  approche  ? 

N'est-ce  point  vers  lui  que  sont  tournées  toutes  les  inquié- 
tudes et  t^)Utes  les  espérances  ? 

Tant  (|u'il  est  resté  à  l'état  latent,  les  partis  politiques  n'ont 
eu  d'autre  souci  (jue  «le  se  jjartager  et  de  se  disi)Uter  l'a-ssiette  au 
iH'urre  et  le  carnet  aux  chèques.  La  liln-rté  était  sainte,  la  n'pu- 
bliijue  était  bonne  autant  «jti'elles  continuaient  à  s<'rvir  les  inf*' •••'>' 
<les  pos.stMlants. 

Dès  que  le  socialisme  a])paraît,  déployant  au  soleil  kx  rouge 
bannière  —  rouge  du  sang  de  ses  martyrs,  —  aussitôt  l'apeu- 
rement  Se  fait  autour  de  lui  ;  les  partis  bourgeois  troublés  dans  la 
Hatisfaction  «le  leurs  ambitions  ««t  «le  leurs  api)étit.«<,  tM>  réunisst>nt 
contre  le  nouveau  venu  «jui,  étant  le  nombre,  prét«iid  ;iMssi  ètn* 
le  «Iroit;  qui  n'étant  rien,  veut  désormais  être  tout. 

\u  brtiit  «b's  barban'S  «|ui  ac«'«inr«Mit,  Hys^inc»'  il<iit  laternini- 
pr«'  si'sipierelles  int«'stin«*s  ;  l'instinct  «l«'  la  «-onstTvaiion  nipprtK*he 
les  éléxnentH  U'S  plus  divisés  et  le  monde  fait  silence  autour  de  cette 
lutte  gig;int«-s<jue.  (jui  n'est  J)lus  celle  «l'une  c«Uerie  c«>ntre  une 
autn*  coteri»',  ni  «l'une  nation  contn*  un»-  autre  nation,  nuiis  c«dlt' 
d'une  moitié  de  l'hunmnité  contre  l'autre  moitié,  celle  «lu  maître 
oisif  c«intre  1«*  travaillejir  ••s<'lave. 

Dans  l«'  siing  «|ui  «-oula  par  les  rues  en  juin  4H,  t«iUN  les  {tartis 
l>ourgeoiH  no  firent  f(\n'm  de  treni|K«r.  ApK»H  la  semaine  «le  mai, 
t«Mit«'M  lesfnicti«»nH«l««  rass«'mbl«H>  nali«)nale  se  l«'vèn«nt  p<»uri«luer. 
non  l«'S  h<''«'at«)mlN>s  <!«•  victinws,  mais  b'urs  iMium'aux. 

Comment  n'«'n  s«'rait-il  )ias  «le  m«^me  Buj«)unriuii,  «|uan<l  le 
«luatrième  Ktat,  jtarventi  à  l'état  c«tnHcieut  et  «irganiiM*,  pruclum«« 
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liauteiii'ut  la  lutte  des  class.'s,  donnant  aux  revendications  prolé- 
tariennes une  formule  précise  et  marchant  à  la  conquête  du  pou- 
voir i)ul)lic  (j[ue  détient  la  classe  rivale  'i 

Consultez  l'histoire  de  ces  dernières  années.  Le  parti  socialiste 
était  encore  à  l'état  d'enfance  quand  on  vit  ses  premiers  bégaie- 
ments produire  l'orientation  nouvelle,  sur  laquelle  les  politiciens 
dissertent  en  ce  moment  avec  une  vive  ardeur. 

Il  a  suffi  de  quelques  idées,  jetées  au  hasard  dans  un  congrès 
international,  pour  amener  un  bouleversement  subit  dans  la  polari- 
sation politique.  On  eût  dit  l'effet  d'une  pierre,  tombant  dans  une. 
mare  à  canards.  Du  coup  voilà  les  plus  ennemis,  confondus 
pêle-mêle  dans  l'égarement  de  la  peur.  De  la  droite,  du  centre, 
de  l'union  républicaine,  c'est  à  qui  poussera  plus  haut  ce  cri 
d'alarme  :  «  Le  péril  est  à  gauche  !»  le  Temjis,  la  Liberté,  le  Gaulois, 
V Estafette,  signalent  avec  un  même  effroi,  le  spectre  renaissant  de 
rinternationale. 

Ainsi  naît,  par  la  logique  des  événements,  l'orientation  poli- 
tique nouvelle,  produit  d'une  nouvelle  orientation  sociale.  Le 
mouvement  commencé  n'aura  plus  qu'à  suivre  son  développe- 
ment naturel. 


A  mesure  que  la  lutte  s'engageait,  encouragés  du  reste  par 
leurs  premiers  succès,  les  socialistes  ressentirent  le  besoin  de 
concentrer  leurs  forces,  pour  marcher  à  d'autres  conquêtes. 

Après  une  première  tentative  de  rapprochement  demeurée 
vaine  entre  les  deux  congrès  de  1889,  nous  vîmes  les  représentants 
des  écoles  adverses  siéger  côte  à  côte  aux  congrès  suivants  et  con- 
sentir à  de  communes  résolutions. 

Les  vieilles  animosités  n'étaient  pas  éteintes,  mais  on  les 
voyait  s'assoupir.  Ce  n'était  pas  encore  la  paix  ;  mais  c'était  la 
trêve.  La  grande  fête  du  premier  mai  se  fondait,  symbole  de  l'u- 
niverselle union  des  prolétaires  ;  enfin  on  cherchait  un  terrain  où 
on  pût  s'essayer  à  faire  revivre  la  concorde  et  à  préparer  la  con- 
clusion d'un  traité  en  bonne  et  due  forme. 

C'est  dans  cet  esprit  que  fut  institué  le  secrétariat  du  travail, 
centre  où  toutes  les  écoles  devaient  converger,  organe  de  l'effort 
commun  (^u'on  prévoyait  nécessaire. 

La  dél)àcle  du  l*anama  fit  apparaître  plus  imminente  cette 
nécessité  d'une  large  et  ferme  entente,  et  accéléra  le  mouvement 
d'une  fa(.-on  inattendue. 

Les  réunions  de  la  salle  Saint-Léger  furent  décisives.  Si  les 
délibérations  se  ressentirent  parfois  des  conflits  passés,  le  résultat 
final  n'en  fut  que  plus  significatif.  C'est  la  discorde  qui  sortit 
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vaincue  de  ces  débats.  Entre  les  frères  ennemis  le  pacte  d'union  est 
désormais  scellé. 


Nous  eûmes  alors  un  spectacle  inoubliable  :  au  milieu  de 
l'effondrement  de  tout  ce  qui  avait  constitué  la  Républi(|ue,  au 
milieu  de  ces  débris  désaf,'ré^'és  par  la  pani(|ue.  s'écrasant,  se  cul- 
butant l'un  rautn-.  iiiH-  Seule  (  liiise  (ielMiut.  iiitaite.  vivaiitt*  :  le 
Socialisme. 

D'un  côté  ce  culus.si'  imposiiiit,  ijui  s'appelait  la  conceutrali«m 
républicaine  et  qui  depuis  îles  années  C(mduis;iit  les  destinées  de 
la  France,  n'offrant  plus  l'aspect  que  d'une  masse  inerte,  impuis- 
sante à  se  mouvoir,  démembrée  et  désemparé»-  —  équipage  siins 
cohésion  et  siins  (•»)mman«lant ,  navire  siins  f?ouvernail  et  sans 
boussole,  livré  en  pleines  ténèbres  au  caprice  des  éléments  dé- 
chaînés. 

De  l'autre  cette  chose  qui,  jadis,  pouvait  à  jH'ine  s'apjM'ler  un 
parti  et  qui  maintenant  survit  à.  tous  les  autres,  —  corps  frîde  en 
appan^nce,  mais  de  croissance  vigoureuse,  à  la  tête  et  aux  reins 
soli(l»-H:  fs«iu if  perdu  hier  encore  dans  h*  btintain  horizon,  mais 
<|ui,  aujourd'hui,  la  v«>ile  confiée  par  les  vents  propices,  l'étoile 
♦le  l'idée  marquant  la  route,  va  confiant  vers  le  but,  terre  promise 
delà  révoluti«»n  pnK-haine. 

Cette  terre  désirée,  il  semble  (jue  nous  la  touchions  «léjâ,  tant 
la  ])oustiée  est  droite  et  rapide.  Mais  fijiinlons-n«»us  «le  pn.'somp- 
lueuses  illusions.  Nous  ne  sommes  point  au  jM»rt.Qui  sait  combien 
<le  comlKits  encore  vous  en  séparent,  que  «le  récifs  nous  en  kirrent 
le  chemin  ? 

Derrière  les  débris  de  l'ancien  parti  républicain,  nous  ajMTce- 
vons  U'  parti  monarchi(|Ue  qui  lève  la  têt»».  Il  n'est  «ju«»stion  «|ue 
d«'  c«)mplots  (b'puis  ((uehjues  semain«*s.  Le  c«»mt«'  «le  Paris  se  «lit 
armé  p«)ur  la  b-ataille.  •  Il  se  flatte  «le  rallier  autour  de  «on  |Ninuche 
n«»n  S4Mil«'ment  b's  anciens  champi«>nH  du  «Iroit  «livin,  nuiis  aussi 
l«'s  tron«,'ons  «lisiM'nw'-s  «le  l'aile  <lroit«"  républi«aine.  (Ju»*  faut-il 
<  roire  de  cette  conspinitton  r 


Us  Complot 

la  trame  M'en'pré|iHn' «lepuÎH  lonjftem|»s  dani»r«»mbn'.("a  lou- 
joiirw  été  l'ambition  «l«'«4  ministn's  «»pp«»rtuniKtes  «le  n'cherch«T  les 
IxMjnes  Kr.*u«-H  «le  la  dn»it«'.  D'autre  part,  dieu  len  ni«*nun-hisl4f(, 
<  '«'Ht  un«'   vieille  habltutle.  «Kii  qu'ilu  Mini  dans  le  malheur,  de 
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prendre  le  masque  de  leurs  adversaires,  pour  dissimuler  leurs 
projets  de  restauration.  Nul  mieux  qu'eux  ne  sait  pratiquer  la 
politique  du  prudent  Ulysse  et  de  son  cheval  fameux. 

On  n'a  ])as  oublié  certaines  conférences  secrètes  devant  abou- 
tir à  confisquer  la  République  au  profit  des  amis  de  M.  de  Mackau. 
Il  faut  remonter  au  temps  de  M.  Grévy  pour  retrouver  le  début 
de  cette  opération  qui  eut  rapi)robation  de  M.  de  Cassagnac  et  que 
bénit  le  souverain  pontife.  Interrompue  par  l'entreprise  boulan- 
giste,  elle  reprit  ensuite  son  cours. 

Le  Panama  n'a  jeté  quelque  désarroi  dans  la  poursuite  de 
cette  combinaison  que  pour  lui  donner  .une  forme  plus  nette.  La 
majorité  républicaine  disloquée,  le  gouvernement  entier  soup- 
vonné  de  corruption  et  le  président  de  la  République  convaincu 
de  complicité  :  c'était  la  dislocation  complète  de  ce  qui  avait 
représenté  jusqu'à  ce  moment  l'édifice  républicain.  La  première 
partie  du  programme  de  la  réaction  se  trouvait  remplie  :  serrant  les 
rangs  plus  étroitement,  elle  s'affirma  comme  le  noyau  de  la  future 
majorité. 

La  conférence  de  Lille  à  la  fin  de  janvier,  eut  pour  but  d'an- 
noncer au  pays  le  mouvement  de  concentration  à  droite.  Sous  les 
auspices  de  M.  Etienne  Lamy,  uu  nouveau  parti  se  révélait,  com- 
posé de  républicains  «  honnêtes  et  indépendants  «qui  pousseraient 
l'indépendance  jusqu'à  donner  leur  vote  aux  monarchistes  et  le 
désintéressement  jusqu'à  livrer  la  République  à  Philippe  VIL 

Les  organes  monarchistes  célébrèrent  avec  transport  ce 
«  mouvement  tournant  »  exécuté  par  des  républicains  pour  ache- 
ver l'écrasement  de  la  République  et  le  Soleil  salua  victorieuse- 
ment la  nouvelle  sainte-alliance  à  laquelle  il  reconnaissait  trois 
chefs  :  «  M.  Lamy,  qui  dirige  les  républicains  libéraux  ;  M.  de 
Mun,  qui  dirige  les  républicains  catholiques  :  M.  Piou,  qui  dirige 
les  conservateurs  ralliés  à  la  République.  » 

«  Il  y  a  là  certainement,  ajoutait  l'organe  du  comte  de  Paris, 
un  faisceau  de  forces  puissantes.  Cette  nouvelle  alliance  peut 
lutter  contre  la  vieille  concentration  républicaine  discréditée  par 
les  scandales  du  Panama.  »  Pour  faciliter  le  triomphe,  le  SoUil 
conseilla  à  cette  coalition  «  d'élargir  encore  son  programme  » 
trop  républicain  selon  lui  et  «  d'adopter  un  mot  de  ralliement, 
({ue  puissent  accepter  les  monarchistes,  les  antisémites  et  les 
catholiques  non  républicains  ». 

Plus  tard,  le  spectre  socialiste  et  l'appétit  aidant,  les  opportu- 
nistes, à  leur  tour,  ne  manqueraient  pas  d'emboîter  le  pas  et  la 
majorité  de  droite  se  trouverait  constituée. 


ORIENTATION    ET  ORGANISATION  2G^ 

Reste  à  savoir  maintenant  qui  dirigera  le  mouvement.  Sur  ce 
l>(»int  (lélicîit,  une  feuille  légitimiste  de  Nantes  a  fait  des  aveux 
transparents.  «  Dans  ces  circonstances,  dit-elle,  les  coalisés  n'ont  i»as 
bes<jin  de  choisir  eux-mêmes  un  chef  :  ce  chef  s'impose  de  lui- 
même...  Pour  le  besoin  de  la  campagne,  il  faut  qu'il  reste  occulte  ; 
ne  suttirait-il  pas  (ju'il  fût  découvert  pour  que  son  créiiit  croul.nt 
immédiatement;'  Quel  royaliste,  quel  constitutionnel  aurait  voulu, 
à  la  veille  de  Thermidor,  serrer  la  main  de  l'abject  Tallien  et 
accepter  de  ce  truand  l'émancipation  de  la  France  ?  Logés  à  la 
même  enwigne  que  nos  malheureux  ancêtres,  (jui  sait,  hélas  1  si 
nous  ne  serons  pas  obligés  île  subir  les  humiliants  services  d'un 
autre  Tallien  ?  Ce  Tallien,  on  le  nomme  déjà  tout  bas  :  c'est  un 
ancien  ministre,  aigri  par  la  sottise  des  siens,  exaspéré  par  leur 
ingratitude,  décidé  à  se.  venger  y^'/'/fM  et  ne/as.  Vous  connaissez 
maintenant  le  quidam  :  c'est  un  Fouché  capable  de  tout  et  même 
du  bien,  si  ses  rancunes  et  s<»n  intérêt  l'exigent. 

«  Quehjues  j»ersonnes  objectent  sa  déc<msidération  ;  mais 
cette  déconsidération  même  n'est-elle  pas  un  gage,  disent  ceux  qui 
le  connaissent  :  «  Armés  de  son  dossier,  que  pouvons-n<»us 
craindre  ?  i. 

A  ce  portrait,  je  pense  que  le  nouveau  Tallien  n'a  pas  eu  de 
difliculté  lui-même  à  s<*  reconnaître.  Kn  attendant  <|u'il  pn*nne 
la  dir«*etion,  s'il  ne  l'a  déjà  prise,  il  possi-de,  en  la  jn-rsonur  »le 
M.  Lozé,  un  agent  fidèle  et  en  la  personne  de  M.  KilxU,  un  agi«nt 
inconsc-ient  (pii  veillent  rt  tnnaillent  aux  intérêts  d»-  la  co;ilition. 


Dores  et  déjà  les  coalist's  ont  eu  l'iilét*  d'essayer  leurs  f«>rces. 

On  n'a  pas  oublié  ht  «lémonstration  signitiaitive  du  H  février. 
1^'S  jours  pnV'édentii,  d«*  nombreux  conciliabules  avaient  été  tenus 
auxquels  assistaient  à  la  ft»is  les  menïbrfs  du  centre  gauche  et 
ceux  d«*  la  droite.  |^,  h-s  fi«lêles  ilu  comt**  de  Paris  ft  les  amis  d»* 
M.  l>éon  Say  — •  |mrtis:ins  de  la  myauté  parlemcntain*  et  de  la 
niyauté  de  l'argi'nt  — avaient  concerté  un  coup  d'éclat,  llsdeuiient 
saisir  la  pn-mién*  «K-(iision  p<»ur  s»*  p«>s«'r  d«'vant  h*  pays  comjne  l«*s 
instruments  de  sii  légitime  colèn-,  comme  li«s  sjiuveurs  pn»\id«  n- 
tiels  Hp|>elés  à  le  «léliNTerde  lu  corruption  et  de  l'anan^hie. 

Ix*sarn''ts  df  non-liiMi  founiin*nt  r«K'casioii  .  '  '•'  ■         i- 

gnac  —  un  nom  signitinttif  —  fut  chargé  di*  1    .  <•  - 

cota  avec  nne  dextérité  |Hirfatt4'.  Su  |Ntntle  Inuichunte  fit  l'i-fTel 
du  t  M'aUitlant  sur  l«'  cou  du  coutlaini  '  !•• 

P<M  '   sur  !«•  <loft  du  commiHMtin*.  Ht  la  II  ^r 

comuH*   la  foule  deti  budauds  à  une  ex/n'Ution  tle  lu  place  de  la 
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Roquette,  ou  comme  les  gamins  sans  pitié  à  une  représentation  de 
Guignol.  Ktpour  que  personne  n'en  ignorât,  cette  même  majorité, 
réclama  l'alfichage  de  cette  scène  grotesque  dans  les  86,000  com- 
munes de  France. 

Dès  lors  on  put  dire  que  le  gouvernement  n'existait  plus  que 
de  nom.  Ces  hommes  qu'on  voyait  assis  au  banc  des  ministres 
n'étaient  plus  que  des  automates.  Une  chiquenaude  suffirait  pour 
les  jeter  par  terre  et  mettre  à  la  place  M.  Cavaignac  —  ce  fils  de 
bourreau  —  et  ses  aides. 

Pendant  ce  temps-là,  le  Sénat  ne  perdait  pas  son  temps  et 
s'apprêtait  à  nous  rendre  M.  Jules  Ferry. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  on  a  projeté  de  nous 
faire  marcher  au  scrutin  législatif. 

Un  Tallien  dans  la  coulisse,  un  Cavaignac  au  pouvoir,  un 
Gallifet  à  la  tête  des  armées,  un  sous-Rothschild,  M.  Léon  Say, 
à  la  garde  du  trésor  public,  un  Jules  Ferry,  président  d'une  haute 
co.ur  de  justice;  comme  dénouement  :  Philippe  YII  sortant  tout 
à  coup  de  l'urne  à  double  fond.  Yoilà  le  grand  coup  qui  nous  est 
promis. 

Toutes  les  dispositions  sont  prises  et  le  comte  de  Paris  peut 
s'approprier  ce  mot  du  maréchal  Lebœuf  :  «  Il  ne  manque  pas 
un  bouton  de  guêtre.  » 


Les  Deux  Armées 
Armée  Conservatrice.  Armée  Socialiste. 

Ne  manque-t-il  pas  peut-être  autre  chose  ?  Il  manque  le  prin- 
cipal. 

Ya\  1<S70,  les  boutons  de  guêtres  étaient  au  complet,  l'armée, 
où  était-elle  ? 

Le  parti  réactionnaire  nous  semble  dans  une  situation  ana- 
logue. 

Pour  faire  des  élections,  l'utilité  d'un  homme  à  poigne  et 
d'un  prestidigitateur  habile  ne  saurait  être  contestée.  Est-ce  suffi- 
sant ?  Le  Itî  Mai  a  donné  la  preuve  du  contraire.  La  pression  gou- 
vernementale et  les  boites  à  double  fond  n'ont  servi  qu'à  rendre 
la  déroute  plus  éclatante.  Il  faut  donc  autre  chose,  il  faut  aussi 
pouvoir  compter,  dans  une  certaine  mesure,  sur  les  électeurs. 

Or,  à  côté  des  dithyrambes  du  Soleil,  nous  trouvons  ailleurs, 
sur  ce  point,  des  informations  très  décourageantes  pour  les  con- 
servateurs. 

Ce  qui  nous  fait  défaut,  s'écrie  douloureusement  la  Gazette 
(le  France,  ce  sont  les  électeurs,  voire  même  les  candidats. 


\ 
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Tandis  que  leH  éuits-majors  passent  leur  temps  à  ourdir  de 
savantes  combinaisons,  on  ne  s'occupe  pas  des  électeurs.  Ceux-ci 
X  n'ont  pas  été  préparés  depuis  trois  ans  et  demi,  et  de  ce  manque 
de  préparation  résultera  la  ilisette  des  camliilats.  Nous  aflinnons 
que,  dans  la  plupart  des  départements,  rien  n'a  été  fait  pour  une 
organisation  conservatrice.  Nous  attirmons.  pour  le  voir  de  plus 
j)rés  (jue  le  Sn/ril  et  ses  amis,  <m'il  rt''f.Mje  un  immense  désiirn>i,  » 

Rapj»elant  le  mot  de  M.  d'Haussonville  à  M.  Hervé  :  •  L'or- 
ganisation monarchique  suffit,  et  elle  est  prête  >,  la  feuille  royaliste 
réi)ond  : 

H  De  toute  notre  énergie  »  nous  démentons  cette  affirmation 
qui  «  témoigne  le  plus  tristement  des  illusions  entretenues  dans 
certaines  régions.  )» 

«  Non,  l'organisjition  monarchique  ne  suffit  ni  pour  les 
élections  prochaines  ni  pour  d'autres  éventualités.  Non,  l'organi- 
sation monarchique  n'est  pas  prête.  —  V«)ilà  le  point  essentiel... 
sur  le(juel  aurait  dû  s'arrêter  le  Solfil. 

"  Ceux  qui  ont  charge  et  |vsponsabilité  sont-ils  résolus  à 
répan-r  lé  temps  perdu  par  une  dévorante  activité,  comme  celle 
<jue  (iamlx-tta  reeomijiainlait  aux  répuitlicains  ?  Voilà  encore  ce 
dont  ne  nous  instruit  j)as  le  Soh'it.  t> 

Quant  aux  alliés  sur  les<|uels  compte  la  réaction,  il  leur  nnn- 
que  aussi  (juehjue  chose  d'es.Hentiel  :  le  tempérament  «le  l'action. 

Voyez  ces  malheureux  centre-gauchers,  combien  de  temps  a 
iluré  leur  ardeur  ■*  Do  leur  plan  si  ingénieusement  combiné  (jue 
reste-t-il  f  s'emparer  du  pouvoir  avec  l'appui  de  la  dn>ite,  enlever 
les  éle<'ti(nis,  déloger  le  personnel  républicain  de  toutes  ses  posi- 
tions, y  compris  l'Klysée,  c'était  l'allaire  d'un  discours. 

Hélas!  tri'sapteà  lu  guerre  de  couloirs,  leur  vaillanct>  se  dis- 
si|>«*au  premier  ch«M'  en  nis»*  eampagne.  Ilasutli  de  parler  un  jm«u 
fort  pour  les  faire  rentrer  dans  riiimiiliié.  l'ii  aiifrr  iliM<nir>.  ils 
n'étaient  déjà  plus. 

Kh  «juoi  !  des  ctimplots  avec  la  dnut»',  ijui  p(tu\;ul  1»î<  en  t min- 
capables?  (|Ue  |NMit-il  y  avoir  de  commun  entn*  M.  Deschnnel  et 
M.  Fiou  ?  M.  Cuvaignuc  aurait  songé  un  S(*ul  instant  à  créer  des 
4-nibiirr:is  au  gouvernement  'f  alximinable  cabunnie  ! 

Couardin»',  imtlciuenl  :  tels  sont  les  alliés  de  la  réaction  :  ave** 
Cdia,  elle  |M*ut  conquérir  un  siège  de  pr(''«ident  uu  LuxemlMiurg, 
mais  non  la  France. 

M.  .Iules  Ferry  lui-même  ««st  inca|Nible  de  lui  donner  la  viri- 
lité qui  lui  nuinque. 


l'énètronsdans  Tiiutrc»  camp  et  iNiMtonn-y  une  inHp«*ction  rapide. 
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Nous  connaissons  Tétat-major  ;  voyons    les    troupes. 

A  peine  le  comité  de  la  ligue,  constitué  à  la  salle  Saint-Léger,, 
avait-il  lancé  son  manifeste,  (^ue  la  mobilisation  commença.  Des 
sections  se  formèrent  dans  tous  les  arrondissements  de  Paris  et 
dans  la  banlieue.  Plusieurs  sont  déjà  au  complet  et  de  même 
qu'au  Comité  Central,  les  cinq  fractions  du  parti  socialiste  s'y 
trouvent  réunies. 

Par  une  sage  précaution,  ce  même  Comité  Central,  compre- 
nant que  la  tête  du  parti  surtout  doit  donner  l'exemple  constant 
d'un  parfait  accord  et  ne  voulant  laisser  aucune  prise  dans  son 
sein  à  l'esprit  de  division,  crut  devoir  s'interdire  toute  immixion 
dans  la  lutte  électorale.  Mais  au  dehors,  dans  les  sections, 
chaque  délégué  reprend  son  entière  liberté  d'action  et  peut  tra- 
vailler au  plan  de  campagne  commun.  Nous  sommes  en  mesure 
d'affirmer  que  l'entente  est  en  très  bonne  voie. 


De  Paris  le  mouvement  a  rayonné  sur  les  départements. 
Dans  chaque  grande  ville,  le  mot  d'ordre  s'est  i)ropagé  rapidement, 
porté  par  les  orateurs  du  parti.  Tandis  que  Guesde  faisait  entendre 
dans  les  départements  de  l'ouest  sa  vibrante  parole,  Millerand  se 
prodiguait  à  Lyon,  à  Lille,  à  Bordeaux. 

S'adressant  à  la  fois  aux  groupes  du  parti  ou\Tier  et  du  parti 
radical  socialiste,  «  le  moment  est  venu,  disait  l'éloquent  député  de 
la  Seine,  pour  tous  les  républicains  socialistes  »  de  sonner  au  ralie- 
ment,  de  passer  la  revue  de  leurs  foi'ces,  de  les  grouper  en  une 
masse  unie  et  cohérente.  » 

Et  la  presse  locale,  facilement  convaincue,  de  se  faire  aussitôt 
l'écho  de  ces  conseils.  Il  n'est  que  temps,  lisions-nous  dans  un 
journal  bordelais,  «  de  jeter  bas  les  petites  chapelles,  de  faire  taire 
les  rancunes  ou  les  ambitions  personnelles  et  de  n'avoir  qu'un  but  : 
grouper  toutes  les  nuances  républicaines  socialistes  de  Bordeaux 
dans  une  organisation  disciplinée.  » 

Au  congrès  régional  réuni  à  Roubaix,  c'est  la  même  préoccu- 
pation qui  vient  de  se  manifester  :  on  y  a  pris  les  mesures  néces- 
saires pour  établir  un  lien  fédératif  entre  tous  les  travailleurs 
socialistes  du  nord  et  on  a  recherché  les  moyens  urgents  de  pro- 
})agande,  tels  que  :  création  à  Lille  d'un  Comité  Central  avec 
lequel  devront  correspondre  les  divers  comités  de  la  région  ;  dis- 
tribution gratuite,  dans  les  villages  et  hameaux,  de  journaux  et 
brochures  socialistes  ;  création,  dans  chaque  commune,  d'un 
Comité  de  la  presse  qui  organisera  des  réunions  et  des  conférences: 
nomination,  dans  chaque  canton,  d'une  Commmission  spéciale 
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pour  étudier  les  améliorations  qu'il  convient  d'aj>i>orter  à  la  légis- 
lation ouvri-'re. 

Dans  le  Dauphiné,  même  projet  de  fédération  qui  a  recueilli 
les  adhésions  des  principaux  gn)upes  socialistes  de  la  Drônie  et  de 
l'Isère  et  qui  a  donné  lieu  à  un  ])reniier  con<,Tès  tenu  à  Homans 
les  12  et  lii  février  dernier. 


MorvEMENT  Syndical. 

Dans  ce  vaste  et  magnifique  mouvement  de  propagande  et 
<rf»rg;inisati()n,  le  congrès  des  Bourses  du  tnivail,  à  Toulouse,  tient 
une  place  à  part.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  individualités  et 
les  groupements  politiques  qu'on  voit  se  rapjirocher  en  vue  de  la 
Imtaille  à  soutenir.  Ce  sont  les  corps  de  métier,  qui,  suivant  l'im- 
pulsion donnée  en  septembre  18*J2  par  le  congrès  de  Mars^'ille, 
s'avancent,  en  masse  compacte,  pour  prendre  rang  dans  la  grande 
année  socialiste. 

L'importance  d"un  pareil  fait  n'échappera  à  personne  et  sera 
pour  l'ennemi  une  amère  déception. 

Les  syndicats  ouvriers  avaient  pu  ètn*  consnl/ns.  an  il«l'Ui, 
comme  un  terrain  vierge,  où  chacun  caressait  l'espoir  «l'implanter 
son  influence.  Le  cléricalisme  de  M.  de  Mun  les  convoitait  avec  ar- 
deur et  y  projetait  des  pèches  miraculeuses.  L'élection  de  Carmaux 
fit  ressortir  avec  éclat  la  puissiince  tle  ces  organisjitionset  ledanjfer 
de  les  livrer  sans  lutte  à  l'agitjition  socialiste.  Les  opiM>rtunistes,  à 
leur  tour,  pssîiyèrent  de  les  embaucher. 

1^1  Qnenliim  SiH'ùile,  que  rédige  notre  ami  K.  I,«iivigne,  publie 
une  lettre,  d'un  citoyen  tle  Nantes,  Charles  Hrunellières,  décrivant 
la  favon  curieuse  dont  la  campagne  est  menée  dans  cette  ville. 

Tout  en  recommandant  aux  syndicats  «le  ne  jMiint  s't>ccuper 
«le  p«»litiqu«',  r«)pp<»rtunisme  met  t«iut  en  «iMivn»  p«nir  a«-«apanT 
leurs  suirrag«*s.  •  Ix*s  ouvri«'rs  sont  confus  des  flatteries  «ju'«in  leur 
a(1n*KHe  :  on  h's  entoure  «l'un  nuagt»  d'enceuH,  ou  couvre  le  s(»cia- 
lisnu*  ilf  flt'urs.  Hien  m>«'ux  !  il  s'est  iinxiuit  d««s  grèv«»t«  «buis  la 
ville  :  1«'S  jounialistes  «le  la  prt-feclure  sont  allés  s»«  nwUn*  a  lu 
dis|Hisition  des  grévistew  :  c«ux«ci  les  ont  priés  )Miliment  de  imssi'r 
I»ar  la  p«irt4',  ils  s«»nt  revenus  par  la  fenêtn*.  Ils  ««nt  loué  jus<|U*uu 
|K»rlrait  il«'  li«*noit  .Mabtn,  jus4|u'au  tabb'au  n-pn*H4'ntant  ta  ('«mi- 
Miune,  jus(|u'bux  <lni|H«aiix  ruages  «|ni  onient  lu  siille  «lu  comité 
MH-iulisti»  où  S4'  nMiiiiNiiiiieMt  I<  u'm.  I'<Mir  d<»iiinT  nin*  pn'UVi» 

«le    leurs    «'XCelb'ntH  H«'ntiMH*ii  •<  |en  oilvn«TH,  lU    miUI    ullti» 

inspin^r  l«>s  imtnmM,  ce  <|u'(m  nn  led  avait  |>oint  charK<'i«de  faire. 
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«  Les  bras  en  tombent  aux  Nantais  et,  si  les  choses  continuent 
ainsi,  ces  braves  gens  sont  capables  de  jtroclanier  la  commune,  le 
Préfet  en  tête.  » 

Il  était  curieux  de  savoir  qiael  accueil  serait  fait  par  les  syn- 
dicats à  ces  avances  des  pires  adversaires  du  socialisme. 


Le  congrès  de  Toulouse  représentait  23  Bourses  de  travail 
sur  40  actuellement  fondées  en  France  et  plus  de  750  candidats. 
D'après  les  résolutions  prises  dans  ces  importantes  assises  du 
travail,  on  pourrait  juger  de  l'état  d'esprit  qui  règne  dans  la  masse 
ouvrière. 

Le  congrès  avait  pour  premier  but  de  perfectionner  l'organi- 
sation fédérative  des  syndicats.  Voici  les  principaux  moyens  à 
l'aide  desquels  les  ouvriers  comptent  y  arriver  : 

Constitution  d'une  caisse  nationale  de  grève  et  création  de 
caisses  locales  pour  toutes  les  bourses  ;  organisation  générale  des 
chambres  syndicales  ou  de  groupes  corporatifs  ;  constitution  fédé- 
rative des  métiers  similaires  ;  jonction  de  tous  les  syndicats  ou- 
vriers et  de  tous  les  groupes  d'études  sociales  au  congrès  corpora- 
tif qui  doit  se  tenir  à  Paris  en  juillet  prochain  ;  création  d'un 
organe  fédératif. 

Le  manifeste  aux  «  travailleurs  de  France,  »  voté  à  la  fin  du 
congrès,  résume,  dans  un  chaleureux  appel,  la  pensée  d'union  qui 
a  inspiré  les  débats.  «  Citoyens,  dit-il,  les  délégués  ont  la  satisfac- 
tion de  vous  dire  que  désormais  le  prolétariat  français,  conscient 
de  ses  actes,  oubliera  les  divisions  qui  ont  pu  exister  dans  son 
sein.  Maintenant  qu'il  sera  groupé  et  uni  par  la  fédération  des 
bourses,  il  ne  formera  plus  qu'un  seul  faisceau,  résolu  à  faire  tri- 
ompher les  droits  du  travailleur  et  à  amener  l'émancipation  com- 
])lète  de  l'humanité...  Que  dans  les  centres  industriels  comme  dans 
les  centres  agricoles,  que  tous  les  travailleurs  de  l'atelier,  de 
l'usine,  du  bureau,  de  la  mine  et  des  champs  s'organisent  donc  et 
créent,  dans  chaque  commune,  leur  Bourse  du  travail  !  » 

Au  profit  de  quel  parti  fonctionnerait  ce  nouvel  organisme  ? 
Est-ce  sous  la  bannière  opportuniste  ou  sous  la  bannière  cléricale 
qu'allaient  se  ranger  les  phalanges  prolétaires  ? 

Ce  serait  leur  faire  injure  de  supposer  qu'elles  aient  pu 
hésiter  un  seul  instant. 

Les  statuts  donnent  à  la  Fédération,  pour  centi*e  de  rallie- 
ment, le  secrétariat  national  du  travail.  Les  Bourses  seront  en 
relation  permanente -avec  celui-ci  par  leurs  délégués  et  «  tous -les 
ans  immédiatement  après  la  réunion  de  leur  congrès,  elles  dési- 
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fjneront  chacune  un  membre,  afin  de  constituer  le  comité  fédéral 
qui   siégera  dans  la   même  ville  que   le  secrétariat  national  du 

tr.ivail.  i> 


Le  manifeste  de  Tuulouse,  ainsi  (ju'on  vient  dt-  le  voir,  ne 
s'adresse  pas  seulement  aux  travailleurs  de  l'industrie,  mais 
encore  aux  travailleurs  des  champs.  Est-ce  là.  un  appel  sans  portée  ? 

Dej)uis  le  Conjjrrès  «le  Marseille  (1S'.»2),  la  propagande  a  forte- 
ment entamé  la  masse  rurale.  A  l'appui  des  arguments  de  princi- 
I>es,  les  municipalités  socialistes  ont  pu  fournir  des  arguments  de 
fait.  La  le<,on  des  choses  a  i)ris  place  à  côté  de  la  théorie.  L'intelli- 
gence rurale,  longtem])s  fermée,  s'est  ouverte.  A  leur  tour,  les 
paysans  ont  compris  la  force  de  la  solidarité  et  la  nécessité  de  faire 
servira  leur  lM''néfice  cette  puiss;\nte  machine  de  l'Ktat,  (jui  avait 
toujours  fonctionné  à  leur  détriment. 

On  lésa  vus,  dès  lors,  un  peu  jjartout,  se  raj)procher,  se  syn- 
«liijuer,  être  bientôt  en  état  d'engager  la  lutte.  Ce  sera  une  des 
plus  Ix'lles  pages  de  l'histoirt^  ouvrière  (jue  cette  grève  acharnée 
des  bûcherons  du  Cher  aux«|Uels  nrjtn-  ami  Hau«lin  est  i)arvenu  à 
insuffler  son  ardeur  île  sohlat  et  s;i  foi  d'apôtre. 

.Vujounl'hui,  c'est  vers  la  région  du  Nord  que  notn^  attention 
est  ai)pelée.  Xidle  j)art  le  pays:in  n'est  plus  indignement  pressuré. 
Les  nouveaux  tarifs  n'ont  fait  iju'aggraver  sa  situation.  Depuis 
la  loi  Méline,  toute  autre  culture  que  la  l)etterave  a  disparu  et  le 
cultîvat4'ur  est  d«*venu  la  ]>roie  du  fabricant. 

l'Ius  «l'im  millier  d't'iitn'  eux  viennent  de  se  réunir  a 
Montigny-en-Cfolndle. 

•  C'est  un  fait  incontestahU-,  leur  dit  Hasly,  tjue  les  bus  de 
protection  votées  jKir  1«'S  Chambres  ont  st-rvi  exclusivement  les 
intérétrtdesoxploiteursile  la  culture  ;  les  avantages  <|ui  en  <mt  été 
h'  résultat,  sont  allés  surtout  à  la  spéeulati<ui.  —  Kh  bien,  il  y  a  un 
moyen  d'en  linir  avec  un  état  de  chosi-s  «jui,  en  si'  iX'r|H'tuant, 
doit  vous  acculer  fatalement  à  la  faillite.  Isolés,  vous  serez 
foujfMirs  h  la  merci  des  fabricants  et  vous  devrez,  subir  toutes  leurs 
exigences.  (Jroupés,  vous  s«'re/.  eapaldes  de  défendre  vos  intén'-ls 
et  d'obtenir  justice...  Tout  le  lM«nétlce  îles  mesun-s  prises  en  faveur 
de  l'agriculfun-,  va  aux  gr»)S  propriétaires,  aux  gros  marchands lie 
grains,  aux  fariniers,  a»ix  distillateurs  <|ui,  plus  avis«''S  que  vous, 
H«<  sont,  rlepuis  longtemps,  ententlus,  pouraccrolln*.  même  a  votre 
déirinjent,  la  pntspérité  «le  leurs  inilustries  et  d<'  leurs  affaires. 

•  Hi'giinle/.  autour  «le  v«)Ui»,  vous  vem'X  «|ue  |Nirti>nt.  «lans 
loiiti's  les  «oriHirafions,  «l«'S  unions,  «les  f«'><|ér.iti«ins  s\  •*«• 

foilileli'     ]  ••"  III  i  Mi-ii  rK,  li-H  ■■m  I  i|i  iv  i''H  lie  l'bi'iinii'*  ili'  f*  >'.  <d- 
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leurs  de  tous  les  métiers  se  coalisent,  mettent  leurs  plaintes,  leurs 
revendications  en  commun,  organisent  l'action  collective.  Faites 
de  même.  Vous  n'avez  pas  d'autre  moyen  de  mettre  fin  à  la  situa- 
tion qui  vous  est  faite  et  aux  abus  insupportables  dont  vous  êtes 
victimes.  » 

Les  agriculteurs  du  Pas-de-Calais  se  sont  empressés  de  suivre 
cet  excellent  conseil  :  ils  se  sont  constitués  en  syndicat  et  ont 
réclamé  l'aide  des  pouvoirs  publics. 

Ainsi  dans  tous  les  milieux,  dans  toutes  les  couches,  l'Evangile 
nouveau  pénètre  et  partout  on  s'organise  pour  le  bon  combat. 


Au  parti  socialiste,  on  le  voit,  ce  ne  sont  pas  les  soldats  qui 
manquent,  ce  n'est  pas  non  plus  l'activité  ni  l'ardeur  des  chefs. 

Avec  de  pareilles  troupes  et  avec  de  pareils  chefs,  comment  la 
victoire  lui  échapperait-elle  ?  Pour  la  fixer  dans  ses  rangs,  une 
condition  doit  pourtant  être  remplie. 

L'entente  est  faite  dans  les  volontés  ;  est-elle  faite  complète- 
ment dans  les  esprits  ? 

A  bref  délai,  une  rencontre  est  prévue.  A-t-on  une  tactique, 
a-t-on  un  plan  de  campagne  communs  bien  déterminés  ?  Et  quels 
sont-ils  ? 

Nous  en  reparlerons. 

V.  Jaclard. 
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DES    CONDITIONS 

DE  LA  RÉGÉNÉRATION  MORALE 

DANS  L'AMÉRIQUE  DU  NORD 


NouH  manquons  d'une  base  sûns  sur  lacjuelle  nous  voudrions 
pouvoir  établir  nos  conditions.  Dans  notn*  marché  rapide  vers  le 
progrès  nous  avons  perdu  la  sereine  assurance  de  nos  pmléces- 
Heurs  en  même  temps  que  leur  foi,  non  dans  les  dogmes,  mais 
dans  l'humanité  et  sji  destinée.  Nous  avons  perdu  ce  que  j'apind- 
h-rai  le  «  wntiment  de  Vl'nitr    (nyanif/n*'  de  Thomme  ». 

I^s  idées  émises  par  certains,  très  influents  {>armi  nous, 
jjrouvent  c<»n»]»ien  ce  st-ntiment  s**  dissijM".  Prenons  par  exemple, 
Herlvrt  Spmcer,  l'un  îles  jilus  connus;  il  •*  consacn*  bien  ties 
pages  à  tacher  de  prouver  ijue  la  Société  est  un  organisme,  et 
cependant  le  sentiment  que  nous  sommes  d«'s  autonomes,  (|ue 
cluicun  de  n<»us  n'a  pour  seul  ol)jct  en  ce  momie  qu»-  de  s'tK"cujH«r 
de  soi,  enfin  que  lu  Société  est  une  agglomération  île  griiins  de  siihle 
l)ens;»nts;  ce  si'ntinient  est  si  fort  en  lui  (ju'il  le  luiss4>  ib'viner 
dans  toutes  s«*s  diss^-rtations  sur  le  s«K'ialisme.  Kh  !  bien,  je  pré- 
tends que  l'idée  tout  oppost'«e,  c'e»t-à-<lin»  le  sens  «le  t  VCnité 
jttH'iulf  o/yfim'f/ii/'  •  de  l'homme,  a  été  la  vraie  1mis4«  cle  toutes  les 
croyances  solides  «lu  ]niss4'.  ("était  le  princip(>  fontlamental  «les 
anciens:  h-s  (in'cs,  les  Romains,  les  llébn'ux  y  étiii«"nt  fort«nnent 
attuch<''S  ;  mais  chez  «-es  iM«uples  «*•■  S4-ntiment  «!«•  «Iév«(uement  à  la 
prospérité  commune  était  instinctif. 

Il  ««st  curi«*ux  «!«•  vt)ir  combien  S|H>nc««r  est  incapable  «le  c«>m- 
pnMidre  ce  sentiment  :  en  iKirUnt  d'uu  citoyen,  il  «lit  qu'il  eut 
••  l'esclave  de  m  cité  ».  Mais  il  ne  convoit  «Umc  jum»  «lue  cette  vie 
en  c«>inmun  était  un*'  n(*«*«-ssité  pixir  c<>m  |M'Uplrs  !  \m  nMnuante 
Athi-iiiH,    Roiiit',  .Iérii)4;di-iii.  ers    aiit<lH,  ccm  cutit  iiiiu  h  •■tiiicnt  l<*iir 
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raison  d'être,  sans  laquelle  ils  n'auraient  pas  pu  vivre  ;  cette  étroite 
confraternité,  cette  «  res  publica  »  dirigeait  leurs  esprits  comme 
Votre  corjjs  dirige  ses  différentes  parties. 

Je  prétends  encore  que  ce  même  sentiment  était  le  principe 
vital  de  nos  ancêtres  catholiques  du  moyen-âge.  Ceux-ci  voulurent 
corriger  le  défaut  des  anciens  en  remplaçant  l'instinct  par  la 
PcrxitunaJité  morale  de  lltumme  ;  l'idée  était  heureuse  et  eût  pu 
donner  un  bon  résultat,  mais  leur  conception  de  V  Unité  organique 
de  l'homme  fut  très  naïve,  et  bien  en  rapport  avec  l'esprit  de 
l'époque  :  ils  donnèrent  à  la  nature,  à  la  nature  humaine  de  Jésus, 
le  fils  du  charpentier  hébreux,  une  origine  divine.  Ils  ont  malheu- 
reusement introduit  en  même  temps  un  nouveau  défaut,  que  le 
Protestantisme  a  encore  augmenté  :  c'est  la  division  de  l'humanité 
divinisée  en  deux  parties  ayant  des  destinées  différentes  ;  cela 
a  fait  naître  cette  préoccupation  grossière  et  égoïste  du  salut 
individuel  de  l'àme  dans  un  autre  monde. 

Je  suis  arrivé  au  point  essentiel  de  mon  discours,  à  savoir  : 
que  le  sens  de  l'Unité  sociale  organique  de  l'homme  renaît 
heureusement  avec  notre  génération.  Pour  nous  en  assurer  nous 
n'avons  qu'à  regarder  autour  de  nous  ;  partout  ici  comme  en  Eu- 
rope, cette  idée  que  nous  ne  formerons  qu'un  tout,  qu'une  unité 
s'empare  d'un  nombre  d'esprit  toujours  croissant,  et  est  propagée 
par  les  différents  systèmes  du  socialisme  moderne.  En  P^urope 
elle  menace  malheureusement  de  s'égarer  dans  une  mauvaise  voie, 
au  détriment  temporaire  de  l'humanité. 

Il  est  certain  que  ce  sentiment  continuera  a  se  développer 
fiévreusement  jusqu'au  jour  où  il  s'imposera  à  tous  comme  une 
chose  toute  naturelle,  ce  qui  fut  le  cas  pour  nos  ancêtres.  Alors  la 
vie  aura  un  nouveau  but  ;  nous  aurons  une  foi  nouvelle  :  la  certi- 
tude que  rHumanité  (non  plus  une  classe  dans  une  ville,  ni  même 
la  seule  chrétienté,  mais  V Humanité)  est  une  progression  étemelle, 
un  orr/onisme  social,  n'ayant  qu'une  seule  destinée,  et  que  nous 
sommes  dans  le  monde  non  pas  pour  nous  occuper  exclusivement 
de  nos  plaisirs  respectifs,  mais  avec  la  mission  d'unir  tous  nos 
efforts  pour  faire  avancer  l'humanité  dans  sa  destinée  éternelle. 
Cette  foi  nouvelle  sera  une  fusion  de  la  foi  des  anciens  et  de  celle 
des  chrétiens.  Elle  donnera  à  la  vie  une  nouvelle  vigueur,  la  rem- 
plira complètement  et  fera  disparaître  cette  triste  préoccupation 
de  l'homme  pour  son  salut  personnel. 

Cette  nouvelle  foi  nous  enseignera  la  vraie  signification  du 
mot  «  morale  »  qui,  pour  le  moment  exprime  une  idée  très  vague 
et  élastique  dans  notre  langue.  Quand  nous  aurons  une  juste  con- 
ception de  la  vie,  nous  serons  naturellement  portés  à  y  conformer 
notre  manière  de  vivre,  et  c'est  là  la  signification  du  terme 
«  morale  ». 
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Mais,  comment  pourrions-nous  suivre  les  principes  de  la  mo- 
rale quand  nous  comprenons  assez  mal  la  vie  pour  nous  consi- 
«lérer  comme  des  grains  de  sable  pensants,  dont  le  seul  objet  est  de 
traverser  la  vie  ensemble,  mais  chacun  i)our  soi  ?  Notre  «  rè^le  de 
conduite  »  se  basiint  sur  le  rêve  insensé  que  l'homme  peut  \i\Te 
seul  et  se  suffire  à  lui-même,  n'est  dans  la  vie  pratique  (|u'un 
artifice  em))loyé  pour  adoucir  les  frottements  de  la  machine 
sociale  ;  mais  elle  ne  contient  aucun  élément  de  loi,  ou  bien  il  est 
purement  hypocrite  d'enseigner  à  l'homme  qui  veut  être  «  respec- 
table »  à  être  meilleur  que  les  autres,  à  se  tenir  à  l'écart  de  ses 
semblables,  quand  la  moralité  exige  au  contraire  essentiellement 
(jue  les  hommes  soient  liés  les  uns  aux  autres.  Un  tel  enseigne- 
ment est  fatigant,  parce  «ju'il  est  trivial  et  sans  mérite.  Il  faudrait 
que  quelqu'un  eût  la  hardiesse  de  réclamer  ce  fait  :  (ju'un  grand 
nombre  d'esprits  intelligents —  il  serait  effrayant  de  les  compter 
—  ont  imité  Napoléon  T'  en  méprisant  toute  moralité  comme 
étant  nidisfrif's  honnt's  jmjiw  rh's  //o/vVy.s,  et  bien  des  gens  influents 
ont  cessé  de  la  consiilérer  comme  une  puis.sance  motrice.  Il  est 
tr.'S  fâcheux  (jue  la  morale  couramment  adoj)tée  soit  méprisable. 

Pour  ceux  (jui  adopteront  la  nouvelle  interi)rétation  de  la  vie, 
uxw  momie  plus  élevée,  une  vraie  loi  se  formera  il'elle-même  : 
cette  loi  so  définira  à  peu  près  ainsi  :  vous  vous  intéresserez  à 
vous-mêmes  et  aux  autres  comme  parties  intégrales  de  l'Huma- 
nité éternelle  (cela  ne  signifie  pas  du  tout  «jUC  vous  deviez  vt»us 
intéresser  moins  ù  vous-mêmes)  vous  ne  renoncerez  piis  à  votre 
intérêt  propre,  au  etmtraire,  cet  intérêt  sera  mieux  soigné.  Et 
«  vous  intér»*sser  à  votn»  jtrochain  >»  a  ici  une  autre  significîition 
(|ue  dans  réthi<|U«'  courante,  (jui  reg;irde  les  hommes  simplement 
comme  des  individus,  tandis  <jue  l'éthiciue  sui)érieure  dit  :  Vou8 
vous  intér»'ss«'rez  à  Pierre  et  à  Paul,  non  p(»ur  leur  in<livitlualitV>, 
mais  bien  parce  «ju'ils  sont  meml)res  constituants  «le  la  Société 
dont  le  bien-être  est  votre  propre  bien-êtn».  I/éthicjue  supérieure 
ne  recunnait  pus  la  «livision  arbitraire  des  d««voirs  envers  Pieu,  des 
devoirs  envers  la  Société  et  des  devtiirs  personnels  :  elU-  n'admet 
qu'une  moralité  :  la  moralité  sociale,  et  n'ucconle  aux  autres 
devoirs  que  l'importance  qu'ils  mérit<'nt.  Klle admet  un*'  moralité» 
|H*rsonn<dle,  mais  M*ulement  comme  accessoire  à  la  moralité 
sociale,  l^ir  exemple  elle  rocomnumde  les  soins  de  pn»pr»'té,  le  plus 
p«  rîM»nnel  des  «luvoirs,  donnant  comme  raisiui  que  l'on  ne  jK'Ut 
remplir  ses  <levoirs  Ho<'iaux  si  l'on  n'est  pas  lmbitu«*llonient 
pnipn-.  Kniin,  elle  ne  dislijigue  plus  les  devoirs  envers  I)i«'U  di«s 
devoirs  «Mi^t-rs  hi  SiK'iécé,  ipoù  il  n^sulte  une  Unité  parfaite. 

Cette  éthi«|ue  HU|M<rieun*  est  néc«>HsuinMnent  un**  momlité 
mo.lonie,  puis«|u'elle  u  pour  source  ridé«  uunleme  que  U  mwU'té 
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est  un  véritable  organisme  ;  autrefois  on  ne  ])Ouvait  même  conce- 
vcjir  qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  religions  avec  des  tendances 
socialistes,  capable  de  voir  au-delà  du  christianisme,  et  déclarant 
franchement  qu'il  fallait  améliorer  la  morale  chrétienne,  en  la 
mettant  d'accord  avec  les  leçons  de  notre  histoire  passée.  Car  cette 
éthique  supérieure  est  à  vrai  dire  une  fusioti  des  ft/pes  de  la  mora- 
lité des  anciens  et  de  celle  des  chrétiens  ;  elle  choisit  dans  les  deux 
types  les  bons  éléments  et  rejette  ce  qui  est  défectueux.  Elle 
prend  à  l'ancienne  moralité  le  dévouement  à  la  société,  et  au 
christianisme  la  personnalité  morale  de  l'homme  et  la  divinité  de 
la  nature  humaine  :  elle  supprime  l'instinct  et  l'exclusivisme  des 
anciens,  ainsi  que  l'idée  chrétienne  du  salut  personnel.  Ceci 
explique  pleinement  l'attachement  persistant  de  l'humanité  aux 
classiques  latins  et  grecs,  et  aussi  l'aversion  qu'ils  font  éprouver 
à  Spencer  et  à  ses  disciples  :  ils  font  ressortir,  en  les  accentuant, 
les  sentiments  dont  nous  manquons  si  totalement,  ou  plutôt  que 
nous  avons  oubliés  pour  les  remplacer  par  l'individualisme  et 
la  science. 

L'éthique  supérieure  est  une  puissance  motrice  ;  elle  est  véri- 
dique,  cela  est  prouvé  par  la  façon  dont  elle  ti-aite  l'égoïsme,  qui  est 
une  partie  de  notre  nature  humaine  dont  nous  ne  pouvons  pas  plus 
nous  défaire  que  nous  ne  pouvons  nous  séparer  de  notre  ombre  ; 
l'éthique  supérieure  le  considère  comme  une  partie  essentielle  de 
la  morale,  mais  en  même  temps  elle  le  moi-alise.  Les  matérialistes 
ne  peuvent  pas  regarder  la  moralité  comme  une  loi,  et  veulent 
faire  du  «  moi  »  l'objet  principal  ;  c'est  ce  que  font  nos  dévots 
amis  qui  importunent  Dieu  à  propos  du  salut  de  leur  âme.  Mais 
l'éthique  supérieure  fait  du  «  moi  »  un  accessoire  :  vous  devez 
être  satisfait  d'obéir  à  la  loi  morale.  A  ce  point  de  vue  le 
Pilgrim's  Progress  serait  un  livre  immoral.  Si  vous  vous  regardez 
comme  un  outil  précieux  servant  au  progrès  de  l'humanité  vers 
une  destinée  glorieuse,  vous  comprendrez  l'utilité  de  vous  soigner 
et  de  vous  perfectionner  comme  un  tel  instrument  le  mérite  ; 
vous  comprendrez  que  pour  estimer  les  autres  il  faut  pouvoir  vous 
estimer  vous-mêmes.  Il  y  a  mieux  :  l'égoïsme  sera  ennobli  comme 
un  élément  précieux  de  moralité  :  quand  un  homme  comprend 
(|u'il  n'est  pas  un  simple  instrument,  mais  qu'il  est  un  coopéra- 
teur  responsable,  chargé  de  façonner  la  destinée  de  l'humanité,  il 
se  sent  obligé  de  cultiver  ses  passions  les  plus  nobles,  par  exem- 
ple l'ambition.  N'est-il  pas  triste  de  voir  à  quel  point  en  est 
arrivée  notre  décadence  !  aujourd'hui  quand  oii  dit  d'un  jeune 
homme  qu'il  a  de  l'ambition,  on  veut  simplement  faire  entendre 
(ju'il  aspire  à  devenir  riche,  cà  briller  dans  le  monde,  ou,  faut-il  le 
dire  ?  à  être  habillé  suivant  la  dernière  mode  !  Malgré  tout  l'ambi- 
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tion  miso  an  service  de  ridéal  est  légitime  et  noble,  car  elle  est 
nécessiiire  pour  rénerjçie,  pour  le  succès  ;  «le  niêine  qu'il  faut  la 
tierlé  dans  l'action,  la  soif  d'approbjtt ion,  cet  instinct  implanté  en 
nous  pour  une  grande  cause,  mais  dont  on  abuse  actuellement. 
L'éthique  supérieure  est  vraiment  une  fora'  mot/ ire  —  le  lien 
dont  les  sages  ont  cherché  à  faire  Vaiitnn'té .'  —  cela  se  voit  par 
son  influence  sur  l'altruisme  ou  Hcutininit  (h-  nnifntternité.  Ceci 
est  donné  comme  rationufl,  tantlis  que  dans  réthi(jue  courante 
■  <■  n'est  qu'une  question  de  sentiment. 

De  même  que  l'éthique  supérieure  fait  de  l'égoisme  une 
<  liose  morale  en  rendant  le  <  moi  »  digne  d'estime,  elle  rend  le 
st'ntiment  île  confraternité  rationnel  en  rt^gardant  tf)Ut  individu 
comme  un  instrument  chargé  d'avancer  la  ilestinée  de  l'humanité. 
En  voyant  «jue  nos  semblables  «ont  nécessaires  au  progrès  de 
l'huinanifé  nous  si-rons  f(»rcés  de  considérer  comme  essentielle- 
ment rationnel  d'aider  à  leur  bien-être  et  d'encourager  l'émula- 
tion, c'est-à-dire  de  rivaliser  avec  eux  de  favon  à  ce  que,  quicon- 
que g;igne  le  prix,  tous  auront  un  b«Miéfice  en  ra]  jMJrt  avec  leurs 
efforts,  et  (jue  la  société  gîignera  par  la  réunion  des  efforts.  Alors  il 
nous  semblera  trt'S  rationnel  de  respecter  nos  vrais  supérieurs,  de 
souhaiter  les  voir  nous  diriger,  de  consi«lérer  comme  une  «louce 
destinét  de  leur  oln'-ir  et  de  les  seoon<ler,  conime  nous  le  fais<»ns 
déjiV,  d'ailleurs,  dans  les  sociétés  scientifiques  et  philosophiques. 

Kt  naturellement,  dans  l'intérêt  social,  nous  traiterons  nos 
sulMirdoiinés  exclusivement  comme  des  instruments  de  la  des- 
tinée HfK'iale  ;  nous  rejetterons  l'autorité  personnelle  et  la  dépen- 
dance intUvidtielle,  nous  refuserons  les  services  de  nos  conci- 
t«jyens,  à  moins  qu'ils  ne  soient  motivés  par  l'affection  ou  le 
respect.  Oui,  même  le  Hurrijirf  dr  Moi-tn^inr  deviendra  rationnel. 
Le  sentiment  de  l'humanité  étemelle  poussi'ra  nos  comp.ngnons 
sympathiques  et  héroïi|ues  à  consacrer  leur  vie  et  à  conf»>ndre 
leurs  infinies  taches  journaliên'S  avec  la  plus  haute  destinée  de 
l'homme,  de  sort*'  qu'au  plus  ils  s'estinuront  et  admin*ront  leur 
vie,  au  plus  ils  attacheront  du  prix  à  cette  humanité  et  sen»nt 
prêts  à  fair»'  n'importe  quels  sîicrifîc«'S,  car  ce  wra  sîUTitier 
ItMirs  facidtés  les  moins  élevées  à  celles  qui  le  S4)nt  plus.  I^i  mora- 
lité m-ra,  pour  lu  première  fuis,  aussi  indiH|HMiMable  au  ctuidamné 
dans  Kii  prison,  qu'au  pn'sident  danss«»n  fauteuil.  Mais  quand  un 
homme  auMMi  siige  veut  mettn«  en  pratique  ct«s  principes,  c'est-n- 
•  lire  vivre  inorulement,  il  rencontn*  un  obnUide  :  il  tn>uvv  la  ohom* 
ini|M»fisilile  —  rt  (•••lu  m'ainêne  à  mon  tn»iHième  p<iint  ile  n'fornie, 
celh'  t\t-n  >  iHnht l'iiiH  munitr.t. 

Notre  orgiinituition  iMK'iale  défend  à  cet  homme  do  mener  une 
exlMtence  monde.  \m  Nociété  veut  (|u'il   fiuisu  concurrence  à  mw 
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semblables,  mais  elle  lui  interdit  rémulation  ;  elle  l'oblige  à  obéir 
à  ses  inférieurs,  souvent  à  des  hommes  dont  le  seul  mérite  est 
d'être  plus  ou  moins  riches  ;  il  dépend  des  individus,  de  leurs 
faveurs,  souvent  de  leurs  simples  caprices  pour  n'avoir  en  retour 
que  le  moyen  de  vivre  ;  en  d'autres  termes,  il  n'est  qu'un  instru- 
ment servant  à  un  objet  tout  personnel,  ce  qui  est  pur  esclavage. 
Au  point  de  vue  économique  l'autorité  personnelle  existe,  quoique 
en  politique  nous  avons  heureusement  dans  notre  pays  l'autorité 
impersonnelle. 

Ne  pouvons-nous  donc  pas  être  bons  ?  Oui  ;  nous  ne  pouvons 
pas  mener  une  existence  morale,  mais  nous  pouvons  être  bons  et 
justes,  grâce  à  l'œuvre  chrétienne  de  la  personnalité  morale  de 
l'homme.  Nous  sommes  bons  et  justes  si  nous  avons  la  volonté 
de  faire  le  bien  et  y  tendons  tous  nos  efforts.  Comme  notre  organi- 
sation sociale  doit  évidemment  être  modifiée,  nous  devons  donc, 
pour  être  justes,  faire  notre  possible  pour  amener  ce  changement. 

Jusqu'à  présent  bien  des  hommes  se  sont  demandés  ce  qu'ils 
pouvaient  faire,  et  sont  arrivés  à  la  conclusion  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  ;  il  n'en  est  plus  ainsi,  car  non  seulement  une  modification 
est  devenue  nécessaire,  mais  elle  est  commencée.  Le  XIX*  siècle 
ne  sera  pas  célèbre  seulement  par  ses  inventions  matérielles,  mais 
bien  plus  encore  parce  que  l'homme  aura  eu  conscience  non 
seulement  de  sa  personne  mais  du  monde  entier.  Et  peut-être 
sera-ce  la  gloire  du  XX*  siècle  de  travailler  dans  ce  sens. 

Jusqu'ici  l'humanité  a  poursuivi  sa  destinée  en  aveugle  :  une 
main  mystérieuse  semblait  la  guider,  mais  à  l'avenir  elle  verra 
pour  se  diriger  elle-même. 

Les  anciens  avaient  leur/rt/?o>/,  inexorable  nécessité  que  cha- 
cun rencontrait  sur  son  chemin  et  devant  laquelle  il  fallait  se 
plier  :  nous  comprenons  maintenant  que  c'est  la  conséquence  de 
notre  environnement  social,  et  nous  savons  que  tout  en  devant  la 
subir  individuellement,  nous  pouvons,  en  réunissant  nos  efforts, 
l'atténuer  considérablement.  Le  XIX*"  siècle  nous  a  montré  que 
l'histoire  est  un  drame,  et  il  nous  a  fait  entrevoir  également  que 
le  XX*"  siècle  sera  un  empire  de  puissance,  une  glorieuse  carrière 
de  liberté  ;  cela  nous  permet  de  prédire  les  événements  et  de  les 
commander,  en  quelque  sorte.  Ce  ne  sont  pas  les  acteurs  qui  jus- 
qu'à ce  jour  ont  joué  les  principaux  rôles  sur  la  scène  du  monde  ; 
c'est  le  souffleur  dans  sa  cachette,  qui  avait  besoin  des  hommes,  de 
leurs  intérêts  et  de  leurs  passions  pour  arriver  à  son  but,  c'est-à- 
dire  le  changement  qui  s'opère  dans  notre  société.  Car  il  me 
semble  que  tout  homme  compétent  doit  admettre  que  le  socialis- 
me, sous  une  forme  ou  une  autre  se  fait  jour,  cela  est  inévitable, 
qu'il  soit  ou  non  acceptable,   il  ne  sera  que  temporaire  ;  si,  au 
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contraire,  il  l'est,  il  durera  et  UeWendra  la  nouvelle  civilisation. 
Ce  souffleur  invisible  n'a  jamais  donné  à  l'homme  une  meilleure 
idée  «les  temps,  (|ue  dans  le  mandat  ou  délégation. 

IjOH  mandataires  démontrent  trois  points  :  1"  (jue  notre  i)eu- 
ple  aura  bientôt  à  choisir  entre  les  deux  termes  d'un  dilemme  : 
ou  le  rajji'tdl  organisé,  ou  le  yourenteiuent  oiyaniné',  2"  que 
l'intérêt  privé  n'est  jias  nécessaire  au  succès  des  grandes  entre- 
prises :  3"  il  fait  pénétrer  profontlément  dans  nos  esprits  l'idée 
évidente  qn'il  vaut  mieux  ag^ir  avec  système  que  sans  plan  arrêté. 
Fijfurt'Z-vous  un  moment  toutes  les  activités  industri»*lles  du 
Hiècle  à  venir  dans  les  mains  de  mandataires  d»*i)uis  rAtlanti«|ue 
jusqu'au  Pacificjue.  Dites-vous  que  nous  aunms  alors  une  popula- 
tion de  un  à  dt'ux  milliards  d'àmes,  et  le  socialisme  s'imposera 
évidemment  de  lui-même,  au  moins  à  titre  d'essiii.  Alors  la  ilirec- 
tion  collective  des  industries,  ayant  en  vue  le  bénéfice  collectif, 
pnK'Ureni-t-<'lle  les  conditions  voulues  pour  mener  une  vif  mo- 
rale ?  C'est  là  la  (jU«'Stion. 

Je  ne  soumettrai  qu'un  seul  argument,  i\\û  me  parait  être 
décisif,  et  auipi»!  vous  accorderez  au  moins  le  mérite  d'être 
simple.  On  peut  dire  ^^uv  l'édifice  social  est  établi  sur  trois  bases  : 
la  première  contient  l'institution  de  l'éilucation,  la  seconde  l'insti- 
tution de  la  famille,  et  la  troisième  l'institution  de  la  pr<»priété 
particulière  (ne  c(»mprenex  «lans  cette  dernière  «jue  le  capital 
et  la  prf>priété  foncière  ;  c'est  tout  ce  que  le  socialisme  demande 
à  changer).  I>a  concejjtion  socialiste  aura  trois  luises  corresp«»n- 
dantes,  seulement  lu  jirojo'iéft'  srru  nni/tlfuér  jirir  Ir  /onrtionna- 
rin/m:  Kenianiue/ tjue  ce  changenicnt  est  exclusivem»'nt  une  mo- 
dification de  détail  dans  l'esprit  «lu  peuple,  et  il  sera  cejHMulant 
plus  im))ortant  «jue  la  plupart  des  changements  matériels  réunis. 

Tne  certaine  pério«le  «h*  l'histoire  peut  ici  nous  instruire  : 
c'est  le  revin-nuMit  «|ui  eut  lieu  «lans  l'esprit  «le  nos  ancêtres, 
quand  ils  api>rinMit  la  premièrt»  fois  que  le  soleil  était  le  centre  de 
n«)tre  système  s«>laire.  Vous  pouvt-z  facilement  v«»us  figurer  h'S 
vastes  cons«'-quences  «le  cette  «léc«)UVerte,  combien  elle  m<Hlifia 
leur  jugement  sur  le«  ch«»8eH  et  leurs  nipiM»rt«  avec  ellen:  et 
ce|MMidant  les  chows  n'stènMit  exact«'ment  ce  «|u'ell«»s  avaieni  été  : 
le  s«»leil  était  aussi  bien  b»  «•«•ntn*  de  leur  systèm»*  «juaml  ils  ne 
h'en  doutjiient  pas  qu'iiprètt.  De  même  nouH  mimmeH  actuellement 
tous  f«>nctionnain'S  publi<-s,  «{u<»i<{ue  U>  jMMiple  ne  le  voie  |Hut  <»u 
ne  v«'uille  iMis  ra«lm«-ttn'.  l/homnie  «•••nsitlèn*  «jue  m's  pn»pn<«i 
afTains  ne  reganlent  «pie  lui,  et  qu'il  peut  agir  c«inime  bon  lai 
semble.  .\\\f/.  fhi'/.  un  <ln»guiMt«<  lui  «lemamler  un  article  :  il  vouii 
réjMiudni  peiit-t'in-  qu'il  n'a  iMisen  ce  moment  «•«•  «|U«'  v«»uii  (l(*Miit*x, 
•  1  il  ouvrirait  «b*  gruntls  yeux  iti  vonn  lui  n'qMindie»  que  c'««l  ane 
iuiin«>ndité. 
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Il  est  certain  cependant  que  chaque  homme  utile,  quelle  que 
soit  sa  profession,  remplit  une  fonction  sociale,  fait  ce  qu'il  fait 
parce  que  la  société  a  besoin  de  ses  services  ;  il  peut  choisir  sa 
fonction,  main  .srs  devoira  lui  mut  imposés.  A  chaque  fonction 
sont  naturellement  attachées  certaines  servitudes  bien  définies,  et 
aussi  une  certaine  rémunération  qui  permet  à  l'homme  de  faire 
son  travail.  La  société  est  donc  le  centre  de  notre  activité  indus- 
trielle, et  le  salaire,  lept'ofif,  sont  simplement  des  faits  accessoires, 
tout  au  plus  secondaires.  Mais  nous,  comme  nos  ancêtres  à  propos 
du  soleil,  nous  persistons  à  interpréter  les  choses  à  rebours  ;  nous 
nous  attachons  uniquement  au  paiement  ;  et  ce  qui  est  fâcheux, 
c'est  que  nous  y  sommes  contraints.  Il  nous  faut  vi\Te,  nous  vou- 
lons nous  assurer  une  position  sociale,  quelques-uns  aspirent  au 
pouvoir,  et  pour  arriver  à  tout  cela,  avec  notre  organisation  sociale, 
c'est-à-dire  la  possession  personnelle  du  capital,  nous  sommes 
forcés  de  nous  préoccuper  exclusivement  d'intérêts  pécuniers  ;  et 
notre  philosophie,  le  dogme  de  la  «  lutte  pour  la  vie  »,  justifie  cet 
état  de  choses. 

Les  conséquences  de  cette  lutte  sociale  sont  terribles  :  car 
elle  est  cause  de  l'improbité,  et  de  l'horrible  vulgarité  qui  est 
devenue"  un  des  caractères  marquants  de  notre  époque,  et  qui  se 
traduit  par  ces  mots  grossiers  :  «  butin  »,  a  dépouille  ».  Elle  est 
encore  la  cause  d'un  fait  infernal,  qui  demande  à  grands  cris  une 
réforme,  et  qui  est  si  étrangement  ignoré  de  nos  bonnes  gens,  que 
nous  sommes  actuellement  tous,  bons  et  mauvais,  tentés  de  sui\-re 
une  voie  immorale,  tentés  de  jouer  un  rôle  anti -social.  Oui  !  que 
les  pauvres  femmes  soient  cruellement  tentées  à  se  déshonorer,  et 
tentées  par  la  société  qui  est  censée  être  \di  providence  de  TJiumme 
sur  la  terre  !  Qu'a-t-on  à  dire  d'un  homme  qui  tente  volontaire- 
ment sa  fille  innocente  ?  Cette  situation,  toutefois,  ne  sera  pas 
changée  par  les  socialistes  qui  proposent  que  chacun  fasse  jour- 
nellement une  part  du  trav^ail  manuel  ;  cela  remplacerait  simple- 
ment la  vulgarité  actuelle  par  la  grossièreté,  qui,  quoique  préfé- 
rable, n'est  pas  à  souhaiter  :  ce  serait  certainement  conjecturer  le 
mal,  mais  sans  élever  la  situation  :  et  cela  montre  que  ces  socia- 
listes n'ont  aucune  idée  du  fonrf/nunarisme,  qui  est  l'essence  du 
socialisme. 

Néanmoins,  la  direction  collective  des  industries,  ayant  pour 
but  le  bénéfice  collectif,  accomplira  cette  transformation.  Puis- 
qu'elle nous  assurera  naturellement  notre  existence  et  notre 
position,  nous  verrons  pour  la  première  fois  nos  relations  sociales 
sous  leur  vrai  jour,  telles  qu'elles  sont  réellement. 

Nous  comprendrons  que  nous  sommes  des  fonctionnaires 
publics  et  reléguerons  la  rémunération  au  second  rang,  auquel  elle 
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appartient  ainsi  que  la  i)ropriété.  Au  lieu  de  dire  :  «  Je  fais  ceci  ou 
cela  pour  ^M^ner  ma  vie,  »  nous  en  vienclrons  à  dire  :  *  Je  me 
suis  engîi^é  à  faire  telle  chose  parce  que  je-la  fais  bien,  et  qu'ainsi 
je  me  rends  utile.  » 

Cela  fera  une  révolution  complète  dans  notre  manière  d'agir,  et 
pHnluira  ainsi  les  conditions  nécessaires  pour  mener  une  existence 
morale.  En  remplavant  l'existence  où  l'on  est  toujours  occupé  de 
stîs  intérêts,  par  une  vie  où  l'on  sait  qu'ils  sont  bien  g-anlés  i>en- 
•lant  que  l'on  remplit  de  son  mieux  une  fonction  sociale,  on  con- 
vertira les  paresseux,  les  vicieux,  peut-être  même  les  malhonnêtes 
en  hommes  énergiiiues,  honnêtes  et  travailleurs  ;  c'e.tt  la  nature 
liiini'iinf  l'Ilf-nit'nic. 

Nous  serons  tentés  de  faire  précisément  ce  que  la  morale 
nous  enseignera.  Ainsi  le  fonctionnaire  qui  sait  que  son  bien-être 
déjM-nd  de  la  manièn*  dont  la  fonction  supérieure  est  nMnplie, 
aura  une  raison  \un\T  désin*r  voir  au-dessus  de  lui  son  véritable 
supérieur  :  il  fera  donc  son  possible  pour  l'y  placer,  et  ne  deman- 
dera (ju'à  lui  t)lM''ir  ensuite.  Les  dis])ositions  de  la  classe  ouvrière 
auront  une  grande  influence  sur  le  résultat  ;  cette  classe  est 
heureusement  reconnue  pour  montrer  un  respect  inné  pour  toute 
supériorité,  surtf>ut  morale  et  intellectuelle,  et  jjour  avoir  une 
•  •ntiêni  confiance  clans  les  chefs  vraiment  capables. 

Ainsi,  les  doctrines  socialistes  qui  disent  que  le  choix  des 
houimes  ap|)elés  aux  conditions  supérieures,  doit  partir  «l'en  bas 
s«tnt  justes  ;  mais  je  ilis  que  la  compétence  des  élus  doit  être  ap- 
pn)Uv»H*  par  les  supérieurs.  Knfin  les  sulKjnlonnés,ceux  que  nous 
appelons  maintenant  les  pauvres,  s<'ront  immédiatement  mis.M'a- 
liri  de  toiite  autorité  individuelh*  cl  pers<»niielle,  car  ils  n'fus«'ront 
certainement  d«'  serx'ir,  (|uand  cela  ne  leur  iiA*n\  pas  une  nécessité, 
sau/dftns  h-  ras  <lr  rrlatinns  xi/ni/tfithif/ufs.  Nos  In'Soins  jiersonnels 
s«*ront  satisfaits,  bien  mieux  (]ue  maintenant,  par  nos  si'mblables, 
l<»rs<ju*ils  agiront  c<»mme  fonctionnaires. 

Ils  seront  considérés  comme  moyens  il'arrivt'r  au  but  social, 
et  non  plus  aux  buts  particuliers.  Même  le  Ixilayage  des  rues 
di'vii'udra  une  opération  lionoralih-,  car  ce  n'est  pas  l'arliciu  en 
•♦Ile-même  qui  est  méprist'e  maintenant  (les  doctetirs,  remplissant 
leurs  devoirs,  font  s^>uvunt  des  choses  plus  désugréubl(>s)  mais  le 
fait  «jUe  s«'uls  les  néc«>SHiteux  doivent  fair»'  ce  travail.  jMiur  n«*  |»as 
mourir  de  faim.  Nous  ne  parlerons  plus  de  nos  droits,  main  nous 
dirons  :  «  .Mes  devoirs  sont  mes  dn>it«  >  —  «  ma  fonction  est  mon 
privilégf.  • 

Je  prétends  eiicon»  que  c««  changement  élèvera  la  femme  uu- 
dessus  de  sa  position  actuelle,  nutjint  qu'elle  l'u  déjà  été  île  sa 
)Mi«iition    primitive  ;  et  celu  seul  doit  gugn«>r  au   sociulisiue  1<^ 
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sympathies  de  tous  les  hommes  justes.  Je  proteste  contre  l'aboli- 
tion du  mariage,  simplement  parce  que  la  femme  aimante  veut 
être  dépendante  de  riiomme  qu'elle  aime.  Mais  en  permettant  aux 
jeunes  gens  de  se  marier,  et  surtout  en  procurant  à  chaque  femme 
qui  If  désire  et  le  demanda,  une  fonction  sociale  qui  lui  convienne, 
supprimant  ainsi  les  terribles  tentations  qu'ont  actuellement  les 
femmes,  (soit  mariées  et  non  mariées)  on  déracinera  ce  que  l'on 
appelle  le  «  mal  social  »  et  ce  que  je  considère  la  plus  grande  cala- 
mité, les  mariages  intéressés,  car,  qu'est-ce  qui  fait  plus  sortir  la 
vulgarité  de  notre  époque,  que  la  vile  dégradation  des  relations  du 
mariage  transformé  en  relations  d'intérêts. 

Cette  seule  proposition  de  permettre  aux  hommes  de  se  ma- 
rier jeunes  fera  plus  que  tout  le  reste  pour  relever  la  chasteté 
d'une  nation.  Il  serait  même  bon  de  refuser  les  droits  de  citoyen 
à  tout  jeune  homme  avant  son  mariage.  Et  cette  même  transfor- 
mation avancera  beaucoup  l'éducation,  jmr  la  collectivité,  que  je 
définis  ainsi  :  développement  chez  tous  du  sentiment  du  «  vrai  » 
du  <(.  beau  »  et  du  «  bien  »  et  surtout  en  préparant  la  jeunesse  à 
ses  fonctions  futures  —  car  le  népotisme,  qui  est  encore  si  pro- 
fondément incrusté  dans  l'éthique  ordinaire,  doit  être  aboli  par 
la  république  socialiste  ;  elle  y  arrivera  en  empêchant  nos  enfants 
d'être  soutiens  de  familles  ;  en  opposant  la  nouvelle  idée,  celle  de 
chercher  le  bien-être  social  de  concert  avec  nos  semblables,  à 
l'idée  d'éducation  actuelle,  qui  nous  enseigne  à  tâcher  de  sup- 
planter nos  semblables  ;  en  encourageant  l'éducation  manuelle  — 
pas  comme  on  le  fait  actuellement,  c'est-à-dire  en  faisant  de  nos 
fils  d'ouvriers  de  bons  travailleurs  —  mais  en  recherchant  et  en 
développant  les  facultés  spéciales  ;  et  surtout  en  entretenant  le 
.sentiment  de  la  discipline,  qui,  soit  dit  en  passant,  laisse  à  désirer 
chez  nous,  sans  doute  parce  qu'une  excessive  liberté  rend  les 
jeunes  gens  plus  indépendants. 

La  civilisation  a  allongé  beaucoup  la  période  de  l'enfance  ;  la 
nouvelle  civilisation  ira  plus  loin  encore,  de  sorte  que  la  géné- 
ration nouvelle  restera  en  tutelle  même  pendant  l'époque  critique 
de  la  puberté,  tandis  que  maintenant  elle  est  laissée  entière- 
ment à  elle-même.  Et  dans  l'intérêt  de  l'éducation,  les  arts  seront 
régénérés  par  leur  accessibilité  à  tous.  C'était  l'institution  de 
l'unité  organique  de  l'homme  qui  faisait  des  Athéniens  un  peuple 
si  glorieux,  et  inspira  leurs  chefs-d'œuvre  classiques.  Comment  l'art 
peut-il  être  florissant  sous  une  génération  qui  se  considère  comme 
des  grains  de  sables  pensants  ?  et  l'art  sera  sauvé  de  la  dégrada- 
tion dans  laquelle  la  vanité  des  riches  et  les  tentations  offertes 
})ar  la  société  à  nos  artistes,  l'ont  amené  ;  il  sera  sauvé  du  réalisme 
qui  fait  de  la  photographie  et  du  portrait  l'idéal  de  l'art,  dans  cet 
âge  commercial. 
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Je  déclare  que  cette  transformation  de  la  propriété  en  fonc- 
tionnarisme créera  les  conditions  qui  nous  sont  nécessaires  pour 
mener  une  existence  morale.  De  (juel  souci  les  homiues  seront-ils 
délrarrassé's  !  (|uel  cauchemar  de  moins  !  rhuiiiinf  ami  a/ors  lihrr. 
J'ai  parlé  plus  luiut  de  notre  <i  pj-ressirr  liberté'  »  c'est  licence  que 
j'aurai  dû  dire.  Etre  libre  et  être  licencieux  sont  deux  choses  bien 
«lifférentes  ;  la  première  est  l>onne,  l'autre  mauvaise.  Je  suis  moral 
si  je  désire  faire  le  bien,  je  suis  lihr^  si  je  jiHhs  le  fain*.  Kntin  la 
nouvelle  civilisation  couronnera  les  trois  bases  du  nouvel  édifice 
siK'ial,  en  créant  un  nf/ifùn/'nt  soridl  rf  }iitnnnnl>'ii.r.  Ah  !  il  n«»us 
est  ditlicile  de  comj>rendre  ce  sentiment,  à  nous  qui  devenons  une 
nation  de  joueurs  et  écoutons  sans  répuj^iance  un  homme  qui 
dit  :  M  le  Sénat  des  Etats-Unis  n'est  pas  la  place  «l'un  homme  tjui 
I)eut  j^'îijfner  J)1um  d'arfjeiit  dans  les  affaires.  >» 

Kappelez-vons  l'effet  que  pnKluisirent  dans  les  Etats  du  nonl 
IfS  premiers  coups  <le  canon  du  fort  Sumpter  ;  rapi)elez-vous  les 
semaines  <jui  se  j)asst''rent  avant  qu»*  les  journaux  eussent  annoncé 
la  mort  de  nos  amis,  et  avant  que  nos  alliés  mutilés  fuss«'nt  revenus 
pour  mourir  de  leurs  blessures.  Souvenez-vous  du  frisson  d'en- 
thousiasmeetd«'symi)athie  (|ui  resserra  les  liensdetousnoscitoyens, 
richt'S  et  pauvres,  et  (jui  jioussji  des  ^'ens  étraiif^ers  les  uns  aux 
autres  à  s«*  donner  la  main  et  à  causer  de  ce  (jui  était  devenu 
l'intérêt  génénil  —  ce  sentiment  (|ue  la  nouvelle  civilisation 
rendni  p«»rmanent  —  cet  esprit  (ju'une  ^jurrre  juste  fait  naître 
péri<Mli(|uement,  mais  accompagné  de  destruction  et  de  mort.  De 
môme  que  la  foi  à  venir  et  la  nouvelle  moralité  sont  la  fusion  de 
la  foi  ancienne  «-t  d«*  la  foi  clirétimne,  et  di*s  types  «le  m«»ndité  ; 
la  nouvelle  ith'f  sera  l'union  d»-  l'ancienne' idé«*  et  de  l'iiléf  chn'*- 
tienne  :  ce  sera  la  ré*alisiition  du  rt^ve  du  Christ  :  un  royaume  «les 
cieux  sur  la  t«*rre,  et  la  rt'naiss;inc«<  de  l'i-sprit  athénien  «h*  la 
«  pn)si)érité  commune.  »  Un  t«'l  socialisme,  v<»us  l'adniettn'Z,  «'st 
plus  «ju«»  la  cause  du  pauvre  et  «lu  faible,  il  est  encore  j>lus  celle 
«le  rhttnuiM*  fort  et  puissant,  «1«*  celui  «jui  est  doué  et  de  t*4'lui  «jui 
est  intln«*iit.  J«»  crois  qu'il  a  été  le  btit  lunirsiiivi  j>:ir  fnutfS  |fS 
hautes  intollif^ences  à  tnivers  rhist«)ir> 

En  (inisHiint, (|Uel«|u«'s  m)»ts  sur  la  j«»s>ii,iiit.'  «I»-  vun  r.ij>^Hiri^ 
piTMoiMH'ls  av«'«-  c«'tt4<  suite  «l'iih'M's.  Je  «lis,  natun-llfiuaMit,  «ju»* 
commi*  hommes  just^'S,  votre  ilevoir  wt  «le  hàt««r  et  «le  faciliter 
rett«*  tninsformation,  «jui  aura  «l'aniisi  im])«>r1ants  r«''sultatH  «{u«' 
celle  «lu  paK^'anisini'  vu  christianisni**.  S'il  s**  lr«)uve  parmi  nii^s 
uu«lit4MirN  seulement  deux  |M'rHonn<*s  ayant  la  «lis|MtHition  «l'i-sprit 
i«i>n«*us«*,  ffnive,  «{uî  v«mis  fait  nspinTapK-s  un  n''V«>il  mor.il  <[•'  noM 
Hemblables,  (|ui  veut  chanK«'r  la  vie  «l'instinct,  iiwliffénMito,  pn>ii* 
que  animal  —  je  vous  dis  i|ue  vous  |M>uveK,  ditt  w  Noîr,  rt'iiliwr 
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cette  nouvelle  transformation  entre  vous.  Décidez-vous  ce  soir  à 
former  une  association  à  vous  deux  ;  venez  demain,  et  qui  sait  si 
vous  ne  serez  pas  le  noyau  de  ce  mouvement  divin  pour  la  régé- 
nération de  notre  nation.  Il  doit  bien  y  avoir  une  douzaine 
d'hommes  à  "Washington,  qui  peuvent  devenir  zélés  pour  le  relève- 
ment divin  des  hommes,  pour  cette  tâche  patriotique  (car  je  crois 
que  le  patriotisme  est  une  vertu  éniinemment  socialiste)  d'achemi- 
ner toute  la  nation  vers  l'idéal.  Il  doit  y  avoir  un  millier  de  tels 
hommes  dans  notre  pays.  Ils  peuvent  faire  de  l'histoire,  car  l'his- 
toire a  été  faite  par  des  hommes  tels  qu'eux. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  quelle  est  la  puissance  de  mille 
hommes  réunis,  dis-je  ?  de  douze  hommes  unis  par  l'amour  de  la 
même  idée  sociale,  tendant  au  progrès  ?  surtout  si  je  ne  me  trompe 
pas  en  m'attendant  à  voir  avec  le  XX^  siècle  un  soulèvement,  une 
vague  de  sentiment  social,  généreux,  comme  il  y  en  eut  une  il  y 
a  un  siècle,  puis  encore  il  y  a  cinquante  ans  ;  car  ce  sentiment 
semble  arriver  comme  une  vague.  Le  grand  roman  de  Darwin  sur 
«  notre  origine  »  peut  encore  être  surpassé  par  un  roman  surcc  notre 
avenir,  »  ou  notre  but.  Et  quelle  étroite  amitié  une  telle  confra- 
ternité ne  créera-t-elle  pas  l'amitié,  la  chose  la  plus  précieuse 
de  la  vie  !  qu'est-ce  qui  rend  l'existence  douce  et  noble  !  tout 
esprit  supérieur  chérit  une  idée  favorite  qu'il  considère,  au  fond 
de  son  cœur,  comme  la  chose  principale  ;  à  laquelle  il  subordonne 
une  idée  de  satisfaction  matérielle.  Ce  sont  des  aspirations  sem- 
blables qui  créent  les  grandes  amitiés.  Malheureusement,  même 
pour  les  gens  d'un  esprit  élevé,  ces  idées  présentent  la  vie  sous 
un  aspect  très  étroit,  ce  qui  amène  peu  à  peu  le  découragement.  Je 
mets  dans  leur  catégorie  les  ligues  pour  le  suJBPrage  de  la  femme, 
pour  la  prohibition.  Il  faut  voir  plus  haut  et  avoir  un  idéal,  com- 
prenant la  vie  humaine  toute  entière. 

L'amitié  comme  je  la  conçois  ne  connaîtra  pas  la  satiété, 
Vennui.  Une  telle  confraternité  permettra  à  un  homme  sérieux 
de  dire  à  la  fin  de  chaque  jour  :  en  rérité  il  vaut  la  peine  de  vivre^ 
pour  travailler,  améliorer  la  vie. 

Lawrence  Grunlund. 

Traduction  de  Mlle  Vega  Heïlmann. 
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PUBLICATION         RETARDÉE 


DEUXIEME    SERIE 


1.  —  Un  Roman  Socialiste  Russe^ 

Uh  ftrjnge  çuhli.  —  l^s  rrvfLitions  d'Olga  X,  Tchernkhevuikv  et  son  "  Que  faire  ?"  — 
U  "  Conlemf>orain\"  Je  Sekroisof.  —  L'œuvre  Je  Tcbernubfuskv.  —  Ânalyit  du 
"  Que  faire"  ? 

Il  est  étrange  qu'après  s'être  passionnée  pour  les  romanciers  qui 
ont  nom  (iogol,  Dostoiewski,  Tolstoï.  TtdirguénictT,  l'opinion  publique 
française  n'ait  pas  eu  la  curiosité  de  connaitre  celui  des  romans  russes 
qui  a  le  plus  influé  sur  la  mentalité  du  peuple  slave. 

11  est  vrai  que  ce  roman  est  une  leuvre  socialiste  ;  toutefois  le 
vcritable  motif  de  l'étrange  dédain  nous  parait  plutôt  s'expliquer  par 
le  fait  que  le  Q}*<  Mrf  ?  de  Tchernichewsky  est,  en  dehors  des  cercles 
socialistes,  absolument  inconnu  en  France. 

Le  glorieux  livre  n'est  pourtant  pas  si  récent. 

J'éprouvai  un  des  plus  grands  étonnements  de  ma  vie.  eil  1868, 
quand  une  jeune  dame  russe  Olga  X...  m'apprit  qu'il  existait  une 
jeune  Russie  socialiste  qui  s'était  levée  à  la  voix  trop  tôt  étouffée  de 
Tchernichewsky,  jeune  écrivain  de  grande  puissance,  et  qu'elle  comp- 
tait déjà  des  myriades  d'enthousiastes,  des  milliers  d'apOtrcs  et  des 
centaines  de  niairtvrs. 


(I)  Publication  commencée  Ir  if  février  189J. 
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La  pensée  russe  ne  m'était  pas  totalement  étrangère,  j'avais  lu 
récemment  :  De  l'Autre  Rive,  par  Herzen,  et  ces  pages  socialistes,  d'une 
éloquence  si  pénétrante  et  si  mélancolique,  m'étaient  allées  au  cœur. 
J'avais  aussi  oui  parler  des  poésies  d'Ogarefî.  Enfin,  je  venais 
d'apprendre  l'odyssée  merveilleuse  de  Bakounine  évadé  de  Sibérie  par 
la  Chine  et  le  Japon.  Après  avoir  parcouru  à  nouveau  l'Europe  et 
affirmé  le  collectivisme  révolutionnaire  au  deuxième  Congrès  de  la 
Ligue  de  la  p.iix  et  de  la.  liberté,  tenu  à  Berne  en  octobre  1868,  Bakounine 
venait  de  quitter  la  Ligue  pour  adhérer  à  Vlnternationak,  dont  il  était 
devenu  de  suite,  le  tribun  le  plus  applaudi  à  Genève,  où  il  menait 
grand  bruit. 

Mais  le  grand  empire  du  Nord  m'apparaissait  toujours  comme  le 
soldat  énigmatique  de  toutes  les  réactions.  Ce  fut  donc  pour  moi  un 
émerveillement  lorsque  Olga  X. . .  de  sa  voix  douce  et  dans  ce  français 
si  pur,  si  dix-huitième  siècle  des  classes  éclairées  russes,  m'annonça  le 
nouveau  socialisme  de  sa  patrie. 

Elle  me  raconta  le  réveil  de  1856,  l'entrée  en  scène  de  ce  Tcherni- 
chewsky  dont  j'entendais  le  nom  pour  la  première  fois.  Tcherni- 
chewsky,  écrivain  propagandiste  d'une  telle  valeur  que  le  passé  des 
Ferdinand  Lassalle  et  des  Louis  Blanc  pâlissait  presque  ^  côté  du  sien 
et  que  son  action  et  ses  succès  ne  pouvaient  être  comparés  qu'à  ceux 
de  certains  réformateurs  religieux  qui  ont  marqué  d'un  profond  sillage 
la  mer  de  l'histoire. 

En  six  ans,  le  puissant  publiciste  avait  créé  un  grand  parti  socia- 
liste et  passionné,  toute  la  jeunesse  intelligente  de  son  temps.  Puis, 
comme  il  lui  manquait  la  consécration  du  martyre,  le  tsarisme  n'avait 
pas  manqué  d'infliger  le  supplice  du  pilori  au  grand  écrivain  et  de 
l'envoyer  dans  ces  bagnes  sibériens  d'où  l'on  ne  revient  pas.  Tcher- 
nichew^sky  était  disparu  dans  une  gloire  de  martyre  ;  vivant  aimé  et 
vénéré  dans  le  cœur  de  milliers  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes 
femmes,  devenus  ses  disciples  enthousiastes  et  suivant  ses  enseigne- 
ments à  la  lettre. 

Olga  X...  me  narrait  aussi  la  vie  du  jeune  maître,  fils  de  prêtre 
très  pauvre,  n'avait  pu  entrer  que  difficilement  à  l'Université  de  Kieff 
où  il  avait  fait  de  brillantes  études. 

Bientôt  célèbre  parmi  ses  camarades  et  ardemment  aimé  d'eux,  il 
attira  l'attention  de  NékrossofF.  A  son  intention  pour  une  grande  part, 
le  grand  poète  de  la  Russie  souffrante  et  militante  fonda  le  Souremenick 
(le  Contemporain)  qui  devait  faire  époque  dans  les  annales  de  la  démo- 
cratie russe,  car  c'est  par  cette  Revue,  dont  il  fut  l'àme,  que  Tcherni- 
chewsky,  dépassant  les  espérances  de  Nekrossof,  implanta  le  socialisme 
en  Russie. 

11  contribua  beaucoup  à  rendre  inévitable  l'affranchissement  de 
février  1861.  Mais  un  écrivain  si  puissant  et  si  populaire  ne  pouvait 
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tarder  de  porter  ombrage  au  gouvernement  russe.  Katkotî  dénonça, 
dans  son  Mesiagcr  Tousse  et  dans  sa  Galette  Jf  Moscou,  la  jeune  Russie, 
et  demanda  pour  elle  le  bagne  et  les  gibets.  II  ne  fut  que  trop  écouté 
dans  l'entourage  d'Alexandre  11,  et  les  iniquités,  les  douleurs  sans  fin 
de  la  répression  commencèrent.  En  pleine  moisson,  sa  gerbe  glorieuse 
a  moitié  faite,  quand,  déjà  célèbre  à  trente-trois  ans.  il  voyait  devant 
lui  à  sa  portée  l'apogée  de  la  gloire  et  des  plus  hautes  destinées  que 
puisse  rêver  un  penseur, Tchernichewsky  fut  frappé  ;  la  main  salissante 
d'un  policier  brisa  sa  plume  magique  et  jeta  le  vaillant  écrivain  dans  la 
meurtrière  prison  de  Pierre  et  de  Paul. 

11  n'en  devait  sortir,  quelques  mois  après,  le  20  mai  1864.  que 
pour  subir  le  supplice  du  pilori  et  de  là  être  expédié  dans  les  bagnes 
sibériens,  c'est-a-dire  à  la  mort  lente  des  séquestrés  a  perpétuité. 

Mais  l'œuvre  de  Tchernichewsky  ne  pouvait  plus  périr.  Ses 
articles  économiques  et  esthétiques  du  Contemporain  supprimé  furent 
mis  en  volume  et  devinrent  la  Critique  de  l'Economu'  poUtiijne,  les  Lettres 
sans  adressa  et  les  T^ipporti  eitbètiques  de  l'art  et  de  la  réalité,  ces  maîtres 
livres  du   nouveau    socialisme  russe. 

Kn  thèse  générale,  le  socialisme  de  Tchernichewsky  est  un  com- 
munisme fédératif  et  libertaire  composé  de  l'athéisme  critique  du  dix- 
huitieme  siècle,  de  l'humaniste  de  Feuerbach.  du  communisme 
assuciationistc  d'Owen.  de  l'essor  passionnel  et  de  l'harnionisme  sériaire 
de  Fourier. 

De  ces  éléments,  nus  en  contact  ci  coiniMiics  par  i.i  s^icikc  ccono- 
mique,  par  la  pénétration  critique  de  Tchernichewsky.  résulta  une 
doctrine  nouvelle,  assez  attrayante  pour  devenir  l'Hvangile  de  toute 
une  génération  et  assez  scientifique  pour  rester  dans  ses  lignes  géné- 
rales, en  harmonie  avec  le  scxialisme  moderne. 

Apres  m'avoir  donné  tous  ces  renseignements  que  j'ai  depuis 
vérifiés  et  complétés,  Olga  X...  ajoutait  avec  une  intonation  de  fervent 
enthousiasme  : 

«  Mais  l'ieuvre  merveilleuse  de  Tchernichewsky  c'est  son  (2""*' 
jaire  ?  Q.ue  ne  pouvez-vous  le  lire  ce  roman  génial  qui  est  bien  le 
nouvel  CN'angilc  des  générations  russes  !  »♦ 

Il  est  exact  que  plus  que  les  productions  scientifiques  du  maiire 
slave.  Que  faire  f  z  contribué  à  la  ditTusion  du  socialisme  en  Russie, 
et  pourtant  ce  n'est  qu'une  ébauche,  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par 
l'imparfjitc  traduction  française  que  publia  en  187s.  à  Milan,  mon 
ami  Finrico  Mignami. 

J/anfabulation  n'a  rien  de  compliqué.  Tchernichewsky  raconte 
simplement  le  mariage  de  l'étudiant  socialiste  Dimilri  Scrgucitch 
I.opouko(T  avec  Vcra  Pawlovna  Rosalsky  et  lunHm  ultérieure  de 
Véra  et  de  Kirsanoiï  (ami  intime  de  LopoukofT),  union  à  laquelle  tra- 
vailla lx)poukofr  dés  qu'il  s'aperçut  que  sa  femme  et  son  ami  s'aimaient. 
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Pour  faciliter  tout,  il  fit  croire  à  un  suicide,  fit  un  voyage  en  Occident, 
revint  en  Russie  sous  un  autre  nom  et  se  remaria.  Après  ces  événe- 
ments les  deux  ménages  formèrent  une  association  fraternelle  et  jamais 
on  ne  vit  amis  plus  chers  et  plus  dévoués  que  Lopoukoff  et  Katerina 
Wassiliewna  Polotoff,  d'une  part,  et  Alexandre  Matweïtch  Kirsanoff  et 
Véra  Pawlovna,  d'autre  part. 

Autour  de  cette  action  principale  ont  lieu  les  fondations  d'associa- 
tions productives  et  de  cercles  d'instruction  pour  le  peuple.  Le  tout 
animé  par  divers  personnages  secondaires,  créés  de  main  de  maître, 
tels  que  Maria  Alexiewna,  la  ménagère  dure  et  rapace  ;  Pawel  Kons- 
tantinowitch  Rosalski,  l'employé  bonasse  et  servile  ;  MertzalotT,  le 
prêtre  athée,  socialiste,  excellent  par-dessus  le  marché,  et  sa  charmante 
femme  ;  Serge,  tvpe  sympathique  d'officier  insouciant  ;  Storesch- 
nikoff,  type  de  légèrté  ;  Ivan  Solawtzoflf,  le  débauché  égoïste  et  fourbe  ; 
Julie,  la  courtisanne  française,  intelligente,  obligeante  et  souple  : 
Nastienka  Krukoff,  la  prostituée  réhabilitée  ;  et  enfin  Rakhmétoff,  le 
rigoriste  socialiste,  type  étrange  et  supérieur  dont  il  faut  lire  la  biogra- 
phie dans  Qjic  faire  ?  puis  çà  et  là,  des  aperçus  ingénieux  sur  la  société 
à  venir  et  de  profondes  observations. 

C'est  tout,  et  ce  livre  venu  à  son  heure  a  eu  la  portée  d'une  révolu- 
tion morale  il  a  été  dans  toute  la  force  du  terme,  l'Evangile  d'une  foi 
nouvelle  ;  il  a  eu  peut-être  un  million  de  lecteurs  qu'il  a  passionnés  ; 
il  a  fait  des  socialistes  par  centaines  de  milliers. 

Nous  allons  voir  comment  il  fut  compris  et  quel  mouvement  il 
suscita. 


11.  —  La  Génération  de  Tchernichewsky. 


Influence  du  «  Que  faire  ?  »  notamment  sur  les  femmes  et  sur  la  jeunesse.  —  On  ne  se 
contenta  pas  de  lire  et  d'admirer  le  livre,  on  voulut  le  réaliser  et  ce  roman  fut  la 
source  oii  s'abreuva  le  socialisme  russe  qu'attendaient  de  si  tragiqius  et  si  brillantes 
destinées . 


«  C'est  Qiie  faire  ?,  me  disait  Olga  X...  qui  a  amené  la  femme  russe 
au  socialisme  ;  et  ce  qu'elle  fera  la  femme  russe  émancipée,  vous  le 
verrez  dans  quelques  années.   » 

Les  événements  n'ont  pas  tardé  à  justifier  entièrement  les  paroles 
de  mon  interlocutrice  de  1868.  Des  milliers  et  des  milliers  de  jeunes 
femmes,  parmi  lesquelles  les  Vera  Zassoulitch,  les  Sophia  Bardin,  les 
Pérowskara,  ont  tenu  la  promesse  faite  en  leur  nom  et  ont  arraché 
l'admiration  de  l'Europe  démocratique. 

Cette  action  du  Qiie  faire?  sur  les  femmes  eut  pour  pendant  l'action 
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non  moins  puissante,  non  moins  étendue  sur  la  jeunesse  tout  entière. 
Il  faut  ajouter  que.bien  que  réformiste  et  reconstructeur.Tchernicliewskv 
fut  aussi  le  père  intellectuel  des  révolutionnaires  russes  qui  devaient 
entrer  en  scène  douze  ans  après  son  ensevelissement  dans  les  bagnes 
sybériens. 

Le  fait  s'explique  lorsque  l'on  songe  que  l'auteur  de  Que  faire  ? 
avait  prédit  en  termes  voilés  que  la  lutte  émancipatrice  prendrait 
bientôt  en  Russie  un  caractère  révolutionnaire  et  qu'il  fallait  s'y 
préparer. 

Nous  avons  note  que.  dans  le  cours  du  livre,  un  révolutionnaire 
socialiste  du  nom  de  RakhmetrofTest  présenté  au  public  sous  le  simple 
titre  de  :  Un  bomme  peu  commun.  Il  parcourt  toute  la  Russie  après 
s'être  fait  ouvrier,  quoique  très  riche.  Parmi  les  hommes  intelligents  il 
cherche  ceux  qu'il  doit  connaître  pour  le  plus  grand  bien  de  la  cause 
commune,  et  il  ne  voit  que  ceux-là.  Même  difl'iculté  dans  le  choix  des 
livres.  Bienfaisant  et  doux  pour  les  autres,  il  est  dur  pour  lui-même. 
Un  jour,  par  exemple,  il  enfonça  dans  son  hamac  de  feutre  quantité 
de  clous,  la  pointe  tournée  en  haut,  et  se  coucha  dessus  toute  la  nuit. 
Lorsque  le  lendemain  matin  Kirsanoff  vint  voir  son  ami  il  le  trouva 
dans  un  état  pitoyable  et  tout  ensanglanté. 

—  \'ous  êtes  fou,  dit-il  à  RakhmetoflT. 

—  Non,  réf>ondit  llegmatiquement  cclui-ti,  «  n  j<  jùiiui...  C^i 
invrMiemhLihU  asutrèment . ..  it-penJ.int  il  U  falLiit  ! .  .  .  Jf  vois  qiu  je 
puis...   ♦» 

M  Ce  langage  obscur  et  entrecoupé  signifie  très  clairement  ceci  : 

M  //  n'est  pu  prèsumihle  que  dans  les  répressions  qui  se  prépnent  contre 
Us  révolutionnaires  qui  ne  muiqueront pas  d'entrer  en  scène,  la  magistrature 
russe  en  arrive  au  rétablissement  de  la  torture  ;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'elle 
en  vienne  la.  Il  m'importait  donc,  à  moi.  futur  combattant,  de  savoir  si  je 
pourrai  supporter  la  tvrture  et  je  vois  que  je  le  pourrai.  »» 

l-'élait  bien  l'action  révolutionnaire  prédite. En  outre,  nous  voyons 
par  cet  exemple  combien  Que  faire  /'est  riche  de  sens  cachés,  et  dès  lors 
l'incrovablc  influence  de  ce  roman,  ayant  en  quelque  sorte  une  valeur 
csotcriiiue,  nous  est  expliquée. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  livre  a  passionné,  à  ce  point, 
une  génération,  mais  c'est  la  première  fois  qu'un  roman,  qui  est  K)in 
d'être  un  chef  d'ieuvrc,  est  devenu  un  manuel  de  conduite  et  a  créé  en 
quelque  sorte  Je  nouvelles  mœurs.  A  l'apparition  de  Que  faire  ?  ce  fut 
dan    '  sse  russe  un  cnfièvrcmcnt  de  propagande  et  de  tentatives 

de  f'  ..  Les  M  hommes  nouveaux  ••  annoncés  par  Ichcrnichcwsky 

se  levèrent  a  sa  voix  et  entrèrent  irruptucllcmcnt  en  scène,  sous  un  nom 
qui  allait  retentir  tragiquement  et  formidablement  dans  le  monde  révo- 
lutionnaire. 

Dans  son  roman  intitulé  *Pêrgs  et  Enfantt,  TourgucnefT  avait  mis 
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désobligeaminent  en  scène  des  socialistes  russes  affublés,  en  mauvaise 
part,  du  nom  de  Nihilish's.  Les  lecteurs  de  Qjiefahe  ?  se  firent  l'épithète 
injurieuse  d'un  ennemi  un  nom  politique,  et  ils  l'ont  inscrit  sur  le  fron- 
ton de  l'histoire,  à  côté  de  ces  autres  noms  révolutionnaires  :  Ciompi, 
Gusitx,  Tèh's-roiidcs,  Sans-Culottes,  Couiinunards,  également  donnés  par 
des  ennemis  à  des  militants  de  l'émancipation  humaine  et  qui  n'en 
vivront  pas  moins  honorés  et  glorieux  dans  la  mémoire  des  hommes  de 
progrès . 

Des  centaines  de  jeunes  gens  voulurent  imiter  Lopoukoff  et  épou- 
sèrent des  jeunes  filles,  simplement  pour  les  affranchir  de  la  subordi- 
nation familiale,  pour  les  faire  civilement  libres.  D'autres  —  et  surtout 
les  jeunes  femmes  —  fondèrent,  à  l'imitation  de  Véra  Pawlovna,  des 
sociétés  coopératives  de  production. Cependant  Qiie  faire?  devenait  plus 
que  jamais  le  livre  de  chevet  de  la  femme  russe.  Comme  il  est  dit  du 
Jésus  des  Evangiles,  ce  livre  porta  la  division  dans  les  familles.  Dans 
la  plupart  des  cas,  les  parents  proscrivaient  le  roman  subversif  ;  le 
résultat  était  toujours  le  même  :  les  enfants  ne  le  lisaient  qu'avec  plus 
d'ardeur  en  cachette. 

Qiielquefois  c'était  plus  touchant.  «  11  n'a  pas  été  rare,  m'a  dit  une 
personne  qui  m'est  chère  et  qui  est  originaire  russe,  de  voir  des  mères 
converties  au  socialisme  par  leurs  plus  jeunes  enfants.  Moi-même  j'ai 
été  ainsi  amenée  au  socialisme,  en  même  temps  que  ma  mère,  par 
mon  plus  jeune  frère.  Ce  dernier,  le  roman  de  Tchernichewsky  à  la 
main,  expliquait  à  ma  mère,  à  mes  sœurs  et  à  moi,  dans  ses  moindres 
détails,  la  vie  dans  la  société  future,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  Qiie 
faire  ?  Quelquefois  des  pas  se  faisaient  entendre,  c'était  notre  père  ou 
notre  frère  aîné  qui  représentaient  la  réaction  dans  la  famille.  Tout 
aussitôt  la  conversation  banale  reprenait  son  cours  et  Qiie  faire  ?  dispa- 
raissait S0U6  les  coussins  du  canapé.  » 

Et  les  actes  étaient  conformes  aux  doctrines  ;  des  milliers  de 
jeunes  des  deux  sexes  se  cotisaient  pour  payer  les  inscriptions  des 
jeunes  paysans  intelligents  qu'ils  découvraient  et  ils  se  jetaient  eux- 
mêmes  dans  l'étude,  avec  frénésie.  Puis,  ils  s'en  allaient,  instruisant  le 
peuple  ;  d'autres  (les  femmes  surtout)  quittaient  leur  vie  de  luxe  pour 
former  des  sociétés  de  production  et  vivre  de  leur  travail,  avec  les 
ouvriers  et  les  paysans,  qu'ils  s'étaient  associés  et  qu'ils  transformaient 
en  socialistes. 

Ils  leur  annonçaient,  d'après  la  critique  économique  de  Tcherni- 
chewsky, que  le  double  but  à  poursuivre  pour  le  peuple  russe  est  la 
liberté  et  la  propriété  collective  de  la  terre.  Puis  ils  leur  racontaient 
Q^te  faire  ?  dont  l'idée  fondamentale  est  que  la  femme  doit  être  matèridle- 
meiit  indépendante  du  mari  pour  ne  pas  être  sa  serve  dans  la  famille.  Mais 
pour  que  la  femme  puisse  être  libre,  en  réalité,  ajoutaient-ils,  d'après 
«  le  Livre  »,  il  faut  que,  de   même  que   l'homme,  elle   ne  reste  pas 
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isolée  dans  la  lutte  économique.  Sans  l'association,  elle  ne  serait  affran- 
chie familialenient  que  pour  rester  industriellement  serve.  Un  seul 
remède  donc  ;  Jans  la  prodiutiou  comiiu-  J<iiis  Li  consommation ,  Tindivi- 
duaïismv  doit  faire  place  à  TtÂssociation .  Mais  à  son  tour  l'*^  associât  ion 
n'est  pas  la  seule  affranchisseuse  ;  elle  a  pour  compagne  la  Siiauc  ;  la 
science,  celte  grande  puissance  révolutionnaire,  qui  doit  être  donnée  à 
la  femme  comme  à  l'homme,  «  Qiie  faire  ?  avait  encore  une  autre 
signification,  que  les  disciples  n'avaient  garde  de  méconnaître.  Tcher- 
nichewsky  y  enseigne  que  les  travailleurs  de  la  pensée  en  effet,  doivent 
se  joindre  aux  travailleurs  manuels,  se  dévouer  à  eux.  L'association 
des  ouvrières,  fondée  par  l'héroïne  du  roman,  n'est  pas  seulement  un 
atelier,  mais  aussi  une  école  ;  le  travail  de  la  pensée  et  le  travail  manuel 
y  vont  ensemble. 

.Ainsi  avait  professé  le  maitre,  ainsi  pratiquèrent  les  disciples. 
Mém^  on  ne  se  contentait  pas  d'enseigner  dans  les  associations  fondées  ; 
on  organisa  à  profusion,  notamment  à  Pétersbourg  et  a  Kiew.  des  cours 
du  soir  et  des  cours  du  dimanche.  Naturellement,  par  ce  temps  de 
réaction  commençante,  les  cours  furent  bientôt  fermés  par  la  police, 
qui  ne  s'en  tint  pas  là  et  emprisonna  les  professeurs  volontaires. 

Cette  persécution  commenyante  fut  le  signal  de  la  plus  brillante 
effloresccnce  socialiste  qu'ait  vu  l'Europe  en  cette  deuxième  moitié 
du  X1X"'«  siècle. 

Nous  en  rappellerons  les  principales  péripéties  pour  montrer  ce 
que  peut,  sur  (es  destinées  d'un  peuple,  quelquefois  la  parole  qui  donne 
une  forme  aux  aspirations  novatrices  d'une  génération  mûre  pour  les 
justices  nouvelles. 


III.    —    I.A    GRANDK    ÉCLOSION    DU    SoCIAI.ISME    KUSSE. 

F.Hlrtf  en  lifmt  Jet  •'  propagéMJiiUt  ",  leur  aJ$mraNe  i'amfupu.    —    Let  penèeuhcmt  el 
le  lerrorume.  —  Li  nouvelle  orunUtun. 

Nous  avons  Vu  dans  les  deux  précédents  articles  un  roman  à 
thèse,  une  hâtive  utopie  socialiste  changer,  en  quelque  sorte,  la  cons- 
cience de  l'élite  d'un  grand  peuple  et  comme  toute  pensée  nouvelle 
entraîne  de  nouveaux  actes,  la  Russie  militante  étiif  n«*c  rt  *'ct;Mt  mise 
en  marche.  ^ 

I.c  mouvement  ne  fit  que  grandir,  surtout  i..i>.|.n  ■.•  *  m.,,.!  im.  ut 
Paris  eut, de  sa  foudre  et  de  ses  éclairs,  ébranle  le  c\c\  gros  d'orages  de 
la  vieille  piilitiquc  et   réveillé  la  masse  dolente  des  opprimés  et  des 

exploite». 

Alexandre   II,  souverain,  ayant  quelques  bons  sentiments,  mais 
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homme  sans  caractère,  avait  depuis  plusieurs  années,  renié  la  politique 
libérale  première  qu'avait  illustré  le  demi-affranchissement,  néan- 
moins mémorable,  de  1861,  et  appesanti  sur  les  progressistes  le  poids 
d'une  intolérable  persécution.  Elle  était  pourtant  bien  pacifique  tout 
d'abord  l'activité  des  disciples  de  Tchernichewsky,  suivant  en  cela 
ridée  du  maître  qui  n'était  pas  un  révolutionnaire  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot.  «  Dans  ses  Lettres  sans  adresse,  il  déclare  tout 
d'abord  que  le  peuple  russe,  bien  que  possédant  beaucoup  d'éléments 
socialistes,  n'est  pas  encore  prêt  pour  la  Révolution  Sociale.  11  ajoute 
que  la  propagande  par  la  parole  et  par  l'exemple  est  la  condition  sine 
quâ  non  du  triomphe  futur.  Cette  idée  est  à  plusieurs  reprises  exposée 
dans  Qjie  faire  ?  »  (Blumenthal,  dans  la  première  Revue  socialiste,  1886.) 

C'est  en  s'inspirant  encore  de  cette  nécessité  et  de  ces  principes 
que  la  jeunesse  enthousiasmée  par  le  Que  faire?  poussa  ce  cri 
sublime  :  <^llons  dans  le  'Peuple  !  Eclairons  le  T*eupk  !  et  l'on  conforma 
les  actes  aux  paroles.  On  renonça  aux  sociétés  coopératives,  trop  tra- 
cassées par  la  police,  comme  on  avait  dû  renoncer  aux  cours  publics  ; 
mais  on  fit  mieux.  Des  milliers  de  jeunes  gens  sacrifièrent  leur  carrière, 
leur  bien-être,  leur  fortune,  pour  se  Jeter,  en  effet,  dans  le  peuple, 
vivre  de  sa  vie  de  travail,  de  servitude,  d'humiliation,  souffrir  avec 
lui,  et  pendant  ce  temps  lui  apprendre  à  épeler  les  mots  de  liberté,  de 
solidarité  et  d'émancipation.  Les  premiers  chrétiens,  devant  la  corrup- 
tion et  la  dureté  romaines,  s'étaient  contenté  de  fuir  dans  laThébaïde  ; 
les  premiers  socialistes  russes,  ces  innombrables  jeunes  gens  qui,  avec 
Sophia,  Bardine,  Dolgoutchine,  Alexceieff,  s'en  allèrent  ainsi  évangé- 
liser  les  masses  furent  autrement  grands,  que  les  Antoine,  les  Pacome, 
les  Siméon  Stylite  et  tous  les  anachorètes  chrétiens  qui,  fuyant  le 
devoir  social,  se  réfugièrent  au  désert  et  s'y  mortifièrent,  dans  le  but 
de  sauver  leur  âme  sans  souci  de  leurs  semblables  qu'ils  laissaient 
grouillant  dans  les  corruptions  et  dans  les  douleurs  de  la  société 
romaine,  en  attendant  les  châtiments  éternels  d'un  Dieu  implacable. 

Les  Propagandistes  russes,  ainsi  les  appellera  l'histoire,  repous- 
saient l'immoralité  du  salut  individuel,  ils  ne  voulaient  de  salut 
qu'avec  leur  peuple  ;  ils  s'inspireront  quelque  jour  les  historiens,  les 
psychologues  et  les  romanciers  désireux  de  montrer  jusqu'où  peut 
aller  quelquefois  la  nature  humaine  dans  l'abnégation,  le  dévouement 
actif  et  l'altruisme, 

11  parût  qu'on  assistait  à  l'éclosion  d'une  religion  nouvelle,  la 
meilleure  et  la  plus  humaine  qui  jamais  eût  existé.  *<  A  l'appel  des 
initiateurs,  les  âmes  se  lèvent  dans  la  honte  et  la  douleur  de  leur  vie 
passée.  On  abandonne  sa  maison,  ses  richesses,  ses  honneurs,  sa 
famille,  on  se  jette  dans  le  mouvement  avec  unejoie  et  un  enthousiasme, 
une  confiance  comme  on  n'en  éprouve  qu'une  fois  dans  la  vie,  comme 
on  n'en  trouve  plus  quand  on  l'a  perdue.  Déjà  ce  n'est  plus  un  mouve- 
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ment  politique  ;  cela  a  plutôt  le  caractère  contagieux  et  absorbant 
dune  rholution  religieuse.  Car  on  ne  se  projwse  pas  seulement  d'attein- 
dre une  fin  pratique,  on  a  un  sentiment  profond  et  intime  du  devoir, 
une  aspiration  individuelle  vers  la  perfection  morale.  »  (Stépniak  : 
La  n^ussie  souterraine). 

Cependant  tant  de  grandeur  morale  ne  put  toucher  le  gouverne- 
ment russe.  Ces  quatre  années  —  187 1- 1876  —  qui  marqueront  dans 
l'histoire  du  dix-neuvième  siècle  comme  la  plus  belle  etïlorescence  socia- 
liste qui  ait  jamais  honoré  un  peuple,  furent  suivies  d'une  persécution 
atroce.  Les  nobles  enseigneurs  et  les  touchantes  enseigneuses  de  bonté, 
de  science  et  de  justice  furent  brutalement  enlevés  à  l'apostolat  qu'avec 
tant  de  douceur  et  de  courage  ils  poursuivaient,  dans  la  souffrance  et, 
le  plus  souvent,  sous  l'outrage.  Traités  comme  les  pires  criminels,  ils 
furent  trainés,  chargés  de  fer,  dans  celte  Sibérie  où  les  avaient  précédé 
tant  de  victimes  du  despotisme  des  RomanoflT. 

Des  énergiques  dirent  que  ces  martyrs  de  la  Révolution  Sociale  ne 
devaient  pas  expirer  sans  vengeance,  et  la  réaction  gouvernementale, 
suscita,  dans  toute  la  Russie  militante,  une  incompressible  explo- 
sion d'indignation.  On  se  souvint  alors  des  objurgations  destruction- 
nistes  de  Bakounine,  et  le  nihilisme  terr.>r'-f--  succéda  au  propaganJisme 
butnanitaire . 

Une  épopée  nouvelle,  sombre  et  tragique  celle-là.  déroula  ses  péri- 
péties sanglantes  sur  toute  la  surface  de  l'immense  empire. 

11  faut  lire,  dans  les  Eludes  socialistes,  pbihsopbiqius  et  tuoraUs  de 
Barbe  (iendre  (Mme  Nikitine).  le  pathétique  récit  de  ce  contlit  héroïque 
dans  lequel,  héros  parmi  les  héros,  se  distingueront  particulièrement 
Valérien  Ossinski,  Sophie  Pérowskaia,  Jessa  Helfmann.  Kibaltchich 
(iéliabotT,  ChiriaietTet  tantde  centaines  de  dévoués  qui,  tous,  ont  laissé, 
dans  la  lutte  implacable,  la  vie  dont  ils  avaient,  d'un  cœur  joyeux,  fait 
Je  sacrifice  pour  le  triomphe  de  la  liberté  politique  et  de  la  justice 
sociale. 

A  la  réaction  aveugle,  implacable,  éternelle,  les  révolutionnaires, 
«  las  d'être  exterminés  >♦,  dit  Barbe  Gendre,  répondirent  par  le  p.>i- 
K'nard  des  conjurés  et  par  les  bombes  expl<»sibles.  Si  donc  des  di/aines 
vie  milliers  de  socialistes  et  de  révolutionnaires,  expièrent  dans  les 
bagnes  sibériens  ou  dans  les  supplices,  leur  amour  de  la  liberté  et  de 
la  justice,  des  généraux,  des  gouverneurs  furent  frappes  et.  fait  inoui 
dan»  les  annales  moscovites,  un  tsar  tomba  ft>udrové  p.ir  la  dynamite 
au  service  des  révolutionnaires. 

Il  faut  ajouter  que.  comme  toujours  en  parc.l  ^.4..  v.  meurtre  poli- 
tique fut  plutôt  funeste  à  la  cause  qui  l'avait  inspire.  .Mexandre  II  »e 
rendait  enfin  ;  lui  mort,  la  Russie  qui  allait  enfin  expérimenter  timi- 
dement un  régime  semi-libéral,  était  ployec  $t>us  un  despotisme 
aggravé  et  le  terrorisme  semble  vaincu .  Non  le  socialisme  toutefois, 
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car  ce  qu'a  perdu  le  terrorisuT:  en  Russie,  le  marxisme  l'a  gagné.  Un 
savant  théoricien  qui  est  en  même  temps  un  militant  aussi  dévoué  que 
vénéré,  Pierre  Lavro.T  s'est,  avec  le  socialiste  Plebanof  et  les  meneurs 
de  V Union  ch's  démocrates  socialistes  ^»55f5,  fait  le  propagateur  parmi  ses 
compatriotes  du  socialisme  des  p.irtis  ouvriers  occidentaux.  Déjà  la 
regrettée  Barbe  Gendre  était  entrée  dans  cette  voie  qu'a  suivie  à  son 
tour  Vera  Zassoulitch.  la  terroriste  de  1877. 

Le  prolétariat  russe  lui-même  entre  en  ligne  et,  de  plus  en  plus, 
son  action  convergera  avec  celle  des  prolétariats  d'Europe  et  d'Amé- 
rique. 

Maintenant  nous  pouvons  conclure  d'après  tous  ces  faits  que  si 
Herzen,  le  rédacteur  de  l'impérissable  Kolokol.  fut  la  première  voix 
socialiste  russe  qui  ait  retenti  à  travers  le  monde,  et  que  si  Bakounine 
fut  le  premier  révolutionnaire  socialiste  slave  connu  en  Europe,  Tcher- 
nichewsky  est  le  véritable  fondateur  du  parti  socialiste  russe,  du'il  a 
été  pour  la  Russie  ce  que  Marx  et  Lassalle  réunis  ont  été  pour  l'Alle- 
magne ;  c'est  tout  dire. 


X.  —  Un  Livre  sur  Amilcare  Cipriani. 

L'épée  d'une  main,  la  truelle  de  l'autre  et  le  triangle  pendant 
sur  la  poitrine,  ainsi  dans  les  rites  maçonniques  est  représenté 
l'ouvrier  sj-mbolique,  pour  signifier  que  IXEuvre  jamais  terminée 
des  améliorations  morales  et  sociales  demande,à  la  fois,des  combat- 
tants et  des  travailleurs,  s'inspirant  du  même  sentiment  de  justice 
—  de  cette  justice  activement  altruiste  qui  est  la  répartition  de 
Tamour. 

Jamais  plus  que  de  nos  jours  ne  se  manifesta  la  nécessité 
d*  C3tt3  dualité  des  tàche.s.  L'humanité  grandie  veut  rejeter  les 
vieilles  formes  sociales  qui  la  compriment  et  qu'il  faut  briser  tout 
d'abord  :  combattre  avant  de  reconstruire. 

Malgré  les  tristesses  et  les  obscurités  du  pré«3nt,  malgré  l'arbi- 
traire plus  vivement  ressenti  des  oppresseurs  et  des  injustes; 
m  dgré  le  sang  qu'on  verse  et  les  larmes  qui  coulent  ;  malgré  les 
haines  nationalistes  et  les  luttes  de  classes  ;  malgré  l'universel 
antagonisme  des  intérêts  et  la  grande  iniquité  de  l'exploitation 
de  l'homme  par  l'homme,  le  tonnerre  des  événements  qui  se 
pr3.s.sent  annonce  que  nous  sommes  au  seuil  d'une  civilisation 
plus  équitable  et  plus  haute,  épanouissement  de  la  félicité  com- 
mune et  de  l'universelle  bonté. 

Quel(j[ue  chose  de  nouveau,  de  meilleur  se  forme  dans  cette 
mêlée  trouble  et  grosse  de  tant  (fiueonnus  sinistres.  Les  masses 
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profondes  du  prolétariat  dresaent  l'oreille  aux  grondements  loin- 
tains aunouciateurd  des  justices  n»»uvelle8  ;  que  dis-je,  les  plus 
jfénéreux  et  les  meilleurs  de  la  classe  déclinante  des  vieilles 
religions,iles anciennes  j»hil«»sophies  pressentent  et  saluent  rav«'nir 
<|ui  s'annonce,  par  delà  la  nuée  mena^*ante,  «lans  le  rayonnement 
croissant  des  promesses  socialistes. 

Mais  c'est  justement  (juand  les  vieilles  civilisations  se  sentent 
condamnées  ijue  leur  résistance  est  le  plus  acharnée  et  le  plus 
cruelle:  par  suite,  et  c'est  surtout  à  l'aiMiroche  du  triomph»^  que  les 
événements,  à  tous  les  champions  «le  l'avenir  doivent  se  tenir  prêts 
pour  tous  les  sacrifices. 

Et  nous  en  sommes  bien  là  maintenant.  C'iuuiue  jour  a  ses 
comhat.s,  cha({ue  heure  ses  violences  :  jamais  ne  fut  si  vraie  cette 
j»arole  si  paradoxale  d'allures  d'Henri  Heine  :  h  Celui  (jui  au 
<«  XIX'"**  siècle  ne  s'attend  pas  à  mourir  de  mort  violente,  ne 
»  '  «tmprend  pas  du  tout  rép<Mjue  de  civilisation  dans  laquelle  le 
-<>rt  a  bien  voulu  le  faire  naître  i». 

Il  n'y  a  «ju'à  faire  fr«»nt  au  danger,  «|u'à  sereinement  affronter 
les  épreuves  de  la  persécution  ou  de  la  misère,  et  prendre  par 
devoir,  par  esprit  de  justice  et  pour  l'aniour  do  l'Humanité,  s;i 
part  de  travail  «-i  de  lutte  dans  le  graml  a'uvre  «le  rénovation 
sociale  «{ui  sera  la  consolation  des  hommes  de  demain. 

Au  premier  ning  «les  militantes  «jui,  en  ce  t«*mps.  ciinil):itt'iit 
avec  le  plus  d'  héroïsme  et  stJufTrent  avec  le  plus  do  constance 
pour  l'émancipation  humaine  ainsi  comprise,  il  faut  citer  Amilcare 
f'iprlauî. 

(Quelle  «jdysséeadmirable  que  la  sienne  et  con»bi«Mi  douloureuse! 

Agé  «le  IT)  uns  <\  peine,  il  c«imbattait  sous  (îariltaldi  «lans  les 
r.uigs  des  Mill«'».Un  peu  i>1uh  t;ird,il  était  près  «le  son  général,  «|uand 
<'elui-ci  fut  blessé  à  Aspromont*  par  une  balle  italienne  et  pour 
1»'  c«>mpte  «l«j  l'ingrate  mais«)n  de  Sav«»ie. 

IV'U  aprè.s,  n<»us  voyons  le  jfuno  volontaire  «le  la  liberté  «les 
p«<aplus  combattre  pour  rindépt«n«lanco  «le  la  (îri'oe  aux  cAtés  de 
Flourt-ns.  Kn  1H7(I,  il  «léfiiidait  la  France  envahi**,  et  riiér«»i«|U« 
C4)l«inol  (|ni,  après  la  mort  di<  Hochebrun«>,  prit  le  <-«>mmandenii>nt 
deti  bitailbuis  parisifitH  brillamm«-ut  engag«''S  à  Montn'tout,  n'était 
autp>  <|u'Amil«-are  Cipriani.  «jui  refus;i  la  déconition  à  lui  offerto 
p<i(ir  eu  mémorablu  fait  «l'armes. 

Olliciur  HUiNVicur  du  laC<»nunune,  il  vit  IouiInt  Flouronn  kouh 
le  subn*  d'uTi  gi'udar'  --in:   lui-i  iHluit  prirtonnier  à 

Ven«ull«»<<,allaitêtrfl  .  -quelapr-;       .       ^n  parlaCiunmune 

de  la  loi  deHuLagt'S  aniuna  U  gouvf«rneuient  de  l'atrocv  Tblera  à 
faire  r.'H««4'r  b-s  •  1  *"  ^i 

<'ipriani.  «)M  le  r  - 
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culièreinent  maltraité.  <i  L'amnistie  de  1880  le  ramène  en  France, 
mais  bien  vite  il  repart  en  Italie,  pour  recommencer  sa  lutte  répu- 
blicaine. On  le  saisit  aussitôt  pour  un  prétendu  délit  commis 
autrefois  en  Egypte  où  il  s'était  défendu  contre  un  mouchard 
italien  et  le  voilà  replongé  dans  un  bagne,  un  bagne  d'Italie,  pire 
mille  fois  que  celui  de  France... 

tf  Pendant  huit  années  de  bagne  italien,  il  fut  enchaîné  parle 
travers  du  corps  ;  le  suffrage  des  électeurs  avait  beau  l'élire  et  le 
réélireje  gouvernement  s'acharnait  d'autant  plus,  jusqu'au  jour 
où  prenant  peur,  il  expulsa  le  député  neuf  fois  élu. 

c(  Cipriani  revint  en  France,  calme,  souriant  de  cette  belle 
tranquillité  de'grand  lion  qu'il  partageait  avec  Garibaldi.  »  (Lissa- 
garray  :  Almanach  de  la  Question  suciale). 

C'est  alors  qu'avec  Anatole  de  la  Forge,  l'auteur  de  ces  lignes 
et  quelques  autres  partisans  de  la  réconciliation  de  la  France  et  de 
l'Italie,  il  fonda  V  Un  ion  des  Peuples  Latins  et  s'adonna  à  la  pro- 
pagande franco-italienne,  qui,  en  1880,  grâce  à  l'adhésion  de  Felice 
Albani  et  des  groupes  mazziniens,donna  lieu  à  des  manifestations 
inoubliables  et  si  peu  stériles  que  le  gouvernement  italien  s'em- 
pressa de  changer  d'attitude  vis-à-vis  de  la  France.  De  ce  chef  le 
but  de  Cipriani,  d'Albani,  d'Imbriani  et  de  leurs  amis  fut  atteint. 

Mais  l'infatigable  militant  voulut  reprendre  la  lutte  en  Italie. 
Arrêté  contre  tout  droit,  à  Rome,  le  l»""  mai  1891,  avec  quatre- 
vingt-douze  co-accusés,  à  un  moment  où  il  s'efforçait,  de  calmer 
les  foules,  il  fut,  après  quinze  mois  de  prévention  condamné  à 
trente  mois  de  prison  qu'il  a  purgé  dans  le  carcere  duro  de  Perugia. 

Toujours  frappé,  jamais  découragé,  jamais  lassé,  l'impavide 
militant  a  repris  la  lutte  pour  l'émancipation  humaine  au  mo- 
ment même  de  sa  libération  et  il  combattra  jiisqu'au  triomphe  ou 
jusqu'à  la  mort  pour  la  liberté  politique  et  la  justice  économique. 

Tel  est  l'homme  qu'une  femme  d'intelligence  et  de  cœur,  une 
des  plus  éminentes  praticantes  de  la  bienfaisance  parisienne  a 
voulu  plus  complètement  révéler  au  public.  Madame  Emilie  de 
Morsier  ne  pouvait  mieux  choisir;  aussi  les  félicitations  ne  lui  man- 
quèrent pas,  lorsqu'en  1889,  elle  publia  la  première  édition  de 
Amilcare  Cipriani,  les  Roniagnes,  et  le  Peuple  italien. 

Aujourd'hui  Madame  E.  de  Morsier  nous  fait  l'honneur  de 
nous  demander  de  recommander  la  deuxième  édition  —  qu'elle 
publie  à  la  Librairie  de  la  Revus  Socialiste  —  de  la  biographie  du 
grand  révolutionnaire.  Notre  chagrin  est  de  ne  pouvoir  le  faire 
comme  il  conviendrait.  Il  eut  fallu  pour  cela  la  plume  incisive  et 
sonore  du  regretté  Léon  Cladel. 

Mais,  au  moins,  nous  pouvons  saisir  cette  occasion  pour  dire, 
encore  une  fois,  toute  notre  affectueuse  admiration  pour  Amilcare 
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Cijtriani,  le  Buonarotti  de  notre  génération  et  pour  remercier  au 
nom  de  tous  les  militants  de  la  République  sociale  universelle. 
Madame  de  Morsier,  de  sa  véridiqu**,  élcMjuente  et  généreuse 
apologie  d'un  homme  dont  elle  est  loin  de  partager  toutes  les 
idées.  Et  nous  terminons  en  recommandant  la  lecture  des  jiages 
vibrantes  et  pleines  de  faits  intéressiints  qui  composent  le  livre 
«|ui  a  nom  Anulrtire  Cijiriani,  h's  Rininujiipn  et  le  jH'tijilf  ifdtifn, 
tloiit  on  peut  dire   :   beau  livre  et  btmne  action. 


XI.  —  Un  soaALiSTE  de  1789. 

(  ne  muvre  utile  du  docteur  Car!  Gruenherg.  —  Franfoii  Boissel,  titre  de  sei  mamhreux 
ouvrages  :  "  U  Catechume  du  genre  Humain  " .  —  Exemples  de  la  virulente  critique 
de  l'ecnvatn  socialiste,  sa  condamnation  de  la  religion  et  de  la  guerre. 

Le  docteur  Cari  Gruenherg,  publiciste  autrichien  de  grand  mérite, 
et  l'un  des  collaborateurs  de  la  Rirvit^  {TEconomif  politique  de  Ch.  Gide, 
semble  avoir  pris  pour  tache  d'éclairer  quelques  points  restés  obscurs 
des  origines  du  socialisme  moderne. 

Cet  écrivain  consciencieux  et  érudit  a  commencé  par  nous  révéler, 
d'après  Charles  Rudolf,  le  caractère  nettement  communiste  du  Ti-i/j- 
»/<•»!/ de  Jean  Meslier  ;  il  a  continué  par  une  étude  qui  constitue  une 
véritable  trouvaille. 

Qyi  connait.  dans  le  grand  public  et  même  dans  le  public 
socialiste  spécial  le  nom  de  François  Ikiissel,  le  fécond  écrivain  com- 
muniste de  toute  la  période  de  la  Révolution,  l'auteur  du  CiitccbisHir  du 
Genre  Huiiuiin  ? 

Ce  novateur  n'est  pourtant  pas  un  rôle  si  obscur,  il  fut  un  membre 
actif  du  (^lub  de  Jacobins  et  il  a  certainement  inspiré  Anacharsis  Cloots, 
et  les  premiers  écrivains  babouvistes,  notamment  Sylvain  Maréchal. 
Il  est  même  bien  certain  que  le  Catéchisme  du  Geure  Humain  publié  en 
lyHi).  passa  la  Manche,  car  William  (iodwin  en  reproduit  visiblement 
les  idées  générales  dans  sa  Justue  politique,  et  j'incline  à  penser  que  c'est 
aussi  a  cette  source  que,  quelques  années  plus  tard,  puisa  l'illustre 
Robert  f)wcn. 

Franyois  Itoissd  ne  publia  pas  que  le  CiAv/wo»,-,  la  liste  est  longue 
de  ses  ouvrages. 

Nous  pouvons  citer  : 

/"  Diuonn  i outre  les  lervituJei  puhli4fuei  (1786). 

2*  *Princrpet  conititutionneti  monarchujuei  de  Lt  Fraïue,  Erreurs 
dèvoilèei  tur  eeptiint  imptyrt.ntt,  avec  le  motti>;  une  Foi,  une  Loi,  un  l^oi, 
leule  et  vraie  lonstitutum  delà  hiaiui  qm   n'eut  jamais  heuMH  Sêtre éi'nte 
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pour  être  sentie  des  peuples  ;  nuis  encore  d'être  interprétée  pour  le  bonheur  des 
citoyens  et  la  prospérité  de  l'Empire.  Dédiés  à  'Dieu,  au  l^oi,  à  la  Tatrie. 
T^ar  un  auteur  connu,  resté  toujours  fidèle  à  sa  Patrie.  A.  L...  ville 
franche  et  tranquille  (1789). 

3°  Le  Code  civique  de  Li  France  ou  le  flambeau  de  la  Liberté,  dédié  à  la 
Fédération  française  (  1 790) . 

4°  Les  entretiens  du  père  Gérard  sur  la  Constitution  politique  et  le 
Gouvernement  révolutionnaire  du  peuple  français,  avec  le  motto  ;  Vérité, 
Liberté,  Egalité,  unité  de  principe,  unité  d'instruction,  unité  d'action,  de  loi, 
de  mesure  et  de  poids,  vivre  libre  ou  mourir  (1793). 

Dans  toutes  ces  pages  l'auteur  se  montre  critique  violent  et  nova- 
teur hardi  :  mais  c'est  bien  dans  le  Catéchisme  du  Genre  Humain  qu'il  a 
condensé  ses  idées  de  reconstruction  sociale.  Ses  sous-titres,  et  ils  sont 
nombreux,  nous  font  connaître  la  pensée  mère  de  l'auteur.  C'est 
pourquoi  nous  donnons  le  libellé  complet  de  la  couverture  de  la  pre- 
mière édition  :  Le  Catéchisme  du  Genre  Humain,  que  sous  les  auspices  de 
la  nature  et  de  son  véritable  Auteur,  qui  me  Vont  dicté,  je  mets  sous  les  yeux 
de  la  nation  française  et  de  l'Eurape  éclairée,  pour  ï  établissement  essentiel  et 
indispensable  du  véritable  ordre  moral  et  de  l'éducation  sociale  des  hommes, 
dans  la  connaissance,  la  pratique,  l'amour  et  l'habitude  des  principes  et  des 
moyens  de  se  rendre  et  de  se  conserver  heureux  les  uns  par  les  autres  (1789). 
Pour  être  modifié,  le  titre  de  la  seconde  édition  n'est  pas  moins 
compliqué  :  Le  Catéchisme  du  Genre  Humain,  dénoncé  par  le  ci-devant 
évêque  de  Clcrmont  à  la  séance  dit  5  novembre  ij8ç  de  V  AssemhUe  Natio- 
nale ;  précédé  d'un  discours  sur  les  causes  de  la  division,  de  l'esclavage  et  de 
la  destruction  des  hommes  les  uns  par  les  autres,  et  sur  les  moyens  d'en 
garantir  les  générations  futures  ;  avec  deux  adresses  très  importantes  ci 
la  nation  française,  l'une  en  faveur  de  sa  constitution  ou  nouvelle  existence 
politique  qui  est  excellente,  l'autre  contre  les  principales  institutions  de  son 
nouveau  régime  ou  gouvernement,  qui  sont  très  mauvaises,  avec  quelques 
opuscules  relatifs  à  un  nouvel  ordre  de  choses.  Seconde  édition,  revue,  corrigée 
et  augmentée .  (Paris,  ijgi  ;  notation) . 

Le  point  de  vue  assez  spécial  de  l'auteur  nous  est  donné  par  ces 
lignes  d'une  publication  précédente. 

«  Je  suis  —  il  y  est  dit  dans  un  langage  enflé  et  bizarre,  qui 
caractérise  tous  les  ouvrages  de  notre  auteur  —  si  intimement  con- 
vaincu que  l'ordre  mercenaire  homicide  et  anti-social  que  l'égoïsme  a 
originairement  établi,  et  que  les  fourberies  et  les  impostures  de 
l'égoïsme  également  féroce  et  aveugle  des  plus  fins  et  des  plus  rusés 
ont  rendu  sacré,  est  la  cause  elTiciente  de  la  division,  de  la  dégra- 
dation, du  malheur  et  de  la  destruction  des  hommes  les  uns  par 
les  autres  que  j'ai  cru  devoir  m'occuper  nuit  et  jour  de  la  recherche 
du  véritable  ordre  moral...  J'ai  cru  aussi  qu'il  était  indispensable  de 
m'occuper  de  l'éducation  sociale,  que  j'ai  consignée  dans  mon  ouvrage 
qui  aura  pour  titre  :  Le  Catéchisnu-  du  Genre  Humain.  » 
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Rien  de  si  radicalement  négateur  n'avait  été  publié  ;  Religion, 
haniille.  Propriété,  MtlHariiinc,  l'auteur  sape  tout,  avec  une  véritable 
puissance  critique. 

Voici  en  quels  termes  il  parle  de  la  guerre  : 

«  Nous  appelons,  sécrie-t-il,  cet  art  monstrueux  de  nousentre- 
gorger  un  droit,  une  institution  humaine  et  même  divine  quoiqu'il  soit 
évident  qu'il  n'en  peut  exister  dont  les  effets  soient  plus  inhumains  et 
plus  diaboliques. .  .  C'est  même  sur  cet  art  abominable,  sur  cette  ins- 
titution exécrable,  la  honte  comme  le  malheur  du  genre  humain,  que 
les  Htats  les  plus  éclairés  de  l'Europe  fondent  encore  aujourd'hui  leur 
salut,  leurs  prétentions,  leurs  espérances,  leur  héroïsme,  leur  gloire, 
leur  prééminence,  leur  destinée,  en  un  mot,  toutes  leurs  brillantes 
chimères.  ♦♦  {Cat.  8-9).  Le  triomphe  de  la  civilisation  serait  l'invention 
de  larme  la  plus  destructive. 

i*  De  façon  qu'aujourd'hui  celui  qui  donnerait  la  recette  de  réduire 
d'un  coup  d'ieil  toute  une  armée  en  cendre  serait  l'iiomme  a  talent  lo 
plus  précieux  et  le  mieux  récompensé.  »  (Cat.  109-110).  Ce  qui. 
d'ailleurs,  est  encore  aussi  vrai  de  nos  jours  que  du  temps  de  notre 
philosophe  révolutionnaire. 

lioissel  n'est  pas  plus  tendre  pour  la  religion. 

(2omme  la  plupart  des  écrivains  philosophes  du  XVlll*  siècle,  il  est 
convaincu  «  que  toutes  les  religions  n'ont  été  et  ne  peuvent  être 
que  des  inventions  de  l'homme  imposteur,  que  l'ignorance  et  la 
crédulité  du  plus  grand  nombre  ont  adoptées  originairement  et  que 
l'éducation  a  perpétuées  jusqu'à  nous.  »  (Ci/.  14  et  passim.;.  Il  ne 
voit  donc  dans  le  Dieu  des  prêtres  et  des  églises  que  le  Dieu  des  riches 
el-des  puissants,  qui  s'en  servent  pour  asservir  et  tenir  en  freintes 
pauvres,  Pour  démontrer  cette  assertion  il  s'appuie  sur  le  fait,  d'après 
lui  indéniable,  que  les  religions  ont  soutenu  de  tous  temps  les  gou- 
vernements contre  les  opprimes. 

Sa  critique  vcrveuse  s'exerce  avec  une  violence  égale  sur  l'ancien 
ordre  social  tout  entier. 

L'ordre  actuel  mérite  bien  le  nom  SorJif  bomiiidf.  tn^riftuiirf  tt 
,tiiti  u\  i.il,  *»  Je  l'appelle  ttwrniuirf,  parce  qu'il  n'invite  à  f.«irc  le  bien, 
que  djns  l'espoir  d'une  récompense,  et  a  éviter  le  mal,  que  par  la 
crainte  d'un  châtiment,  comme  chez  les  esclaves.  Je  l'appelle /vwi.iJ*'. 
parce  qu'il  arme  le  fils  c«»ntrc  le  père,  le  frère  contre  le  frcre,  les 
familles  contre  les  familles,  les  peuples  contre  les  peuples,  pour  s'em- 
parer des  possessions  les  uns  des  autres,  comme  un  os  que  l'on  jette 
au  milieu  d'une  tniupe  de  chiens  atTamés.  Je  l'appelle  itiiti-u\i.il,  parce 
qu'il  engendre  l'inlèrèt  désastreux  de  ne  rap|>ortcr  qu'a  st>i,  ce  qui  ne 
doit  être  rap|>orté  qu'à  la  mas^e  générale  de  la  société,  pour  être 
di^tiibuè.  selon  les  K*soin»  de  chacun  de  ses  membres  .  ce  qui  rompt 
!"ii\  les  liens,  et  ilctruit  l'essence  ou  les  prmci|>es  constitutifs  du 
coni      ■  .'    ..  {Cit.  - 

irons  pro.  )t  comment  l'écrivain  révolutionnaire 

envisage  la  Morale,  la  Propriété  et  la  Famille. 
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XII.  —  Le  Cathéchisme  du  genre  humain, 

La  thèse  solidariste  de  Boissel.  —  Droit  au   bonheur  égal  pour   tous   dans  la    mesure  des 
ressources  communes.  —  La  Morale,  la  TroprUté  et  la  Famille.  —  Critiques  et  solutions. 

Pour  être  le  critique  virulent  que  nous  avons  vu  dans  notre  précé- 
dent article,  François  Boissel  ne  manque  pas  de  philosophie. 

Trop  fils  du  XVIII*  siècle  pour  ne  pas  parler  de  Ymièrct  hten  entendu, 
il  a  grand  soin  de  distinguer  ce  mobile  de  l'égoïsme  et  il  nous  démontre 
que  si  les  hommes  suivent  les  impulsions  égoïstes  «  le  droit  humain 
ne  serait  que  le  droit  des  lions  et  des  tigres  »>,  ce  qui  revient  à  dire  la 
société  livrée  aux  plus  forts,  aux  plus  féroces  et  aux  plus  rapaces  de 
notre  espèce. 

Très  logiquement,  l'auteur  du  Cathéchisme  du  Genre  Humain  arrive 
à  cette  irréfutable  conclusion  que  «  si  le  genre  humain  ne  veut  pas 
anéantir  lui  même  toute  possibilité  de  bonheur,  il  doit  réfréner  l'égoïs- 
me et  lui  substituer  l'amour  du  bien  commun.  »  Nous  dirions  mainte- 
nant des  motifs  altruistes  : 

'■  La  plus  simple  réflexion  nous  démontre  que  le  droit  de  chaque 
mdividu  à  l'existence  ne  saurait  être  mieux  garanti  que  si,  au  lieu  de 
nier  et  de  combattre  le  droit  égal  des  autres,  il  le  reconnaît  et  se  prête 
à  le  réaliser  aussi  de  toutes  ses  forces.  Ce  ne  sera  qu'alors  qu'il  ne  subira 
pas  la  réaction  générale  et  inévitable  contre  son  égoïsme.  En  renonçant  à  la 
lutte  contre  tous  les  autres,  il  empêchera  la  lutte  de  ceux-ci  contre  lui 
même.  C'est  par  là  qu'on  parvient  à  chercher  et  à  trouver  son  propre 
bonheur  général.   » 

Le  droit  égal  au  bien-être  est  ensuite  nettement  formulé  : 
«  Bien  que  les  hommes  soient  naturellement  inégaux  tant  au  phy- 
sique qu'au  moral,  et  bien  qu'il  en  résulte  des  besoins  différents,  on  ne 
saurait  soutenir  que  quelques-uns  de  ces  besoins  et  de  ces  désirs,  ten- 
dant tous  à  leur  satisfaction,  les  méritent  plus  les  uns  que  les  autres. 'Do/it: 
par  rapport  à  la  prétention  de  satisfaire  à  ces  besoins,  les  individus  humains 
ne  sont  pas  inégaux,  et  sont,  par  suite,  tous  égaux .  » 

La  thèse  morale  de  Boissel  n'est  pas  du  tout  banale  : 
Le  but  de  l'espèce  humaine,  comme  celui  de  tout  le  monde  vivant, 
est  le  bonheur.  Et  «  le  bonheur  humain  consiste  dans  la  santé,  la  force, 
l'adresse  de  son  corps,  dans  la  paix  et  le  contentement  de  son  âme  et 
dans  le  nécessaire  pour  la  vie  la  plus  frugale,  »  c'est-à-dire  «  pour  le 
vrai  terme  des  besoins.  »  (Cat.  by). 

«  ...La  morale  et  toutes  les  institutions  humaines  ne  peuvent  donc 
avoir  d'autre  objet,  ni  d'intérêt  plus  réel,  que  de  prévenir  et  d'éloigner 
toutes  les  causes  physiques  et  morales  de  la  douleur  et  de  rapprocher 
toutes  celles  du  plaisir.  » 

Avec  de  semblables  théories  le  socialiste  de  1789  ne  pouvait  admet- 
tre l'appropriation  individuelle  des  biens  dont  le  propre  est  de  condam- 
ner à  la  misère,  à  la  dépendance  et  à  la  souffrance  la  majorité  des 
êtres  humams. 
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La  propriété  est,  selon  lui,  en  contradiction  avec  le  droit  égal  de  tous 
à  l'existence.  Par  conséquent,  elle  n'est  pas  un  droit  mais  un  fait, créé 
par  h  violence  et  la  force,  et  qui  ne  peut  être  maintenu  que  de  la  même 
manière.  De  fait,  elle  n'est  point  fondée  sur  un  droit  humain  ou  divin, 
comme  on  aime  à  le  soutenir  —  car  elle  leur  est  en  soi-même  contra- 
dictoire —  mais  bien  sur  «  l'avidité  naturelle  des  hommes,  leur  égoïs- 
me,  leurs  désirs  insatiables,  leur  orgueil,  leurs  violences  et  leurs  impos- 
tures. »  Etablie  par  ces  moteurs,  elle  les  fait  naitre  à  son  tour  et  engen- 
dre sans  cesse  l'intérêt  désastreux  de  ne  rapporter  qu'à  soi  ce  qui  doit 
être  rapporté  à  la  masse  générale  du  peuple  pour  être  distribué  selon 
les  besoins  de  chacun  de  ses  membres.  (Cat.  93,  etpassim). 

La  solution  est  radicale  et  simple: 

Toute  propriété  individuelle  devrait  être  rigoureusement  proscrite, 
touUs  Us  rUbeaei  appartiendraient  à  la  lommunauté ,  qui  les  distribuerait  à 
ses  membres,  à  chacun  selon  ses  besoins.  La  base  du  nouvel  '^>  h >•  ^  •./.;/  ^.1  ut 
l'égalité  et  le  droit  égal  de  tous  à  l'existence . 

Notre  auteur  n'est  pas  plus  tendre  pour  la  forme  familiale  actuelle. 

Le  mariage,  d'après  lui,  n'est  qu'  «  un  attentat  des  plus  formels 
à  la  liberté  surtout  de  la  femme,  un  divorce  avec  le  reste  du  genre 
humain,  une  ligue  redoutable  contre  ses  semblables.  >♦  (Cat.   101). 

Dans  une  prosopopêc  à  la  Jean-Jacques,  le  virulent  communiste 
s'écrie  ensuite  : 

*i  O  nature  bienfaisante  !  6  son  ineffable  auteur  !  sont-ce  là  vos 
institutions  et  vos  lois  ?  N'appelons  donc  pas  crime,  dans  l'ordre  moral, 
ce  qui  n'est  que  vertu  dans  l'ordre  physique.  N'appelons  donc  pas 
vertu  dans  l'ordre  moral,  ce  qui  n'est  que  monstruosité  dans  l'ordre 
physique...  J'aime  infiniment  mieux  voir  les  hommes  se  reproduire 
librement  sur  la  terre,  que  de  les  voir  s'y  massacrer  en  bataille  rangée.  •» 
(Cl/,  s^',  S7)- 

lioissel,  ne  regarde  pas  seulement  le  mariage  comme  une  institu- 
tion en  soi-même  immorale,  mais  aussi  sous  d'autres  points  de  vue. 
réalisation  dangereuse  et  préjudiciable  au  bonheur  général,  parce  qu'il 
consolide  et  perpétue  la  propriété  individuelle  et  par  la  l'ordre  social 
économique  et  juridique  actuel,  si  malfaisant,  si  meurtrier  et  si  injuste. 

11  démontre  longuement,  citons  cette  phrase  : 

«  Lj  p.iternité  est  devenue  un  titre  et  la  cause  d'un  ègotsme  sans  bornes, 
par  l'intérêt  désastreux  et  homicide,  fondé  sur  le  penchant  naturel  d'un 
pcrc  |>our  ses  enfants  et  sa  famille,  de  sacrificicr  l'univers,  si  faire  se 
pouvait,  a  la  folle  et  aveugle  ambition  de  s'emparer  de  tout  pi>ur  le 
transmettre  a  ses  enfants  et  à  sa  postérité  la  plus  reculée.  •» 

l.a  théorie  sur  la  grave  question  est  celle  des  communistes  les  plus 
radicaux  : 

Les  mariages  seraient  remplacés  par  l'amour  libre.  «  seul  naturel  ». 

Désormais  «  on  n'établirait  de  règles  |>our  l'union  de  l'IuMume  et 
de  la  femme  que  celles  qui  ne  pourraient  tendre  qu'a  remplir  les  vue» 
de  la  n;iturc  et  de  son  auteur,  qu'à  bonifier,  qu'j  augmenter  la  jiopu- 
lation,  ou  même  pour  en  arrêter  le  tr(»p  grand  progrès  en  cas  de  besoin: 
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(Il  ne  dit  pas  pourtant  de  quelle  manière.  Mais  ce  passage  démontre 
que  les  idées  malthusiennes  n'étaient  pas  tout  a  fait  étrangères  à  notre 
auteur.)  Il  n'y  aurait  alors  que  des  pères,  des  mères,  des  frères  et  des 
sœurs.  »  [Ccit.  171,  et  les  Entretiens,  177,  178). 

Les  enfants  sortis  de  la  libre  union  de  l'homme  et  de  la  femme 
seraient  élevés  par  la  société.  La  paternité  et  la  maternité,  dans  le  sens 
de  l'ordre  actuel  disparaîtraient.  Elles  ne  donneraient  à  l'avenir  qu'un 
titre  à  l'amour  et  à  l'obéissance  de  tous  les  enfants.  Ceux-ci  seraient  par 
contre,  obligés  d'aimer  et  de  respecter  tous  les  pères  et  toutes  les  mères. 

Boissel  s'étend  ensuite  longuement  sur  la  supériorité  morale  de  la 
femme  et  il  ne  lui  marchande  pas  les  privilèges,  il  demande  notamment 
que  les  mères  et  leurs  filles  soient  élevées  «  dans  des  temples  magnifiques, 
pour  réparer  les  torts  que  les  hommes  leur  ont  faits  jusqu'ici  et  pour 
faire  revivre  tous  les  litres  que  la  nature  et  son  auteur  ont  établis  en 
faveur  de  la  femme,  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  »»  {Cat.  180). 

Telles  sont  les  très  audacieuses  théories  que  Boissel  formula  et 
propagea  pendant  les  grandes  années  de  la  période  révolutionnaire, 
et  non  sans  courage  parfois. 

Ainsi,  lorsque  le  21  avril  1793,  Robespierre  eut  lu  aux  Jacobins 
son  projet  de  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme,  le  citoyen  Boissel  lui 
opposa  un  contre-projet  ainsi  présenté  :  «  Robespierre  vous  a  lu  la 
Déclaration  des  Droits  de  l'Homme,  et  moi  je  vais  vous  lire  la  Déclaration 
des  Droits  des  sans-culottes  :  Les  sans-culottes  de  la  République  Fran- 
çaise reconnaissent  que  tous  leurs  droits  dérivent  de  la  nature,  et  que 
toutes  les  lois  qui  la  contrarient  ne  sont  pas  obligatoires.  Les  droits  des 

sans-culottes  consistent  dans  la  faculté  de  se  reproduire (bruits  et 

éclats  de  rire  —  l'orateur  continue),  de  s'habiller  et  de  se  nourrir; 
dans  la  jouissance  et  l'usufruit  des  biens  de  la  terre,  notre  mère  com- 
mune, dans  la  résistance  à  l'oppresseur,  dans  la  résolution  immuable 
de  ne  reconnaître  de  dépendance  que  celle  de  la  nature  de  l'Etre 
suprême  ». 

En  conclusion  générale,  nous  pouvons  dire  que,  abstraction  faite 
de  quelques  exagérations  et  du  fait  qu'il  ne  pouvait  être  question  de 
l'exploitation  capitaliste  à  un  moment  où  le  capitalisme  n'était  pas  né, 
Catéchisme  du  Genre  Humain  fait  de  son  auteur  oublié  un  des  précuseurs 
du  socialisme  moderne.  François  Boissel  devait  donc  avoir  sa  place 
dans  notre  galerie  des  méconnus. 

B.  Malon. 

(à  itiivrt.) 
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SURVIVANCES  ANIMIQUES  &  POLYTHEIQUES 

EN    BRETAGNE 


«  Mèmt*  dans  K*s  jiays  civilirtés  «ni  IVsprit  est  moins  cont*fr- 
"  vatfur  (|uV*ii  Chin»*,  h'S  anti«|m's  chinn'n-s  aninii<jii«'s,  dont  s't-st 
•I  h,MV»V  la  crédnlit*'  de  l'iionijut-  primitif,  |trrsisl«'nt,  mal  caclMM-s 
"    par  If  manteau  desgrandeH  religions  dites  supérieures.  > 

Ainsi  s'exprime  M.  Letourneau  dans  V Enthitiim  lirlii/irmu- 
vt,  la  leeture  de  ce  sul>stantiel  ctuvrajr»'  achevée,  cette  phrase  han- 
tait mon  esprit,  me  RUi^gérant  <le  noter  au  passii^^e  le»  preuves  de 
ce  dire,  par  moi  observées  en  <leux  récents  v(»yaires  sur  la  t«'rre 
d'Ann«»rii|iie.  Noml»reus«*s  sont  les  jjreuves,  aussi  j<'  me  lM)rn«*rai 
jï  en  rappeler  «jUehjues-unes. 

La  phytolâtrie,  «jue  le  mythologue  ohservi-  in  i..,,-.  pays  chez 
les  peuplades  primitives,  tjue  I^»'t«»urneau  nous  ap|inMid  avoir  été 
ordinaire  à  l'épocjue  protoh(Htori*|Ue  chez  \vn  |H'Uples  celtiijues,  a 
laisHi'  tles  nicineSHi  profondes  tjue,  t-ncore  maintenant, on  la  cons- 
tate chez  les  bretons  malgré  leur  catholicisme,  .\insi  sur  la  n»ute 
d«*  yuimperlé  à  l*»»nt-Avcn  s»*  tmuve  une  fontaine  à  s;iint  Kloi 
consacrée  :  elle  est  souveraine  pour  la  guérison  des  chevaux  ma- 
lades. Ce  qui  distingue  la  phytolâtrie  actuelle  de  celle  deMuncêtrett, 
c'est  ijue  les  fontaiiien  prétendues  miniculeus«-s  au  lieu  <l' 
nous  l'invocation  «l'un  dieu  spé{-ial,  au  lieu  d'être  elles-m*  : 
divinisi'fM,  sont  huum  lu  protection  <run  miiit  queIcon(|iu\  d'une 
Notr<-I)ame  non  moins  <|Uelconi|ue.  Il  me  souvient  d'avoir  vu  en 
un  hameau  (commune  de  l'rinudin)  sur  la  routi- d'Auilierne  à  la 
pointe  du  K^iz,  non  loin  de  luchii]Mdl«'  Suint-Théodore  —  tout  pn*M 
eh(  un  petit  dolmen  où  enc«»n'  les  lièvn'ux  w  coui  ! 
if.iérir  —  une  source  protégée  par  un  saint  iloni  la  -  'i.' 

une  niche   construite  uu-Ue«HUM  de   lu  Hiiurce.   i^uelquou   llenrx 
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étaient  près  de  la  statuette  (1).  D'ailleurs,  il  n'est,  pour  ainsi  dire, 
point  de  sanctuaire  célèbre  où  on  ne  trouve  une  fontaine  miracu- 
leuse. A  Notre-Dame  du  Folgoat, derrière  l'église, ce  bijou  architec- 
tural, il  en  existe  une  où  les  jeunes  filles  soucieuses  de  se  marier 
viennent  pour  consulter  l'oracle.  Le  procédé  est  simple,  il  suffit 
de  jeter  une  épingle  dans  l'eau  ;  si  elle  surnage  quelques  instants, 
dans  l'année  le  mariage  se  fera.  Je  ne  serais  point  étonné  que 
quelques  bretonnes  ne  fraudent  et  ne  trompent  N.-D.  en  jetant 
des  épingles  préalablement  huilées,  graissées,  ce  qui  retarde  la 
chute.  A  Sainte-Ajine-d'Auray  on  trouve  une  fontaine  aussi  mira- 
culeuse, arrangée  en  forme  de  piscine.  Les  cures  sont,  dit-on,  fort 
nombreuses  pour  ceux  qui  ont  la  foi.  Toujours  il  est,  près  de  cette 
fontaine,  des  femmes  qui,  moyennant  rétribution,  offrent  de  vous 
laver  les  pieds  dans  l'eau  lustrale  ;  si  vous  refusez  elles  vous  pré- 
sentent des  boUées  d'eau  pour  y  tremper  vos  lèvres  ou  vos  mains. 
Un  refus  les  étonne,  tant  elles  sont  accoutumées  à  voir  les  pèlerins 
en  foule  accourir. 

A  Rumengol  est  aussi  une  fontaine  miraculeuse  ;  j'y  fus  un 
jour  de  pardon  le  15  aovit  et  je  pus  assister  aux  pieuses  ablutions 
des  pèlerins  accourus  fort  nombreux,  environ  trois  mille.  Sur  la 
gauche  de  la  route  en  contre-bas  est  la  fontaine,  protégée  par  une 
niche  haute,  encastrant  une  plus  petite  où  est  la  statuette  de  N.-D. 
Accotée  à  la  niche  se  tenait  une  jeune  belle  femme,  simplement 
vêtue.  A  la  main  elle  avait  un  bol  qu'elle  plongeait  dans  l'eau  sainte 
et  qu'elle  présentait  ensuite,  plein,  aux  pèlerins.  Ceux-ci,  hommes 
et  femmes,  procédaient  rituellement  aux  ablutions.  Les  manches 
légèrement  relevées,  le  pèlerin  plongeait  successivement  ses  mains 
dans  le  bol,  les  retirant  mi-fermées  de  façon  à  conserver  de  l'eau 
lustrale  dans  le  creux  de  la  main.  Alors  il  élevait  le  bras  en  l'air 
lui  donnant  un  mouvement  de  torsion,  ouvrant  la  main,  la  paume 
en  avant.  Ce  mouvement,  non  dépourvu  de  grâce,  provoquait  une 
sorte  de  rotation  de  la  masse  aqueuse  qui,  lentement,  s'enruban- 
nait autour  du  bras.  Après  il  oignait  son  front  et  ses  joues  de  l'eau 
lustrale  dont  il  buvait  une  gorgée.  Aucune  rétribution  n'était 
donnée  à  la  jeune  femme  qui  sans  cesse  puisait  l'eau  sainte  que 
les  pèlerins  n'essuyaient  point  laissant  à  l'air  le  soin  de  les  sécher. 

Bien  loin  de  dissiper  ces  conceptions  animiques  si  enfantines, 

(1)  Cette  survivance  aniiTii((ue  n'est  pas  spéciale  à  la  Bretagne,  j'en  ai 
rencontré  un  autre  exemple  à  Montjean  (Maine-et-Loire).  Là,  non  loin  du 
lianieau  de  Château  pagne,  est  une  fontaine  miraculeuse  consacrée  à  saiut 
Meen  ;  les  habitants  des  localités  voisines  y  vont  une  fois  par  an  en  pèleri- 
nage ;  une  chapelle  y  a  été  construite  et  on  peut  y  voir  des  ex-voto,  bras, 
jambes,  bébés  er«  cire.  Cette  fontaine  de  Saint-Meen,  dont  l'eau  est  très  j»ure  et 
agréable  au  goût,  guérit  les  malades  moyennant  des  neu vaines. 


SURVIVANCES    AXIMIQUES    ET    POLYTHKlyUES        'MW) 

Hi  sauvages,  le  clergé  catholique  soigneusement  les  entretient.  Soit 
que  grand  nombre  <le  ses  prêtres  croient  véritablement  à  ces  fon- 
taines et  sources  miraculeuses,  soit  que,  n'y  cr(»yant  point,  ils  son- 
gent que  ces  pratiques,  idiotes  en  vérité,  sont  productives  pour  les 
sanctuaires  et  leurs  ministres,  les  prêtres  travaillent  à  l'extension 
de  ces  concejitions  fétichiiiues,  païennes  qui,  encore  au  temps  de 
Michel  Le  Xoblet  (XV 11**  siècle),  étaient  générales  chez  les  habi- 
tants des  cotes  bret<innes.  Craignant  sans  doute  que  l'extirpation 
de  cet  animisme  n'enlève  toute  foi  en  le  déisme  anthropomorplxi- 
que  catholitiue,  le  clergé  i)réfère  le  cultiver,  pour  en  retirer  de 
grands  pndits,  pour  maintenir  la  population  armoricaiiif.  si 
robuste,  si  saine  sous  son  influence  néfaste,  abrutissante. 

Enorme  est  cette  influence,  car  encore  aujourd'lnii,  ainsi  qu'il 
me  fut  dit  de  divers  cotés,  les  paysjins  paient  la  dime  au  recteur, 
l'oint  n'est  possible  de  s'en  abstenir  sauf  pour  les  personnes  que 
leur  situation  de  fftrttine  rend  indépen<lantes.  A  Saint-Vougay, 
humble  commune  près  du  château  rie  Kerjean,  si  l'instituteur 
n'assistait  point  aux  ottices,  il  serait  stigmatisé  en  chaire 
même.  Les  élèves  déserteraient  l'école,  il  ne  trouverait  plus  à 
acheter  les  aliments  néc«'ssiiires  aux  siens  et  à  lui-même.  A  la 
\èrité  cependant  la  religiosité  bretonne  et  l'influence  cléricale 
s'atténuent  surtout  en  les  localités  où  les  chemins  de  fer  déver- 
s«'iit  lies  flots  d'étrangers,  t«mristes,  baigneurs  (|ui,  p«»ur  la  plupart 
semblent  sinon  athées  du  moins  indifférents  pour  les  pratiques 
religieuses.  Influe  aussi  le  service  militain-  (jui,  jetant  ])endant 
quelques  années  le  soldat  loin  de  ses  foyers,  en  un  milieu  nouveau 
en  c«>ntact  avec  des  hommes  à  l'intellect  plus  dévelopjM*.  dissi})«' 
un  peu  la  crédulité  naïve  des  armoricains.  Mais  «le  retour  en  leur 
hameau,  les  jeunes  hommi^s  ne  tardent  point  à  repren«lre  les 
absurdes  pratit|Ues  de  leur  enfance.de  leurs  concitoyens.  Le  milieu 
clérical  surtout  agit  dans  les  localités  éloignées  «le  toute  v«Me 
fernV,  de  tout  lieu  visité  par  les  t«>urisles,  en  cen  villages  à  «le  ran-s 
intervalles  traver>tt'S  par  «h-s  pé«lestn'S  curi«'ux.  Tel  l'lou«'Scat,  n<»n 
l«*in  «le  Saint-l*«)l,  où  un  foncti«>nnair(*  me  c«)ntait  «|ii«'  les  hom- 
nies,  «le  n*tour  aprÙH  leur  temps  «lu  service,  oubliaient  |M)ur  la  plu- 
part de  pratiquer  l«'S  cérémoni««s  cultutdles  ;  puis  p««u  à  |m'u  gr/u*»* 
aux  f«*inm«'s,  instruments  «t«>ciles  «l«*s  pr«*'tres,  ils  repn'iuiii*nt  le 
chemin  «ht  l'KgliiH*,  non  pluHavec  la  foi  de  leur  jeunesse  mais  )Hir 
hy|MMTit««  '     tiour  pou v«»ir  vivre  chez  «Mix. 

L'anii:  •  lit  retenu  av«*c  tant  de  si  tin  |Hir  l««  clergé,  up|Ni- 

r.lit  lumiiieusiunent  A(|ui  visite  lu  Bretagne.  l{iir«>s  sont  lertéirliiteM 

rien  qu'à    Diell   euii  '        '  '  '  '  "  ,I(,,| 

sjiilils,  a  deH  Noir»'   I  -.le 

M«»rbiluinnuiH  n'implorent  |M)int  lu  iJieu  «les  métaphysiciens  tucoii- 
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cevable  et  inconçu,  le  Dieu  anthropomorphe  de  TEglise  catholi- 
que :  ils  implorent  la  kyrielle  des  saints  ou  des  vierjjes.  Pour  eux, 
bien  plus  puissants  que  Dieu  le  Père  sont  :  Notre-Dame  de 
Rumengol,  guérisseuse  de  maladies  comme  les  dieux  mexicains  : 
Xotr>.^-Dame  «le  Folgoat  ;  Notre-Dame  de  la  Joie  à  Pennmarch,  la 
protectrice  des  marins,  comme  Notre-Dame  de  Bon-Voyage  à 
Plogott",  comme  Notre-Dame  de  Clarté  à  Beuzec  :  Notre-Dame  de 
Halgoët  ou  de  Bon-Secours  à  Guingamp,  si  miraculeuse  qu'elle  a 
reçu  la  couronne  d'or  offerte  par  le  chapitre  de  saint  Pierre  de 
Rome  aux  statues  de  la  Vierge  qui  réunissent  ces  trois  conditions: 
antiquité,  don  des  miracles,  popularité  ;  saint  Languy,  près 
Daoulas-Plougastel,  thérapeute  des  maladies  de  langueur  des 
enfants  comme  moult  dieux  de  moult  pays  :  sainte  Anne  du  Porzic 
ou  sainte  Anne  La  Palue,  protectrices  des  marins  et  des  pêcheurs  : 
saint  (loulven  (|ui  guérit  les  maladies  et  fait  retrouver  les  objets 
perilus  ;  saint  Mathurin  de  Moncontour  qui  guérit  la  folie  :  saint 
Tugen  près  Audierne  où  l'on  vend  des  clefs  bénites  i)réservatrices 
de  la  rage  comme  dans  les  monastères  lamaïques  oh  vend  des 
pilules  souveraines  contre  toutes  les  maladies  ainsi  que  le  rapporte 
Letonrneau.  La  protection  des  humains  ne  sutïit  pas  à  ces  saints 
ou  à  ces  vierges  si  puissantes,  il  leur  faut  encore  protéger  les 
animaux.  Ainsi  à  Carnac,  l'église  est  sous  l'invocation  de  saint 
Cornélie  ou  Corneille,  et  ce  saint  a  pour  mission  spéciale  la  protec- 
tion des  bestiaux.  Dans  la  première  quinzaine  de  septembre  la 
foule  crédule  accourt  au  pardon,  pendant  lequel  les  paysans . 
offrent  au  dieu  Cornélie  des  bœufs,  des  vaches,  des  moutons  afin 
de  garantir  leurs  auti-es  bestiaux  de  toute  épizootie.  C'est  une  con- 
currence désastreuse  pour  les  vétérinaires  mais  fructueuse  pour 
TEglise  qui  vend  à  son  profit  les  animaux-offrandes.  Cela  n'est 
pas  assez  et  le  Clergé  y  a  joint  un  commerce  florissant,  celui  des 
f(ffa-Jfs  dr  radies  ou  licols  consacrés  à  saint  Cornélie  et  par  cela 
même  médecine  victorieuse  contre  toute  maladie  contagieuse.  De 
faits  analogues,  les  ouvrages  VEroIufioti  Bi'Iiçficiise  ou  les  Keli- 
(jioiis  (ciii^lffs,  sont  pleins  montrant  ainsi  la  survivance  des  cou- 
tumes f étichiques  sous  le  vernis  des  religions  dites  monothéistes 
11  est  encore  une  autre  preuve  dans  ce  fait  qu'on  ne  peut  entrer 
dans  une  église  armoricaine  sans  voir  les  autels  spéciaux  des 
saints  ou  de  la  vierge  beaucoup  plus  fréquentés  que  l'autel  du 
Dieu  proprement  dit.  Bien  plus  ornés,  bien  plus  illuminés  de 
cierges  sont  ces  autels  particuliers  où  vien'nent  implorer  les  bre- 
tons, adorateurs  non  du  Christ  mais  de  sa  Sainte-Face,  de  son 
Sacré-Cœur.  Toutes  ces  adorations  de  saints,  de  vierges,  de  parties 
matérialisées  du  Dieu-Jésus  sont  en  fait  du  pur  polythéisme.  Il  ne 
faudrait  point  croire  en  effet  «pie  la  masse  populaire  invoque  les 


SURVIVANCES    ANIMlgLES    ET    POLYTHKiyUES        'M)j 

RaintH  ou  la  vierge  comme  intercesseurs  près  de  Dieu,  non  elle  les 
invoque  comme  des  Dieux  tout-puissants. 

Ces  invocations,  ces  prières  se  font  sous  des  formes  qui  dé- 
cèlent une  foi  njlniste  et,  comme  consèc^uence,  une  intellectualité 
fruste.  Au  pardon  de  N.  D.  de  Rumengol  je  fus  témoin  du  fait 
suivant  :  Des  groupes  de  pèlerins  des  deux  sexes  dévotieuse- 
ment  contournaient  l'église,  égrenant  leurs  rf)saires,  niann(»ttant 
leurs  prières.  Devant  la  porte  centrale,  ils  stabulaient,  se  pros- 
ternant, s'agenouillant.  Ainsi  ils  faisaient  comme  les  dévots 
qui  accomplissent  le  tour  d'une  lamaserie  en  se  prosternant  et 
s'ag.'noui liant  un  nombre  sutïis;imment  <le  fois  (Letourneau). 
D'autres  encore,  agenouillés  le  long  des  murailles  extérieures  du 
sanctuaire,  restaient  pbnigés  dans  les  méditations  «le  la  prière, 
quehjuefois  le  visjige  collé  contre  les  froides  et  mousseusfs  pierres. 
Cela  rappelait  la  scène  peinte  par  Vereschagin  représentant  les 
Hébreux  le  long  des  murailles  du  temple  h  Jérusalem.  A  Sainte 
Ann«'  «l'Auray  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  iM'-lerins  monter  à 
genoux  la  Scala  Sancta,  s'arrètant  à  chaque  marche  i)our  marmon- 
ner leurs  patenôtres.  Ces  pardons,  si  assiduement  suivis  par  les 
bretons,  à  la  fois  fét»*s  r«*ligieus»'S  et  profanes,  j>rovfMjuent  <juelque 
fois  chez  ces  frustes  des  scènes  (1)  peu  morales.  A  Kumengol 
même,  un  artisan  de  Plougastel  fort  intelligent  et  en  apj)arence 
teinté  de  libre  pensée,  sinon  d'athéisnje,  me  contait  qti'au  grand 
panlon  de  la  Trinité,  tant  son  nomi>reux  les  pèlerins  qui  viennent 
évo«|uer  la  vierge  guérisseus»*,  qu'il  leur  est  impossible  de  loger  en 
la  trentaine  de  nuiisons  du  village.  Alors  ils  couchent  dans  les 
grdn|:es,  les  chamits  s'il  fait  beau,  l'églis»*  même  ;  le  pardon  dure 
plusieurs  jours,  les  libations  sont  fréquentes  :  aussi  la  nuit,  dans 
cette  promiscuité  de  milliers  d'intlividus  des  deux  sexes,  de  tout 
âge,  il  se  passe  des  scèiU'S  indescripliltles...  et  neuf  mois  plus  tanl 
les  effets  appaniisHtMit  sous  l'espèce  de  vigoureux  IjéU'S.  C'est  là 
tin  «les  minich'S  «le  N.  I),  de  Hum<*ng«il. 

Dans  toutes  les  manif«'statioMs  religieus4>s  «les  bretitns,  dans 
ces  inv«K*ations  aux  ssiints  et  aux  vierges  «le  t«»ut«'  esiM-ce,  «tn  re- 
tr«*uve  facilement  le  polythéismu  ancestral  ;  de  même  que,  dans  les 


(l)  H  ne  t«mbl«  {lU  qur  lea  brctonn  ronl«tn|M)niin»  aient  uo  rr«|M>ct  |tro- 
f«»inl  iKiur  le»  mort»  r^r  ^  •  vfê  »ont  v^ivent  |irofjiiir»  lor»  «lc«  panlnna. 

J'ai  vu  la  nmetiArc  ii«  1;  nttcnnot  à  |V(;|i»f,  m  valu  p«r  1»  fnuU  qui 

nionUit  «tir  lea   («unltra,    »  ;.  .k«M  ynit.  I^'aurunft,  iwrnli-*  %\\  ^     y 

|inr«*rif  !<"')r  rfl|iiu  à  mi<ll    'l'aittr'-s  f'*mm'*t  «)«i    huminr<i  y  '  ira 

\tr  auiirl  «le  I*.  —  A  r  i« 

<l*v.  ,,,t  auMl  à  .    .  m-u  |ir«pi'  •<■• 

lionne  <ltna  ce   but   |«r  des  enfanta,  aana  (loul«,  A  en  jugrr   par  i«*   tmrra 
vitiltie*. 


30G  LA    REVUE    SOCIALISTE 

scapulairefl,  chapelets,  médailles,  etc.  qui  abondent  près  de  tous  les 
sanctuaires  renommés,  on  reconnait  les  gris-gris  si  ])assionnément 
aimés  des  sauvages  africains,  océaniens,  américains;  les  amulettes 
si  chères  aux  arabes,  aux  esquimaux.  Tandis  que  chez  les  abys- 
sins, au  dire  de  Letourneau,  les  ])rêtres  vendent  comme  fétiches 
protecteurs  des  morceaux  d'arbres  foudroyés,  chez  les  armoricains 
les  prêtres  catholiques  vendent  des  licols  bénis  ou  laissent  vendre 
un  tas  d'objets  de  toute  espèce,  jouissant  de  propriétés  spéciales 
grâce  à  leur  consécration  à  un  saint  quelconque.  A  Sainte  Anne 
d'Auray  la  consommation  de  ces  fétiches  est  considérable  ;  l'ex- 
ploitation de  la  crédulité  humaine  y  est  poussée  à  un  très  haut 
degré.  Bien  avant  d'arriver  à  la  basilique,  sur  la  route,  on  est 
assailli  de  marchands  et  de  marchandes  qui  offrent  des  cierges, 
de  menus  objets  de  piété.  Arrivé  sur  la  place  où  s'élève  l'église  de 
Ktyle  renaissance  mais  sans  grande  valeur  artistique,  l'oeil  est 
sollicité  par  nombre  d'éventaires  et  de  petites  boutiques,  en  même 
temps  que  l'oreille  perçoit  les  appels  pressants  des  vendeuses  qui 
tiennent  à  écouler  leur  marchandise  :  chapelets,  rosaires,  mé- 
dailles à  l'effigie  de  la  mère  de  Marie,  scapulaires  où  un  cœur 
sanglant  s'étale,  statuettes  de  la  Vierge  et  de  sa  mère,  croix,  cru- 
cifix, médaillons  en  relief  plus  ou  moins  grands  représentant 
sainte  Anne,  des  photographies  de  l'église,  des  statues,  des  cierges, 
des  bras,  des  jambes,  torses  en  cire  pour  ex-voto  etc.,  etc. 

Les  murailles  de  la  basilique  sont  tapissées  d'ex-votos  forts 
intéressants  pour  le  penseur.  La  plupart  décèlent  une  fois  naïve, 
disons  le  mot  une  bêtise  profonde.  Le  i)lus  souvent  ce  sont  des 
tableaux  au  dessin  imparfait,  au  coloris  criard  ;  les  scènes  sont 
des  incendies,  des  noyades  dans  les  biefs  de  moulins,  si  nombreux, 
en  Armorique,  des  accidents  divers,  etc.  Dans  un  coin  du  tableau 
figurant  le  ciel,  apparaît  sainte  Anne,  seule  ou  accompagnée, 
sauvant  les  incendiés,  les  noyés,  etc.  Tout  cela  est  analogue  aux 
c()ncei)tions  des  sauvages  ainsi  qu'on  le  constate  en  lisant  l'AVo///- 
ti(»i  religie'iis^e.  Dans  ces  amas  d'ex-voto  émanant  surtout  de  pay- 
sans, d'artisans,  de  petits  bourgeois,  j'ai  relevé  deux  plaques  de 
marbre  où,  en  lettres  d'or,  s'étalent  les  actions  de  grâce  d'un  capi- 
taine de  vaisseau  et  d'un  contre-amiral  contemporains.  Dans  le 
Tréxor  de  la  basilique,  outre  des  reliques  de  sainte  Anne  offertes 
par  l'impératice  p]ugénie,  outre  une  soutane  et  une  mozette  de 
Pie  IX  —  c'est  tout  à  fait  comme  dans  les  monastères  lamaïques 
—  j'ai  vu  deux  épées  offertes  à  sainte  Anne  par  les  généraux  de 
Cissey  et  Bastoul  en  exécution  de  leur  vœu.  Ils  avaient,  en  effet, 
fait  le  vœu  de  donner  leur  épée  à  sainte  Anne  si  les  Prussiens  ne 
s'en  emparaient  ])oint.  En  vérité,  devant  de  tels  actes,  on  se  croirait 
transporté  en  un  pays  barbare  ou  bien  ramené  au  moyen-âge  ;  à 
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voir  ces  ex-voto  d'officiers  supérieurs  ou  généraux,  avant  passé 
par  une  école  spéciale,  on  ne  soupçonnerait  point  que  nous 
8f)mme3  à  la  fin  «lu  XI X'  siècle,  à  l'époque  îles  chemins  de  fer^ 
des  téléj)hones,  du  transformisme,  de  la  mélinite,  et  des  torjtil- 
leurs.  Non  point  seulement  à  Sainte  Anne  d'Auray,  on  trouve  des 
ex-voto  tl'otliciers  ;  encore  j'en  ai  vu  à  Sainte  Anne  du  Porzic 
(commune  de  Saint-Pierre  Quilbifa^on).  IJi  étaient  des  éjiées,  des 
sabres  et  même,  si  ma  mémoire  est  bonne,  une  croix  de  la  lésion 
d'honneur,  en  dons  offerts  à  la  mère  dt*  Marie.  Ces  officiers  rap- 
I>ellent  les  guerriers  mahométans  bambaras  qui  portent  sur  eux 
une  véritable  charge  «l'une  certaine  racine  qui  préserve  des  ball«*s. 
(Letourneau  ).('es  v«L'Uxémanaut«r«»fficiers  supérieursou  généraux 
étonneraient  s'il  n'était  prouvé  que  le  fait  de  «'astrein«lre  volontai- 
rement à  la  «liscipline  militaire,  d'aimer  le  militarisnu-,  «b'céle 
ch«'Z  ses  auteurs  une  mentalité  t«>ut  à  fait  moyenn»»,  une  infério- 
rité patente  de  l'intellect.  En  vain  j'ai  cherché  parmi  les  ex-voto 
ceux  émanant  de  s:ivants,  de  sociologues,  «le  littérat<'urs,  de  mé- 
decins, d'ingéni'Mirs.  jh  n'ai  rien  tnmvé,  sîins  «l'ailleurs  «nie  j'en 
fusse  étonn»  . 

l'armi  1<-:^  .-\->..i..  .jin  <»rnt*nt  les  chapelles,  les  églisf^  ^ouv.mii 
se  voient  «les  représentations  en  cire  d'angelots,  de  bras,  il««  jambes, 
<l«'  mains,  matériels  témoignages  d'enfants  s;uivés  de  la  mort, guéris 
de  maia«lies  graves  par  la  puis.sance  «lu  siiint  invo<|ué.  Chez  le^ 
peuples  sîiuvages  on  trouve  ces  mém«*s  j)rocé»lés  «le  remerciement 
aux  id«»les  thérap«»uti«ju«'s.  Kn  d'autres sîinctuaires,  comm«»  h  Sainte 
Anne  «lu  l'«»rzic,  on  aiK«r<,«»it  n<imbre  «le  bt*quilles  laisst't^s  là, 
comme  t^'^moins,  par  les  mahules  guéris.  Kn  bi>aucoupd'égliHt>s  les 
staïut'S  «le  la  vierg«'  ou  «les  sîiints,  surtout  les  pn«mi«'res,  sont 
vêtues  «le  riches  toilettes  comme  «les  poupées.  Même  «les  bijoux, 
faux  pour  la  plupart,  adornent  ces  sacrés  |>«'rson nages.  Ainsi  est 
la  statu*' <l««  N.  D.  «leHon  Se<'«turs  à  Ciuingamp.  I)'aill«'urs  à  l'é- 
p«Mjue  lies  péb-rinages,  «les  )iardons,  toujours  sont  habillées  les 
statuettes  «|Ue  cérémonieusement  des  croyants  portent  en  pnKM«s- 

Slolj.  T«»Ut«'S    CeH   pratil|UeS    CUltU«'lleS  pr«MlV«'nt   KUIS   C«rm«'Ste    <|Ui' 

sous  ralluvion  chrétienne  jMTsiste  eui-ore  !«•  sous-»mi|  animi<|Ue, 
fétichiste  comme  en  In<lo -Chine,  comme  ilans  le  momie 
musubnan  il  p«Tsist«>  sous  l'alluvion  )N)udilhi<|Ui>  ou  islami<|ue. 
I)ans  son  «lernier  ouvmg«>,  I/«*i4turneau  rapporte  que  |«*h 
nègn>s  de  (tniné*' comme  les  cliinois  battent  ou  injuh(>nt  lf*(i  idoles 
(|ui  n'exaucent  point  leurs  v(i*ux,  il  m'a  été  «lit  «jue  «lt«  nit'^ni'  ' 
bp'ions  pr«><>éiiait>ni  en«'ore  en  (|ueli|ui>M  l«M*>ilit«'>M.  Ils  s»*  m« 
vn  colère  apn's  len  saiints  i|ui  n'«»nl  pas  ncciMlé  à  leurs  demamU^s, 
ils  les  injuri«'nt  et  i|Ueltjuefois  les  briH4'nt.  Si  nda  est  vmi,  je  n'en 
fus  pas  témoin,  ce  semit  encoro   une  preuv«>  après  tant  d'uuiren 
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que  le  christianisme  n'a  nullement  extirpé  les  conceptions  poly- 
théiques,  fétichistes,  animiques  qui  survivent  encore  dans  les 
e^^céphales  non  cultivés. 

En  résumé,  les  pratiques  cultuelles,  les  conceptions  reli- 
ijieuses  des  bretons,  qui  s'affirment  par  ces  pratiques  prouvent, 
sans  qu'on  puisse  le  contester,  que  la  masse  populaire  est  encore 
tout  imprégnée  du  polythéisme  ancestral,  que  le  clergé  catholique 
voyant  en  ce  fétichisme  le  moyen  de  maintenir  et  d'accroître  son 
intiuence  sur  les  populations,  a  entretenu  ces  primitives  concep- 
tions religieuses,  les  entretient  encore,  peut-être  même  s'en  pé- 
nètre lui-même  oubliant  la  religion  chrétienne  primitive  qui  fut 
certes  plus  élevée  que  le  catholicisme  actuel  bien  qu'elle  n'ait 
point  atteint  la  hauteur  philosophique  du  bouddhisme  théorique, 
cette  religion  athée  si  proche  de  la  conception  matérialiste  c'est-à- 
dire  de  la  conception  scientifique. 


A.  Hamon. 


RÉSUMÉ  DE  LA  DOCTRINE  SAIXT-.SIMOXIEXXE         '^)0 


CARNOT   LE    SOCIALISTE 


Avec  la  ronceptirm  nouvelle  <ie  l'histoire,  <levenue  la  pi*anile  épopée 
populaire,  les  hauts  personnaj;es  ont  beaucoup  |ter<lu  «le  leur  prestige.  <  >n  ne 
aaurait  toutefois  en  faire  abstraction.  S'ils  n'ont  plus  le  rdle  providentiel 
qui  leur  ^tait  attribut^  jadis,  ils  n'en  sont  i>as  moins,  fréquemment,  une 
cai-act^ristique  de  leur  temps. 

A  ce  |>oint  de  vue,  la  dynastie  des  Carnot  otlre  un  intérêt  historique 
tout  jiartic.ulier.  Ils  représentent  bien  la  classe  victorieuse  en  K9,  avec  ses 
aptitudes  et  ses  qualiU^s  dominantes  :  esprit  d'ordre,  fermeté,  probit»'.  Ils  en 
repr«5seDtent  aussi  l'ërolution  à  ses  «!itT«<renles  phases  do  comltat,  dViwinouis- 
«cment,  de  dA:adencc.  Le  premier  des  Carnot  organisa  la  lutte  arm»'e,  le 
second  se  pr<<occu|>a  do  r«*orpaniBcr  la  soci<'t<*,  le  troisi«>me  n'apparaît  |>lus 
que  comme  la  victime  inconsciente  autant  qu'impuissante  d'un  état  social  en 
décom|>osilion. 

C'est  du  second,  auteur  des  pages  qui  suivent,  que  nous  avons  à  donner 
une  courte  notice.  I^s  hommes  de  ma  géni^ration  ont  pu  le  Toir  encore 
vieillard,  resjjeci^  de  tous  pour  la  droitun*  de  son  caractère  et  la  fei*met«<  de 
ses  convictions,  ap|)ortant  dans  la  vie  publique  la  mi-njc  honnAtet«$  que  «lans 
la  vie  privi^. 

Se  à  Saint-^Jmer,  le  «»  avril  ls<)l,  (arnot  (Ijizarc-Hippolyte)  avait  quinie 
ans  quand  son  jK^re,  après  Waterloo,  dut  quitter  la  France.  Il  l'âccompagna 
dans  son  exil  en  liel;;ique,  en  Bavière,  en  Pologne.  Ki-nti-é  en  France,  en 
ISXI,  il  suivit  les  cours  de  r«$cole  de  droit;  mais  ne  tarda  |>as  A  se  mMor  «u 
courant  r«<ft>rmat4;ur. 

Alors  di<JA  le»  vices  il«  l'Ktat  liourgeois  s'(<talaiont  aux  yeux  de  l'olwer- 
vateur.  Saint-Sim<in  y  avait  projeta  la  lueur  de  son  analyse  savante  et  en 
signalant  le  mal  avait  in<liqu(<  aussi  le  remt^lc. 

Artistes,  savants,  industriels  avaient  r«<|x»ndu  A  rap|»el  de  ce  granti 
homme,  dont  la  doctrine,  condamnée  par  les  gouvernant*,  n'en  a  i*A  moins 
fait  sfin  chemin  dans  les  u\ét>»  et  dans  les  impurs.  Auguatin  Thierry,  August* 
Comte,  olindc  Rodrigue)!,  Knfantin,  Jean  Keynnud,  l'ieri-e  l^roux.  U«/«rJ, 
Armand  CarrrI  fuient  au  nombre  de  f,rn  disciples.  Carnot  prit  plai'e  dans  ce 
cortrgf  d'esprits  •<minents.  Son  ••  Kx|Misition  «le  la  ihJ^one  Saiiit-Simonirnne 
(l"  et  2*  ann«'c)  le  tVvi'ls  coœms  thikirinen  «.   I  •  '^a  (Htint 

en    lui    l'hommi*   d'action     LonM|ue   éclata    la    i  («asant 

oulr«  aux   avis  d'I'.Kfantin  qui    voulait   demeurer  tUjii|<<  i   à  U  luUc,   il  de»- 
cenillt  dans  la  rue  et  lit  le  coup  de  feu. 
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Comme  récompense  de  son  courage,  de  liautes  fonctions  lui  furent  alors 
'  offertes  ;  il  préféra  rester  au  rang  des  combattants  et  continuer  avec  la 
plume,  la  bataille  des  idées.  Il  rédigea  et  soutint  de  sa  fortune,  les  divers 
journaux  de  l'école,  le  Précurseur,  le  Globe,  V Organisateur.  La  foi  de  ces 
nouveaux  croyants  était  telle  qu'un  (jour  Louis-Philippe  fut  sommé  par  eux 
de  céder  la  place  au  père  Enfantin. 

Cependant  la  désunion  ne  devait  pas  tarder  à  éclater  au  sein  de  la 
famille  Saini-Simonienne.  La  question  de  la  femme  fut  la  pomme  de  dis- 
corde. Les  discussions  durèrent  des  jours  et  des  nuits,  sans  la  moindre  trêve. 
Il  y  en  eut,  qui  s'évanouirent  :  on  les  emporta,  sans  que  la  discussion  fut 
un  seul  instant  interrompue.  D'autres,  tant  l'exaltation  était  grande,  se 
mirent  à  prophétiser.  Olinde  Rodriguez,  raconte  Louis  Blanc,  fut  comme 
frappé  d'apoplexie,  parce  que,  demandant  à  chacun  des  membres  s'il  n'était 
pas  vrai  que  l'Esprit-Saint  fut  en  lui.  Rodriguez,  M.  Reynaud  ne  lui  avait 
répondu  que  par  des  paroles  d'incrédulité.  On  ne  put  s'entendre.  Ce  que  le. 
Père  appelait  «  la  réhabilitation  de  la  chair  »,  Carnot  le  qualifia  de  «  régle- 
mentation de  l'adultère  ». 

C'est  en  1831,  que  le  schisme  éclata.  Duveyrier,  Fournel,  Michel  Cheva- 
lier étaient  restés  avec  Enfantin.  Carnot  avec  Bazard  et  la  plupart  des  autres 
disciples  s'étaient  séparés  du  maître.  La  destinée  de  ces  derniers  fut  très 
diverse.  Carnot  demeura  l'écrivain  philosophe  et  l'homme  de  dévouement 
qu'il  avait  été.  En  même  temps  qu'il  développait  les  principes  socialistes 
dans  la  Revice  Enrydopédique,  V Encyclopédie  Nouvelle,  la  Revue  Indé- 
pendante, l'homme  de  courage  trouvait  l'occasion  de  se  manifester  pendant 
l'épidémie  de  choléra,  le  révolutionnaire  reparaissait  au  procès  d'avril,  prê- 
tant l'appui  de  sa  parole  aux  accusés,  enfin  le  républicain  allait  bientôt  se 
réveiller  au  bruit  de  l'insurrection  triomphante,  en  1848. 

«  Elevé  dans  le  sanctuaire  des  vertus  civiques,  écrivait-il  dans  la  suite, 
inspiré  par  le  républicanisme,  j'ai  appris  de  bonne  heure  à  aimer  la  Répu- 
blique ;  je  l'ai  désirée  en  1830,  je  l'ai  bénie  en  1848  et  je  m'y  trouve  si  bien 
qu'il  me  semble  revivre  dans  la  maison  paternelle  ». 

Ministre  de  la  République  au  lendemain  de  février,  il  s'entoure  de  saint- 
simoniens,  s'applique  à  réformer  le  sort  des  instituteurs,  à  établir  l'instruc- 
tion gratuite  et  obligatoire.  Une  brochure  socialiste,  dont  on  lui  attribua 
l'inspiration,  provoqua  sa  chute.  Il  eut  sa  revanche  en  I85(J,  en  se  faisa^t 
élire  comme  socialiste  avec  Vidal  et  de  Flotte. 

Après  le  coup  d'Etat,  il  s'exila  volontairement.  Elu  de  nouveau  à  Paris, 
à  deux  reprises,  il  refusa  le  serment.  La  révolution  du  4  septembre  le  fit 
maire  du  Vlir  arrondissement  et  le  scrutin  du  8  février  1871  le  porta  à  l'As- 
semblée Nationale,  comme  député  de  Seine-et-Oise.  Il  mourut  au  mois  de 
février  1888. 

Tel  fut  cet  homme,  dont  l'esprit  de  modération  et  les  tendances  conci- 
liantes s'allièrent  harmonieusement  à  ia  fermeté  du  caractère  et  à  la  har- 
diesse de  la  pensée. 

Il  a  laissé  à  son  flis  un  grand  exemple  que  celui-ci  n'a  que  trop  oublié. 

Rapi)elons  encore  que  le  socialiste  Carnot  avait  voté  l'amendement  Grévy, 
contre  la  présidence  de  la  République. 

C'est  Hippolyte  Carnot  qui  fut  chargé  du  premier  résumé  de  la  Doctrine 
Saint-Simonnienn  e . 

Le  voici  tel  qu'il  fut  publié  en  1831.  C'est  une  rareté  appréciable. 

V.  J. 


RÉSUMÉ  DE  LA  DOCTRINE  SAIST-SIMOXIEXNE         iUl 
RÉSUMÉ   GÉNÉRAL 

DE  I.A  DOCTKINK  SAINT-SIMONIENNE 

FAIT   KX   1S;U 
l»ar    Ilipiiol.vte    CAIl.XOT 


C'est  un  spectacio  auquel  nous  ne  pouvons  refuser  notre 
admiration,  que  celui  d'un  homme  luttant  avec  persévérance  et 
désintéressement  contre  les  obstacles  et  les  dangers,  pour  tra- 
vailler à  l'élaboration,  à  la  défense,  à  la  propagation  d'un  sys- 
tém«'  d'idées  avec  lequel  son  existence  entière  s'est  identifiée. 
QUi'l  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  ces  idées  en  elles- 
mêmes,  le  nom  de  leur  auteur  demeure  honorable  dans  la  mé- 
moin'  des  hommes.  Qu'est-ce  donc,  lors^iue.  persuadé  que  la 
j)<)stérité  seule  .saura  lui  rendre  justice,  il  se  soumet  volontaire- 
ment aux  e.ssais  les  plus  i^énibles.  aux  privations  les  plus  dures, 
aux  humiliations,  aux  railleries  de  ses  contomporains.  |>our  les- 
quels il  se  dévoue?  Qu'est-ce  eritin,  Jorsque  dans  l'ceuvre  de  sa 
vie  on  reconnaît  une  de  ces  conceptions  immenses,  appelées  à 
changer  la  face  de  la  société,  dont  il  est  ainsi  à  la  fois  le  bien- 
faiteur et  le  martyr?  Ces  hommes,  qui  n'ai>paraissent  dans  l'his- 
toire qu'à  de  longs  intervalles  remplis  par  les  résultats  de  leurs 
travaux,  grarulissent  dans  les  âges,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent, 
et  l'on  jieutde  niifux  en  mieux  apprécier  la  trace  éclatatite qu'ils 
laissent  après  eux. 

("'est  par  de  tels  efforts  et  jiar  de  telles  soullrancts  "jin-  s'est 
manifestée,  il  y  a  dix-huit  siècles,  une  api>arition  qui  a  mérité 
d'être  afipelée  divine,  tant  elle  a  jHjrtéde  fruits  |>our  l'humanité. 

Nulle  autre  carrière  ne  fut  signalée  par  des  actes  plus  ana- 
logues que  ne  l'a  été  de  nos  jours  C(»lle  de  Saint-Siujon .  Après 
s'être  sacridé  au  perfectionnement  de  sa  doctrine,  après  avoir 
vécu  dans  la  miser»'  <*t  l'abaiulon,  il  est  mort  plein  de  celte 
conviction,  qu'il  léguait  au  monde  un  long  héritage  de  bon- 
heur; il  est  mort,  tion  i>.'ih  iiunnnu,  mais  //(/o/i/im  de  ses  con- 
temi»orains,  selon  riM-iir'-Mv..  .■!  iiist..  ..\  j.r'^xi""  A'wn  di-  ses  dis- 
ciples. 
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Né  en  1700,  d'une  famille  qui,  par  les  comtes  de  Verman- 
dois,  prétendait  descendre  de  Charlemagne,  Saint-Simon  entra 
au  service  à  l'âge  de  dix-sept  ans;  l'année  suivante,  il  passa  en 
Amérique,  et  y  fit,  avec  distinction,  cinq  campagnes,  sous  les 
ordres  de  Bouille  et  de  Washington.  11  connut  Franklin,  et  étu- 
dia l'organisation  jiolitique  des  Etats-Unis  dont  il  est  souvent 
question  dans  ses  ouvrages.  C'est  de  cette  époque  que  date  sa 
tendance  philosophique  :  «  Ma  vocation  n'était  point  d'être  sol- 
dat, dit-il,  j'étais  porté  à  un  genre  d'activité  bien  différent,  et  je 
puis  dire  contraire.  Etudier  la  marche  de  l'esprit  humain,  pour 
travailler  ensuite  au  perfectionnement  de  la  civilisation,  tel  fut 
le  but  que  je  me  proposai,  Je  m'y  vouai  dès  lors  sans  partage  ; 
j'y  consacrai  ma  vie  entière,  et  ce  nouveau  travail  commença  à 
occuper  toutes  mes  forces  (1).  » 

A  peine  de  retour  en  Europe,  Saint-Simon  assista  au  début 
de  la  révolution  française.  (]e  spectacle,  à  la  fois  magnifique  et 
terrible,  ne  pouvait  manquer  de  l'émouvoir  profondément;  mais 
son  regard,  franchissant  l'horizon  vulgaire  dans  l'avenir  comme 
dans  le  passé,  sut  en  distinguer  les  véritables  causes  et  en  appré- 
cier les  résultats.  Il  vit,  dans  ce  grand  acte,  la  mise  en  pratique 
des  théories  fondées  aux  XV*  et  XVI«  siècles  par  les  réforma- 
teurs, popularisées  par  les  philosophes  au  XVII I*,  la  destruction 
légitime  d'un  ordre  moral  et  politique  qui  ne  répondait  plus  aux 
sentiments  et  aux  intérêts  de  la  société;  il  reconnut,  en  même 
temps,  que  cette  crise,  appelée  à  déblayer  le  terrain,  ne  portait 
en  soi  aucun  germe  de  réorganisation,  et  prévit  qu'elle  ne  serait 
définitivement  terminée  que  par  la  production  d'un  principe 
nouveau  de  classification  sociale.  Cette  tâche  immense,  Saint- 
Simon  se  donna  mission  de  l'accomplir;  et,  tout  entier  à  l'avenir, 
il  trouva  en  lui  la  force  de  résister  au  courant  révolutionnaire 
qui  entraînait  alors  toutes  les  âmes  sympathiques  comme  la 
sienne. 

Son  premier  soin  fut  de  se  procurer  les  ressources  maté- 
rielles nécessaires  à  son  œuvre.  De  vastes  spéculations  finan- 
cières furent  entreprises  par  lui  et  couronnées  d'un  plein  suc- 
cès :  «  Je  désirais  la  fortune,  dit-il,  seulement  comme  moyen 
d'organiser  un  grand  établissement  d'industrie,  fonder  une  école 
scientifique  de  perfectionnement,  contribuer,  en  un  mot,  au 
progrès  des  lumières  et  à  l'amélioration  du  sort  de  l'humanité. 
Tels  étaient  les  véritables  objets  de  mon  ambition.  «Voilà  les 
pensées  et  les  occupations  de  Saint-Simon,  au  moment  ou  tout 
s'écroulait  avec  fracas  à  ses  côtés. 

(1)  Voyez  (i&na  l'Industrie,  ouvrage  publié  en  ISH  par  Saint-Simon,  t.  ii, 
les  Lettres  à  un  Américain. 
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Après  avoir  consacré  sept  années  de  sa  vie  à  la  carrière 
industrielle,  il  l'abandonna  pour  se  mettre  à  la  recherche  des 
idées  sans  lesquelles  sa  fortune  n'était  qu'un  instrument  inutile. 
Voici  comment  Saint-Simon  rend  compte  de  ce  projet  et  de  sa 
mise  à  exécution  : 

«  J'entrepris  de  faire  faire  un  pas  général  à  la  science,  etd«' 
rendre  l'initiative  à  l'école  française;  cette  entreprise  exigeait 
des  travaux  préliminaires;  j'ai  dû  commencer  i>ar  constater  la 
situation  des  connaissances  humaines,  et  ]»ar  étudier  l'histoire 
des  découvertes. 

«  Pour  y  parvenir,  je  ne  me  suis  pas  borné  ;t  des  recherches 
dans  les  bibliothèques;  j'ai  pris  domicile  en  face  de  l'Kcole 
Polytechnique,  je  me  suis  lié  d'amitié  avec  plusieurs  professeurs 
de  cette  école  ;  j'ai  employé  trois  ans  à  me  mettre  au  courant 
des  connaissances  acquises  sur  la  physique  des  corps  bruts. 

«  J'ai  employé  mon  argent  à  acquérir  de  la  science  ;  grande 
chère,  bon  vin,  beaucoup  d'empressement  vis-à-vis  des  profes- 
seurs auxquels  ma  bourse  était  ouverte,  me  procurèrent  toutes 
les  facilités  que  je  i)Ouvais  désirer.  J'avais  de  grandes  ditli- 
cultés  à  surmonter;  déjà  ma  cervelle  avait  perdu  de  sa  malléa- 
bilité; je  n'étais  plus  jeune,  mais  d'un  autre  C45té  je  jouissais 
d'un  grand  avantage  :  de  longs  voyages,  la  fréquentation  d'un 
grand  nombre  d'hommes  capables  que  j'avais  recherchés  et  ren- 
contrés; une  première  éducation  dirigée  par  d'Alembert,  éduca- 
tion (jui  m'avait  tressé  un  tilet  métaphysique  si  serré  qu'aucun 
fait  important  ne  i»ouvait  i»asser  au  travers,  etc. 

«  Je  m'éloignai,  en  1801,  de  rÉcole  Polytechnique  ;  je  m'é- 
tablis près  de  celle  de  médecine:  j'entrai  en  rap|M)rt  avec  les 
physiologistes  ;  je  ne  les  quittai  qu'aprùs  avoir  i»ris  une  con- 
naissance exacte  de  leurs  idées  générales  sur  la  physique  des 
corps  organisés. 

«  La  paix  d'Amiens  me  pernnt  de  partir  pour  l'Angleterre. 
L'objet  de  mon  voyage  était  de  m'informer  si  les  Anglais  avaient 
découvert  de  nouvelles  idées  gérjérales.  J'en  revins  avec  la 
certitude  fjii'iis  n'avaient  sur  le  chantier  aucutie  idée  r.'ipitale 
neuve. 

«  l'eu  (le  ll•llJJ.^  .ijirts,  j  allai  à  (Jenève,  el  je  p,ir<iHiriis  une 
partie  de  l'Allemagne.  J'ai  rapixjrté  de  ce  voyag<«  In  certilinle 
que  la  science  générale  était  encore  dans  l'enfance  dans  ce  |viys, 
puisqu'elle  y  est  encore  fondée  sur  des  princip«»8  mystiques; 
mais  j'ai  conçu  de  l'esiM'Tance  |K.)ur  les  progrès  tle  cette  xMenco, 
«Ml  voyant  toute  wtle  grande  nation  |>as.sionnée  dans  cette  direc- 
tion Hcientitit(ue.  n 

Saint-Simon  ne  se  borna  |)oint  à  étudier  les  sciences  et  les 
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savants  ;  il  voulut  connaître  les  artistes  et  leurs  inspirations  ;  il 
voulut  surtout  comparer  le  génie  de  ces  derniers  avec  celui  des 
spéculateurs  scientifiques.  Sa  maison  fut  pendant  une  année  le 
rendez-vous  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  capitale  dans 
ces  deux  genres.  Sa  fortune,  déjà  entamée,  acheva  de  se  consu- 
mer entièrement  dans  cette  expérience. 

Cependant  son  but  se  trouvait  atteint  ;  il  avait  rassemblé  les 
matériaux  sur  lesquels  sa  vaste  intelligence  devait  s'exercer  :  il 
se  mit  au  travail  pour  les  employer. 

Napoléon  avait  adressé  à  l'Institut  cette  magnifique  ques- 
tion :  Rendez-tnoi  compte  des  progrès  de  ht  srienre  depuis  1789  ; 
difes-tttoi  quel  est  son  état  actuel  ;  et  quels  sont  les  inoi/ens  à  em- 
ployer pour  lui  faire  faire  des  jrrogtrs.  L'Institut  n'y  répondit 
que  par  une  série  de  rapports  historiques  partiels,  qui,  n'étant 
liés  par  aucune  vue  générale,  ne  pouvaient  donner  une  véritable 
impulsion  à  la  science.  Saint-Simon  entreprit  de  combler  cette 
lacune  ;  il  conçut  et  exécuta  son  Introduction  au.r  travaux 
scientifiques  du  ^lA'"  siècle  (1),  large  composition,  dans  laquelle 
il  déposa  le  germe  de  la  plupart  des  idées  développées  par  lui 
dans  la  suite.  Il  y  démontre,  pour  l'espèce  humaine,  ce  que 
Bacon  avait  constaté  pour  l'individu,  que  l'activité  de  l'intelli- 
gence se  manifeste  par  deux  modes  généraux,  alternatifs,  d'opé- 
ration, la  si/nthèse  et  Yanahjse  ;  le  mode  à  priori,  et  le  mode  à 
posteriori  ;  il  fait  voir  que  la  science,  considérée  dans  la  réunion 
de  tous  les  hommes  qui  la  cultivent,  dans  la  vue  générale  qui 
préside  à  leurs  travaux,  passe  successivement,  mais  à  des  inter- 
valles de  temps  éloignés,  de  V analyse  à  la  synthèse,  de  la 
recherche  des  faits  à  l'édification  des  théories  ;  que  le  plus  grand 
pas  que  l'on  puisse  faire  faire  à  l'esprit  humain,  dans  la  direc- 
tion des  sciences,  consiste  à  déterminer  le  passage  de  l'atelier 
scientifique  d'un  mode  à  l'autre,  lorsque  le  temps  en  est  venu  : 
il  s'attache  à  prouver  que  depuis  un  siècle  les  savants  de  l'Eu- 
rope, engagés  dans  les  voies  de  l'analyse,  les  ont  sufl^samment 
explorées,  et  qu'ils  doivent  maintenant  abandonner  cette  direc- 
tion pour  se  replacer  au  point  de  vue  général  ou  synthétique  : 
en  un  mot,  il  s'efforce  de  les  ramener  au  point  de  vue  de  Des- 
cartes qu'ils  ont  entièrement  oublié  pour  celui  de  Newton  et  de 
Locke.  Saint-Simon  énumère  ensuite  les  principales  conceptions 
des  savants  des  XVII^  et  XVIII*  siècles,  particulièrement  celle 
de  Condorcet  sur  le  développement  de  l'humanité,  il  donne  les 
moyens  d'étudier  ce  développement,  étude  élevée  par  lui  au 
rang  des  sciences  positives  ;  puis  il  publie  l'Esquisse  d'un  nouvel 
arbre  encyclopédique. 

(1)  Paris,  1807,  deux  vol.  in-4',  tirés  seulement  à  cent  exemplaires. 


RÉSUMÉ  DE  LA  DOCTRINE  SAIXT-SIMOXIEXNE  .'il5 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  une  analyse  détaillée  de  cette 
importante  production,  non  plus  que  des  autres  ouvrages  de 
Saint-Simon,  dont  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  titres, 
renvoyant  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  s'en  former  une 
idée  plus  complète  aux  articles  insérés  par  M.  O.  Romiigues 
dans  //'  Pi'Kludriir  (t.  m,  p.  80,  281  et  l^O  ;  t.  iv,  p.  30).  Notre 
objet,  en  ce  moment,  est  de  faire  connaître  la  doctrine  saint- 
simoni<'nno  dans  Tétat  de  perfectionnement  où  l'ont  conduite 
par  leurs  travaux  les  successeurs  du  maître. 

Les  principaux  écrits  scientifiques  de  Saint-Simon  sont, 
outre  V IntnKliirtidn  dont  nous  venons  de  parler,  ses  Lttfns  au 
linrritii  (h's  Uniyituih'x  ;  le  Prosjtfrtiis  d'u/if  nnurrlh'  Kurijcht- 
jii'<lir  :  Mt'inoire  sur  la  gravitation  rt  sur  la  scivnre  de  rhomiiw 
(ces  deux  derniers  encore  inédits).  Ses  ouvrages  jKDlitiques  et 
industriels  les  plus  importants  ont  fnjur  titres  :  J)>  l<i  lùnn/ntii- 
sfitiou  (le  la  Hociété  eurojtéenu/!  ;  —  T Iiulustrif  ;  —  rOryaniMiteur; 
—  ///  Politique  ;  —  Du  Systèfiw  industriel  ;  —  Des  liourhons  et  des 
Stuorts; — ('atèrhis)tir  drs  industrir/s  ;  —  f)/ii)ii')ns  littretiirt-s, 
/diiloso/diif/ues,  etc. 

Tous  ces  otivrages  iiirt'Hi  publiés  j.u-  .s,iiiii->iiii"ii  iii-}Mii> 
1814,  épo(jue  où  il  quitta  sa  direction,  jus(iue  là  essentiellement 
spé'culative,  pour  s'occuper  de  travaux  d"a|)plication . 

Kt  cei»endant  l'auteur  de  tant  de  productiojis,  qui  ne  sem- 
blaient alors  que  d'ingénieuses  rêveries,  tandis  qu'elles  se  pré- 
sentent aujourd'hui  aux  penseurs  sérieux  comme  les  inspirations 
d'un  génie  a|)p«'lé  à  transformer  les  sociétés;  cet  homme  qui 
n'avait  acquis  la  fortune  que  pour  la  cons;icrer  aux  progrès  de 
la  science  ;  qui  n'avait  rien  sollicité  de  l'empin'.  alors  que  Napo- 
léon cherchait  à  s'entourer  des  illustrations  nobiliaires  de  l'an- 
cien régime;  qui  n'avait  rien  accejUé  de  la  restauration,  pro- 
digue de  ses  largesses  envers  les  grands  seigneurs  d«Mneurés 
étrangers  comme  lui  et  à  la  crise  révolutionnaire  et  au  gouver- 
nement inii)érial  ;  cet  homme,  tout:  entier  î\  sa  haute  mission, 
employait  ses  faibles  ressources  pécuniaires,  comjKW'es  d'une 
pension  alimentaire  que  lui  fais;iit  s.i  famille  et  de  légères 
avances  obtenues  do  la  richesse  orgueilleuse,  res^wurces  aux- 
(|Uelbvs  il  ajouUi  souvent  le  produit  de  la  vente  de  ses  meubles 
et  de  ses  eM'els,  à  jwiyer  quelques  jeunes  gens,  |)our  avoir  le  dnùt 
de  le»  instruire  et  leur  donner  les  moyens  de  travailler,  et  k 
l'impression  de  ses  ouvrages  qu'il  distribuait  avec  profusion  : 
lui-iiK  iiir  vivait  dans  la  plus  affreuse  misère.  yu't>n  juge  «le  sa 
|K)sition  i>ar  les  lignes  suivantes  :  «  Depuis  quin/o  Jours,  Je 
mange  du  |>ain  et  Je  Iwis  de  l'eau  ;  Je  trafallle  snu»  feu.  et  j'ai 
vmdu  jusqu'à  mes  habiUs  |>our  fournir  aux   frais  des  copies  do 
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mon  travail.  C'est  la  passion  de  la  science  et  du  bonheur  public, 
c'est  le  désir  de  trouver  un  moyen  de  terminer  d'une  manière 
douce  l'etTroyable  crise  dans  laquelle  toute  la  société  européenne 
se  trouve  enp'agée,  qui  m'ont  fait  tomber  dans  cet  état  de  détresse. 
Ainsi,  c'est  sans  rougir  que  je  puis  faire  l'aveu  de  ma  misère,  et 
demander  des  secours  nécessaires  pour  me  mettre  en  état  de  con- 
tinuer mon  œuvre.  ^) 

Un  seul  jour,  cette  situation  terrible,  le  dédain  et  l'abandon 
qu'il  éprouvait  de  la  part  des  hommes  en  faveur  desquels  sa  vie 
était  un  perpétuel  sacrifice,  le  plongèrent  dans  le  décourage- 
ment. Il  douta  de  sa  mission  et  voulut  mettre  fin  à  ses  jours; 
mais  sa  main  heureusement  le  trompa,  et  cette  rude  épreuve  le 
pénétra  d'un  nouveau  courage.  Son  œuvre  ne  devait  point 
demeurer  incomplète  ;  il  avait  créé  une  philosophie  des  sciences, 
une  philosophie  de  l'industrie  ;  Saint-Simon  vécut  assez  pour 
trouver  le  lien,  la  religion  destinée  à  unir  ces  deux  créations  ;  il 
composa  le  Nouveau  Christianisme,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  le  19  mai  1825. 

Plein  de  l'heureuse  conviction  qu'il  venait  enfin  de  couron- 
ner ses  travaux,  qu'il  venait  d'animer  du  souffle  de  vie  la  statue 
que  ses  mains  avaient  élevée  aux  prix  de  tant  d'efforts  et  de 
soufl'rances,  persuadé  qu'elle  vivrait  et  traverserait  les  siècles 
après  lui,  il  n'entretenait  ses  disciples,  rassemblés  en  petit 
nombre  autour  de  son  lit  de  mort,  que  des  espérances  de  l'avenir 
qu'il  avait  préparé  à  l'humanité.  La  mort  de  Socrate  fut  moins 
belle. 

Ceux  qui  désirent  connaître  ce  que  fut  Saint-Simon  dans 
ses  relations  avec  les  autres  hommes  pourront  l'apprendre  dans 
cette  page  tracée  par  une  personne  qui  a  vécu  dans  son  intimité, 

«  Tous  ses  travaux  ont  eu  pour  but  le  bonheur  des  hommes; 
la  liberté,  l'industrie,  la  philosophie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
sublime,  furent  l'objet  continuel  de  ses  méditations,  Des  volumes 
seraient  nécessaires  pour  développer  toutes  les  idées  que  sa  con- 
versation claire,  vive  et  brillante  savait  rendre  sensibles  et  pal- 
pables en  quelques  heures.  Il  ne  parlait  jamais  de  lui-même.  Il 
semblait  qu'il  eût  oublié  sa  naissance  pour  ne  conserver  du  sang 
de  Charlemagne  qu'une  noblesse  d'âme  et  de  sentiments  que  nul 
autre  peut-être  n'égala.  Il  ne  se  serait  probablement  plus  sou- 
venu de  ses  campagnes  et  de  la  valeur  dont  il  avait  fait  preuve, 
sans  la  satisfaction  qu'il  ressentait  d'avoir  contribué  au  succès 
de  la  liberté.  Rejetant  toutes  les  distinctions  qu'il  tenait  du 
hasard  de  la  naissance,  c'est  par  lui-même  qu'il  brilla  ;  c'est 
l'homme  en  lui  qu'il  fallait  connaître.  A  ne  considérer  que  ses 
travaux,  son  existence  doit  paraître  avoir  été  toute  intellec- 
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tiielh'  :  à  ne  considérer  que  ses  actions,  on  aurait  pu  croire  éga- 
lement qu'il  n'était  que  sensible.  Si  son  génie  fut  sublime,  son 
cfpur  surpassa  son  génie  ;  toutes  ses  idées  passaient  par  le  cœur. 
.Jamais,  je  pense,  aucune  créature  humaine  n'a  eu  à  se  plaindre 
de  lui,  et  il  a  fait  de  nombreux  ingrats.  Il  a  connu  aussi  des 
êtres  reconnaissants,  et  ce  fut  le  charme  de  sa  vie. 

«  Une  femme  célèbre  a  dit  qu'on  redoutait  à  tort  la  supério- 
rité du  génie  :  tout  comprendre,  tout  sentir,  reml  fort  indulgent. 
Nul  ne  prouva  mieux  que  Saint-Simon  combien  cette  idée  est 
juste  et  vraie.  Il  savait  se  mettre,  avec  une  inconcevable  sim- 
plicité, au  ton  et  à  la  portée  de  celui  qui  jouissait  de  son  entre- 
tien. Telle  était  la  flexibilité  de  cet  esprit  supérieur,  mais  bon, 
mais  excellent  par  dessus  tout,  que,  tandis  que  les  plus  sages 
emportaient  l'esftoirde  venir  encore  chercher  des  le<;ons,  l'igno- 
rant iHjuvait  le  quitter  avec  l'idée  de  lavoir  instruit.  Sa  seule 
passion  était  le  bien  public  ;  il  le  cherchait  avec  une  abnégation 
de  lui-même  dorjt  nous  ne  retrouvons  quelques  traits  que  dans 
les  temps  anciens.  Aussi,  lui,  qui  jamais  n'eut  j>rotité  de  la  pen- 
sée d'un  autre,  distribuait  les  siennes  avec  une  prodigalité  dont 
ceux  qui  l'entouraient  profitèrent.  Il  aimait  à  rapprocher  de  lui 
les  jeunes  gens,  les  hmitnirs  (h-  /'tny-nir,  à  leur  procurer  les 
moyens  de  se  frayer  une  honorable  carrière  par  leurs  travaux 
et  par  leurs  écrits.  Peu  lui  imimrtait  qu'ils  employassent  ses 
idées;  il  les  leur  donnait  lui-même:  il  ne  regardait  comme 
essenfi«'l  que  de  les  répandre.  Le  moindre  s«'ntiment  d'égolsme 
ne  souilla  jamais  un  aussi  beau  caractère.  Plus  occupé  d«'s  inté- 
rêts d'autrui  que  des  siens  qu'il  négligeait,  il  ne  trouvait  belle 
et  honorable  que  la  fortune  acquise  par  l'industrie  ;  et,  quoiqu'il 
regardât  l'acquisition  des  richesses  comme  A*  pmhlèmf  h-  jilus 
f'arifr  à  /v';<o»////v,  et  qu'il  l'eùt  résolu  plus  d'une  fois  |H)ur  lui- 
même,  son  insouciance  à  cet  égard  lui  faisait  répandre  ses  bietjs 
plus  pronipti>ment  qu'il  ne  les  avait  acquis,  «i  Si  la  générosité 
n'était  |>as  dans  le  cœur,  disait-il,  elle  serait  toujours  un  bon 
calcul.  »  (Jniirnnl  df  la  jinn'im-r  tir  Am//-.  13  oo<obre  1K;JI>). 

Après  la  mort  de  Saint-Simon,  ses  discijiles  apprécièrent 
toute  l'étenduo  do  la  mission  qui  leur  était  confiée  :  iîn)iipéH 
autour  de  celui  d'entre  eux  que  le  mnitre  avait  parliculièrenn-nt 
affectionné,  et  qui  avait  été  le  déjH»sitaire  de  srs  di-riiières  p.-n- 
itécset  de  ses  derniers  travaux,  ils  entreprirent  d'aliord  la  publi- 
cation d'un  recueil  i  '  '  le  ou  les  princi|>;iiix  |>oint.«<  de  la 
doctrine  furent  ex|"  la  forme  si'imtilltjur.  Jaloux  !u«uU»- 

ment  alors  d'intéresser  les  i)enHeurs  en  leur  prê^'utant  le«  J*om- 
nIit4'•s  de  la  philoH4iphie  mmvelle.  Ils  atteignirent  leur  but.  />■ 
J'iit'liirtrnr(\)  n'obtint  |H)lnt  un  nuccè»  de  vogue  qu'il  n'avait  pu 

(1;  4  vol.  io<«-. 
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ambitionner ,  mais  il  souleva  des  questions  fondamentales 
d'ordre  social.  Parmi  ses  lecteurs,  les  plus  superficiels,  après 
des  plaisanteries  dédaigneuses  auxquelles  tout  novateur  doit 
s'attendre,  en  adoptèrent  cependant  à  leur  insu,  soit  quelques 
idées,  soit  quelques  mots  de  ralliement  ;  les  plus  graves,  rendus 
attentifs,  vinrent  consulter  les  propagateurs  de  la  nouvelle  doc- 
trine, ou  engagèrent  des  correspondances  avec  eux  :  l'école  de 
S(n'nf-Si/iion  se  trouva  constituée  par  ce  fait.  Après  la  cessation 
du  Proditrti'iir,  loin  de  se  dissoudre,  elle  devint  plus  nombreuse 
et  mieux  unie;  la  parole  remplaça  la  presse;  des  réunions  se 
formèrent,  où  la  philosophie  saint-simonienne  fut  exposée  et 
examinée  consciencieusement,  et  chaque  discussion  lui  amenait 
des  partisans.  Leur  nombre  s'accroissant,  et  avec  lui  les  res- 
sources de  l'école,  celle-ci  put  entreprendre  une  nouvelle  publi- 
cation propre  àgeter  dans  un  cercle  pins  étendu  les  idées  qui  se 
développaient  et  se  complétaient  chaque  jour  dans  son  sein. 
LOnjanianff'Kr  fut  commencé  en  1829?  et  ne  larda  pas  à  fixer 
l'attention  de  ces  hommes,  nombreux  aujourd'hui,  que  l'expé- 
rience a  désenchantés  d'un  état  où  la  lutte,  la  méfiance,  sont 
systématisées  entre  les  pouvoirs  politiques  et  dans  les  relations 
individuelles,  où  l'anarchie  règne  dans  la  science,  la  concur- 
rence ou  la  guerre  dans  l'industrie,  le  doute  dans  les  croyances; 
de  ces  hommes  dégoûtés  du  passé,  fatigués  du  présent,  appelant 
un  avenir  qu'ils  ignorent,  mais  auquel  ils  demandent  la  solution 
des  grands  problèmes  que  présente  la  marche  progressive  de 
l'espèce  humaine.  L'école  de  Saint-Simon,  après  avoir,  imitant 
dans  sa  carrière  celle  de  son  fondateur,  développé  le  point  de 
vue  scientifique,  puis  le  point  de  vue  industriel,  avait  également 
senti  qu'à  ce  système  manquait  la  vie,  le  lien  chargé  d'unir  les 
deux  ordres  de  travaux  parcourus  jusqu'alors  isolément  ;  elle 
se  rallia  à  la  dernière  pensée  du  maitre,  au  noui't'au  rJn-isfia- 
iiisnw.  Dès  lors,  perdant  le  caractère  purement  philosophique 
qu'elle  avait  eu  primitivement,  la  âortriue  de  Saint-Simon 
devint  une  rrliginn,  Vérolf  devint  une  é<//isr.  S'adressant  tour  à 
tour  au  sentiment  et  à  la  raison  par  la  prédication  et  la  démons- 
tration, les  disciples  de  la  croyance  nouvelle  prêchent  aujour- 
d'hui leur  foi,  ou  exposent  logiquement  leurs  idées,  et  la  foule 
se  presse  pour  les  écouter. 

Le  volume  que  nous  allons  résumer  contient  l'enseigne- 
ment oral  fait  publiquement  dans  le  cours  de  l'année  1829.  Débu- 
tant par  un  tableau  de  l'état  actuel  des  sociétés,  et  établissant  la 
nécessité  d'une  nouvelle  doctrine  générale  qui  mette  un  terme 
au  désordre  moral,  intellectuel  et  matériel,  on  y  examine  suc- 
cessivement les  questions  les  plus  importantes  ;  la  constitution 
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de  la  proprirté.  l'éducation  et  la  législation  qui  doivent  présider 
aux  relations  des  hommes  entre  eux,  et  enfin  la  religion  qui 
doit  embrasser  et  relier  toutes  les  parties  de  l'ensemble.  Sur 
chaque  partie  et  sur  l'ensemble,  on  y  indique  sommairement  la 
<lirectioii  dans  laquelle  doit  s*oi>érer  la  réédification  annoncée 
I»ar  Sainl-Simon.  Ce  premier  volume  sera  suivi  d'un  second  qui 
contiendra  l'enseignement  fait  cette  année  (1830),  également  en 
I)ub!ic,  et  qui  présentera  l'institution  saint-simonienne  com- 
plt'tement  dévelojipée  sous  son  aspect  religieux,  si^i.'titifiqiit'  et 
industriel. 

Le  premJtT  volume  se  comjujse  d'une  introduction  histo- 
rique sur  les  travaux  de  la  doctrine,  d'une  lettre  à  un  catholique 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  Saint-Simon,  et  du  résumé  de  dix- 
sejit  séances  que  nous  allons  i)asser  rapidement  en  revue,  en 
conservant  aussi  souvent  que  possible,  comme  nous  l'avons  fait 
jusqu'ici,  les  expressions  employées  par  l'école. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'ceil  imjiartial  sur  les  .sooicles  euro- 
jH'ennes,  placées  .sans  conln-dit  à  la  tête  de  la  civilisation,  il  est 
imjMjssible  que  l'on  ne  soit  |wis  frappé  par  le  spectacle  du  désac- 
cord <jui  règne  dans  les  .sentiments,  dans  l'activité  rationnelle  et 
<lans  les  intérêts  matériels,  soit  généraux,  soit  individuels.  La 
société  est  fractionnée  en  une  foule  de  sectes  soi-di.sant  reli- 
gieuses ou  philosophiques,  sectes  qtii  furent  unies,  pendant  les 
trois  siècles  derniers,  par  l'unanimité  de  leur  haine  pour  le 
<'atholicisme,  contre  lequel  elles  .sont  toutes  dirigées,  mais  qui. 
depuis  que  le  fantôme  ultramontairi  n'est  plus  sérieusement 
nienarant  qu'aux  yeux  des  visionnaires,  se  sé|)arent  de  plus  en 
plus  «'t  se  disputent  entre  elles.  C'est  le  protesUintisme  dans 
toutes  ses  nuances,  depuis  le  resixîctueux  gallicanisme  jusqu'au 
méthodisme  le  plus  fougueux;  c'est  le  déisme  pur  jusqu'à 
l'athéisme  le  plus  décidé.  Il  en  est  de  même  dans  l'emiiire  d«»  la 
politique.  Aii.Hsi  longtemps  (pie  le  sceptre  féodal  .s'est  montré 
redoutable,  les  {«artis  se  sont  trouvés  momentanément  unis  pour 
l'allaquer  :  mais  s.h  présence  seule  formait  leur  accord;  lui 
ttMnl»é,  toutes  les  fractions  se  sont  disjt)irites,  dejMiis  le  méticu- 
leux doctrinaire  juwiu'au  hardi  républicain;  bienU'it,  pout-étre. 
dans  nos  assemblées  |Mdili(|Ues.  il  faudra  un  siège  isolé  pour 
•"haque  membre,  un  banc  sera  trop  vaste  |Kjur  une  nuanci-  d'i  i 
nion  tout  entière.  Telles  sont  les  consé(|uenccs  dos  doctrines 
iiéL'atives  qui  n'ont  d'harmonie  réelle  que  |K)ur  ta  destructi  ii 
II' •  ^  cumm*'  elles  le  sont  en  présence  d'une  doctrine  |»oMii.' 
.1.1  IIS  ses  dogmes  et  dans  .ses  pn''CepteH,  mais  arriérée,  et  ne  s;itLH- 
lajsant  plus  aux  besoins  de  la  .société. 

Si  nous  étudions,  comme  on  doit  le  faire,  l'état  de«  senti- 
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ments  moraux  dans  le  langapfe  du  sentiment,  c'est-à-dire  dans 
les  beaux-arts,  ils  en  offrent  la  plus  affligeante  image,  quelles 
voix  poétiques  trouvent  en  effet  de  nos  jours  le  plus  d'échos 
dans  les  âmes?  celles  qui  profèrent  des  accents  de  douleurs  ;  on 
applaudit  aux  traits  d'une  raillerie  amère,  ou  à  rinsouciance, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'égoïsme,  étalée  avec  une  imprudence 
qui  seule  fait  le  procès  de  la  société  dont  elle  ne  soulève  point 
les  répugnances.  Dans  tous  les  beaux-arts,  on  le  sait,  les  formes 
satiriques  ou  élégiaques  sont  goûtées  de  préférence  aujourd'hui, 
etces  formes  s'attaquent  l'une  et  l'autre  aux  sentiments  sociaux, 
soit  par  l'expression  passionnée  du  désespoir,  soit  par  celle  du 
mépris  dont  le  rire  infernal  s'attache  à  souiller  tout  ce  qu'il  y  a 
de  pur  et  de  sacré.  D'ailleurs,  pour  attester  tout  ce  que  nous 
Amenons  de  dire  sur  l'individualité  et  la  sécheresse  des  senti- 
ments, faut-il  une  autre  preuve  que  cette  espèce  de  complai- 
sance avec  laquelle  on  convient  généralement  de  notre  infério- 
rité dans  les  beaux-arts,  à  l'égard  de  plusieurs  siècles  fameux? 
Cette  preuve  nous  parait  concluante,  si  l'on  réfléchit  que  c'est 
par  le  langage  sympathique  des  beaux-arts  que  l'homme  est 
déterminé  aux  actes  sociaux,  qu'il  est  entraîné  à  voir  son  inté- 
rêt privé  dans  l'intérêt  général  ;  que  les  beaux-arts,  en  un  mot, 
qui  comprennent  tout  le  domaine  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  de 
la  peinture,  de  l'architecture,  de  la  musique,  sont  la  source  du 
dévouement,  des  affections  vives  et  tendres^  et  non  de  simples 
jeux  d'une  habileté  technique  (1). 

Le  ton  de  modestie  avec  lequel  notre  siècle  s'exprime  sur 
son  infériorité  dans  les  beaux-arts  contraste  avec  ses  préten- 
tions à  l'égard  des  travaux  dits  positifs,  ceux  des  sciences  et  de 
l'industrie. 

Et  cependant,  les  savants  de  nos  jours,  négligeant  presque 
entièrement  le  perfectionnement  des  théories  pour  se  livrer  à 
une  pratique  lucrative,  ou  engagés  exclusivement  dans  la  même 
voie  depuis  la  fin  du  XVI«  siècle,  depuis  Bacon,  amoncèlent  les 
faits  de  détail,  encombrent  le  terrain,  sans  qu'une  vue  générale 
vienne  le  déblayer,  en  classant,  en  co-ordonnant  ces  nombreux 
matériaux.  Chaque  science  a  sa  théorie  particulière,  qui  sou- 
vent contredit  les  théories  des  autres  sciences.  Quant  à  l'orga- 
nisation des  corps  savants,  loin  d'avoir  pour  objet  de  mettre  de 
l'ensemble  dans  les  recherches,  de  leur  imprimer  une  direction, 


(l)  Consultez,  pour  le  développement  de  ces  idées,  une  brochure  inti- 
tulée :  Aux  artistes  :  du  passe  et  de  l'avenir  des  beaux-arts.  Paris,  1830  ; 
un  Discours  siir  les  Beaux-Arts,  dans  l'Organisateur  du  2.5  décembre  1830: 
et  une  prédication  sur  le  même  sujet,  dans  le  Globe  du  3  mai  1831. 
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elle  ne  les  rend  propres  qu'à  offrir,  par  des  pensions  alimen- 
taires, de  mesquines  récompenses  aux  .savants  qui  ont  cessé 
d'être  utiles  :  si  quelques  hommes  encore  actifs  y  trouvent 
place,  ils  se  livrent  à  leurs  travaux  aussi  isolément  qu'on  le 
fait  au  dehors.  Partout,  des  expériences  déjà  faites  sont  répé- 
tées, des  ouvrages  déjà  accomplis  sont  recommencés,  faute  d'un 
invenUiire  officiel  des  découvertes  constatées  :  et  chacun  a  soin 
de  s'environner  de  niystère  pour  n'être  iK)int  dérobé  piir  quelque 
plagiaire  adroit  dont  la  concurrence  lui  porterait  préjudice. 

Nous  venons  déparier  de  concurrence  parmi  les  savants; 
c'est  dans  l'industrie  surtout  quelle  est  meurtrière  :  c'est  là 
que  chaque  individu,  isolé,  et  entouré  d'autres  individus  qu'il 
regarde  comme  ses  ennemis  naturels,  parce  qu'ils  s'occupent  du 
même  genre  de  travaux,  analogie  qiii  devrait  au  contraire  éta- 
blir entre  eux  des  rapports  de  sympathie,  n'a  de  ressource  que 
la  ruse,  disons  le  mot,  la  fraude,  pour  établir  sa  forttine  sur  la 
ruine  d'autrui.  S'il  invente  un  procédé  nouveau  qui,  livré  au 
domaine  public,  recevrait  de  nombreux  perfectionnements,  il  se 
retranche  derrière  un  brevet  d'invention,  source  féconde  de 
supercheries  et  de  procès,  quand  elle  ne  l'est  \toiui  d'immi>bi- 
lilé  ;  ou  bien  c'est  dans  le  plus  grand  secret  qu'il  met  en  œuvre 
M  découverte,  et  il  aime  mieux,  de  craint**  d'un  larciti,  la  lais- 
ser imparfaite  que  de  consulter  un  ingénieur  plus  habile.  La 
même  crainte  l'empêche  do  demander  avis  pour  s'assurer  des 
besoins  de  la  «.-onsommation  ;  il  denjeure  aussi  à  cet  égard  sans 
autre  boussole  que  ses  observations  f»n rticu Hères ,  toujours 
incum|tlètes.  I>e  là,  persistance  des  routines  aveugles  et  «les 
procédés  arriérés  ;  de  là,  défaut  d'équilil)re  entn*  la  prtxluction 
et  la  consommation  ;  de  lA.  enfin,  ces  catastrophes  sans  nonibre, 
ces  crises  commerciales  «jui  viennent  épouvanter  les  siiécula- 
teurs  et  arrêter  l'exéj'ution  des  meilleurs  projets. 

Ce  tableau  affligeant  ne  doit-il  pas  faire  désirer  l'avènement 
iliitie  doctrine  sociale  nouvelle,  qui,  établissant  l'hari;  '  ms 

les  ditférenU  mod<'s  d'activité  ^\^^  rhomiiie,  assure  .1  >  à 

son  ciiMir,  à  son  esprit,  à  ses  forces,  la  jtfiix  pour  laquelle  ils 
sont  créés?  .Ne  témoigne-t-il  pas  que  le  moment  est  arrivé  i»onr 
la  proluction  d'une  jMireille  d»M'trine  ;  I/anarchie  qtie  nous 
venons  «le  n-tnicer  est-elle  l'état  détinitif  des  sociétés?  Toutes 
nos  sympathif's  prononcent  le  conlrain*,  et  les  désirs  de  l'huma- 
nîU'*  sont  les  prophéties  do  son  avenir  :  l'Iiumanité  n'a  jamais 
en  vain  désiré  un  pmgrès.  Mais  la  science  vient  ici  étaxerla 
Kym|»athie  et  Juntitler  h<'s  divinations  ;  elle  nous  apprend  que  le 
désonln*  n'«'sl  ptijnt  la  condition  normale  des  sijciétés  humaines; 
elle  nous  pormet,  non  pas  seulement  d'eH|)érer,  mais  do  croire 

ti 
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en  un  avenir  essentiellement  différent  du  présent.  Cette  croyance, 
à  la  fois  sentimentale  et  rationnelle,  s'appuie  sur  la  connaissance 
de  la  loi  de  développement  de  l'humanité,  loi  que  Saint-Simon  a 
découvert(\  comme  on  découvre  toute  chose,  par  un  mouvement 
spontané  de  l'intelligence,  mais  qu'il  a  vérifiée  ensuite  par  l'em- 
ploi de  la  méthode  positive  en  usage  dans  les  sciences  physiques. 
Pour  appliquer  cette  méthode  à  l'investigation  des  faits  du  passé, 
pour  vérifier  dans  ces  faits  la  loi  du  développement  de  l'espèce 
humaine,  il  faut,  parmi  les  différentes  séries  de  civilisation  que 
présente  l'histoire  du  monde,  prendre  la  mieux  connue,  celle 
qui  offre  le  plus  grand  nombre  de  termes,  celle  enfin  dont  le  der- 
nier terme  constitue  l'état  de  civilisation  le  plus  avancé.  La 
série  qui  s'étend  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nous  remplit  cette 
triple  condition.  Pour  étudier,  en  évitant  toute  confusion,  le 
développement  de  l'humanité  durant  cette  période  historique,  il 
faut  diviser  les  faits  sociaux  qu'elle  comprend  en  séries  de  termes 
Jiontogèiies,  et  suivant  les  faits  historiques  dans  chacune  d'elles, 
en  commençant  par  la  plus  générale,  chercher  si  leur  enchaîne- 
ment, si  la  croissance  ou  la  décroissance  qu'ils  subissent  est  en 
rapport  avec  la  loi  conçue  :  dans  le  cas  de  l'affirmative,  cette  loi 
se  trouve  vérifiée.  Les  trois  séries  principales,  qui  embrassent 
toutes  les  autres,  sont  celles  qui  correspondent  aux  trois  ordres 
de  faits  de  l'activité,  sr)itiiiienf(</e,  srienfifirjin'  et  inat/'riclle  (1). 

Essayons  maintenant  de  faire  connaître  la  découverte  de 
Saint-Simon. 

L'humanité,  a-t-il  dit,  doit  être  considérée  comme  un  être 
collectif  qui  se  développe  dans  la  succession  des  générations, 
comme  l'individu  se  développe  dans  la  succession  des  âges.  Son 
développement  est  progressif  ;  il  est  soumis  à  une  loi  que  l'on 
pourrait  appeler  la  loi  physiologique  de  l'espèce  humaine.  D'au- 
tres, avant  lui,  Vico,  Lessing,  Turgot,  Kant.  Herder,  Condorcet. 
avaient  entrevu  plus  ou  moins  nettement  l'idée  de  perfectibilité; 
et  aujourd'hui  cette  idée  semble  généralement  admise  ;  mais  elle 
demeure  encore  stérile,  comme  elle  l'a  été  dans  les  mains  des 
philosophes  que  nous  venons  de  nommer.  Saint-Simon  seul  l'a 
rendue  féconde  en  caractérisant  le  progrès,  en  lui  assignant  un 
but,  en  montrant  comme  il  s'est  opéré  et  comme  il  doit  se  conti- 
nuer. Voici  la  marche  que  Saint-Simon  a  reconnue  être  celle  du 
progrès  :  nous  verrons  ensuite  le  but  qu'il  lui  a  conçu,  et  qu'il  a 
vérifié  historiquement,  selon  sa  méthode. 

Le  développement  des  sociétés  humaines  ne  s'est  point  effec- 

(1)  Pour  tous  les  détails  dans  lesquels  nous  ne  saurions  entrer  ici  sur  le 
mécanisme  de  la  méthode,  sur  son  application  et  sur  la  valeur  qu'on  doit  lui 
attribuer,  nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  la  troisième  séance  de 
l'Exposition,  p.  58. 
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tué  dune  manière  continue,  mais  par  des  phases  alternatives 
que  la  nouvelle  doctrine  a  inDuimées  les  éiMn/ups  organi'/iu'H  et  les 
('//^t//io'.t  cn'tiffios  de  l'humanité.  Toutes  les  époques  organiques 
ont  des  caractères  abstraits  semblables  ;  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  époques  critiques.  Dans  les  premières,  l'humanité  se 
conçoit  une  destination,  et  de  ce  fait  résulte  pour  l'activité 
sociale  une  tendance  déterminée.  L'édiic/ition  et  la  législation 
font  converger  vers  le  but  commun  tous  les  actes,  toutes  les 
pensées ,  tous  les  sentiments.  La  hiérarchie  sociale  devient 
l'expression  de  ce  but  ;  elle  est  réglée  d'après  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  l'atteindre  ;  il  y  a  donc  alors  dans  les  pou- 
voirs, souveraineté,  légitimité,  selon  fa  véritable  acception  du 
mot.  Les  époques  organiques  présentent  un  caractère  général 
qui  domine  tous  ces  caractères  particuliers  ;  elles  sont  reli- 
gieuses. La  religion  embrasse  alors  tous  les  faits  de  l'activité 
liumaine;  elle  est  en  un  mot  la  synthèse  sociale. 

Les  époques  critiques,  qui  commencent  lorsque  le  dogme 
qui  avait  constitué  une  époque  organique  est  épuisé,  offrent  des 
caractères  diamétralement  opjwsés.  Dans  leur  cours,  l'humanité 
ne  se  con«;oit  plus  de  destination  ;  les  scjciétés  n'ont  plus  de  but 
d'activité  déterminé;  l'éduciition  e(  la  législation  sont  incer- 
taines dans  leur  objet,  elles  se  présentent  s;ins  ces.se  en  contra- 
diction avec  les  mii'urs,  les  habitudes,  les  besoins  de  la  société; 
les  jKJuvoirs  publics  !je  .sont  plus  lexpre.ssion  d'une  hiérarchie 
sttcialo  réelle  ;  ils  sont  dépourvus  de  toute  autorité,  et  la  faible 
action  <|u'ils  continuent  d'exercer  leur  est  ménu'  contestée. 
Ltilln  un  fait  général  domine  tous  ces  faits  p;jrticuliers,  les 
é|X)quus  critiques  sont  irréligieuses.  —  Les  époques  critiques  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  deux  périfwles diverses  :  dans  la  pre- 
mièn'.  qui  en  forme  le  début,  on  voit  les  esprits  d'une  fraction 
«le  plus  en  plus  imporUmte  de  la  société  se  réunir  dans  un  ni^mc 
«lessein,el  les  actions  tendre  de  concert  .'i  une  niénu'  fin,  savt»ir: 
la  ruine  de  l'ancien  ordre  moral  et  iK)liti«|ue  ;  «lans  la  seconde 
qui  est  l'intervalle  compris  entre  la  destruction  et  la  réédill- 
cation,  on  ne  voit  plus  ni  i>ensée,  ni  entreprise  commune:  tout 
>e  ré.<iout  en  individualités,  et  l'égoisnie  pur  devient  dominant. 

La  série  histori<iue  qui  s'éten«l  de  l'antiquité  greoqae  ju»- 
<|u'a  nous  présente  à  l'observation  deux  épo«|ues  organiques  et 
tleux  é|xx|ues  critiques.  La  première  é|KKiue  organi<|ue  est  cons- 
tituée p;ir  le  |)oly  théisme  :  elle  se  termine  au  début  de  l'ère  phi- 
loHophique  en  <iréce  :  la  seconde  commence  nv<H:  le  christianisme 
.1  »'arn*'t«'  i\  la  fin  du  XV*  siècle.  Ui  première  éjHxjue  critique 
>  étend  de  l'apjinrltion  den  philosophes  ^rrecs  à  la  pré<licatit)n  de 
I  Kvangile;  la  seconde  comprend  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
Luther  Jusqu'à  nous.  Toutes  les  sociétés  euro|H'>enne8  se  trouvent 
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à  prûsoiit  engagées,  à  un  degré  ou  à  un  autre,  dans  la  deuxième 
l)ériode  de  cette  dernière  époque  critique  ;  et,  de  même  qu'après 
la  ruine  du  polythéisme  et  les  désordres  qui  l'accompagnèrent, 
l'humanité  se  rangea  sous  une  nouvelle  loi  religieuse,  de  même 
aujourd'hui,  a])rès  la  décadence  du  christianisme  qui  s'opère 
depuis  trois  siècles,  l'humanité  se  prépare  à  entrer  dans  une 
nouvelle  condition  morale  et  politique. 

Nous  venons  de  dire  quelle  est  la  marche  suivie  par  le  déve- 
loppement des  sociétés  :  disons  maintenant  quel  est  le  but  défi- 
nitif auquel  aspire  ce  développement,  parmi  cette  succession 
alternative  d'élévation  et  de  chutes  apparentes,  communément 
appelées  les  vicissitudes  de  l'humanité,  et  qui  ne  sont  autre 
chose  que  la  série  des  efforts  faits  par  elle  dans  sa  carrière  de 
progrès.  Ce  but,  c'est  V  associât  ion  universelle,  c'est-à-dire  l'asso- 
ciation de  tous  les  hommes,  sur  la  surface  entière  du  globe,  et 
dans  tous  les  ordres  de  leurs  relations. 

Le  but  étant  déterminé,  appliquons  la  méthode  indiquée  par 
le  maître. 

Il  nous  dit  de  nous  transporter  au  point  de  vue  le  plus  élevé, 
et  d'examiner  dans  l'ensemble  des  faits  ceux  qui  manifestent 
une  tendance  croissante,  et  ceux  qui,  au  contraire,  tendent  à 
décroître  :  et,  en  effet,  ce  qui  nous  frappe  d'abord,  c'est  l'aflai- 
blissement  graduel  de  l'état  d'antagonisme  ;  c'est  d'une  autre 
part  le  perfectionnement  graduel  de  l'état  d'association. 

Un  coupd'œil  sur  l'histoire  va  justifier  cette  proposition. 

L'état  d'antagonisme  est  celui  où  chaque  agrégation  par- 
tielle voit  des  ennemis  dans  toutes  celles  qui  l'entourent,  et  s'ef- 
force de  les  détruire  ;  où,  dans  le  sein  même  de  chaque  agréga- 
tion, les  éléments  dont  elle  se  compose  sont  engagés  dans  une 
lutte  permanente. 

Plus  on  remonte  dans  le  passé,  plus  on  trouve  étroite  la 
sphère  de  l'association  ;  plus  on  trouve  que  l'association  elle- 
même  est  incomplète  dans  cette  sjjhère.  Le  cercle  le  plus  res- 
treint, celui  que  l'on  conçoit  comme  ayant  dû  se  former  le  pre- 
mier, est  \a.  famille.  L'histoire  nous  montredes  sociétés  qui  n'ont 
point  d'autre  lien  :  il  existe  aujourd'hui  sur  le  globe  dos  peu- 
plades chez  lesquelles  l'association  ne  parait  pas  s'étendre  au- 
delà  de  cette  limite  :  enfin,  autour  de  nous,  dans  l'Europe  même, 
quelques  nations  que  des  circonstances  particulières  ont  isolées, 
jusqu'à  un  certain  point,  du  mouvement  de  la  civilisation, 
laissent  apercevoir,  dans  leurs  relations  sociales,  des  traces 
encore  profondes  de  cet  état  primitif.  Le  premier  progrès  qui 
s'opère  dans  le  développement  de  l'association  est  la  réunion  de 
plusieurs  familles  en  une  cité  ;  le  second,  celle  de  plusieurs  cités 
en  un  corps  de  nation  ;  le  troisième,  celle  de  plusieurs  nations 
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en  une  fédération  ayant  pour  li«Mi  une  croyanco  commune.  L'hu- 
manité en  est  restée  a  ce  dt-rnier  i.ro?rés.  réalisé  par  l'associa- 
tion catholique. 

La  série  d'états  sociaux  que  nous  vriions  d'indiquer,  famille, 
cité,  nation,  éplise,  offre  aux  rej:ards  de  l'observatour  le  tableau 
d'une  lutte  perpétuelle.  Cette  lutte  rt'^'ne  successivement,  avec 
toute  son  ardeur,  d'alwrd  de  famille  à  famille,  puis  de  cité  à 
cité,  de  nation  à  nation,  de  croyance  à  croyance.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  entre  les  diverses  associations  qu'elle  se  mani- 
feste ;  on  la  retrouve  au  sein  même  de  chacune  d'elles,  considé- 
rée isolément.  Nous  avons  vu  les  guerres  que  se  sont  faites 
entre  eux  les  peuples  composant  l'association  catholique,  bien 
que  ces  peuples  eussent  témoigné  si  souvent,  et  notamment  par 
leurs  efforts  combinés  pour  comprimer  l'essor  de  l'islamisme  et 
arrêter  ses  conquêtes,  quelle  éUiit  la  puissance  du  lien  qui  les 
unissait.  L'histoire  nous  montre  des  rivalités  de  même  nature 
entre  les  cités  ou  provinces  faisant  partie  d'une  même  nation, 
et  dans  l'intérieur  de  la  cité  entre  les  diflérenles  classes  d'hommes 
qui  la  composent.  Enfin,  la  lutte  se  retrouve  au  sein  même  de 
la  famille,  entre  les  sexes  et  entre  les  âges,  entre  les  frères  et 
les  sa'urs,  entre  les  nhtés  et  les  /minés.  Les  germes  de  division 
propres  à  chaque  association  se  peri)étuent  après  leur  fusion 
dans  une  association  plus  grande  ;  mais  c'est  avec  une  intensité 
toujours  décroissante,  à  mesure  que  le  cercle  s'étend. 

La  réunion  oj)érée  pour  les  peuples  de  l'Kurope  occidentale 
jiar  le  catholicisme,  par  l'institution  de  la  papauté,  est  le  der- 
nier terme  réalis*'^  de  la  tendance  de  l'humanité  vers  l'association 
universelle,  qui  se  présente  comme  l'état  organique  définitif 
dans  lequel  doit  entrer  aujourd'hui  l'/^spt'ce  humaine,  représen- 
tée i>aples  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation. 

Cette  nouvelle  évolution  des  sociétés,  annoncée  et  préparée 
jmr  leurs  perfectionnements  antérieurs,  sera  définitive.  Kn  effet, 
si  les  institutions  du  |)assé  n'ont  été  que  provisoires,  c'est  qu'elles 
n'embrassaient  |>oint  la  sphère  complète  du  développement  do 
Ihumanité  dans  sa  triple  dir(clit)n,  momlr,  înttlltriiitlh-  et 
plnfHiijiii-  ;  c'estqu'elles  contenaient  des  germes  de  mort  dans  les 
germesde  progrès  qui  n'avaient  point  été  prévus.  Le  polythéisme, 
surfout  matériel,  n'avait  jcis  prévu  les  |  •  M»raux;  lechri»- 

tianisme.  surtout  spirituel,  navait  pas  j  ix  de  la  science 

et  de  l'industrie  :  le»  dogmes  de  ces  doux  religions,  trop  étroit* 
jKHir  adinetiro  des  décoiivorleH  inatt^Mulues,  en  furent  ébranlés 
et  brisés  :  dam  l'avenir,  nu  contraire,  l'humanité,  ayant  enfin 
eonscionco  do  sa  hii  de  porft'ctîbilil*',  n'organlsora  |>our  nvovoir 
wins  nouvelles  secousso»  tous  le»  progrès  futurs. 

(.1  HHnirj  nip|>olylo  Carxot. 
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J.   DE   STEADA 


LE  PHILOSOPHE,  LE  PENSEUR,  L'ÉCRIVAIN,  L'ŒUVRE 

(Suite  et  fin) 


C'est  dans  les  Races  que  nous  allons  voir  leurs  développe- 
ments, leurs  luttes  ;  nous  assisterons  aux  affres  des  peuples 
écrasés  qui  ne  veulent  pas  mourir,  ignorant  que  la  mort  est 
nécessaire  pour  faire  la  vie  ;  ne  sachant  point  encore  que  la 
chute  dans  le  néant  —  prétendu  tel  —  n'est  qu'une  transforma- 
tion ;  que,  pour  la  personnalité  comme  pour  la  collectivité,  la 
mort  n'est  probablement  pas  la  disparition  totale  de  la  scène  du 
Monde.  L'évolution  qui  se  fait  lentement  sera  dessinée  sous 
nos  yeux  avec  ses  tenants  et  ses  aboutissants,  dans  une  magie 
de  décors,  un  élargissement  d'horizon,  une  profondeur  de  science 
qui  étonnent.  La  vie  est  grouillante  etintense;  les  milieux  sont  re- 
présentés parun  don  d'évocationqui  les faitsortir  delà  pénombre 
en  laquelle  ils  sont  enfouis  et  où  on  les  croyait  anéantis  à  jamais. 
La  naissance  des  sociétés  antiques,  les  mœurs,  les  coutumes, 
sont  exposés  de  telle  manière  qu'il  semble  que  l'auteur  parle 
d'une  société  vivante  hier  encore  avec  des  mœurs,  des  coutumes 
à  peine  disparues  et  qui  nous  ont  laissé  comme  un  levain,  une 
force,  ou  une  faiblesse  que  nous  subissons. 

Dans  l'ordre  qui  régit  V Epopée,  le  Premier  Roi  succède  aux 
Races.  Ce  volume  n'est  que  le  couronnement  do  celui  qui  le 
précède  et  montre  l'établissement  de  la  domination  d'un  homme, 
du  servage  de  tous  à  un  seul,  par  la  force  d'abord  et  la  ruse, 
en  s'appuyant  sur  la  religion  ensuite.   Puis,  vient  le  Premier 
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Pontife,  complément  naturel,  nécessaire,  inéluctable,  du  Pre- 
mier Roi.  La  Religion,  la  Royauté,  étant  les  deux  forces  fata- 
lement complices,  se  suivent,  usant  l'une  de  l'autre,  se  doublant, 
se  complétant  à  merveille.  L'ordre  de  \'Ei>opéo,  admirable  à 
tant  de  titres,  ne  poiiv.iif  séjiarer  b*s  deux  systt-mes:  ils  ne  l'ont 
pas  été . 

Nous  voici  maiiitt'iianl  en  prést-iice  du  drame  qui  cl"t  le 
premier  cycle  des  civilisations  ;  Sardanapult'.  Après  avoir  suivi 
[âs  à  pas,  en  synthèse,  l'épanouisssement  des  sociétés  antiques, 
et  indiqué  la  source  de  leurs  civilisations  si  avancées  et  que  l'on 
connaît  encore  si  mal,  —  les  cryjiti'S  de  l'Assyrie,  les  temples 
de  pierres  gigantesques  de  l'Inde,  les  pyramides  et  les  mono- 
lithes égyptiens,  les  inscriptions  cunéiformes  et  hyéroglyphi- 
ques  n'ont  pas  livré  tous  leurs  secrets  —  le  îK)^'te  évocateur 
devait,  forcément,  peindre  la  chute  de  ces  civilisations  et  mon- 
trer les  causes  de  cet  anéantissement  dont  fut  ébranlé  jusqu'en 
ses  fondement-s.  l'ancien  monde.  C'est  dans  Sardannpnle  que 
nous  trouverons  tout  cela. 

Les  sociétés  antiques  sont  les  types  achevés  et  absolument 
complets  des  théocraties  et  des  autocraties,  connexes  ou  sépa- 
rées, dans  l'exercice  du  pouvoir,  lisez  -.jouissance  de  l'asservis- 
si'ment.  Ces  deux  régimes  sont  hautement  synthétisés  jiar  le 
Premier  Roi  et  le  Premier  Pontife.  Vax  nul  pays,  les  formes 
extrêmes  de  l'oppression  n'ont  atteint  plus  de  généralité  que 
dans  l'Inde  et  en  As-syrie.  D'aucuns  historiographes  atllrment 
(jue  c'e.st  l'absolu  du  régime  qui  maintint  compactes  et  puissantes 
—  heureuses  aussi  —  pendant  un  nombre  de  siècles  qui  nous  est 
inconnu,  mais  qui  est  certainement  élevé,  les  scH'iétés  premières. 
Hien  que  m'inscrivant  en  faux  contre  cotte  opinion,  je  pense 
que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuter.  A  loisir,  j'y  n-viendrai 
peut-être. 

l.e  premier  cycle  des  civilisations  est  donc  clos  |>ar  Sarda- 
napale.  Dans  h-s  trois  j»remiers  livres,  la  Société  antique  »o 
fonde  et  se  développe,  gagiu'  à  cha<iue  |»as  en  jouiss;»nc«'  et  en 
civilisation.  Elle  porte,  cependant,  en  elle  les  germes  morbides 
qui  la  précipiteront  dans  l'abime  d*'  l'anéanti.ssement.  .\rrivée 
A  un  ci-rUiin  degré,  la  civilisation,  si  elle  ne  .se  transforme  p;i«, 
ni  elle  ne  donne  |taH  à  tous  la  liberté,  la  tranquillité,  la  force, 
dont  joli i.Hsent  les  aristxicraties.  U>ml>e.  nécessairement,  dans  la 
CorrupliiUi  qui  est  la  préface  de  la  mort  des  MK'irlés.  Ce  fait, 
logique  en  lui-même  et  forcé  |>ar  la  nature  d«'s  choses,  à  la  vie 
desquelles  est  indispensjilde  le  pn>grt*s.  ne  |H)iivait  manquer  do 
no  pHnluire.  hans  Snrdannpale,  Slra«la  nligmaliM'  énergique- 
ment  et  su|M'rbem«'nt,  cet  étal   où   l'homme  —   sorti   de  «on 

l't/it     ii.'itiir*'!    'lui     •'><l     '•'•    li)>i-r<<-    nfisiiliii'      ]■■    i-mu  eriietiirlil    de 
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l'horamepar  lui-même —  a  pris  des  vices,  et  s'est  soumis  à  des 
êtres,  artificiellement  constitués  en  forces  de  direction,  le  Prêtre 
et  le  Roi  ;  en  devenant  des  monstres,  ces  êtres  restent  logiques 
avec  la  force  dont  ils  émanent,  qui  les  fit  se  développer,  qui 
créa  le  milieu  vicié  et  anti-naturel,  des  antinomies  duquel  ils 
vivent,  et  qui  les  conduit  à  l'apogée  de  la  puissance  pour  les  pré- 
cipiter dans  le  néant  où  ils  disparaissait  quand  le  cycle  est 
complet  .  Les  noms  de  la  plupart  de  ces  hommes  sont  oubliés  ; 
quelques-uns  surnagent  dans  les  vagues  tumultueuses  de  l'his- 
toire et  c'est  surtout  par  l'horreur  et  le  dégoût  qu'ils  inspirent 
que  nous  les  connaissons. 

Exemple  concluant  et  frappant  :  Sardanapale  clôt  le  premier 
cycle  de  Y  Epopée  Humaine  —  cycle  commencé  dans  la  paix, 
la  tranquillité,  le  calme,  le  bien-être,  relatifs,  naturellement, 
des  hauts  plateaux  du  Pamir,  croule  dans  la  boue  et  le  sang 
montant  d€  la  destruction  de  Kinive  incendié  ;  cycle  dont  les  ex- 
trêmes les  plus  éloignés  :  la  liberté  la  plus  grande,  et  la  plus 
large,  la  pureté  de  la  vie  à  son  aurore,  et  l'oppression  dont  nous 
ne  pouvons  qu'imaginer  les  atrocités,  sont  le  commencement  et 
la  fin. . . 

Le  deuxième  cycle  de  civilisation  comprendra  cinq  volumes 
aussi  —  de  même  que  les  autres.  Trois  ont  paru.  La  Mort  des 
Dieux  en  1865  ;  la  Mêlée  des  Races  en  1873  ;  Jésus,  il  y  a  deux 
mois.  Le  Peuple  de  Dieu  et  la  Palas  des  Peuples  arriveront  au 
public  avant  la  fin  de  cette  année. 

A  l'exception  de  la  Genèse  Universelle  qui  est  une  exposi- 
tion, le  prologue  étonnant  de  l'œuvre  géante  qu'est  VEpopée 
Humaine,  tous  les  livres  parus,  se  rattachant  aux  cycles  divers, 
sont  des  drames.  Cette  forme  a  paru  préférable  à  l'écrivain  pour 
le  maniement  des  foules  qu'il  avait  à  faire  mouvoir  devant  les 
lecteurs.  Mais  il  faut  s'entendre  sur  la  portée  et  la  valeur  exactes 
de  cette  qualification  des  livres  de  Strada.  C'est  bien,  en  réalité 
du  théâtre,  puisque  l'ensemble  est  divisé  en  actes,  en  scènes,  et 
que  le  tout  est  dialogué  ;  qu'il  y  a  des  discours  —  combien  nom- 
breux, combien  superbes  !  —  et  que  l'auteur —  en  dehors  des 
recueillements  qui  précèdent  et  des  méditations  qui  suivent  les 
actes  —  y  expose  ses  idées  par  la  bouche  d'un  acteur  qui  vient 
devant  le  spectateur  —  ou  le  lecteur  —  et  accompagne  d'une 
mimique  l'émission  des  idées  qui  chantent  ou  hurlent  dans  son 
àrne.  Mais,  tout  bien  considéré,  ce  n'est  pas  à  une  exposition 
d'idées  que  se  livre  l'écrivain.  Les  idées,  au  contraire,  émanent, 
jaillissent  du  choc  des  passions,  des  intérêts  mis  en  présence  ; 
il  sort  de  ces  drames,  une  compréhension  suggestive  de  l'état 
d'àme  des  acteurs,  et  des  milieux  où  ils  agissent. 
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Mais,  où  CCS  drames  )ie  sont  plus  du  théâtre  —  en  prenant, 
comme  étalon,  les  pièces  actuellement  prùuéas.  bien  entendu  — 
c'est  [>ar  la  larg-eur,  par  ramj)litude  qu'ils  ont,  et  jwir  les  diJll- 
cultés  nombreuses  qui  les  hérissent,  les  changements  incessants 
de  scènes,  de  lieux,  de  décors,  la  multiplicité  des  acteurs  qui, 
bien  souvent  sont  foule  —  foule  anonyme,  mais  nécessaire,  mais 
indispensable  au  duu])lt')i'ii  (le  la  vie  rér/liralt- et  physi(jiu' des 
acteurs  principaux. 

Pour  représenter  comme  il  se  devrait,  Savdanaptile.  la 
Mêlée  des  '{aces,  ou  Jésus,  il  faudrait,  pour  scène,  une  place 
publique  et  toute  une  journée...  Et,  peut-être  tout  cela  ne 
serait  pas  encore  suffisant.  A  toutes  ces  considérations, cependant, 
il  faut  en  ajouter  encore.  Comme  o<'S  drames  sont  étroitement 
adéquats  aux  milieux  qu'ils  peignent,  rien  n'y  manque,  pas 
même  le  lanpape,  parfois  diflicile  à  lire  —  plus  ditllcile  encore  à 
exprimer  devant  un  public.  I)aiis  Sarduunjtule,  principalement, 
nombreuses  sont  les  scènes  d'un  réalisme  et  d'une  crudité  gui 
ne  pourraient  supporter  la  violente  clarté  de  la  rampe,  et  la  nji- 
mique  devant  forcément  régner  en  maitre.ssc  presque  absolue  sur 
la  scène  —  étant  la  condition  primordiale  de  l'existence  d'un 
théâtre  qui  doit  donner  la  représentation  exacte  de  la  vérité. 

Pour  ces  motifs,  rapidement  énumérés  et  |X)ur  bien  d'autres 
encore,  les  drames  qui  composent  VEpopée  Humaine  ne  jH-'Uvent 
être  mis  à  la  .scène.  Pour  que  leiir  représentation  fut  [>ossible 
il  faudrait  y  pratiquer  de  larges  et  profondes  coupures,  qui 
détruiraient  rrrtainement  leur  force  étrange,  leur  originalité 
intense,  leur  terrible  emix)ignance.  L'âme  des  foules  mises  en 
mouvement,  qui  se  heurtent,  les  passions  qui  ardent,  furieuses 
et  iridom(>tées,  les  masses  «jui  vil)reiit  au  souffle  pu iss«int  de  l'évo- 
cateur,  se  noieraient  dans  la  phraséologie  forcément  pAle  et 
aveulie,  nécessaire  au  théâtre  actuel.  I-U  ces  œuvre»  hors  de 
pair  d«'viendraient  de  pAles  mélo  -  tragédies,  si  elles  étaient 
mises  au  iK>int  qu'exigent  lexiguité  de  nos  scènes  et  la  pruderie 
derrière  laquelle  nous  essayons  dedén>ber  nos  vices  et  l'éma.scu- 
lation  de  nos  temjx'raments, 

(.^ue  le  grand  |M)ête  .se  déclare  sati.sfait  d'avoir  des  l««ctours  ; 
.son  o'uvre  ai)|)arait  ainsi  dans  touU*  sa  force  ;  elle  n'emirrunte 
rien  a  aucun  élément  étranger  aux  sujets  qu'elle  exjxjse.  Xjl  vie 
seule,  les  passions  ardentes  (juil  met  en  ndi«»f,  les  tableaux  vi- 
vants et  rudement  r«ilorés,  ftarfois  largement  pi'ints.  profondé- 
ment creu.sés,  n'ont  aucun  besoin  de  rilluslon  de  la  scène  |M>ur 
tnipressionner.  Les  Hjjoclacles  que  le.^  drames  de  V Kpopt'c  UU' 
m^«/"' donnent  a  la  b^'ture  sont.  |>ar  eux-mème**.  sd  tit 

I  l'rr  i  li|f<«  i-f   viiL'L'i-'»!  1  fs    .•iiiisi  |.ri''MMili''s  ils  i-rli.'i  |>|  .rii  t  .i  i  ^e« 
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à  la  petitosse  du  jugement  de  la  critique  dramatique  —  Et  ce 
n'est  [)ûint  un  avantag-e  qui  soit  à  dédaigner. 


VI 


Cet  homme  dont  l'œil  perçant  et  le  cerveau  créateur  ont 
fouillé  les  arcanes  du  monde  métaphysique,  ce  penseur  qui  a 
évoqué  les  mœurs  et  les  idées  des  peuples  disparus,  qui  a  ranimé 
les  civilisations  éteintes,  ne  pouvait  pas  se  désintéresser  outre 
mesure  des  temps  actuels  et  des  questions  qui  passionnent  les 
hommes  d'à  présent.  A  coté  de  ses  livres  de  science  spiritualiste 
—  mais  matérialiste  par  la  base,  puisque  le  FAIT  prouvé  est  le 
socle  sur  lequel  toute  son  argumentation  vient  poser  —  à  côté 
de  V Epopée  Humnine,  Strada  a  écrit  des  livres  de  politique  ex- 
périmentale. Il  a  même  traité  ces  questions  un  peu  terre-à-terre 
comparativement  au  reste  de  son  œuvre  —  avant  de  s'occuper 
des  grandes  idées  de  rénovation  scientifique  fermentant  déjà 
dans  son  cerveau  puissant. 

C'est  par  le  Dogme  Social,  publié  en  1859  qu'il  entre  dans 
la  mêlée  et  prend  position  pour  les  luttes  futures.  Il  se  place  en 
face  des  réalités  de  la  vie. 

Le  dogme  social,  écrit  Strada,  en  épigraphe  de  son  livre, 
c'est  le  suffrage  universel.  Je  pense  que  l'écrivain  politique  n'a 
pas  eu  l'intention  de  parler  du  suffrage  universel  que  nous 
voyons  fonctionner  de  nos  jours  et  duquel  tant  de  nullités, 
outres  gonflées  de  vent  et  de  su  Aisance,  font  le  tremplin  de 
leurs  ambitieuses  et  mesquines  personnalités.  Il  a  voulu  expo- 
ser l'idée-mère  de  ce  que  doit  être  cet  instrument  d'émanci- 
pation —  le  bulletin  de  vote  —  instrument  émancipateur  qui 
n'a  pas  encore  restreint  l'esclavage  du  prolétariat  —  an  con- 
traire !  —  mais  qui  a  permis  la  naissance  et  la  multiplication 
d'une  foule  de  gens  sans  cœur  et  sans  talent,  qui  vivent  de  la 
politique  ainsi  que  le  souteneur  vit  du  pauvre  être  attaché  à  lui 
et  qu'il  terrorise. 

Strada  s'est  occupé  longuement  de  cette  question  complexe 
de  la  souveraineté  politique  du  plus  grand  nombre,  sur  laquelle 
est  venue  tout  naturellement  se  greffer  la  Séparation  des  Pou- 
voirs, un  nouveau  livre,  paru  en  18(51.  Comme  corollaire,  com- 
plément et  élargissement  de  la  question,  Strada  publiait,  en 
1802,  la  Séparation  absolue  des  Eglises  et  de  l'Etal. 

Le  ministre  d'une  religion  —  quelle  qu'elle  soit  —  ne  peut 
et  ne  doit  pas  être  un  fonctionnaire.  Si  le  salaire,  n'importe 
lequel,  et  quelle  que  soit  la  besogne  qu'il  est  censé  rémunérer. 
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déshonore  lo  travail,  plus  encore  que  nulle  autre,  la  tache 
qu'est  appelé  à  n'Uiplir  le  nainistre  d'une  religion,  sera  diminuée 
par  la  rétribution  qui  en  sera  faite.  Si  je  ne  comprends  pas 
qu'on  taxe,  à  tant  d«'  francs,  la  somme  de  production  donnée  par 
un  manœuvre,  un  maçon,  un  matelot,  je  crois  qu'il  est  impossible 
d'évaluer  et  de  solder  en  monnaie  courante  —  par  la  collectivité 
—  l»'  rachat  d'une  àmequi  se  perd,  d'une  pensée  qui  s'effondre  dans 
!•'  mal  accompli,  par  un  prêtre,  ou,  plus  simplement,  une  messe, 
la  prière  des  agonisants,  dite  aux  pieds  d'un  lit,  l'oraison  des 
morts,  chuchoté»'  derrière  un  corbillard,  ou  le  De  I*fO/un(/is 
suprême  au  bord  de  la  fosse  béante.  A  ces  choses,  d'un  domaine 
élevé,  ne  saurait  s'adapter  le  prix  affecté  A  une  des  besognes 
ordinaires  de  la  vie.  Pour  toutes  ces  raisons,  et  pour  d'autres 
encore  purement  politiques,  le  clergé  doit  être  indépendant  de 
l'Ktal.  Il  y  a  trente  ans,  Strada  avait  dit  tout  ceci,  dans  tin  livre 
que  caractérisent  une  rare  justesse  de  vues,  et  un  beau  courage: 
on  ne  jMDUvait  fa.Mlement  exprimer  ces  idées  quelque  peu  sub- 
versives, sous  le  régime  impérial,  et  ceux  qui  s'en  souviennent 
m'ont  bien  souvent  affirmé  qu'à  cette  époque  la  liberté  —  jilns 
encore  qu'aujourd'hui  —  était  un  insaisissable  mythe. 

Nfais  il  est  un  li\re  politique  de  Strada  qui  m'a  j^irticulie- 
rement  charmé  ;  il  expo.se  des  idées  qui  sont  nôtres  —  à  nous 
gens  du  Midi  —  je  parle  pour  ceux  qui  regardent  d'un  peu  haut 
les  njanifestalions  des  tendances  jKjpulaires  et  (\\\\  scrutent  avec 
conscience  les  développements,  les  enchevêtrements,  les  chutes, 
et  les  brusques,  parfois,  prédominances,  de  cortaines  races,  de 
certaines  forces,  de  certaines  idées.  Ce  livre  s'intitule  :  VKftropr 
snuvrr  cf.  In  Fcdor-ition. 

11  parut  en  1808. 

Ne  trouvez-vous  j)as,  comme  moi,  que  la  poliliqui-,  r.iie 
science  |H>ur  l'étude  de  la»iuelle  la  Tapauté  entretient  une  école 
célèbre  d'où  sortent  des  hommes  qui,  sans  se  montrer  jamais, 
conduisent  la  vieille  Kurope,  le  monde  même;  In  i>olitique  in- 
connue du  vulgaire,  et  haute,  Dccultementmaitressedes  destinées 
des  peuples,  mériterait  que  l'on  s'occupât  d'elle  sérieus«'ment?... 
Il  faudrait  que  les  hommes  jeunes,  naissant  â  la  vie  publiqtie. 
n'eussent  |K)int  |teur  des  problèmes  ardus  et  profonds  qu'elle 
j>ose  devant  les  penseurs  ;  il  serait  urgent  qu«»  la  jeunesse  sortie 
des  flancs  du  peuple,  ce»  nouvelles  couches  qui  domlnen>nl  do- 
main, fussent  imbues  de  vraie  .science  sociobigique.  jxjur  que, 
arrivés  au  jiouvoir,  au  rang  d»-  guides  de  Ihuinanllé,  ces  Jeuno!» 
hommes  ne  suiviss<>nt  |»«s  b'S  errements  du  passé,  et  »«•  mon Iras- 
senl  de  taille  à  lutter  contre  les  politiciens  ex«'e«.^ivomenl  forts 
que  la  Pnjiauté,  bien  qu'ngoniiiante  comme  |iouvoir  temiK»rel. 
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répand,  noncos  o>i  prélats  de  tous  grades  et  de  tout  acabit,  parmi 
tous  les  jxMiples  du  monde. 

Mais  les  études  sont  ardues  pour  arriver  à  cette  connais- 
sance profonde  des  hommes  et  des  choses.  En  outre,  étant 
données  les  mœurs  de  plus  en  plus  américanisées  qui  s'installent 
chez  nous,  les  hommes  de  vrai  savoir  et  de  valeur  réelle,  peu 
hâbleurs  d'habitude,  se  voient  préférer  les  parleurs,  voire  les 
braillards,  moulins  à  discours  redondants  mais  vides.  —  Et  ils 
se  découragent. 

A  tort  ;  car  bien  que  ce  que  nous  voyons  se  produire  tous 
les  jours  semble  donner  raison  et  gloire  aux  seules  médiocrités, 
l'avenir  est  aux  forts,  aux  sachants,  à  ceux  qui  ont  pâli  et 
veillé  sur  des  livres,  à  ceux  dont  le  cœur  et  la  pensée  élargis 
voient  les  choses  de  haut. 

Il  existe  des  livres  dont  notre  génération  politique  et  même 
celle  qui  la  précéda,  ignorent  l'existence,  et  qui,  néanmoins, 
méritent  d'arrêter  l'attention  de  ceux  qui  essaient  d'aller  au 
fond  des  questions  et  ne  se  contentent  pas  de  faire  de  la  poli- 
tique de  politicien.  J'estime  qu'il  est  toujours  bon  de  connaître 
les  œuvres  écloses  aux  époques  critiques  —  car  elles  ont  en 
elles  comme  un  bon  parfum  de  combat,  comme  un  bruit  de 
mêlée,  qui  captivent  et  retiennent;  je  ne  laisse  jamais  échapper 
l'occasion  de  lier  connaissance  avec  les  hommes  oubliés  aujour- 
d'hui, et  c'est  pourquoi  —  même  si  Strada  n'avait  pas  été 
l'homme  qu'il  est  et  que  je  connais  —  j'aurais  lu  son  Europe  sau- 
vée et  In  Fédération,  qui  est  un  livre  de  politique  profonde  et 
de  très  humaine  sociologie. 

La  pensée  qui  présida  à  la  rédaction  de  ces  pages,  peu 
nombreuses  mais  intensément  suggestives,  est  de  celles  que  les 
probjèmes  pendants  depuis  plusieurs  siècles  devant  l'intellect 
humain  préoccupent  grandement  et  qui  cherchent,  avec  une 
ténacité  vraiment  digne  d'éloges,  une  solution  aux  maux  dont 
souffrent  les  liommes.  Sans  phrases  pompeuses  et  savantes, 
Strada  initie  son  lecteur  à  la  situation  politique  de  l'heure,  in- 
dique, très  brièvement  mais  très  clairement,  la  route  à  suivre  et 
même  —  c'est  ce  qui  fait  l'originalité  et  la  très  réelle  valeur 
documentaire  du  livre  —  prévoit  les  événements  qui  doivent 
arriver.  Conf;u  après  Sadowa,  —  la  bataille  terrible  des  Alle- 
mands du  Nord  contre  les  Slaves  du  Haut-Danube,  les  Autri- 
chiens, victoire  qui  assura  la  suprématie  de  la  Prusse  militarisée 
à  outrance — le  livre  de  Strada  annonce  tous  les  faits  qui  se 
.sont  produits  depuis  1868  ;  tous  :  la  guerre  Franco-Allemande, 
qui  a  amené  la  rupture  de  l'équilibre  des  états  actuels  de  l'Eu- 
rope, résultante  directe  et  forcée  de  la  défaite  des  Autrichiens  ; 
liome,  capitale  de  l'Italie  ;  la  révolution  du  4  septembre  et  la 
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chute  do  l'empiro  français;  et,  surtout,  la  Triplo-Alliance,  cette 
union  bizarre,  hybride,  et  qui  serait  ridicule  si  l'avancement  de 
la  question  sociale  n'y  était  mise  en  jeu.  cette  union  des  f»euples 
les  plus  ennemis  centre  d'autres  peuples  qui.  par  des  alllnités 
de  races,  r»ar  la  connexité  des  intérêts  nombreux,  devraient  être 
alliés  et  se  soutenir  fraternellement,  I)ans  le  livre,  on  voit 
[joindre  tous  les  événements  des  vingt-quatre  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler;  leurs  causes  y  sont  mentionnées,  discutées, 
analysées,  avec  un  tact,  une  clairvoyance,  un»*  jirofondeur, 
qui  firoiivt'iit  u\oc  (jucllc  force  Strnda  sMJt  voir  I.iiii,  l)it'ri  »'f 
juste. 

Mais  luiiti's  ces  causes,  brièvement  >i}riialéi's,  ci's  luttes 
fratricides  entre  peuples  ignorants  de  leurs  destinées  futures  ou 
ne  voulant  pas  prendre  le  chemin  qu'ils  doivent  suivre  pour  aller 
à  l'avenir,  ces  dissidences  d'idées  f)t)litiques,  ces  afTlrmations  de 
faits  aléatoires,  ces  es.s;us  de  transformation  sociale,  ces  dis- 
cussions stérilisées  jiar  la  mauvaise  foi  et  une  piètre  volonté, 
ces  princijjes  faussés,  ces  t(^urbiIlonnantes  et  afTolantes  attaques 
entre  les  principes  .scientitiques  se  disputant  la  suprématie  intel- 
lectuelle des  masses  ;  tout,  selon  Strada  —  et  je  partage  son  avis 
—  concourt  à  l'éclosion  pltis  ou  moins  prochaine  —  très  pro- 
chaine, crois-je  —  d'une  vitalité  pratique  qui  <loit  être  et  qui 
est,  de  l'avis  des  plus  autorisés  sociologues,  la  base  de  la  trans- 
formation future:  la  F^inHUATlON. 

Le  titre  du  livre  dont  je  m'occupe  dit  assez  que  la  fédéra- 
tion possible  et  assurée  —  quoi  (ju'on  en  veuille  dire  —  est 
l'idée  grandiose  et  large  que  Strada  caresse.  Il  s'est  trouvé 
engagé  A  prendre  la  plume  pour  exposer  les  causes  qui  doivent 
y  conduire  d'abord  les  pou|iles  latins,  dont  quel(|ues-uns,  dévoyés 
ur»  instant  par  un  mirage  trompeur,  reprendrv)nl  bient<")t  ikjsscs- 
sion  d'eux-mêmes  et  viendront  grossir  le  nombre  de  ceux  qui  lut- 
tent iK)ur  la  lil)erté  vraie  et  le  progrès  menacés. 

Toute  l'Kurope  arrive  à  la  Kédérîition,  mais  moins  hardi- 
ment et  moins  vite  que  l'Amérique.  Les  nations  diverses  qui 
f«>rmerit  le  grand  Tout  si  libre  américain,  sorit  jeunes  et  vivaces; 
«•Iles  n'ont,  derrière  «'lies,  aucun  juissé.  L'Kurope  en  a  un  «jui 
|W»se  lourdement  encore  sur  ses  épaules  et  duquel  cllo  ne  se 
délia  rrasse  que   peu   à  peu.  Cette   chaîne  (|ui    tient  l-  ''H 

•  latins,  qui  entrave  tous  leurs  élans,  ce  sont  Ii*s  cjuinz»  1<» 

monarchie  abs<ilue,de  cléricalisme  oppresseur,  qui  ont  raïK-tis»»'' 
les  cj'rveaux  «le  nos   jW-res,  et  qui,  ataviqoenu»nt,  ress4»rrer  '    • 
rore  nos  facultés  compréhensives.    .\vnnt  (|ue  n«)UM  pui^ 
vaillants  et   f«>rt-H,  aller  à  l'avenir  et   fonder  la  fé.lérition  de» 
Ktats-L'nls  d'Kurtipe,  il  est  indiH|tensahle  de  nous  débarn.sser  du 
IwiM4t'.  Kt  cett4' t;'iche,  dure  encore,  et  qui  sera  longue  à  accom- 
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plir  incombe  à  ceux  qui  viennent  et  qui,  sachant  qu'on  n'est  fort 
qu'au  moyen  de  la  science,  ne  se  rebutent  pas  devant  ses  in- 
nombrables diflicultés. . . 

La  Fédération,  de  Strada,  est  un  beau  livre  qui  fait  penser 
et  met  au  cœur  et  au  cerveau  le  désir  de  savoir.  Il  traite  avec 
une  amplitude  remarquable  cette  idée  qui  est  chère  à  tant  de 
titres  et  pour  de  ôi  nombreux  motifs,  aux  hommes  du  Midi 
écrasé  par  le  Nord,  Il  étale  et  montre  dans  toute  leur  profon- 
deur les  maux  produits  par  la  cenlralisation  outrancière  qui 
paralyse  tant  d'elforts  et  tient  eu  tutelle  chacun  ;  esclaves,  nous 
le  sommes  plus  que  jamais;  et  mineures  sont  nos  communes  les 
plus  humbles,  comme  nos  plus  populeuses  et  plus  florissantes 
cités.  Paris  nous  mange,  nous  prend  le  plus  pur  de  notre  sang  et 
de  notre  cœur.  Paris  nous  impose  ses  mœurs,  son  langage,  ses 
coutumes,  ses  journaux,  et  annihile  nos  plus  marquantes  person- 
nalités. Nous  roulons  dans  l'orbite  de  son  rayonnement  —  fait 
de  nos  lumières  qu'il  exploite  à  son  unique  profit  —  et,  quand 
il  a  prononcé,  en  n'importe  quelle  matière,  nous  n'avons  plus 
qu'à  nous  taire  et  à  nous  incliner... 

Nous  ne  sommes  utiles,  gens  de  province,  qu'à  payer  les 
impôts  incessamment  augmentés  et  qui  se  répartissent  de  si 
déplorable  façon.  Et  quand,  lésés  dans  nos  intérêts,  obligés  de 
fournir  la  vie  à  ceux  qui  pèsent  si  lourdement  sur  nos  épaules, 
nous  réclamons,  on  nous  clôt  la  bouche  avec  le  grand  mot,  vide 
de  sens  pour  nous,  à' Unité  de  la  Patrie.  Unité  devrait  être  com- 
pris dans  égalité,  comme  amitié  implique  réciprocité  ;  j'entends 
égalité  de  charges,  mais  aussi  égalité  de  droits,  et  juste  réparti- 
tion des  bénéfices  que  produit,  pour  la  Patrie  collective,  la  colla- 
boration laborieuse  de  tous  ses  enfants.  Cette  juste  répartition 
existe-t-elle  pour  nous,  méridionaux?...  Pas  que  je  sache.  Nos 
industries  .sont  ruinées  par  le  Nord  ;  tout  ce  que  nousjproduisons 
est  taxé  ;  et  le  libre-échange,  nuisant  aux  intérêts  du  Nord,  on 
condamne  le  li}>re-échange... 

Et  c'est  ainsi  que  l'on  fait  la  P'rance  prospère  et  grande, 
affirme  le  sieur  Méline,  un  économiste  qui  ferait  bien  d'aller  à 
l'école  —  pour  y  piocher  les  éléments  de  l'économie  sociale  et 
politique  dont  il  ne  pos.sède  pas  la  moindre  teinte  —  en  admet- 
tant qu'on  puisse  apprendre  quelque  chose  de  juste  et  de  vrai 
dans  les  écoles  du  gouvernement  où  régnent  et  dominent  un 
esprit  étroit  de  caste,  si  bourgeois,  et  où  l'on  apprend  à  nous 
combattre  —  nous  qui  payons  assez  cher  pour  entretenir  des  pro- 
fesseurs, grassement. 

Cette  digression  dans  le  domaine  de  la  politique  courante  — 
où  j'excursionne  le  moins  souvent  possible  ayant  un  emploi  plus 
sérieux  et  meilleur  de  mon  temps —  ne  saurait  cependant  m'em- 
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jHl'cher  de  faire  connaître  encore  quelques-unes  des  idées  que 
m'inspire  la  centralisation  grandissante  qui  dévore  le  meilleur 
de  nos  cœurs  et  de  nos  cerveaux.  Ceci,  dailleurs,  ne  m'éloi- 
gnera  f)oint  trop  de  mon  sujet  et  fera  ressortir  plus,  si  [Kjssible, 
l'opinion  de  Strada  sur  l'absolue  nécessité  de  la  Fédération. 

Nous  avons,  incontestablement,  en  France,  à  l'heure  où 
nous  sommes,  une  admirable  Iloraison  d'intelligences  qui  tra- 
vaillent dans  toutes  les  branches  du  savoir  ouvertes  à  l'entende- 
ment liiiniain.  Quoi  (|u'en  disent  les  détracteurs  de  notre  œuvre, 
admiratifs  trop  passionnés  et  peut-être  exclusifs  d'une  éjioque 
ayant  eu  ses  gbires  et  rendu  des  services  incontestés,  la  deuxiè- 
me moitié  de  notre  siècle  marquera  dans  les  Temps.  Des  écoles 
nouvelles  ont  renouvelé  notre  littérature  qui  agonisait  de  plé- 
thore romantique.  L'écrivain  n'est  plus  seulement  un  Imagi- 
natif fantaisiste,  tirant  tout  de  son  propre  fonds,  un  brodeur  de 
phrases  chantantes  et  colorées  ;  il  est  deveu  un  sachant.  Les 
rudesses  des  études  scientifiques  ne  le  rebutent  plus  ;  il  a  creusé, 
la  plume  en  guise  de  scalpel  et  pour  guide,  l'analyse,  patiem- 
ment, les  sensations  de  l'àme,  du  cœur  et  du  corps  humain  ;  il  a 
fait  mouvoir  les  foules,  remué  et  noté  les  impressions  cillectives 
des  masses;  il  a  nus  â  nu  les  tendances  ataviques,  les  pou.ssées 
d'un  sang  qui  .se  maîtrise  mai,  les  élaborations  des  cerveaux 
iloniinés  par  des  influences  dont  on  ne  connaiss,nit  point  la  puis- 
sance —  puissance  dont  on  n'a  pu,  il  faut  le  dire,  contrôler  la 
jKjrtée  et  les  forces  multiples  et  diverses.  —  En  un  mot,  l'écri- 
vain ne  travaille  plus  seulement  d'après  des  modèles  et  des  types 
convenus,  arrêtés,  classés;  il  observe,  il  crée,  il  fait  surgir  de 
la  foule  anonyme  des  êtres  dont  il  a  suivi  la  vie.  dont  il  a  jvilpé 
la  chair,  dont  il  a  pesé  le  cerveau,  dont  il  a  sondé  le  co'ur. 
Comme  le  grand  Michelet,  il  a  fréquenté  les  amphithéâtres  et  a 
demandé  à  la  mort  le  secret  de  la  vie.  .\u.ssi,  combien  les  livrer 
où  sont  racontées  ces  existences  st)nt  vivants  et  vibrants!... 
Coml)ieii  la  vie—  non  plus  une  vie  conventionnelle  et  dont  toutes 
les  manifestations  étaient  connues  d'avance  —  coule,  large  et 
vivace,  avec  ses  contradictions,  ses  émoti<ms,  pris<»s  sur  le  vif. 
étalées,  crùrnejit  p.irfois  !. . .  VA  fjuelle  force  éuLine  <le  cos 
livres  !. . . 

Cet  an   •iii.ilM  1  j'f,  <lf>M  iir  iMi  11  Ml  i<  >u  I  s  iifii  t  ics  iii.ii>  j  ii''i'->  'i 

nets,  no»  nupurs.  Kt  c'est  l'.Vrt  véritable,  r,\rt  saint  qui  grandit 
l'homme  (>t  le  pt^usse  chaque  jour  plus  avant  V(>rs  l'Inconnu  gran- 
diose, effrayant  iM'ut-<''lre.  mais  attirant,  mais  dominateur  qui, 
ainsi  qno  l'a  dit  .strada  : 

««t  un  tmii  (|ui  M>r«it  un  iiblni«'. 

*^''  T"  -«'nvAn^ail  pa*  ver»  le  |irogr^  i>ul»limc. 
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Or, — et  c'est  surtout  ici  que  l'influence  fut  néfaste  de  la 
centralisation  artistique.  —  L'artiste,  persuadé  qu'il  ne  peut  se 
faire  connaître  et  avoir  du  succès  que  s'il  a  l'approbation  des 
gens  de  la  Capitale  qui  régente  tout,  se  châtre  de  sa  personnalité 
propre  pour  se  mettre  an  diapason  du  goût  de  ceux  qui  détien- 
nent, non  seulement  le  succès,  mais  encore  la  possibilité  même 
d'arriver  au  public.  11  suffît  d'avoir  essayé  de  se  faire  éditer  pour 
être  convaincu  de  ce  que  j'avance. 

Paris  !  Paris  seul  !  rien  à  côté,  rien  au-dessus  I 

Eh  !  bien,  les  questions  sont  connexes.  Si  le  salut  des  Sociétés 
d'Europe  réside  uniquement  dans  une  fédération  des  divers  peu- 
ples qui  composent  le  vieux  monde,  le  salut  ou  plutôt  le  rajeu- 
nissement —  qui  peut  produire  une  floraison  et  un  épanouis- 
sement nouveaux  —  de  la  littérature  française,  gestation  ne  au 
sein  d'une  décentralisation  bien  combinée,  qui  permettrait  à 
chaque  race  de  donner,  dans  le  grand  concert  artistique  et  litté- 
raire, sa  note  bien  personnelle  et  marquée  nettement  au  coin  de 
ses  affections  propres;  qui  laisserait  surgir,  du  fond  de  chaque 
province,  l'observateur  qui  a  vu  de  près,  quia  noté,  qui  a  vécu 
de  la  vie  même  des  personnages  qu'il  peint,  et  dans  le  milieu 
ambiant  où  ils  se  sont  développés. . . 

Et,  si  ce  rêve  se  réalisait,  quelle  force  aurait  la  littérature 
française!...  Quelle  puissance  de  rendu  acquerrait  notre  belle 
langue,  si  riche  déjà,  si  elle  s'augmentait,  librement,  des  tour- 
nures particulières,  de  l'accent  personnel,  que  lui  donnent  les 
écrivains  de  province  ;  tournures  et  accents  pris  à  même  la 
.'^ource  féconde  et  pure  des  langues  :  au  Peuple  !...  Quelle  diver- 
sité dans  cette  floraison  d'œuvres  chantant  en  une  langue  ren- 
forcée et  une,  malgré  ses  notations  diverses  et  variées,  la  gloire 
de  la  Patrie,  de  la  grande  et  toujours  aimée  patrie  française  — 
que  les  ignares  et  les  .sots  nous  accusent,  nous  qui  nous  sommes 
joints  à  elle,  librement,  donnés  non  point  vendus,  de  ne  pas 
aimer  î 

Mais  Paris  ne  veut  pas  cela  ;  Paris  veut  être  toujours  le  seul 
à  consacrer  les  Renommées:  il  faut  que  toute  œuvre —  quelle 
qu'elle  .soit  —  porte  l'empreinte  de  son  cachet.  Je  déplore,  bien 
sincèrement,  cette  tendance  trop  exclusiviste  qui  a  déjà  découragé 
tant  d'artistes  —  et  étouffera  encore  bien  des  vocations,  bien  des 
aspirations  —  forces  mortes  avant  d'être  épanouies  et  qui  man- 
queront certainement  à  la  gloire  future  de  la  patrie  commune... 

Le  rôle  de  la  politique,  rêvé  par  Strada,  n'est  point  banal  : 
la  politique  e^t  une  science  qui  s'apprend  mal  dans  les  réunions 
publiques,  tumultueuses,  desquelles  montent  injures,  interpella- 
tions, diffamations,  parfois.  La  politique  doit  devenir  une  science 
sociale,  et  celle  que  le  grand  penseur  préconise  ne  se  peut  me- 
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s^urer  à  l'étalon  mosquiu  de  nos  petitesses  et  de  nos  veuleries. 
(  est  là,  aussi,  comme  ailleurs,  qu'il  faut  dire  —  penser  surtout  î 
—  SKrsmn  corda  .'. . . 


VU 


.l'arrivé  à  la  conclusion  do  cette  étude  qui  aurait  mérité  un 
[ilus  savant  et  surtout  tin  plus  érudit.  Mais  ce  qui  atténuera, 
j'ospére,  quelque  peu  la  portée  de  la  jactance  ot  de  l'audace  que 
j'ai  eues, —  infime  barbouilleur  de  jiapior  —  de  m'attacher  à 
l'dMivre  que  je  considère  comme  la  |tlus  colossale  des  temps  mo- 
dernes, c'est  l'absolue  bonne  foi,  la  franciiise  enthousiaste,  avec 
lesquelles  je  me  suis  attelé  à  une  besopne  que  d'aucuns  considé- 
reront peut-être  comme  étant  beaucoup  an-dessus  de  mes  forces. 
Que  veut-on?. . .  La  jeunesse  est  présomptueuse,  et,  bien  que  de 
nombreux  fils  blancs  courent  dans  ma  barbe,  bien  que  mon  chef 
soit,  hélas  !  précocement  chenu,  je  suis  jeune — je  me  sens  jeune, 
vraiment!...  Et  je  suis  heureux  de  conserver  des  illusions  qui 
deviennent  trop  rares,  aujourd'hui.  On  ne  croit  plus;  on  ne 
&e/nb'ille  plus  pour  une  idée,  pour  un  livre,  p<:)ur  un  théâtre. 
L'indifférence  prend  peu  à  peu  f)ossession  de  nous  tous.  —  Et 
«•'est  là  un  ^rave  indice  ;  si  j'étais  moins  naïf  et  moins  convaincu 
(le  la  virilité  de  notre  fl»'re  race  gauloise  du  Midi,  et  du  bel 
avenir  qui  l'attend,  je  dirais  que  ce  désintéressement  des  belles 
et  grandes  choses,  que  le  j)eu  d'émotion  qu'amènent  en  nous 
l'afllrmation  d'tin  talent  neuf,  ou  la  jtubliration  d'un  beau  livre, 
sont  le  commencement  de  la  Jln.  Mais  non  !  nous  vivons  1  Et  nous 
prouverons  notre  vitalité,  notre  foi,  en  travaillant  à  l'éi^anouis- 
sement,  à  la  difll*usion  d(»  l'oMivre  que  j'ai  analysée,  trop  longue- 
ment, i»eut-ètre,  incompIMement  encore.  Elle  est,  devrait  être, 
me  senible-t-il,  le  phare  dirigeant  nos  jwts  dans  la  mêlée  tumul- 
tueuse où  nous  nous  débattons  ;  car  cette  (puvre  |x)rte  en  elle 
une  haute  et  profonde  jM'nsée.  une  rectitude  logi(iue  de  jugement 
que  l'on  ne  rencontre  |>as  toujotirs  tlans  les  livres  des  plus 
savantes  penseuni  et  des  meilleurs  artistes  que  l'hiunanité  s'est 
habituée  —  avec  raison  —  à  considénT  et  à  honorer  comme 
des  bienfaiteurs. 

I>«'  cette  «iMivre  immense  se  dégage  r<>K|toir  en  l'avenir  de 
riliimanité,  un  es|)oir  iians  bornes  et  profond  comme  Iom  tompM 
qui  n«>UH  restent  ;"i  vivre.  La  terre,  crev.i  .>nde,  e»t  à 

|>eine  Connue  ;  l'empirisme  y  règne  sur  i  m  i»h  ;  l'hom- 

me n'n  trouvé  encore  qu'à  exploiter  son  semblable  malhoiirtMix 
ou  plu»  faible  ;   Il   no  cherche  à  consacrer  le  peu  de  science 

a 


338  LA    REVUE    SOCIALISTE 

acquise  qu'à  grossir  et  à  étendre  son  domaine  de  jouissances 
basses  ;  l'idée  ne  lui  est  pas  venue  —  ou  si  peu —  qu'il  doit  exister 
d'autres  moyens  de  bonheur  que  ceux  préconisés  par  de  Moltke, 
le  grand  renégat,  le  farouche  traitre  au  pays  qui  l'avait  sevré  ;  il 
ignore  la  Vie  et  perfectionne  seulement  la  Destruction  ;  il  rase 
les  Hommes  et  s'effare  devant  la  voix  des  Eléments;  tout 
l'étonné,  et,  alors  qu'il  n'a  presque  rien  appris,  il  déclare,  ■ 
infatué  et  ridicule,  que  la  vie  va  s'éteindre,  que  la  terre  est 
vieille,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  vivre  sur  ses  flancs  pelés  et 
inféconds. . .  il  chante  la  guerre  comme  devant  faciliter  l'exis- 
tence aux  vainqueurs... 

Ignorants  !  Ignorants  ! . . . 

La  Terre  est  presque  neuve  encore.  Travaille,  homme,  à  la 
rendre  habitable  ;  les  temps  ne  sont  plus  où  il  fallait  te  courber 
devant  la  nature  déchaînée  en  ses  forces  ;  la  science  balbutie  a 
peine  et  déjà  les  prodiges  accomplis  devraient  te  forcer  à  étendre 
.sa  pacifique  et  fécondante  domination  ;  c'est  Elle,  la  Souveraine 
Maîtresse  de  l'Avenir  ;  c'est  Elle  qui  domptera  tout  ;  c'est  par 
Elle  que  tu  arriveras  à  être  véritablement  le  possesseur  de  ce 
monde  où  tu  vins,  il  y  a  des  milliers  de  siècles,  pauvre  et  nu, 
livré  aux  grands  fauves,  aux  forces  terribles  et  dévastatrice"s, 
mais  régénératrices  des  époques  primitives.  Si  le  monde  physi- 
que s'est  régularisé,  si  les  éléments  mêmes,  obéissant  à  l'inéluc- 
table loi  de  l'amélioration  progressive  qui  régit  tout,  se  sont 
assouplis,  pourquoi  donc,  toi,  Homme,  la  force  Suprême,  toi  qui 
es  le  siège  de  l'intellectualité  pensante  et  agissante,  ne  grandi- 
lais-tu  point  !. . . 

Travaille,  travaille  et  instruis-toi... 

Tout  au  long  de  ses  livres,  Strada  enseigne  l'espoir,  je  l'ai 
.dit  ;  chacun  des  vers  issu  de  sou  cerveau  puissant  chante  et  glo- 
rifie la  nature,  et  la  montre  non  aveugle,  ainsi  qu'on  le  croyait, 
mais  obéissante  et  soumise  à  des  lois  strictes  et  immuables  dont 
la  connaissance  toujours  plus  grande,  établira  à  jamais  et  mieux 
chaque  jour,  la  suprématie  de  l'Homme,  lié,  lui-même,  par  tout 
ce  qui  le  compose  physiquement  et  intellectuellement  au  grand 
Tout.  Ces  Forces,  ces  Lois,  nommez-les  chacune  à  votre  manière, 
et  dans  l'idiome  qui  vous  conviendra  lo  mieux.  Ployez  le  genou 
devant  Dieu,  devant  la  Providence,  devant  le  Hasard,  devant  le 
Destin,  devant  la  Pensée  Immanente  et  la  Souveraine  .Justice, 
il  n'importe...  mais  ne  niez  pas  !  ne  niez  plus!...  vous  vous 
ravaleriez  plus  bas  que  la  brute  rampante,  plus  bas  que  le 
zoophyte,  plus  bas  que  l'algue  qui  traîne  ses  folioles  gélati- 
neuses dans  les  sombreurs  glauques  des  eaux  océaniques,  plus 
bas  que  le  bacille,  plus  bas  que  la  matière  quasi  inerte,  plus  bas 
que  tout!...   Car,   dans  cette  nature   où   nous   commençons  à 


J.  DE   STRADA  330 

ilé-'hifTror,  où  nous  lisons  à  peine  une  suite  de  pensée  identique, 
tout  concourt  à  glorifier  le  Progrès;  —  du  bas  de  l'échelle  au 
degré  que  va  couronner  Tteuvre  suprême  de  lùeu,  Thymne  de 
création  monte  ininterrompu.  Nous  seuls,  nous,  les  Hommes, 
méconnaissons  la  grande  loi  d'amour  et  d'épanouissement  inté- 
gral et  continu...  Nous  sommes,  seuls,  les  négateurs,  les  incom- 
pronants,  les  tueurs... 

Et  nous  devrions  rougir.. . 

Mais  cette  science  immense  n'est  pas  seulement  le  savoir,  la 
foi,  la  grandeur  d'images,  la  force  de  concept  ;  elle  est  aussi,  à 
l'égal  de  toutes,  et  supérieure  à  beaucoup,  servie  {«r  un  talent 
reniarquabU'  d'artiste.  Les  vers  qui  chantent  la  Transformation 
de»  choses  et  des  êtres  ne  sont  point  des  vers  vulgaires.  Strada 
n'est  pas  uniquement  occupî'  à  développer  le  thème  qu'il  s'est 
imposé.  lia  voulu  rendre  attrayante  cette  Science  de  l'Huma- 
nité qu'il  a  renouvelée,  en  l'établissant  sur  des  bases  irréducti- 
bles et  rigoureusement  contrôlées  ;  aussi,  on  a  pii  jugor  par  les 
fragments  cités,  la  langue  qui  sert  à  l'écrivain  i>our  exprimer 
ses  grandiosi's  jiensées;  si  elle  est  une  langue  savante,  elle  est 
également  lilU'Taire,  et  combien  forte,  et  combien  vibrante  et 
combien  neuve  !  surtout  datis  la  (ienèsé. 

l.e  vers  d<'  Strada  ne  ressemble  pas  aut^mt  que  l'ont  dit 
certains  —  trop  rares  —  de  ceux  qui  .se  sont  occu|*és  de  lui,  au 
vers  romantique.  Il  n'a  pas  cet  »^hevèlement,  cette  surcharge 
d'épithètes  ronllantes,  creuses  souvent,  coutumiers  aux  fils  litti»- 
raires  de  Chateaubriand  et  de  Victor  Hugo.  Et,  à  ce  reproche  do 
romantisme  et  d'anti-modernisme  qu'on  lui  faisait  et  que  j'avoue 
huniiilement  avoir  fait  moi-même,  Strada  réjvindit  dans  une 
lettre  à  moi  adres.sée  et  d<Mueurér  inédite,  les  lignes  suivantes: 
—  '  Nous  croyez,  mon  cher  ami.  que  mon  vers  serait  meil- 
M  leur  étant  plus  moderne:  mon  vers  est  plus  iiidé|i«'ndant  que 
«  ceux  de  tous  les  versificateurs.  Ils  n'ont  que  celui  de  la  des- 
cription :  je  cherche  celui  de  la  penst'-e,  de  l'àme,  de  la  preuve, 
•<  tout  aussi  bien  que  ceux  du  récit,  de  la  description  et  du 
«  drame.  Mon  vers  a  toutes  les  formes,  puisi)u'il  «st  le  vers  de 
'  l'Idée.  Vu  ainsi,  peut-être  vous  itaraltra-t-il  plus  nouveau 
»  enc«>re  que  les  plus  notjveaux  qui  sont,  au  fond,  du  ronian- 
«  tlsme  condensé,  ou  alambiqué  ou  chargé  de  grâces.  » 

Et  comme  il  a  raison  !...  je  les  ai  relus,  ces  splendides 
poèmes;  je  les  ai  méilités  ;  j'ai  comparé  le  fond  et  la  fornn*  qui 
le  vêtiHsatt,  qui  le  rendait  apte  à  être  coni pris.  Eh  I  bien,  jo 
cotui.niH  peu  d'écrivains  qui  «•«•  soiiMit  a^nervl  une  lan^'tie  aussi 
adétiuat**  au  sujet  (ju'ils  voulaient  ex|»oser  ;  J'en  connais  jk»u  qui 
la  manient  —  notre  riche  et   tnAgnifiquement  colorée   langue 
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française  que  les  décadents  polluent  —  avec  autant  d'aisance 
et  une  aussi  magistrale  simplicité.  Le  vers  coule,  enchâssé  dans 
une  rime  bien  souvent  riche  —  toujours  suffisante  ;  —  il  est 
libre,  très  libre,  mais  ne  s'affranchit  que  rarement  des  règles  du 
rythme  si  bien  compris  et  si  conforme  au  génie  de  la  langue  et 
de  l'esprit  français.  Ce  n'est  point  Strada  qui,  dominé  par  sa 
pensée  ou  par  la  recherche  de  la  phrase  exacte,  nécessaire  à 
l'expression  de  cette  pensée,  écrira  des  vers  de  quatorze, 
quinze  ou  seize  pieds  ;  les  douze  de  l'alexandrin  lui  suffisent  ; 
et  dans  toute  son  (teuvre  —  plus  de  cent  mille  vers  sont  publiés 
—  je  n'en  ai  pas  relevé  trente  de  treize  pieds. 

Je  me  résume  et  je  clos. 

Strada  possède  tout  ce  que  les  lecteurs  —  du  plus  savant  au 
moins  imbu  des  choses  scientifiques —  peuvent  demander  à  un 
écrivain  :  la  force,  la  grâce,  la  verdeur,  l'imagination,  la  pro- 
fondeur, le  rythme.  Le  savant  trouve  dans  l'œuvre  du  maitre 
penseur  toutes  les  vérités  scientifiques  —  encore  que  peu  nom- 
breuses mais  comptant  déjà,  cependant  —  qui  forment  le  patri- 
moine de  l'Humanité  ;  il  les  trouve,  ces  vérités,  exposées  admi- 
rablement, et  toutes  en  la  place  qu'elles  doivent  occuper  dans  la 
série  générale  des  choses  apprises  par  l'Entendement  humain  ;  le 
métaphysicien,  perdu  au  milieu  des  thèmes  religieux,  y  voit, 
résumées  et  condensées,  toutes  les  idées  agitées  au  cours  des 
siècles,  sur  Dieu,  l'âme,  la  matière,  la  volition,  le  libre-arbitre  ; 
le  chimiste  découvre  un  homme  qui  a  creusé  toutes  les  genèses 
et  qui,  s'il  ne  sait  où  tout  va,  n'ignore  pas  d'où  tout  vient  ;  le 
libre-penseur  y  apprend  à  modérer  ses  anathèmes  et  à  discuter, 
ainsi  qu'il  se  doit,  preuves  à  l'appui,  sans  rien  perdre  de 
l'ardeur  dans  la  lutte  et  de  l'assurance  dans  l'affirmation  et  la 
négation  ;  l'homme  de  bonne  volonté  qui  errait  à  tâtons  voit  sou- 
dain la  route  éclairée  et  marche,  d'un  pas  assuré,  à  la  conquête  du 
savoir  ;  —  le  littérateur,  celui  qui  ne  cherche  dans  un  livre  que 
l'artiste  de  la  plume,  que  le  peintre  remplaçant  la  gamme  des 
couleurs  par  le  rythme  des  phrases  et  l'arrangement  des  mots, 
reconnaît,  en  Strada,  un  maitre,  qu'il  burine  de  la  prose  ou  qu'il 
chante  des  vers...  Et  l'homme  libre,  l'esprit  large,  le  cœur 
chaud,  applaudit  et  s'inoiine  devant  cet  immense  savoir,  devant 
cet  homme  dont  le  nom  â  peine  connu  aujourd'hui  dominera  le 
siècle,  et  dont  le  génie  se  double  d'un  cœur  pitoyable  et  bon, 
vivifié  par  une  âme  aimante  à  laquelle  ne  sont  étrangères  aucune 
des  douleurs  de  l'Humanité... 

J.-F.  Malan. 
Marseille,  Juillet  1892. 
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La  fameuse  question  du  Panama  contintie  à  absorber  toutes 
les  préoccupations.  Après  le  coup  de  théâtre  de  la  demande  en 
autorisations  d<*  poursuites,  on  aurait  pu  croire  que  le  pouver- 
neincnt  étiiit  décidé  à  sévir  avec  la  plus  ^^rande  rigueur  et  à 
nettoyer  à  fond  l'écurie  parlementaire  et  la  caverne  où  tripotent 
les  financiers  internationaux.  Mais  ce  beau  zèle  s'est  refroidi. 
On  assiste  depuis  quj'Wjuc  temps  à  une  tentative  faite  ix)ur 
étouffer  l'affaire  et  i>our  détourner  sur  d'autres  objets  les  préoc- 
cupations du  public.  Kvideminont  on  veut  sauver  quelques 
unes  des  têtes  de  cet  hybride  parti  opportuno-radical  qui,  .sous 
l'étiquette  de  la  concentration  républicaine,  gouverne  depuis 
huit  ou  neuf  ans,  sans  idées,  sans  programme,  sans  vues  géné- 
rales, se  content'int.  en  fait  de  visées  directrices,  de  pratiquer 
entre  les  diverses  fractions  du  parti  républicain  un  équitable 
partage  des  bur(>aux  de  tabac  et  autres  menues  faveurs. 

Nous  croyons  que  ce  calcul  est  très  faux.  Comme  dit 
littuanet  dans  son  excellent  ouvrage  sur  le  Panama  «  le  vin  «lu 
scfindale  est  tiré,  il  faut  le  boire  ».  On  ne  veut  jkis  vider  aujour- 
d'hui la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Prenons-garde,  c'est  k  la  veille 
njétne  des  éh-ctions  que  les  révélations  retentissantes  vont 
recommencer  :  à  ce  moment,  on  va  exhiber  les  documents  véri- 
diqucs  ou  men.Hongers  qui  accuseront  certains  homme»,  A  qui  il 
H<'ra  inj|N)ssible  ou  difficile  de  se  jiistilier.  au  niilieu  de  la  t»>ur- 
ment4>  drs  partis.  Les  h«mi|m;«»us  continuent  à  p«'s»*rsur  beauct>up. 
L'orage  gronde  encore  ;  le  ciel  n'est  point  éclairci.  Les  hésita- 
tions ou  les  complicités  du  jKiuviMr.  en  retardant  le  dernier 
«•ffort  do  la  tourmente,  en  ne  liquidant  pas  à  fond  ce  \4iSM-  dan- 
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geroiix,  nous  préparent  de  mauvaises  élections  générales.  Il  est 
à  craindre  qu'on  assimile  tro})  facilement  dans  l'esprit  des  élec- 
teurs iirnorants  le  nom  de  républicain  et  celui  de  tripoteurs.  Il 
est  à  craindre  que  les  questions  de  personne,  comme  en  1889, 
priment  tout  et  ne  laissent  point  un  calme  sulîîsant  pour  la  dis- 
cussion des  idées.  Ces  diverses  influences  pourraient  amener 
une  majorité  hétéroclite  composée  de  gens  sans  idées  et  sans 
programme,  unis  seulement  par  la  haine  et  la  vengeance,  peu 
supérieurs  moralement  à  l'ancien  personnel  congédié,  recrutés 
en  grande  partie  dans  le  centre  gauche,  la  droite  constitution- 
nelle et  les  débris  du  boulangisme.  De  ces  gens-là  on  pourrait 
tout  craindre,  môme  de  nouveau.x  scandales  et  surtout  une  poli- 
tique de  réaction,  qui  mettrait  encore  en  discussion  les  rares 
progrès  politiques  ou  sociaux  que  le  parti  républicain  gouver- 
nemental, traître  à  ses  origines  et  à  son  programme,  n'a  pas  pu 
ne  pas  accomplir  pendant  seize  ans  de  ])ouvoir, 

Le  8  février  a  eu  lieu  au  sujet  du  Panama,  Tinterpellation 
Goussot,  dont  voici  le  texte  :  —  «  Je  demande  à  interpeller  le 
«  gouvernement  sur  la  question  de  savoir  si,  après  épuisement 
*  des  juridictions  ordinaires,  aucun  jugementn'ayant  été  rendu, 
«  il  ne  reste  plus  une  sanction  politique  à  donner  aux  mesures 
€  dont  M.  le  Garde  des  Sceaux  avait  pris  l'initiative  à  l'égard 
«  de  dix  membres  du  Parlement  ».  —  Nous  n'aurions  point 
signalé  cette  séance,  si  elle  n'avait  été  marquée  par  deux  inci- 
dents remarquables  :  d'abord  la  réapparitien  à  la  tribune  de 
notre  ami  Jaurès,  qui  a  quitté  sa  chaire  de  philosophie  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse  pour  remplir  le  mandat  que  les 
vaillants  de  Carmaux  lui  ont  confié.  Nous  reproduisons  plus 
loin  son  éloquent  discours.  Et  ensuite,  par  le  discours  de 
M.  Cavaignac,  dont  l'atlichage  a  été  voté  par  la  Chambre.  Ce 
dernier  événement  ne  prouverait  pas  grand  chose,  sinon  qu'il 
est  plus  facile  d'applaudir  des  déclarations  vertueuses  que  de 
les  mettre  en  pratique,  si  on  n'avait  donné  ù  cette  sortie  une 
autre  signification  politique.  M.  Cavaignac  aurait  été,  dit-on, 
l'organe  du  centre  gauche  prêt  à  agir  et  à  s'unir  avec  la  droite 
constitutionnelle.  M.  Cavaignac  aurait  également,  au  moyen  de 
cette  bruyante  intervention,  posé  sa  candidature  à  la  présidence 
de  la  République. 

Nous  ne  savons  point  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  bruits. 
Mais  si  M.  Cavaignac  ambitionne  cette  haute  fonction,  nous  pou- 
vons prédire  déjà  au  fils  du  massacreur  de  juin  1818  l'opposition 
acharnée  et  irréconciliable  de  tout  ce  qui  a,  en  France,  un  cœur 
socialiste.  Cet  homme  porte  un  nom  abhorré  de  la  démocratie, 
et  rien  j)0ur  nous  n'enlèvera  la  tache  de  sang  que,   nouveau 


LA  QUESTION  SOCIALE  DEVANT  LES  CORPS  ÉLUS      M.) 

Macboth.  il  n'effacera  point.  Quoique  nos  âmes  soient  plus  volon- 
tiers portées  à  laniour  et  à  l'enthousiasme  qu'à  la  haine,  nous 
devons  à  la  mémoire  de  nos  morts,  à  la  mémoire  des  martyrs 
tonilx'S  la  tète  hautaine  sous  les  fusillades  bourgeoises,  en  même 
terups  que  le  culte  i>ieux  dû  à  ceux  qui  moururent  i>our  le  Bien 
t't  pour  le  Droit,  l'implacable  et  venjferesse  accusation  contre 
leurs. assassins  et  leur  race,  La  société  bourpreoise  a  besoin,  de 
temjis  à  autre,  de  se  rajeunir  dans  le  siinjj.  Ce  misérable  édifice 
ne  se  maintient  que  par  des  massacres  réguliers  qui  reviennent 
tous  les  vinjrt-cinq  ans  environ.  Comme  le  palais  de  Behanzin  à 
Abom»'V,«'lk'  a  besoin,  pour  assurer  sa  solidité,  d'une  périodique 
moisson  de  corps  humains,  sans  laquelle,  profits,  dividendes, 
intérêts,  haute  finance  risqueraient  de  périr.  Aussi,  trouvera-t- 
on lé^'itime  que  nous  ayons  le  respect  de  nos  morts  et  la  haine 
de  leurs  bourreaux. 

Dans  la  discussion  qui  «Mil  lit-u  cr  jour-la,  la  pluparl  d»-^ 
orateurs,  entre  autres  M.  Cavaignac  et  M.  Ribot,  reconnurent 
hautement  linlluence  abusive  et  corruptrice  des  puissances 
<rargent.  C'est  ce  qui  amena  Jaurès  à  la  tribune.  Il  débuta  en 
lélieitant  d's  -Messieurs  d'avoir  apjtorté  une  critique  soiali.ffr 
de  l'Etat  actuel. 

M.  Jaurè.s.  —  Je  me  f^icite  que  ce  «l«^l»at  ait  échappé,  aux  tristesses  des 
(|ti<-.stions  et  (les  insinuations  |)ersonnenes,  pour  s'tHever  à  la  hauteur  d'une 
«lis<u>Hion  «le  politique  j;ôn«*i*ale. 

Je  ne  veux  [las.  je  ne  |»eux  pas  discuter  les  idëes  exprimt'es  A  celle  tri- 
liuue  jtar  .M.  le  président  du  conseil,  \)ar  la  i-aison  très  simple  que  je  n'en  a' 
pas  (lien  .sairi  les  directions  essentielles  (rires  à  droite  et  sur  plusieui*»  lianes 
A  ^uche)  et  qu'il  m'a  m^me  paru  qu'on  y  peut  relever  certaines  contradic- 
tions. Car.  au  moment  niAme  oii,  avec  l'honoralile  M.  Cavai^nar.  il  rec|.imai' 
la  continuation  jus(|u'hu  bout  de  ce  «|u'on  a  ap|»elt<  ici  r<ruvre  de  lumi«''re,  il 
(taraissait  (jualitler  de  mano-uvre  une  politique  qui  aiiinil  du  trouver  meilleur 
accueil  h  ses  yeux,  puisque  c'est  par  son  hunoralilc  ami  qu'elle  venait  d'être 
formuli^e  ici.  (Trè«  bien  !  k  droite). 

Je  n'ai,  |>oi*r  moi.  retenu  qu'une  chose  :  la  double  condamnation  porK'c 
ft  la  tribune,  et  par  M.  Cavai^'nac  et  par  .M.  le  pi-<<sideot  du  conseil,  coDtrc 
Vinftufttrt  fibuttvtf  ft  ro-ruptrirg  de  cfs  \iuistawes  d'arytfit ,  dont  notre 
raùon  d'i^lre,  A  nous  vf'publiraim  soeintisttss.  est  de  hâter  lu  disp<trilii>n. 

M.  François  I>cloncle.  —  VollA  Carmaux  veuaol  au  secours  du  Panama  I 
('  "n  ril). 

M  Jaur^.  — Oui,  c'est  ainsi  que  nous  imsons  la  (piejition  :  carrée  n'est 
|ias  nous  qui  avons  jet/  de»  questions  iiersounelles  dans  ce  dt'knt  :  cf  n'eal 
|Ms  nous,  rt^pubiicnins,  qui  |M>iivonn  voir  avec  Joie  ratteinle  iku  ■  \  qu 

avant   nous  ont    lutt<<  |tour  la  Hi(|iubli(|ue,  mais  nous  voulons  •;  i  hl- 

sion  piV.-iftc.  |Mditiqu)'  et  «oriale  ms  défraie  du  d«<bat  douloureux  et  |toi);nant 
qui  se  di'roiili'  devant  le  |«y». 

M.  Kmninnuel  ArAnc.  —  Il  y  a  sept  ans.  vou»  «*lir«  centre  gauche  j 
(Moiivementa  divers). 

M.   Jauré*.  —  Vous,   monsieur,   qui   iirioterrom|>ej!  ainsi,  —  je  ne  me 
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meus  pas  comme  vous  dans  la  lumière  de  la  gloire,  —  vous  êtes  excusable  de 
n'avoir  pas  suivi  le  mouvement  loyal  et  sincère  de  ma  pensée  ;  mais,  en 
tout  cas,  lorsque  je  vois  des  représentants  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  le 
centre  ;;auche,  comme  M.  Cavaignac,  comme  M.  le  président  du  conseil, 
apporter  ici  une  critique  socialiste  de  l'Etat  actuel...  (Rumeurs  à  gauche  et 
au  centre). 

M.  Godefroy  de  Cavaignac.  — Vous  vous  trompez;  je  n'ai  point  fait 
partie  du  centre  gauche. 

M.  Jaurès.  —  J'ai  bien  le  droit,  à  mon  sens,  j'ai  bien  le  droit,  moi  aussi, 
de  rendre  témoignage  aux  idées  qu'en  dépit  de  vous,  depuis  des  années,  je 
soutiens  dans  le  pays. 

Je  me  permets  de  dire  à  l'honorable  M.  Cavaignac  et  à  M.  le  président  du 
conseil  qu'il  ne  suffit  pas  d'appeler  ici  des  protestations  indignées.  Ce  n'est 
l>as  Juvénal  qui  est  chargé  de  conduire  les  affaires  du  pays  ;  il  ne  suffit  pas 
de  flétrir  et  de  dénoncer  les  scandales,  il  faut  dire  encore  comment  on  entend 
les  déraciner  et  en  empocher  le  retour. 
M-  Millerand.  —  Très  bien  !  très-bien  ! 

M.  Jaurès,  —  Eh  bien,  depuis  quelques  années,  entre  les  intentions  géné- 
reuses, honnêtes,  qui  viennent  d'être  exprimées  ici,  et  la  politique  des  gou- 
vernements successifs,  il  y  a  une  contradiction  singulière  (Très  bien  à  droite). 
Que  voyons-nous,  en  effet?  Qu'avons-nous  constaté  dans  cette  triste 
affaire  de  Panama? —  D'abord — je  le  dis  bien  nettement  —  que  la  puis- 
sance de  l'argent  avait  réussi  à  s'emparer  des  organes  de  l'opinion  et  à 
fausser  à  sa  source,  c'est-à-dire  dans  rinformation  publique,  la  conscience 
nationale.  (Plusieurs  membres  à  gauche.  Très  bien  !  très  hien)  ! 

M.  Jaurès.  —  Or,  au  moment  même  où  se  pratiquait  cette  sorte  de 
sophistication  de  la  pensée  publique,  il  y  avait  dans  des  centres  ouvriers  des 
syndicats  qui  se  cotisaient  pour  fonder  des  journaux  non  pas  avec  de  l'argent 
pris  ici  ou  là  à  des  banques  nationales  ou  cosmopolites,  mais  avec  l'épargne 
prélevée  sur  les  salaires.  C'était  là  une  ébauche  de  la  presse  loyale  représen- 
tant vraiment  l'opinion,  et  cette  presse,  instituée  par  les  syndicats  des  tra- 
vailleurs, vous  l'avez  interdite.  (Applaudissements  sur  quelques  bancs  à 
gauche). 

M.  le  président  du  conseil.  —  Non  ! 

M.  Jaurès.  —  Et  puis,  que  constatons-nous,  messieurs  ?  C'est  qu'il  a  surgi 
dans  ce  pays  des  institutions  financières  et  capitalistes  qui  se  sont  emparées 
des  chemins  de  fer,  de  la  banque,  des  grandes  entreprises,  qui  ont  avoué 
avoir  leurs  caisses  de  fonds  secrets  avec  lesquels  communiquait  la  caisse  des 
fonds  secrets  gouvernementaux  pour  établir  l'équilibre. 

Je  dis  qu'au  moment  où  l'on  fait  une  constatation  semblable,  qu'au  mo- 
ment où  l'on  voit  qu'un  Etat  nouveau,  l'Etat  financier,  a  surgi  dans  l'Etat 
démocratique, avet  sa  puissance  à  lui,  ses  ressorts  à  lui,  ses  organes  à  lui,  ses 
fonds  secrète  à  lui,  c'est  une  contradiction  lamentable  que  de  ne  pas  entre- 
prendre la  lutte  contre  cette  puissance  qui  détient  les  chemins  de  fer,  les 
banques,  toutes  les  grandes  entreprises!  (Applaudissements  à  l'extrême 
gauche) . 

Et  enfin  quelle  est  la  constatation  la  plus  douloureuse  qui  ressort  du 
procès  qui  a  été  engagé? 

Si,  dans  toutes  les  affaires  qui  se  sont  produites,  il  était  facile  de  faire  le 
départ  entre  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui  est  malhonnête,  s'il  était  facile 
d'absoudre  à  coup  sur,  oui,  la  conscience  publique  serait  aisément  satisfaite  ; 
mais  ce  qui  la  trouble,  ce  qui  la  bouleverse,  ce  qui  vous  obligera  à  chercher 
des  solutions  sociales  nouvelles  pour  rétablir  la  conscience  humaine  dans  son 
équilibre,  c'est  précisément  que  dans  l'ordre  social  actuel,  avec  le  tour  nou- 
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veau  qu'ont  pris  les  entreprises  et  les  atfaires.  le  divorce  ^^randissaot  Je  la 
proprièt»^  et  (Ju  travail,  il  est  im(K)ssibIt>  de  discerner  sûrement  l'honnêteté  et 
la  malhonnêteté,  l'entreprise  loyale  de  l'escroquerie  ;  c'est  que  uou5  assistons 
à  une  sorte  de  déoom|iosition  sociale,  où  on  ne  peut  dira  que  telle  nuance 
s'arrête  à  la  probilë  lëgale,  tandis  que  telle  autre  se  rapproche  de  l'infamie. 
(Interruptions). 

M.  le  président.  —  Veuillez  écouter  eu  silence,  messieurs  :  toutes  les  opi- 
nions ont  le  droit  de  se  pro«luire  à  la  tribune. 

M.  Jaurès.  —  Et  j'esjière,  monsieur  le  président,  que  celle-ci  a  le  droit  de 
se  pro<luire  ici,  car  elle  est  la  traduction  concrète  du  sentiment  d'honnètctt^ 
qui  est  dans  toutes  les  consciences. 

Je  dis  qu'il  ne  suflit  pas  d'apporter  de  vaf^ucs  protestations  rl'honnétett' 
comme  celle  qu'ap|M)rtait  à  la  tribune  M.  Cavaipnac,  mais  «ju'A  des  solutions 
morales  nouvelles  il  faut  donner  comme  sanction  et  garantie  des  solutions 
sociales  nouvelles.  (Tics  bien  !  sur  divers  lianes  à  gauche^. 

Oui,  M.  le  pn^sident  du  conseil  avait  rai.son  de  dire  que  ce  n'est  pas  là, — 
et  c'est  le  seul  point  sur  lequel  je  sois  pleinement  d'acconl  avec  lui,  —  que 
ce  n'est  pas  là  un  étroit  procès  instruit  contre  quelques  hommes  entre  les 
murs  étroits  d'un  prétoire  :  c'est  le  procès  de  l'ordre  social  finissant  qui  est 
commencé,  et  nous  sommes  ici  j)Our  y  substituer  un  ordre  social  plus  juste. 
<,\pplaudis.sements  sur  quelques  l»ancs  à  paurhe.  —  Mouvements  divers). 

Quelques  jours  après,  lo  10  février,  n(Mivellc  interpellation. 
On  cherche  à  couper  court  à  la  maiKeuvro  Cavaignac.à  reconsti- 
tuer l'union  dos  forces  républicaines,  à  redonner  au  ministère 
un  témoi^'nape  de  confiance  et  une  certitude  de  durée.  I/inter- 
I»ellation  par  oUe-ménie  se  termina,  comme  cetait  prévu,  par 
un  ordre  du  jour  de  confiance  :  mais  ce  qui  fil  l'intérêt  de  cette 
journée,  c'est  que  chaque  parti  crut  bon  de  venir  à  la  tribune 
jHjur  y  e.\jK)ser  son  jiro^'ramme  et  le  faire  connaitro  à  la  mas.se 
électorale,  dont  la  prochaine  con.sultation  est  la  grande  préoccu- 
pation de  tous  les  hommes  politiques. 

A  ce  sujet,  notre  ami  .Millerand  a  prononcé  un  de  ces  discours 
modérés  de  forme,  mais  fermes  d'allure,  i)leins  de  tact,  d'habi- 
leté et  de  sens  politique,  qui  donnent  une  Iwinte  idée  de  ses  facul- 
tés et  le  classent  parmi  les  hommes  d'Ktitde  l'avenir. 

A  notre  très  prand  repret  nous  ne  ixjuvons,  faute  de  place. 
rej»r(Kluire  ce  discours  en  entier.  Nous  en  donnons  cl-des.sous  la 
I»artiH  terminale  qui  traite  plus  spécialement  de  la  question 
soriale  : 

Je  diM  (|u'au-4lesNun  de  cette  question  ne  divHxent  les  ((ucHtions  socialcH, 
et  qu'il  «-Ht  un|M)H*ible  à  aucun  de  ceux  qui  lu'i^'outent  d'en  nuVonnnltre  cl 
l'importance  et  l'acuitc.  FUt-i'o  qu'A  l'heure  actuelle  les  («yMinH  rux-mAmi*« 
ne  s'éveillent  |>afl  dnnu  |iIuh  d'un  coin  dr  la  France  à  VuUU'  Mx-ialutte?  Ce  ne 
sont  plus  seulement  les  ouvriers  des  grandes  n'ginns  industrielles  qui  viennent 
aux  idées,  aux  programmes  socialistes  :  ce  lont  en  mAme  lem|Mi  qu'eux  les 
pnysans  qui  commencent  à  s'aiiercevoir  que  leur  sort,  leurs  interdis  Min l  liAi 
à  ceux  de  Irum  rnnun-adrs  de  ti'avatl  et  de  misères  des  villes,  c'tsst  dans  les 
ranft"  mêmes  de  In  Ixtur^eoisie. . . 
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M.  Cholet.  —  Vous  parlez  des  paysans  des  BatignoUes  ? 

M.  Millerand.  —  Je  parle  des  paysans  du  Tarn... 

M.  Jaurès.  —  Du  Cher,  de  la  N'ièvre  et  d'autres  dt^partements  encore. 

M.  Millerand.  —  Je  dis  que  ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  travailleurs 
que  pénètrent  <le  plus  en  plus  les  idées  socialistes,  mais  que,  grâce  aux  rices 
niAmes  du  régime  capitaliste,  ce  sont  les  petits  bourgeois,  ces  petits  com- 
merçants chassés  par  les  grands  magasins...  (Applaudissements  à  l'extrême 
gauche)  ;  ce  sont  ces  petits  rentiers  dépouillés  par  les  krachs  successifs  du 
Comptoir  d'Escompte,  du  Panama  et  de  tant  d'autres  sociétés  qui  viennent 
grossir  chaque  jour,  en  bataillons  de  plus  en  plus  nombreux,  les  rangs  de 
l'armée  socialiste. 

Quelle  réforme  profonde  allez-vous  donc  apporter?  Au  nom  de  quelle 
idée,  de  quel  principe  allez-vous  parler?  Qu'est-ce  que  vous  allez  faire  pour 
eux  :' 

M.  Adolphe  Turrel.  —  Et  vous  ? 

M.  Millerand.  —  Je  vais  vous  le  dire,  mon  cher  collègue.  Je  ne  peux  pas 
tout  dire  à  la  fois. 

L"déal  (jue  nous  poursuivons  peut  paraître  à  beaucoup  d'entre  vous  une 
utopie  et  une  chimère  ;  mais  je  dis  qu'entre  l'heure  où  je  parle  et  l'heure 
mystérieuse  où  cet  idéal  se  réalisera,  il  y  a  place... 

M.  Emmanuel  Arène.  —  Vous  serez  mort.  {Rires  SU7-  diners  bancs). 

M.  Millerand.  —  Eh  bien,  monsieur  Arène,  travaillez  pour  les  vivants. 

...  Je  dis  qu'il  y  a  place  pour  un  certain  nombre  d'étapes  à  parcourir  et 
je  demande  aux  républicains  qui  m'écoutent  s'ils  ne  peuvent  pas,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  se  joindre  à  nous  pour  nous  aider  à  faire  plus  vite  ces  étapes  néces- 
saires. Je  leur  demande  —  et  je  sais  que  sur  ce  point  déjà  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  un  grand  nombre  de  mes  collègues  —  je  leur  demande  de  s'unir  à 
nous —  et  M.  Leydet  l'indiquait  tout  à  l'heure  comme  une  nécessité  de  notre 
situation  —  pour  la  réforme  profonde  jusqu'au  tréfond  même  de  notre  légis- 
lation économique. 

Mais  je  leur  demande  aussi  d'aller  plus  loin.  L'ennemi,  on  vous  l'a  indi- 
qué ;  on  ne  vous  l'aurait  pas  nommé,  que  vous  l'auriez  vu  apparaître  déjà 
dans  tous  ces  scandales  qui  défrayent  depuis  deux  mois  la  presse  de  France. 

C'est  cttte  haute  banque  qui,  installée  en  maîtresse  dans  la  position 
quelle  doit  à  la  faiblesse  et  à  la  complicité  des  régimes  antérieurs, 
pousse  aujourd'hui  Vinsolence  jusqu'à  s'introduire  dans  la  gestion  même 
de  nos  affaires  publiques  et  à  participer,  vous  l'aves  vu,  au  gouoerne  - 
ment  de  la  République.  (Applaudissements  à  l'extrême  gauche). 

Un  7nenibre  à  l'extrême  gauche.  —  Et  à  faire  Its  élections. 

M.  Millerand.  —  Eh  bien,  je  vous  demande  si  vous  êtes  disposés  actuel- 
lement à  vous  as.socier  à  nous  non  seulement  pour  faire  ces  réformes  dont  on 
parlait  tout  à  l'heure,  mais  pour  marcher  contre  ces  positions  et  enlever  à 
la  haute  banque,  et  la  Banque  de  France,  et  les  mines,  et  les  chemins  de  fer, 
c'est-à-dire  les  propriétés  nationales  que  nous  lui  avions  concédées  et  que 
nous  devons  lui  reprendre.  (Vifs  applaudissements  à  l'extrême  ^'auche.  — 
Iléclamations  au  centre). 

Je  demande  pardon  à  mcz  amis  de  la  majorité  républicaine  si,  dans 
l'exposé  que  j'ai  fait,  j'en  ai  contristé  quelques-uns.  Je  devais  à  mon  devoir, 
au  sentiment  très  profond  que  j'ai  des  nécessités  de  la  situation  actuelle,  de 
parlei-  comme  je  l'ai  fait.  Je  supplie  le  parti  républicain  de  revenir  à  ses  ori- 
gines, à  ses  traditions,  de  se  souvenir  que  c'est  toujours  au  nom  de  l'idée, 
des  principes,  qu'il  a  combattu  et  qu'il  a  vaincu. 

Mes  chers  collègues,  élevons  le  drapeau  de  la  Kéiiublique  assez  haut  au- 
dessus  du  ruisseau  de  boue  qui  coule  pour  qu'il  n'en  soit  ni  .sali  ni  même 
eflleuré.  (Très  bien  !  très  bien)  t 
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KlevoDs-Ie  assez  haut  i>our  que,  dur»  lx»ut  à  l'autre  «le  la  France,  tous 
ceux  qui  travailhnt  et  qui  peinent,  tous  les  faibles,  tous  les  |tetils,  aussi 
l)ien  le  |.aysan  coiirb.-  sur  la  ;;lèbe  que  l'ouvrier  riv.*  i  la  inarhiue  et  que 
l'artifiau  au  fond  de  son  cchope,  aperçoiveot,  en  levant  le»  yeux,  ce  symbole 
de  lVn)anci[Mtion  humaine. 

Groupons-nous  autour  de  lui.  et  un  pi-ogramme  commun  à  la  main, 
marchons  ave«-  confiance  à  la  liataille  électorale  ;  nous  |>ourruns  re^rariler  en 
face  et  ilétïer  sans  crainte  les  entreprises  et  les  attaques  des  institutions  et 
des  |»artis  du  pass^.    Très  bien  !  très  bien  !  sur  dive'-s  bancs  à  j^auche). 

Je  vous  deuiande  la  permission,  comme  conclusion  et.  j'ose  le  dire,  comme 
rësum^  <le  ce  discoui-s,  de  dëjjoser  sur  la  tribune  l'ordre  du  jour  suivant, 
pour  lequel  je  demande  la  priorité. 

M  Millerand.  —  -  l>a  Chambre,  convaincue  que  le  seul  moyen  de  metU*e 
les  institutions  et  les  lois  i-^publicaines  à  l'abri  des  retours  de  la  iN^action  et 
de  i-ealiser  dans  l'ordi-e  social  conmie  ilans  l'ordre  j)olitique  les  grandes 
n'formes  nècessiiires  \tiu-  la  rt^ision  démocratique  de  la  Constitution  de  1875. 
jiar  la  modification  profonde,  dans  rint«^rét  de»  travailleurs  des  villes  et  ileS 
champs,  <le  notre  lè;,Mslation  ♦économique  et  de  notre  système  d'imfiùt  et  par 
la  reprise  sur  la  haute  finance  «les  propri«^tés  nationales  qui  sont  la  Banque 
de  France,  les  mines  et  los  chemins  de  fer,  passe  à  l'ordre  du  jour.  •  (Applau- 
dissements à  l'extrême  j;auchf). 

Notre  ami  Lafijrguo  est  intervenu  lui  aussi  dans  la  Jisoussion 
avec  cette  humour  incisive  que  les  lecteurs  du  Droit  dla  Pa- 
/rxj</' connaissent  bien.  Nous  ne  reproduirons.  faut«'  de  place, 
qu'une  partie  de  son  remarquable  discours,  qui  ajustement  fait 
entendre  la  note  avancée,  après  les  paroles  si  modérées  de  Mille- 
rand : 

(  »ui,  vous  avez  donné  un  iiui^niflquc  s|)ertacle  k  la  nation  avec  le  Panama! 
vous  avez  tUc'  d'admirables  rcvolutionnuires  ;  vous  avez  fait  notre  l>eso^ne 
mieux  que  dhuh  n'eussions  jamais  pu  la  faire  nous-mêmes  \»v  des  annt-es  de 
pro{iagaryle. 

Messieurs,  il  ne  faudrait  {tas  croire,  ainsi  que  certaines  gens,  que  le  l'ana- 
raa  «oit  une  exception  :  ce  serait  une  erreur  absolue.  Le  panamiMin',  pour 
l'appeler  |>ai'  son  nom,  n'est  |ias  un  mal  passager,  il  est  au  contraire  l'état 
de  tant<^  de  la  classe  capitaliste,  non  seulement  de  France,  mais  d«  tous  le» 
|iays.  I.e«  monarchies  autocratiques,  les  roonan'hiesconsiitutiontielles,  comme 
les  rt^publiques  fi'dérales  ont  leur  l'annnia.  La  Panama  est  le  |iain  quotidien 
de  la  classe  capitaliste,  et  tous  les  jours,  le  mal  va  ;.'rnndi»sant.  Il  y  a  de» 
membres  d»-  celte  Chambre  «jui  croient  <jue  c'est  le  réj'ime  républicain  qui 
l'entendre.  Kh  bien,  non  !  tous  les  rt<(;imex  en  France  ont  eu  leur  Pnnam*  : 
c'est  un  mal  end«'mi<|ue.  Iji  classe  capitaliste,  au  siècle  dernier,  a  i-omracnc** 
av»**- ^.•^  li.if)'jii>-  du  Mi-siftMpi,  aujourd'hui  elle  <*oniinue  avtv  le  Fanama.  ("est 
an  '  xique  que  la  bourgeoisie  capitaliste  de  Kranct:  fait  de» 
Ik-iir  pieu 

L'«elosion  de  la  finance  luixlerno  s'est  faite  »ous  l'empire  :  le  lendemain 
iiiAiiic  du  coup  d"«<tal  de  décembre,  le  Cn<dit  foncier,  le  ("•••«lit  ntiliilier  wmt 
iii<«  et  h  leur  tour  il»  ont  donii«<  iiai»»anc«  A  ce  pullulement  de  M><-ii't<<s  llnan- 
rière»  qui  n'ont  rrtMé  do  croître  et  de  semer  de»  rumen  il.uis  le  J»ay».  Aujour- 
d'hui, nous  nou»  trouvon»  en  |>r^»«nro  d'une  claase  eAM'iitiellemenl  nouvelle, 
toute  puisaanlv  dan»  le  pajr».  C«tle  claa»e  est  la  claa»«>  llnanciére,  et   »a   |Mii»- 
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sance  est  tellement  grande,  que  vous  avez  vu  un  aventurier  exotique,  sans 
titre  et  sans  nom,  avoir  plus  d'influence  que  vous  sur  les  ministères  et  oans 
le  gouvernement  de  la  Répulilique. 

Mais  il  V  a  quelque  chose  de  plus  ^'rave  encore  :  c'est  que  la  fortune  de  la 
nation,  la  richesse  sociale  crë«^e  jiar  le  dur  labeur  de  la  classe  ouvrière  de 
France  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  ces  hommes  inconnus  et  irrespon- 
sables. Et  quel  usage  font-ils  de  leur  énorme  puissance  sur  la  fortune  natio- 
nale ?  On  a  parle  des  cosmopolites  qui  venaient  en  France  troubler  les  sphères 
gouvernementales  ;  mais  on  ne  parle  pas  des  financiers  français  qui  font  de 
l'argent  français  un  argent  cosmopolite.  Car  c'est  avec  l'argent  français  que 
l'Espagne  et  le  Portugal  et  fl'autres  pays  d'Europe? 

C'est  avec  l'argent  français  que  l'Autriche-Hongrie  a  eu  son  cre'dit  agricole. 
Vous,  messieurs  de  la  droite,  vous  réclamez,  depuis  plus  de  cinquante  ans  le 
crédit  agricole  ;  ^lendant  que  vous  le  demandiez,  l'Union  générale  l'accordait 
à  l'Autriche-Hongrie.  Et  quand  ?  Juste  au  moment  où  les  blés  et  les  farines 
de  la  Hongrie  faisaient  concurrence  à  l'agriculture  française. 

Il  y  a  pis.  Les  financiers  se  servent  tous  les  jours  de  l'argent  ramassé  en 
France  pour  équilibrer  les  budgets  étrangers. 

11  y  eut  un  moment  où  des  difficultés  diplomatiques  surgirent  entre  la 
France  et  un  pays  voisin  au  sujet  de  la  Tunisie,  et  c'est  justement  à  ce  mo- 
ment-là que  les  financiers  ont  couvert  avec  l'argent  français  le  budget  de  ce 
pays,  et,  si  la  guerre  avait  éclaté,  les  soldats  français  auraient  pu  se  dire 
que  les  balles  qui  leur  auraient  troué  la  poitrine  avaient  été  fondues  et  ache- 
tées avec  l'argent  français.  (Bruit). 

Voilà  ce  que  fait  la  finance  aujourd'hui  ! 

Je  le  répète,  sa  puissance  est  énorme  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  c'est 
par  des  applaudissements  adressés  à  des  ordres  du  jour  comme  celui  que 
vous  a  présenté  M.  Cavaignac  que  l'on  pourra  diminuer  cette  puissance;  la 
finance  restera  toujours  la  grande  souveraine  de  la  société  capitaliste.  Oh  I 
les  financiers  peuvent  se  moquer  de  vous  et  de  tous  vos  votes,  parce  qu'ils 
vous  dominent,  et  la  meilleure  preuve  c'est  que,  en  plein  scandale  panamique, 
cette  Chambre  a  accordé  à  la  Banque  de  France  le  droit  d'user  de  la  planche 
d'assignat  pour  mettre  en  circulation  ."MX)  millions  de  billets  ;  elle  a  donné  de 
nouveaux  pouvoirs  à  la  Banque  de  France  pour  rançonner  le  commerce  et 
l'industrie. 

Vous  voyez  quelle  est  la  puissance  de  la  finance,  et  ce  n'est  pas  par  des 
ordres  du  jour  ni  même  par  des  votes  qu'on  la  diminuera,  parce  qu'elle  se 
moque  des  votes  et  des  ordres  du  jour.  La  finance  règne  et  gouverne,  et  elle 
continuera  de  régner  et  de  gouverner  parce  qu'elle  est  la  résultante  fatale, 
nécessaire  du  système  de  production  capitaliste... 

M.  Muller.  —  Mais  c'est  une  conférence  que  vous  faites-là  !  Ce  n'est  plus 
une  inter|)ellation  sur  la  politique  générale. 

M-  Paul  Lafargue.  —  ...  et,  comme  le  déclare  le  manifeste  du  conseil 
national  du  parti  ouvrier  : 

Il  (Jui  dit  système  capitaliste  dit  société  basée  sur  le  bien-être  sans  travail, 
sur  le  produit  du  travail  volé  aux  travailleurs,  sur  le  profit  devenu  Tunique 
mobile  et  l'unique  fin  de  tout  et  de  tous.  En  s'appropriant  les  capitaux  déjà 
réalisés  —  et  mis  en  réserve  fiour  les  mauvais  jours  —  la  finance  juive  et 
chrétienne,  ne  fait  que  suivre  l'exemple  et  continuer  l'œuvre  du  patronat 
s'ajipropriant.  au  fur  et  à  mesure  de  leur  création,  les  richesses  sorties  du 
labeur  prolétarien.  «  (Mouvements  divers), 

En  effet,  c'est  dans  l'atelier  que  commence  le  dépouillement  de  la  classe 
ouvrière,  volée"  des  fruits  de  son  travail,  et  c'est  pour  cela  que  dans  la  so- 
ciété actuelle  la  classe  ouvrière,  qui  produit  tout,  est  précisément  celle  qui  ne 


LA  QUESTION  SOCIALE  DEVANT  LES  CORPS  KLL'S       'Mi) 

l>08sède  rien,  tandis  que  la  rlasse  qui  ne  travaille  |>as  f>o8sé<le  toute  la 
richesse  stx-iale  et  gouverne  la  nation  ^ODoniiquetneni  et  |)olitiquemcnt. 

Eli  bien,  tant  que  vous  n'aurez  pas  supprimt^  le  vol  {tatronal,  tant  que 
vous  n'aurez  pas  alx)li  lo  {salariat,  vous  ne  pouvez  fi-apper  et  abattre  la 
tlnanoe  :  elle  demeurera  toujours  votre  maîtresse.  Aussi,  bien  que  nie  ral- 
liant &  la  proposition  do  M.  Millerand,  je  n'hésite  pas  à  dire  à  notre  collègue 
qu'elle  est  insuffisante,  qu'il  importe  non-seulement  de  s'attaquer  à  la  haute 
Banque  mais  encore  de  se  préparer  k  comliattre  l'exploitation  de  la  classe 
ouvrière. 

Ce  n'est  que  Ioi*sque  vous  aurez  alM>li  le  patronat,  que  lorsque  vous  aurez 
restitua  aux  ouvriers  de  France  tout  l'outillape  industriel  qu'ils  ont  crée,  ce 
n'est  que  lci-sque  vous  leur  aurez  rendu  tout  le  capital  monétaire  que  vous 
parviendrez  à  dompter  la  haute  l>anque  !  (Mouvements  dicerst. 

Le  citoyen  Diiniay,  le  nirritant  dt-puté  de  Belleville,  ce  pro- 
lélaire  intelligent  et  courageux  qui  a  su  se  faire  une  place  dans 
le  milieu  parlementaire  à  force  de  solide  bon  sens  et  de  saine 
raison,  a  d('velopp»''  en  termes  très  heureux  cette  idée  :  Le  parti 
radical  devrait  se  rallier  à  l'ordre  du  jour  do  Millerand,  qui  re- 
présente le  minimum  immédiatement  applicable  du  programme 
soiMaliste.  Si  le  parti  radical  ne  mjeunit  i)as  ses  charmes  quel - 
qiH'  peu  flétris  en  se  trempant  dans  les  .sources  vivifiantes  du 
socialisme,  il  risque  fort  de  perdre  toute  influence  et  toute  au- 
torité. 

Hicn  que  l'oicin-  un    imn-  ilc   M.   Miil(-I'itti<i    m,-  mpiI    jm>  ik-  lulmi-   A    iiiiii>  iiuli- 

ner  complète  satisfurtion,  lùen  qu'il  ne  renfenne  que  les  ^'randes  lignes  de 
notre  grand  principe  de  sorialisation  des  instruments  de  travail,  nous  nous  y 
rallions,  et  nous  jx-nsons  (pie  le  ()arti  qui,  jusqu'A  présent  a  |>ortt^  le  nom  de 
radical  devrait,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  .Millei-and,  imsser  au  sorialisme. 
[Tr^s  bien  !  très  bim  !  <i  Cextrévie  ijauche). 

Il  no  faut  (las  oublier  qu'en  18}<*.>,  lorsque  la  Képubliqun  a  <'ouru  un  dan- 
ger, ce  iMint  les  i-leotcurs  des  radicaux  qui  sont  alli-s  au  boulangisme  et  non 
ceux  d»'»  oppurtunistcrt,  parct-  que  reux  lA  formaient  ravant-gai*<!e  du  corps 
^lortoral.  ils /'talent  ini|iatients  :  on  leur  avait  trop  promis  et  on  ne  leur 
avait  |>as  asNez  dunn(<  ;  ils  se  tromf>«'^rent  une  ftiis  de  pluH.  Mais  le  mcVon- 
tenlement  va  prendre  une  autre  forme. 

Ce  qui  est  resté  des  électeurs  radicaux  ira.  aux  prochaines  «leclions.  nu 
■ccialisme  :  le  parti  radical  comptera  tr^s  |h-u  de  rcprt'sontants  dans  la  prc- 
rhaino  Chambre,  il  ne  faut  |ias  se  le  disssimuler.  Il  y  aura,  quoi  que  vous 
fassiez,  la  conjonction  des  rentres,  qui  vous  pr^)cru|)e  aujourd'hui  :  elle  ** 
fera  malgn^  vous  et  cnutre  vous  et,  de  l'autre  cAt**,  un  grand  uombre  socia- 
listes  vieudnint  si«<ger  A  l'i-xtrî^mc  gauchi-.  *oyr/-cn  ccrtjiins. 

Il  est  donc  do  rinl<»rAt  df  Inuit  |i-h  ri<|iulilicnini%  d  nvnnt  t:arde  d'rZéCUtor  la 
faute  qu'a  faite  l<>  '  !••,  bien  qu'on  l'en  ait 

Idàmé,  —  dr  f>itr«*  mt  c«-i   onli'e  du   jour 

|iour  M*  cotii|  '  I  il  y  ii  «et  <le  t|«;|,iiu(s  qui    ont   oublh'    leur 

programme  >!•  alors    quarante  huit   if'/.uf  f    drins    rrtte 

Chniiibi  •■  qui  avaient  mis  itann  leur  p^igramme  :  i  '<, 

lien  <|irmin«  de  fer   et    «le    toutes   les    proprk<tes    i    •  -r 

qu'il*  se  rrtrouvemnt  aujoiittriiui  et    que  inAme  leur  nombre  s  i. 

VoilA  pourquoi  je  me  rallie  do  mon  <-'^'^    ■'»    •-••t   nf.li.-    .lu    i.mic  .' 

Irei  bien  \  à  C extrême  gn%uhe.) 
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L.-f  discussion  a  continué  par  les  brillants  discours  de  MM. 
Deschanel  et  Pion  qui  ont  exposé  l'nn  les  idées  du  centre  gauche, 
l'autre  celles  dr  la  droite  constitutionnelle. 

En  définitive  la  priorité  de  l'autorité  de  l'ordre  du  jour  Mille- 
rand,  Jaurès.  Dumay,  etc.  a  été  repoussé  par  73  voix  contre  311. 

Nous  dcviiiis  signaler  un  fait  qui  intéresse  au  plus  haut  point 
les  syndicats  ouvriers,  c'est  la  publication  dans  le  numéro  du 
19  février  1893  de  la  circulaire  du  ministre  de  la  Justice  relative 
à  rapjiUrtttion  do  la  loi  du  27  déccinhn'  1802  sut-  la  conciliation  et 
l'arbitray  cit  )nat ière  de  différoida  collectifs  entre  patrons  et  ou- 
rriersefriii/)lo;/('s.  Les  bourses  du  travail  et  les  syndicats  auraient, 
croyons-nous,  un  sérieux  intérêt  à  étudier  cette  circulaire. 

Dans  le  cours  de  la  discussion  .du  budget,  la  Chambre  des  dé- 
putés a  longuement  discuté  les  modifications  à  apporter  à  l'im- 
pôt des  patentes.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  ces  détails 
d'un  ordre  trop  technique,  mais  comme  il  a  été  souvent  question 
des  grands  magasins  et  de  leurs  méfaits,  nous  croyons  utile  de 
nous  arrêter  quelque  peu  sur  ce  mode  particulier  de  l'accapare- 
ment du  commerce  par  les  gros  capitaux  et  de  l'expropriation  de 
la  classe  moyenne.  C'est  là  un  phénomène  économique  fatal 
tenant  à  la  nature  même  de  notre  organisation  sociale  et  nous 
ne  croyons  pas  que  les  plus  ingénieuses  des  mesures  législatives 
changeront  quelque  chose  à  ce  qui  est  le  cours  normal  des  choses, 
en  régime  cajjitaliste. 

Le  discours  très  étudié  et  très  sérieux  de  M. Le  Veillé  contient 
quelques  renseignements  assez  précieux. 

Pour  échapper  à  la  loi  des  patentes,  les  grands  magasins  dis- 
simulent une  ])artie  de  leur  personnel,  .sous  le  nom  d'ouvrières 
employées  d'une  façon  intermittente,  d'après  ce  qu'ils  disent, 
non  pas  à  la  vente  mais  à  d'autres  travaux.  Et  voici  comment 
on  les  traite  : 

La  loi  flu  travail  porte  qu'on  ne  doit  pas  demander  aux  forces  humaines 
un  trop  lonr^  service,  un  trop  grand  elTort.  Ces  deux  cents  personnes  dont 
Je  viens  de  vous  signaler  l'emploi  double  ont  droit  le  matin  uu  déjeuner  du 
Bon  Marché.  Il  est  vrai  que,  sur  leur  traitement,  on  leur  retient  75  centimes  ; 
mais,  le  soir,  elles  n'ont  droit  à  rien.  Leur  service  se  termine  parfois  à  nçuf 
ou  dix  heures  du  soir,  et  c'est  l'estomac  complètement  vide  qu'elles  doivent 
jusque-là  fournir  leur  travail.  Elles  ont  donc  pour  tout  soutien,  pris  dans  la 
journëe.  un  repas  fort  modeste,  et  c'est  avec  cela  qu'on  les  renvoie  après  une 
Journi^e  de  fatigue  excessive,  de  station  perpétuelle  debout,  chercher  un  peu 
de  réconfort  chez  elles  sur  les  dix  heures  du  soir.  N'y  a-t-il  pas  quelque 
chose  A  faille  contre  un  pareil  abus  ? 

Plus  loin,  M.  Le  Veillé  montre  que,  par  le  renouvellement 
rapide  des  alTaires,  le  même  capital,  dans  les  grands  magasins, 
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sf  transforme  quatre  fois  par  an  environ  en  marchandises.  Ces 
rapides  évolutions,  dont  chacune  laisse  un  protit  portent  jusqu'à 
AT)  »/„  les  bénéfices  réalisés,  étant  déduits  les  frais  de  publicité  et 
autres. 

Mais  le  passage  le  plus  intéressant  de  ce  discours  est  celui 
dans  lequel  l'orateur  explique  par  quel  mécanisme  les  puissants 
capitaux  des  grands  magasins  sont  arrivés  à  ruiner  l'industrie 
de  la  chaussure  à  Limoges.  C'est  un  exemple  frappant  de  la 
toute  puissance  de  l'argent  et  de  l'accaparement  croissant  de 
toutes  les  forces  productives  par  les  détenteurs  de  la  puissance 
financière. 

Messieui"8,  il  est  une  imlustrie  que  j'ai  vu  particulièrement  souffrir  de  cet 
otat  «le  chusc.  c'est  celle  de  la  chaussure.  La  ville  que  je  représente  était  la 
deuxième  de  France  pour  la  fabrication  des  chaussures.  Elle  avait  une  au- 
torit*^  commerciale  incontestable;  depuis  je  l'ai  vue  sinf^uliorement  transfor- 
mée. 

Que  s'est-il  produit  ?  Tant  que  l'industrie  était  la  sinVialit^  d'un  nombre 
consid(4i*able  de  conimen;ants,  les  ateliers  étaient  llorissants,  la  chaussure 
i'init  bien  confectionnée,  solide  ;  elle  n'était  pas,  comme  le  sont  aujourd'hui 
«•erlajnes  de  ces  marchandises,  prises  au  dehors,  singuliî^remcnt  avariées, 
<-é(lonl  au  jiremier  etfort,  A  la  première  pluie  ;  elle  durait  des  mois,  des  tri- 
mestres. 

Mais  alors  on  la  jiayait  suflTisamment  cher.  CerlJiins  ouvriers  étaient  de 
\éritablcs  artistes  «lans  leur   genre  :    ils   pouvaient    prendre  un    moireau    de 

<  iiir  i\  son  orijjine  et  en  |teu  de  temps  confectionner  une  chaussure  dans 
toutes  hes  iiarties.  Aujourd'hui,  vous  renconti'enez  A  Limoges  un  fort  jK-tit 
rombrc  d'ouvriei  s  capables  d'agir  ainsi,  connaissant  véritablement  leur  mé- 
tier. 

On  a  fait  ce  qu'on  ap|ielle  «  la  division  du  travail  ■>  ;  on  a  divisé  le  travail  & 

l'aide  de  machines.  Les  grands  magasins  sont   venus   dire   aux   industriels  : 

Vous  ave/  des  frais  généraux  consi«léral>lc8  ;  il  vous   faut  des   voyageurs   de 

cotnmerco  pour  prendre  les   commandes,  pour  aller  solliciter  à  d«)micil^   la 

clientèle  qui  ne  vient  |«s  A  vous  ;  vous  confectionnez  400  ou  "lOO.CXK)  paires  de 

'  linuHSures  |iar  an.  Faisons  mieux  :  nous  vous  offrons  tout  de  suite  une  com- 

niand»?  de  '3lit,(IOo    [laires.  commande  «jui  se  renouvellera  le»  annéos  suivantes. 

<'hffle|ue  [Mire  de  chaussure  vou»    revient,    toute    faite,    tous    frais   di'><luit«,  A 

|t;  fr  ,  (•>  Hiip|wiite:  vous  la  vendez  '20  ou  22  fr.  Il  vous  faut  prélever  un  h«'né- 

I         ■     '     |iar  paire  jxiur  couvrir   tous   vos    fiais,    de    voyageurs    ou 

l'ir  les  coiiiuutndes,  et  trouver  au»si  votre  gain    |iei*«<inn<<!  : 

IIS  tous  ces  frais,  mais  il  faut  nous  consi-ntir  à  noun  un 

.  coii|M)nH,  comme  on  dit.  la  |Miire  en  deux  :    an    li<"!     !< 

-r  4  fr.  pur  |taire  de  <*hauKHures,  dunnei-la  nous  A   IS  fr.,  v 

Miii«diatem<-ni  2  fr.  |iar  |Miire  et  nous   vous  «n    commandemii 

<  "ml  un  l>én*llce  assuré,  |iayé  comptant  ;  c'est  ea  même  t^mps  lo  travail  cer- 
tain pour  vos  ouvricra. 

I)os  fabricants  ont  accept4$.  Puis,  qu' est-il  arriva  ?  Iji  concurronce  étant 
.tinni  établie,  le  lion  Marché  (ou  le  Louvre),  est  revenu  sur  le  territoir*»  de  U 
l>rn<|iirtion  faire  lui-même  concurrence  aux  producteura  et  détaillants.  A 
'-•>ti<*  tiMison  qui  l'avait  fourni,  il  ne  demandait  plus  2  fr  par  aCTaire  Non. 
Alor»  (|uc  celui  (|ui  avait  fabriqué  |K)ur  b't  grands  magasins  A  IH  fr.  main- 
tenait  son  prix  A  'il)  fr.  |*uur  les  déuillants,  lo  Hon  XLircbé  arrivait  at  offrait 
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la  j>aiie  de  chaussures  à  19  fr.  Il  en  est  résulté  que  les  petits  commerçants 
ne  se  sont  plus  adressés  à  la  maison  de  production,  mais  aux  grands  intermé- 
diaires. De  cette  façon,  on  a  monopolisé  le  commerce,  on  a  forcé  les  autres 
industriels  de  la  région  à  abaisser  également  leurs  tarifs  et  alors  c'est  la 
main-d'œuvre  qui  a  été  touchée,  c'est  le  salaire  de  l'ouvrier  qui  a  été  dimi- 
nué- 

Quand  ces  faits  se  produisent,  c'est  la  grève  à  brève  échéance.  J'ai  eu  moi- 
même  à  en  diriger  une  qui  s'était  produite  précisément  dans  une  importante 
maison  de  chaussures,  et  j'ai  vu  de  près  ce  qui  s'était  passé. 

Quand  une  fabrique  s'est  liée  ainsi  à  l'un  des  grands  magasins  :  quand,  par 
suite  de  la  concurrence  établie,  toutes  les  industries  similaires  ont  dû  elles- 
mêmes  adopter  le  tarif  minimum,  le  grand  magasin  exige  une  nouvelle 
détaxe  et  l'obtient  ;  car  si  son  fabricant  rompait  l'ancien  traité  et  ne  consen- 
tait pas  une  diminution  nouvelle  pour  le  renouvellement,  la  commande  pas- 
serait au  voisin,  et  la  maison  qui,  escomptant  la  situation  précédente,  a 
négligé  de  visiter  sa  clientèle  ancienne  et  a  rappelé  ses  voyageurs  serait  per- 
due. Reprendre  le  vieil  essor  est  devenu  impossible  ;  Il  faut  donc  succomber 
ou  passer  par  les  exigences  de  l'accapareur. 

C'est  ainsi  que  légulièrcment,  progressivement  vous  arrivez  à  limiter,  à 
diminuer,  non  pas  seulement  la  main-d'œuvre,  les  salaires  les  bénéfices  des 
producteurs,  des  ouvriers,  mais  encore  fatalement  la  bonne  qualité  de  la  mar- 
chandises. On  ne  peut  plus  la  fournir  dans  les  conditions  antérieures  avec 
des  prix  qui  deviennent  véritablement  dérisoires.  Par  conséquent,  l'industrie 
souffre. 

Ce  que  je  dis  de  la  cordonnerie,  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'ameublement,  de 
la  bonneterie,  je  pourrais  le  répéter  pour  toutes  les  autres  industries. 

L'inévitable  Yves  Giiyot,  toujours  présent  quand  il  y  a  une 
mauvaise  cause  à  défendre,  n'avait  pas  manqué  de  protester 
contre  les  critiques  adressées  aux  grands  magasins.  Il  avait 
prétendu  que  ces  grands  licdh  commerciaux  ne  nuisent  point  au 
commerce  en  général  puisque  le  nombre  des  patentables  ne  fait 
qu'augmenter.  Naquet  lui  répondit  justement  de  sa  place  : 
«  Vous  ne  tenez  pas  compte  de  la  population.  »  —  Voici  les 
chiirros  cités  à  l'appui  par  l'apôtre  du  divorce  : 

«  En  effet,  si  on  lient  compte  de  la  population  de  Paris  qui, 
en  1873,  était  de  2  millions  220,000  habitants  et  qui,  à  l'époque 
où  on  a  fait  le  dernier  recensement  des  patentables,  a  atteint 
2.910,000  habitants,  on  trouve  qu'à  l'époque  antérieure  le  chiffre 
relatif  des  patentables  était  de  1  mr  197.  tandis  qu'il  est  aujour- 
d'hui de  1  sur  250.  En  d'autres  termes,  si  on  ne  tient  pas  compte 
de  l'augmentation  de  la  population,  si  on  prend  des  chiffres 
absolus  au  lieu  de  prendre  des  chiffres  relatifs,  qui  sont  seuls 
vrais  en  matière  économique  et  sociale,  le  nombre  dBs  paten- 
tal)lcs  n'a  pas  cessé  d'augmenter  ;  mais  si  on  prend  les  chiffres 
relatifs,  on  s'aperçoit  qu'il  a  (h'niiuiu'  dr  20  ji.  100.  » 

Mais  le  tenace  Yves  Guyot  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il 
répondit  :  «  Les  commerçants  font  peut-être  un  chiffre  d'affaires 
supérieur.  »  A  cette  atlirmation,  M.  Terrier   a  irréfutablement 
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répondu  en  prouvant  que  depuis  la  même  époque  le  rendement 
des  patentes  qui,  auparavant  allait  croissant,  est  devenu  sta- 
tionnain-.  Il  estévident  que  si  la  diminution  rdativcdu  nombre 
des  patentables  était  compensée  par  une  augmentation  du  chitTre 
de  leurs  affaires,  le  rendement  de  l'impntdes  patentes  n'aurait 
f»as  cessé  d'augmenter. 

Il  reste  donc  bien  établi,  comme  conclusion  du  débat,  que  la 
concentration  commerciale  dont  l'aboutissant  naturel  est  le 
monopole  s'accomplit  lentement  mais  sninurut . 

Nous  nous  étonnons  qu'à  ce  sujet  aucun  député  socialiste  ne 
soit  venu  indiquer  la  solution  socialiste,  qui  est  non  pas  le  rema- 
niement de  la  législation  des  patentes,  mais  l'expropriation  et  la 
transformation  des  magasins  expropriés  en  grands  services 
jtubiics,  exploités  au  mieux  des  intérêt <  .1"  tous,  dans  un  esprit 
égalitaireet  fraternel. 

Si  nous  nous  permettons,  contrairement  à  notre  habitude, 
de  jeter  un  coup  d'oui  sur  l'étranger,  nous  devons  mentionner 
que  dans  les  premiers  jours  de  février  de  grandes  discussions 
ont  eu  lieu  au  Parlement  allemand  sur  les  principes  fondamen- 
taux du  socialisme,  liebel  et  I.icbkncclit  ont  pronoiu-é.  dans  ce 
débat,  plusieurs  di.scours  remarquables.  Nous  voulons  citer  à 
cette  occasion  quelques  paroles  très  juste  de  Bebel,  en  ce  qui 
touche  à  la  j»risc  de  j»oss(\ssion  par  l'Ktat  des  mines,  dfs  chemins 
d<'  fer  »'t  autres  grandes  industries.  .lusqu'à  i»résent  les  socialistes 
marxistes  avaient  manifesté  une  certaine  hostilité  contre  cette 
solution  au  moir)s  transitoire,  dont  la  Itirm-  Smialistf  et  Henoit 
Malou  orit  toujours,  au  contraire,  soutenu    la  nécessité  : 

t<  La  bourgeoisie,  a  dit  liebel.  travaille  às;i  propre  destruction 
«  son  expropriaticju  et  prépare  ainsi  la  voie  du  siK'ialisme.  IMus 
M  et  à  les  grandes  a  Ha  ires  se  trouvent  entre  les  mains  dactionnai- 

<  resqui  ne  travaillent  p'is.|ilus  l'expropriation  est  faciUs  «st  c'est 
«  iK)ur  cela  que  nous  sommes,  jus(jtrà  un  certain  iK)int,  bien 
«  d'accord  avec  \'V.\i\i  lors<iu'il  met  la  main  sur  les  chemins  île 
%»  fer,  les  mines,  etc..  parce  qm»  nous  voulons  ainsi  transfi^irmer 
«  cett«'  exploitation  de  i'Klat  en    i»n)priété  s«>c*ialiste  sans  avoir 

<  la  pi'ine  d'exproprier  les  sitnples  particuliers  ».  (A/-  S>Hiiilisi> , 
\)  février). 

C'est  bien  là,  j<' crois,  notre  j>oint  de  vue.  l'rise  de  jMjsses- 
«ion  par  l'Etat  des  granils  monopoles,  ensuite  conquête  de  l'Ktat 
I>ar  le  i^irti  sitclalisU*  et  transfortnation  de  ces  exploitations 
d'Ktat  eti  administrations  socialistes  de  cet  immense  outillage. 
Voilà  donc  encore  uno  question  sur  laquelle  l'accord  est  près  de 
V  faire  :  ce  qui  prouve  qu'entre  gens  également  »inoère«  et 
Miliant  réfléchir  l'entente  e.-^t  t«)uJours  |H)ssible. 

A.    I>ELON. 
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La  PwtcHtaUoït  imytivée,  de  Benoît  Malon,  et  notre  article 
La  vérité  sur  Panama,  publiés  en  décembre  1891,  ont  provoqué, 
dans  le  dernier  numéro  de  TASSOCIATIOX  Catholique,  une  série 
d'observations  dont  nous  devons  donner  acte  à  leur  auteur, 
M.  Nogues,  qui  fait  la  «  Revue  des  Revues  »  dans  ce  recueil. 

Benoît  Malon,  on  se  le  rappelle,  protestait  contre  la  déposition 
de  Monchicourt,  affirmant  t^ue  toute  la  presse  a\'^it  émarjjré  j)en- 
dant  huit  ans  aux  fonds  secrets  du  Panama.  Au  nom  de  la  Rédac- 
tion et  de  l'Administration  de  la  Hernie  Socialifite,  qui  ne  font 
•»[u'un,  notre  rédacteur  en  chef  s'est  élevé  contre  l'assertion  diffa- 
matoire, autant  que  cynique,  du  li(|uidateur  de  la  Société  du  Canal. 
M.  Nogues  dit,  en  substance,  à  ce  sujet  :  «  M.  Malon  proteste  un 
peu  à  faux,  i)uisque  une  Revue  n'est  pas  un  Joumial  ;  d'ailleurs^  il 
y  en  a  bien  d'autres,  avec  la  lîfviw  Social isif,  qui  sont  indemnes... 
Faire  croii'e  que  les  socialistes  seuls  sont  honnêtes,  peut  s'appeler 
une  manœuvre  de  parti.  Si  M.  Malon  se  figure  que  telle  est  la 
vérité,  nous  l'invitons  à  ne  plus  parler  du  fanatisme  de  ses 
adversaires  ». 

Tout  d'abord,  M.  Nogues  commet  une  erreur  de  fait,  quand  il 
dit  que  la  protestation  de  Malon  «  portait  à  faux  ».  Dans  sa  dépo- 
sition, M.  Monchicourt  parlait  de  la  vénalité  des  journaux  et  des 
publications  achetées  par  les  écumeurs  du  Panama.  Son  aveu 
s'étendait  à  la  généralité  des  recueils  périodiques  de  toute  nature. 
Malon  a  relevé,  à  bon  droit,  les  assertions  impudentes  du  triste 
personnage  <|ui  a  fait,  plus  de  trois  ans  durant,  le  mystère  et  le 
silence  sur  les  méfaits  d'une  société  c^u'il  administrait  comme 
délégué  de  la  Justice. 
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Notre  réducteur  eu  chef  ayant  réclamé  pour  la  Rfrur  StH'ia- 
liste,  M.  XogueH  en  infère  qu'il  suspecte  1»*  désintéressement  île 
tous  ses  confrères.  Cette  induction  n'est  pas  fondée  et  nous  pour- 
rions plus  légitimement  accuser  M.  Nogues  tl'avoir  suspecté,  sans 
motif  plausible,  les  intentions  de  notre  directeur.  Quoi  «^u'il  en 
8oit,  notre  cher  ami,  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  est 
cloué  sur  son  lit  par  la  maladie  ;  nous  sommes  certain,  sans  avoir 
à  le  consulter  sur  ce  point,  ijue  M.  Nogues  s'est  mépris  entière- 
ment sur  le  sens  et  la  portée  <le  sa  protestation. 

Il  n'est  pas  dans  la  nature  lo3ale  et  optimiste  de  Malon  de 
croire  à  l'improbité  de  ses  adversaires.  Il  a  déclaré  que  la  Rerur 
Sorittlistf-  ne  juiuvait  être  assimilée  à  celles  ({ui  ont  re<,'U  des  sub- 
ventions de  la  Société  du  Panama,  voilà  tout. 

Mais  c'est  là  un  grief  secondaire,  je  pense,  aux  yeux  de 
M.  Nogues.  11  en  est  un  autre,  d'ordre  plus  général,  ijui  lui  tient 
])lus  à  cn'ur,  et  (ju'il  formule  à  la  fois  —  dans  îles  termes  courtois 
comme  toujonrs  —  contre  Malon  et  contre  moi  :  ce  qu'il  nous 
reproche  surtout  à  tous  deux,  en  effet,  c'est  d'avoir  manifesté  des 
jiréoccupations  j)olitit|Ues  tlans  notre  api)réciation  des  scandales 
financiers  à  l'ortlre  du  jour  ;  d'avoir  essayé  de  dégager  la  Répu- 
blique des  manci'uvres  condamuables  commises  sous  un  gouver- 
nement d'étitjuette  républicain»'  :  d'avoir  dit  que  les  monarchistes 
s'étiiient  montrés  aussi  «  âpres  à  la  curée  »  <jue  les  réjiublicains;  d'a- 
voir» feint  de  croire  »(iue  le  clergé  lui-même  ne  serait  pas  resté  in- 
sensible à  l'appât  des  bénéfices  (jui  se  réalis^iient  autour  »les  coffn's- 
forts  de  MM.  de  Lesseps  —  bref,  pour  tout  «lire,  de  n'avoir  pa.s 
*  tiré  du  l'anama  la  grande  levon  (|ui  s'en  dégjige,  en  n*travant 
le  rôle  exhorbitant  du  Juif  dans  notre  société  contemporaine  »». 

Nous  avons  le  devoir  »le  nous  expli(|Uer  sur  les  divers  points 
alMirdés  par  M.  Nogues  dans  va  critique,  .\ussi  bien,  ce  sera  pour 
nous  une  occasion  de  préciser  théoriciuement  une  attitude  <|ue 
nous  piMivons  considérer  comme  irréprochable  et  «l'une  netteté 
parfaite.  Us  appréciations  formulées  par  la  lirvuc  S(niiiliMi'  étant 
«lictées  parl'unitjue  souci  «le  tin*r  la  véritiible  le^-on  «|ue  contien- 
nent «l««Hévèn«'nMMits  comm»*  «'««ux  du  Panama. 

—  •  P«uin|U«ii,  «lemande  M.  Nogu«*s,  Mal«»n  s'écrie-t-il  «|ue 
l«v«  touchetini  de  obliques  sont  piMit-être  plus  n«MnbnMix  du  c«'>tt'^ 
«les  nn»iiarchiHt«'S  r  Qu'en  sjiit-il  ?  » 

.Mal<»n  siiit  «|i*H«léputés  m«>narchistes  ce  (|u'il  a  été  donné  à  tout 
le  inonde  d'en  savoir,  pour  |m>u  «|u'on  ait  suivi  avec  queli|ue  atten- 
tion l«'s  «liverHes  phaM«'H  «le  l'affain'.  Il  xx'xi  «|U«»  1««h  c«»ns«'rvateurs 
ont  patronné  le  Panania  :  «{u'ils  i'«»nt  protégé  ouvertement  :  qu'ils 
oiit  voU*  l'émission  des  %'uleurs  à  lots  :  (|U*ils  ont  tout  fuit  pour 
couvrir  l«>K  res)>ons:il)llit«*s  d(>s  u«lminis(niteurs  :  t{Ue  leuni  jour- 
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naiix  ont  émargé  ù  la  caisse  de  M.  Fontane.  Cela  ne  suffit-il  pas- 
pour  mettre  le  parti  royaliste,  en  bloc,  dans  le  même  sac  que  ceux 
des  républicains,  proportionnellement  moins  nombreux  que  les 
conservateurs  ayant  prêté  leur  concours  à  l'œuvre  d'escroquerie 
de  M,  de  Lesseps  ?  Les  hommes  de  la  droite  arguent  aujourd'hui 
de  leur  ignorance.  Ils  ignoraient,  disent-ils,  dans  quelles  condi- 
tions l'entreprise  se  présentait.  Ils  la  croyaient  sérieuse,  honnête- 
ment gérée.  L'excuse  n'en  est  pas  une,  j'en  appelle  au  témoignage 
de  Drumont  qui,  dès  181K),  prévoyait  les  circonstances  atténuantes 
qui  seraient  invoquées  jjar  la  droite,  quand  le  pot-aux-roses  —  ou 
les  pots  de  vin  —  serait  découvert.  J'affirme,  comme  l'a  très 
bien  fait  remarquer  l'auteur  de  la  France  Juive  dans  la  Dernière 
Bataille,  qu'il  suffisait  d'écouter  et  de  peser  les  accusations  formu- 
lées à  la  tribune  i)ar  MM.  Goirand  et  Rondeleux  contre  la  gestion 
de  la  Compagnie,  pour  être  fixé  sur  l'avenir  des  capitaux  que  le 
vote  de  la  Droite  engagea.  Mais  la  Droite  n'a  pas  que  soutenu 
l'émission  des  valeurs-à-lots.  Plus  tard,  en  décembre  1888,  quand 
le  gouvernement  de  M.  Floquet  eut  la  faiblesse  de  demander  une 
prorogation  des  échéances,  appuyée  par  Rouvier,  qui  donc  s'associa 
à  ce  dernier,  qui  donc  mit  dans  l'urne  le  bulletin  sollicité  par 
MM.  Floquet  et  Kouvier  en  faveur  de  la  Compagnie  —  je  jjrécise, 
à  la  date  du  14  décembre  1888,  au  lendemain  de  la  dernière  émis- 
sion qui  échoua  et  sur  l'échec  de  laquelle  les  administrateurs  de  la 
Compagnie  Interocéanique  eurent  l'infamie  de  faire  un  dernier 
coup  de  bourse,  dénoncé  le  lendemain  par  Goirand  ?  En  juin  188U, 
encore,  sept  mois  après,  qui  donc  s'associa  de  nouveau  à  M.  Rou- 
vier, pour  mettre  à  la  charge  des  malheureux  actionnaires  et  obli- 
gataires un  emi)runt  de  3-4  millions  ?  Qui  donc,  alors,  refusa 
d'écouter  les  plaintes  des  porteurs  de  titres  accusant  la  gestion  du 
Conseil  et  l'administration  de  M.  Brunet  ?  Qui  donc  poussa  l'ironie 
amère  de  réi)ondre  aux  porteurs  i)ar  l'éloge  des  entrepreneurs  ? 
Sur  quel  banc  siégeaient  les  députés  de  la  Commission  dont  le 
rapporteur  célébrait  le  «  dévouement  des  entrepreneurs  »  —  le 
dévouement  des  Baratoux,  des  Eiffel,  des  Artigues  ?  Ils  siégeaient 
à  droite,  toujours. 

Donc,  Malon  ne  s'est  pas  tro})  avancé,  en  dénonçant  la  con- 
nivence des  conservateurs  avec  les  fauteurs  du  désastre  pana- 
méen. On  ne  saurait  nier,  sous  peine  de  parti  pris  et  de  partialité 
la  participation  des  monarchistes  aux  faits  lamentables  dont  la 
divulgation  est  un  scandale. 

Si  ]\I.  Nogues  nous  fait  un  re])roche  d'avoir  obéi  à  des  préoc- 
cupations politiques,  en  établissant  les  complicités  de  la  droite, 
ce  n'est  i)as,  i)réciaément,  qu'il  soit  adversaire  systématique  de  la 
République.  Il  nous  déclare,  au  contraire,  avec  un  accent  de  sin- 
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c'^rité  que  nous  ne  révoquons  pas  en  doute,  qu'îi  ses  yeux  la  mo- 
narchie ne  constitue  pas  une  siiuvefr<irile  évidente  de  la  probité 
publique.  Et,  en  effet,  il  serait  difficile  (j'entends  jjour  des  jfens 
sérieux  comme  notre  contradicteur,  car  les  journaux  conserva- 
teurs ne  se  font  pas  faute  de  rapprochenu-nts  saugrenus)  —  il 
serait  difficile,  dis-je,  d'opposer  la  monarchie  à  la  République, 
à  l'heure  où  se  produisent,  en  Italie  et  en  Allemaffne,  les  révéla- 
tions (jue  l'on  sait.  Mais  pourquoi,  ajoute-t-il,  «  s'enflammer, 
au  sujet  de  ce  qui  n'est,  à  tout  prendre,  que  l'étiquette  d'un  sac 
dont  le  contenu,  pour  M.  Malon  comme  pour  nous,  ne  vaut  pas 
j:rand  chose  ?  » 

Parce  que  si  notre  confrère  fait  bon  marché  des  distinctions 
politiques,  il  n'en  est  pas  de  même  de  nous.  A  nos  yeux,  les  insti- 
tutions républicaines  sont  la  stHile  base  sur  laquelle  puissent  s'édi- 
fier les  réformes  écon(»mi(|ues  qui  doivent  mettre  un  terme  aux 
actes  de  corruption  comme  ceux  du  Panama.  Pour  nous,  le  pro- 
^Tt'S  social  est  ins«''parable  du  projjrès  jxjjitiijue.  Une  réactif)n 
monarchique  entraînerait,  fatalement,  à  notre  sens,  une  régression 
sociale  correspondante  ;  —  avec  une  forme  gouvernementale 
plus  imparfaite  (jue  la  forme  répul)licaine  actuelle,  les  vices  (jue 
M.  Nogues  déplore  comme  nous  ne  feraient  i|u'empirer. 

Or,  ce  (ju'on  vise,  <lans  la  campagne  menée  à  la  Chambn' 
<t  «lans  la  j»resse  royaliste,  ce  sont  nos  institutions.  Nous  les 
<T<»yons  nécess;iires  au  progrès  social  tjue  nous  poursuivons. 
Nous  les  avons  défemlues  à  la  fois  contn*  l'hypocrisie  con- 
wrvatrice  et  contre  la  vénalité  républicaine.  Ce  faisiint,  nous 
sommes,  notre  rédacteur  en  chef  et  n<»us,  restés  fidèles  à  la  ligne 
maitresse  de  conduite  (jUe  Malon  a  toujours  imprimé  à  c*ette 
revue.  Dès  janvier  lS.S.'i,  Malon,  dans  son  article  initial,  iléclaniit 
qu'il  ne  s('>parait  pas  l'avenir  du  socialisme,  du  développement  et 
de  la  prospérité  de  la  République.  Nous  continuons,  en  ISlKt,  à 
aasocier  tous  lesdeu.x  dans  les  pré(»ccui)ati"ii<  <ni'>  f<«ni  u:iiirf  I.-s 
événement!»  de  ces  derniers  mois. 

Mais  il  est  un  autre  grief,  qui,  pour  M.  Nogues,  est  bien   plus 

u'r.ive  encon*  que  ceux  expos«''S  plus  haut.  —  «  M.  Rouanei  n«>UH 

apprend,  dit-il,  que  les  catholiques  n'ont  rien  t\  envier,  en  fait 

de  corruption,  au   parti  réptibliniin.   Pour  appuyer  cette  assiT- 

•    tion,  il  cite  à  l'appui  un  pass;ige  de  hruniont  vis;int  l'ablM'-  Fré- 

«  mont...  M    Rouanet  nous  avait  habitué  à  un  raisonnement  plus 

•  '..,  Ce  qui  olW-de  MM.  Rouanet  et  Malon,  c'est  qu'il  y  a  «It'S 

.  ■  ■  -^  qui  cr«»ient.  V(»ilà  la  gr.inde,  réternelle  di\  ision.  \a'  défaut 
4  lie  foi,  qui  n  notre  mMitiuient  explique  et  excuM^  bien  des  fui- 
••  bleHS4-s.  engendre  une  K<»rt««  de  haine,  illogiipie  au  pnMnlerchef, 
•>   au  nom  de  laquelle  <»n   viMidntil  «létourner  sur  le  catholiqut*  le 
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«  plus  (le  boue  possible.  Si  on  en  pouvait  couvrir  les  Trappistes» 
«  les  Sœui-s  de  chariti-,  quelle  jouissance  1...  8ont-ce  des  préoccu- 
<i  pations  de  cette  nature  qui  ont  empêché  la  Revue  Soci((fisft'  de 
«  tirer  du  Panama  la  grande  leçon  qui  s'en  dégage?  » 

Expliquons-nous  : 

I^a  Rerur  soi-ialiste  n'a  jamais  été  le  moniteur  des  scandales 
cléricaux.  Elle  n'a  jamais  compté  de  Léo  Taxil  dans  ses  rangs. 
Certes,  nous  tenons  en  médiocre  estime  l'ascétisme.  Le  renonce- 
ment nous  paraît  une  vertu  stérile  et  nous  le  condamnons,  parce 
que  nous  le  considérons  comme  antisocial.  De  là  à  le  combattre 
en  couvrant  de  boue  ceux  qui  le  pratiquent,  il  y  a  loin.  Rien, 
dans  l'article  de  Malon  ni  dans  le  mien,  ne  permet  de  dire  que 
nous  avons  poussé  à  ce  point  l'oubli  du  respect  d'autrui  et  de 
nous-mêmes.  Les  sœurs  de  charité  et  les  Trappistes  n'ont  rien  à 
voir  dans  nos  appréciations  sur  le  rôle  du  clergé  et  des  catholiques 
dans  l'affaire  du  Panama.  Nous  avons  dit  que  les  catholiques 
n'ont  rien  à  envier  aux  républicains  en  fait  de  corruption,  voilà 
tout.  Les  listes  de  subventions  à  la  presse  montrent  que  nous 
aA'ions  raison,  car  pas  mal  de  journaux  religieux  y  figurent  pour 
des  sommes  importantes.  J'ai  cité,  dans  Les  Complicités  du  Pana- 
ma, les  panégyriques  de  M.  de  Lesseps,  faits  par  des  évêques  et 
même  par  Monseigneur  Rotelli,  nonce  du  Pape.  Mais  si  tous  ces 
faits  ne  suffisent  pas  à  M.  Xogues  pour  lui  prouver  que  le  catho- 
licisme se  livre  aux  pratiques  financières  de  notre  époque,  nous 
pourrons  rappeler  plus  d'une  autre  affaiï'e  aussi  scandaleuse  que 
celle  du  Panama,  dans  laquelle  les  opinions  religieuses  de  leurs 
auteurs  n'ont  pas  précisément  moralisé  leiirs  opérations. 

A  quoi  bon  ?  Aussi  bien  la  question  n'est  pas  là.  M.  Nogues 
et  ses  collaborateurs  flétrissent,  avec  une  énergie  louable,  à 
laquelle  nous  rendons  hommage,  les  débordements  de  la  finance 
contemporaine.  Mais  représentent-ils  l'état  d'esprit  de  leurs  core- 
ligionnaires ?  Je  ne  saurais  le  croire,  car  si  la  religion  catholique 
avait  dû  être  un  obstacle  aux  excès  du  capitalisme,  celui-ci  ne 
serait  jamais  né. 

La  vérité,  c'est  que  les  rédacteurs  de  V Association  catholique 
se  sont  placés  sur  un  terrain  où  très  peu  de  catholiques  sont  dis- 
posés à  les  suivre.  Il  y  a  vingt  ans,  M.  Xogues  et  ses  amis  auraient 
été  excommuniés.  Le  pauvre  Cheret,  le  collaborateur  de  Prou- 
dhon,  auteur  du  Dernier  )not  du  social isnw  par  un  c<(t}iolique,  en 
sait  quelque  chose.  Le  catholicisme  a  si  peu  rompu,  d'ailleurs, 
avec  les  pratiques  de  la  finance,  qu'il  y  a  à  peine  dix  ans,  il  s'ef- 
forçait de  créer  une  banque  de  l'Eglise,  opposée  aux  intérêts  de 
la  baïKiue  juive  :  la  banque  de  M.  l^ontoux.  J'ai  raconté,  dans  La 
rérité sur  les  chemins  de  fer  serijes,  une  des  opérations  de  cette 


REVUE  DES  REVUES  lî.VJ 

iKiiKjUf  et  montri- (^ue  ses  j)roeédés  ne  différaient  pas  sensilde- 
nient  île  ceux  de  MM.  de  Keinacli,  Arton  et  Coniélius  Herz. 
Donc-,  le  frein  moralifiateur  de  la  religion  n'est  pas  un  obntacle  au 
capitalisme,  qui  H'accommode  de  toutes  les  confessions  et  se  plie 
aux  exit;ences  de  tous  les  dofjnies. 

Après  cela  comment  M.  Xogues  veut-il  que  nous  réduisions  le 
Panama  à  une  (juéstion  de  nice  ou  de  religion?  Pourt|Uoi  s'étonne- 
t-il  que  nous  ayons  soin  tle  montrer  que  les  complicités  de  MM.tle 
I>esHep«  s'étendaient  dans  tous  les  mondes  et  tous  les  milieux  poli- 
tiques, sociaux  et  religieux?  «<  MM.  Rouanet  et  Malon,  dit-il, 
sont  ol)s<*dés  de  ce  qu'il  va  des  gens  qui  croient  ».  —  Si  nom» 
contradict«'ur  a  voulu  dire  par  là  que  nf)U8  sommes  animés  «l'un 
esprit  de  prost-lytisme  ardent,  que  nous  voudrions  convertir  à  nos 
idées  socialistes,  hostiles  à  tout  dogme  basé  sur  la  révélaticm,  les 
croyants  restés  fidèles  au  catholicisme,  nous  ne  comprenons  pas 
«|u'il  nous  en  fasse  un  reproche.?  Nous  jK-nsons  que  les  idéaux 
moraux  ont  une  influence  directrice  considérable  sur  la  marche 
de  l'évolution  humaine  :  le  cath<tlicisme  ne  jtrésentant  pas,  à  nc»tre 
sentiment,  un«'  base  morale  solitle,  de  nature  à  promouvoir  la 
rénovation  de  l'itrdro  de  choses  actuel  (ju'il  a  laissé  s'établir,  n'est- 
i!  pas  tKitund  que  nous  le  combattions  ?  Si  M.  Nogues  s'était  placé 
lin  seul  instant  à  notre  j)oint  de  vue,  il  aurait  trouvé  légitime 
iiotn'  préoccupation  antireligieuse. 

M.  Funck-Hrentano  a  voulu  nous  retracer,  <lans  la  Hkformk 
Sociale  du  U)  février,  le  t^ibleau  de  la  puissjince  paternelle,  telle 
qu'elle  sul»sistait  encore  au  dix-huitième  siècle,  av««c  les  moyens 
de  coercition  dont  elle  disposiiit  et  i|ui  lui  font  <léfaut  aujour- 
d'hui. 1^21  sanction  la  plus  etiicace,  à  Paris,  était  laU'ttreile  cachet, 
égîih'meiit  disparue,  avec  la  faniilli'-souche,  dans  la  catastrophe 
de  17S'.». 

M.  Kunk-itri'nlano  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  «les  études 
aiieedoti<(ues  sur  les  lettn«s  de  cachet  et  les  prisons  d'Ktat.  A  l'en 
rn>in',  ces  }irisons  auraient  été  ciilomnitV'S  par  les  lilndlistes  rt«vo- 
lutionnain'S  :  Lingiiet  et  autres  polissons  qui  s'y  trouvaient  fort 
bien.  Ainsi,  la  llastille  était  un  n^idex-vous  idylli(|ue  où  les  pri- 
sonniers filaient  des  jours  heiirt^ux.  Au  XVIIT  siècle,  on  y  <'»crouait 
iN'aiicoiip  di-  jeunes  gens  dont  les  pèn-s  ou  les  njèn'S  avaient  à  S4» 
plaindn- sous  le  rapport  de  la  conduite.  C'est  ainsi,  ilit  M.  Funk- 
Hn-ntiino,  que  les  lettrOH  de  «icliel  nous  apparaissent  comme  lu 
witiciionde  l'autorité  paternelle.  «  Quand  un  père  avait  à  w  plain- 
dre de  l'un  de  S4>s  enfants,  i|Ui'lsque  fiiMMMit  d'ailleurs  l'iige  et  la 
situation  de  ceMdemiem,  il  riH'oumIt  à  l'autorité  du  Koi.  I/«>  Koi, 
par  !>■  canal  du  lieut«'nani  général  île  poli(*e,  faisait  dn»it  à  sa 
nMjtiète.»  ('«•  régime  sauveg^inlait  lM>aucoup  «les  vertus  familiales». 
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au  dire  de  M.  Jîrentuno.  Le  respect  et  raïuour  des  enfants  })Our 
leur  père  ou  leur  mère  étaient  d'autant  plus  vifs  que  le  châtiment 
était  rijjoureux.  Qui  aime  l)ien  cliâtie  de  même.  Les  fils  étaient 
reconnaissants  de  l'amour  que  leurs  parents  leur  témoignaient  par 
lettres  de  cachet.  En  1751,  le  jeune  fils  d'un  papetier,  au  Marais, 
écrit  à  sa  mère,  du  fond  de  sa  prison  :  «  Le  père  Prieur  m'a  dit 
que  je  ne  sortirais  d'icy  que  quand  mon  père  sera  mort  ;  quoiqu'il 
me  fasse  de  la  peine,  je  l'aime  toujours  et  souhaite  qu'il  vive  plus 
longtemps  que  moi.  » 

A  la  même  date,  une  veuve  Bernard  expose  que  sa  fille,  âgée  de 
41  ans,  lui  fait  redouter,  par  sa  mauvaise  conduite,  des  «  actions 
qui  la  déshonoreraient.  »  La  fille  Bernard  s'y  prenait  un  peu  tard, 
à  41  ans  !  On  l'enferme  à  la  Salpétrière,  et  en  1755,  quatre  années 
et  demie  après,  M.  Brentano,  qui  a  compulsé  les  registres  originaux 
a  lu,  au  dos  d'une  requête  de  la  malheureuse  :  «  Sa  mère  s'oppose 
à  la  liberté.  »  Il  faut  lire  dans  Michelet  ce  qu'était  la  Salpétrière, 
pour  se  faire  une  idée  du  supplice  infligé  à  la  pauvre  femme,  «  La 
seule  crainte,  dit  notre  auteur,  de  voir  un  fils  ou  une  fille  s'enga- 
ger dans  une  voie  qui  ne  serait  pas  digne  d'un  membre  de  la 
famille  devient  un  motif  à  délivrer  une  lettre  de  cachet  ». 

Seize  pages  durant,  avec  un  sangfroid  imperturbable,  appuyé 
sur  l'autorité  du  chef  de  l'école,  M.  Funck-Brentano  énumère  les 
beautés  du  régime,  cite  des  cas  d'emprisonnements,  femmes 
envoyées  à  la  Salpétrière  par  leurs  maris,  maris  envoyés  à  Cha- 
renton  par  leurs  femmes,  enfants  emprisonnés  par  leurs  parents,,. 
Il  paraît,  toujours  au  témoignage  de  notre  auteur,  que  ce  régime 
rendait  le  foyer  prospère,  lequel,  à  son  tour,  a  fait  prospérer  toute 
la  nation  jusqu'à  1789, 

La  Révolution  a  jeté  bas  cet  édifice  familial,  et  avec  lui  l'orga- 
nisation industrielle  correspondante,  La  lettre  de  cachet  n'existe 
plus.  Les  membres  de  la  Société  d'économie  de  Le  Play  en  pour- 
suivent la  restauration,  La  reconstitution  de  l'autorité  paternelle, 
s'exerçant  à  la  fois  au  foyer  et  à  l'atelier,  sanctionnée  par  la  loi, 
mettrait  fin  aux  grèves  et  à  tous  les  conflits,  etc.  Aussi,  à  côté 
d'économistes  comme  MM,  Leroy-Beaulieu,  Cheysson,  de  Foville, 
d'hommes  politiques  tels  que  M.  Jules  Simon,  la  Société  de  Le 
Play  compte  force  industriels  :  MM.  Chagot,  Gibon,  etc.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  d'analj'ser  ici  les  réformes  qu'ils  préco- 
nisent. Nous  croyons  qu'il  n'était  pas  inutile  de  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  une  de  celles  (jui  leur  tiennent  le  plus  à  cœur  ;  la 
réforme  de  la  famille,  })ar  le  rétablissement  des  lettres  de  cachet, 

Aj)rès  la  mésaventure  arrivée  à  M.  de  Molinari  avec  le  Canal 
de  Panama,  on  pouvait  croire  que  le  chef  de  l'école  économique 
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franyaise,  guéri  des  pronostics  financiers,  se  renfermerait,  désor- 
mais, dans  ses  travaux  de  spéculation  et  de  théorie  pures:  qu'il  se 
garderait  comme  du  feu  de  tout  conseil  en  matière  d'entreprises. 
J'ai  raconté,  en  effet,  dans  les  Cnutjiliritês  <hi  Puimnnt.  la  part 
active  prise  par  M.  de  Molinari  dans  les  encouragements  que  la 
Compagnie  du  Canal  ne  cessait  de  prinliguer  au  public.  En  IKSJî, 
alors  que,  selon  le  mot  cruel  mais  juste  de  M.  Leroy-Heaulieu,  il 
saftisiiit,  à  défaut  de  clairvoyance,  d'un  peu  de  «  caractère  »,  pour 
éclairer  l'opinion  sur  l'avenir  d'une  société  à  la  veille  de  la  fail- 
lite, le  rédacteur  en  chef  du  JOURNAL  DES  ECONOMISTES  accom- 
pagnait M.  de  Lesseps  dans  l'Istlune,  d'où  il  ailressait  au  Jtninml 
f/fM  Débats  des  lettres  enthousiastes  sur  la  prospérité  de  l'entre- 
j»rise.  <  Que  les  socialistes,  s'écriait-il,  réalisent  ce  (jue  M.  de 
Lesseps  a  su  faire,  et  je  me  fais  socialiste  !  » 

Les  événements  ont  démenti  brutalement  les  prévisions  lyri- 
•jues  de  M.  de  Molinari.  On  ne  comprend  donc  p;is  bien  le  besoin 
qu'il  éprouve  de  reparier  aujounl'hui  de  cette  entrei)nse,  «lans 
des  termes  de  natuiv  à  provoquer,  comme  en  IHîSt»,  tles  souscrip- 
tions confiantes,  si  l'affaire  de  reconstitution  qui  se  poursuit  dans 
certains  milieux  financiers  aboutit  aux  fins  qu'on  se  proposa*. 

Car  le  teuips  n'est  plus  où  l'on  pouvait  proclamer  l'impuis- 
sance de  la  presse  en  matière  économique.  Il  y  a  huit  ans,  M.  de 
Molinari  relevant  un  article  paru  dans  le  premier  numéro  de  la 
Rente  SiM-if (liste,  se  gaussitit  de  moi,  parce  <jue  j'avais  dit  que  les 
économistes  menaient  une  campagne  contre  le  relèvement  des 
salaires.  En  <^uoi,  me  dis;iit-il,  un  économiste  peut-il  faire  hausser 
ou  iKiisrier  le  jirix  tles  choses  r  Les  tlessous  du  Panama  ont  montré 
ce  que  peut  l'assertion  imprimée,  surtout  quand  elle  est  certifiée 
par  la  signature  d'un  homme  de  l'autorité  d»-  notre  confrère.  Com- 
bien, qui,  restés  insensil>les  aux  am«>rces  d»'S  prospectus,  (»nt  cru 
à  la  réussite  du  (.'anal  et  vers*'  leur  argent,  défiants  jus<|Ue-là,  sur 
les  espérances  ouvertes  par  M.  »!»•  .Molinari  à  l'entreprise  du 
l'iinama?  l-i  prudence,  en  ces  matières  délicates,  est  «lonc  une 
obligation,  car  l'erreur,  même  de  l>onne  foi,  peut  entraîner  d»'s 
<"<iiiM«Mjuences  graves  pour  autrui. 

On  a  donc  le  droit  de  se  montrer  surpris,  quan<l  M.  <le  M«di- 
nari,  examinant  en  IK'.Ki,  les  ]>ossibilités  de  reprendra  l'iitfairt* 
effondrée,  qu'il  certifiait  prospèru  en  li'ii'tku  4lonne  avec  tant  «le 
hâte  des  conclusions  optimistes  si  imhu  justifit^'s.  Il  atlirme,  en 
effet,  que  l'affain-  «  paiera  •,  selon  l'exprt'ssion  anglais**  :  t|Ue  des 
uipitaux  nouveaux,  employés  à  rt'pn*n«lre  le  |M'rcement  Mtis|MMidu 
|Miurront  étn*  n'niunén'«s  amplement  et  mdme  «ju'il  s»«ra  possible, 
ave»'  ceux-ci,  di^  sauver  |MMii-êtn*  .'îO  (>(►  du  «Mpital  aciu«'llenienl 
enir.i|.'é.  Sur  qiii'jb-s  doiiiiérrt  h»-  Ui»««   M.  df   Mulm.iri.  pour  avan- 


362  LA    REVUE    SOCIALISTE 

fer  (les  assertions  aussi  extraordinaires  ?  Sur  des  données  déjà 
mises  en  avant  par  les  Lesseps,  et  dont  la  fausseté  n'est  plus 
à  démontrer.  Ainsi,  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  (U'n  Enmn- 
/ 1 lis tf 'S  tient  compte  des  «  relevés  du  mouvement  de  la  navigation 
interocéanique  qu'attirerait  le  Canal  de  Panama  »,  en  adoptant  le 
chiffre  de  M.  de  Lesseps,  qu'il  dit  ou  croit  être  le  chiffre  prévu 
par  le  Congrès  international  de  187'.».  Or  il  n'en  est  rien  ,  ce 
chiffre  a  été  inventé  de  toutes  pièces  par  M.  de  Lesseps,  pour 
attirer  l'argent  des  gogos.  Jamais  M.  Levasseui-  n'admit  dans  son 
rapport,  au  nom  de  la  Commission  de  statistique,  la  prévision 
que  lui  attribua  M.  de  Lesseps,  en  tronquant  et  dénaturant  com- 
plètement la  lettre  et  le  sens  du  passage  qu'il  citait.  M.  de  Moli- 
nari  n'a-t-il  pas  eu  connaissance  de  la  supercherie,  dénoncée  par 
nous  dans  la  Revue  Socialiste  (1)  /  Il  n'est  pas  obligé  de  nous  lire. 
Mais  peut-être  avant  d'écrire  son  article  et  d'invoquer  l'autorité 
du  Congr'^s  scientifique  international,  aurait-il  dû  au  moins  par- 
courir le  compte-rendu  de  ce  Congrès  et  lire  surtout  le  rapport  de 
M.  Levasseur.  Il  verrait  qu'il  n'a  jamais  été  question  des  7,250,000 
tonnes  de  trafic  qu'il  réédite  aujourd'hui. 

Toutes  les  considérations  de  M.  de  Molinari,  en  faveur  d'une 
reprise  de  l'affaire,  sont  de  la  même  force.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  ses  conclusions  soient  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  en 
188()  :  «  L'entreprise  du  Canal  de  Panama,  disait-il  alors...,  est 
une  affaira  d'intérêt  national...  La  perte  de  la  bataille  de  l'Isthme 
équivaudrait  pour  nous  à  un  Sedan  économique...  Il  faut  que  la 
bataille  de  l'Isthme  soit  gagnée...  »  Elle  a  été  perdue,  malgré  les 
assurances  et  les  promesses  que  M.  de  Molinari  prodiguait  aux 
combattants.  Est-il  bien  à  propos,  maintenant  que  le  pays  se  relève 
de  la  saignée  financière  de  Lesseps,  de  })roposer  d'engager  sur 
nouveaux  frais,  une  action  nouvelle  ?  M.  de  Molinari  n'hésite  pas 
à  se  prononcer.  En  1893,  comme  en  188t),  il  écrit  :  «  Espérons 
encore,  et  malgré  tout,  que  la  bataille  sera  gagnée  !  » 

Si  j'étais  un  abonné  du  Journal  des  Economistes,  je  dirais  à 
M.  de  Molinari  :  Tirez  le  premier  ! 

Combien  plus  philosophiques  se  montrent  MM.  Gide  et  Mau  - 
rice  Laurent,  rédacteurs  de  la  Chronique  êcononiique,  dans  la 
Revue  d' Economie  politique,  quand  ils  dégagent  la  leçon  du  Pana- 
ma. J'engage  M.  de  Molinari  à  lire  attentivement  les  conclusions 
que  M.  Gide  tire  de  la  déconfiture  survenue.  C'est  une  page  irré- 

(l)  Voir  la  Revue  Socialiste,  tome  X,  page  160,  où  j'ai  rétabli  le  texte  du 
rai)port  (le  M.  Levasseur  et  montré  le  faux  commis  par  M.  de  Lesseps,  et  Les 
Complicités  du  Panama,  pages  25-31, 
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sistible,  que  je  suis  heureux  de  placer  sous  les  yeux  des  lecteurs 
de  la  Rfi'tir  n/friafisfr. 

Voici  (■(iinnifiit  r/'iniiuMit  }>roffsst'nr  ajipivcif  ]••  «lôsastre  : 

Il  reste  quelciues  ronseignenicnu  pn-on-ux  u  r«fiiciiiir. 

D'abord  le  jour  nouveau  jeté  sur  la  théorie  de  l'harmonie  entre  les  intc'- 
réts  particuliers  et  l'intérêt  général.  On  admire  coiument  les  iijlèréts  de  tout 
un  peuple  de  capitalistes  économes,  ceux  des  plus  gros  industriels,  ceux  de 
tous  les  journaux  dispensateurs  de  la  publicité,  ceux  de  tous  les  tiiianciers  et 
lanceurs  d'aflaires,  comment  tous  ces  intérêts,  dis-je,  opérant  chacun  pour  leur 
compte,  ont  al>outi,  non  pas  précisément  à  doter  notre  planète  d'une  grande 
route  commerciale  nouvelle,  mais  à  ruiner  les  petits,  à  enrichir  les  gros,  A 
faire  tomber  la  rente  de  cinq  points,  à  discréditer  le  régime  parlementaire  et 
à  compromettre  le  bon  renom  de  la  France.  Cela  est  déjà  une  matière  d'utiles 
réflexions. 

En  second  lieu,  nous  voyons  combien  ce  mode  nouveau  de  production 
industrielle,  qui  s'appelle  la  société  par  actions  et  sur  lequel  l'école  libérale 
fonde  de  si  grandca  espérances,  est  loin  de  remplir  le  rôle  qu'on  attend 
de  lui,  tant  au  point  de  vue  de  la  production  que  de  la  distribution.  VoilÀ 
bien  le  type  classique  de  la  scciété  par  actions,  celui  que  nous  nous  plaisons  à 
citer  dans  les  cours  et  dans  les  manuels;  or,  voici  les  résultats  : 

Au  point  de  vue  de  la  production,  nous  voyons  que  sur  l,rK>0  millions 
environ  empruntés,  -iM  millions  seulement,  guère  plus  du  tiers,  ont  été 
.ifTecU's  à  r«iMivro  du  percement  du  Canal  proprement  dite  ;  le  reste  a  passe 
«•n  t^tudes,  travaux  accessoires,  achat  de  chemin  de  fer  de  Panama,  dédits  A 
des  entrepreneurs,  paiements  de  fournitures  qui  n'ont  jamais  été  livrées,  frais 
de  publicité  cl  pots-de-vin  et  surtout  distribution  d'inté-réts  pour  lairc  prendre 
patience  aux  actionnaires  et  obligataires  ;  or,  comme  on  évalue  le  travail 
accompli  à  la  moitié  environ  du  travail  total  &  exécuter,  il  en  résulte  que,  si 
cet  énorme  capital  avait  été  utilement  employé,  le  Canal  serait  achevé  et 
"uvert  depuis  longtemps. 

Au  |>oiDt  de  vue  de  la  .  réfpartiiioo,  noua  voyona  que  la  mobilisation  dos 
capitaux,  au  lieu  de  «  permettre  à  l'ouvrier,  transformé  en  capitaliste,  de  par- 
ticiper aux  bienfaits  de  la  grande  industrie,  autrefois  seulement  accessible  aux 
p<'tita  et  gros  capitaux  (Molinari).  a  permis,  au  contraire,  aux  gros  capitaliste» 
de  réaliiter  tous  les  profits  d"  l'entreprise  et  de  faire  pasber  ensuite  tout  le 
l'i.luHt  aux  maius  du  peuple,  qui  na  ainsi  participé  qu'aux  |»«rt4*H.  Quand  la 
'  ati  strophe  du  l'anama  a  éclaté,  pas  une  seule  de  ces  T)  ou  (>  millions  d'aciiona 
ou  >1  oMii^ations,  ne  restait  dans  le  portefeuille  des  capitalistes  ;  il  y  avait 
Itr.iu  t«-iiipH  qu'ils  «'eu  étaient  débarrassés  avec  bénéfices  ;  elles  n'étaient 
quVntri*  les  mains  économes  de  pauvres  gens  qui,  les  uns  |iar  iiiitriolifim*.  les 
autres  par  une  foi  touchante  dans  le  Orand  Fram,-ai»,  la  plupart  séduits  \air  les 
réclames  menteuses  de  la  presse  (tous  les  journaux  compris,  depuis  le  Tftnpn 
jusqu'au  Chartrah,  sauf  une  honorable  exception  pour  l'Kconomiste  Fran- 
çais (I),  avaient  mis  lA  une  partie  de  leur  petit  avoir. . . 

Noua  venons  d«  rcodr*  horomafs   à   la  tAgaciU  et   au  coura^  de  ootrv 


'Il  La    Kerue   Sorialitte  proteste  énergiquement   en  c»  qui    In  conrerne 
r.-  les  assertions  do  M.  Monchirourt).  Kst-il  \>r»<  ■■■r  que  la  lirrutr 

nomir  Poltfn^uf.  fonil«>«  en  iHHl,  peut  aussi  »i,  nt  revendiquer 

pour  elle  la  |>nlitiqur  de*  tuaics  nettes. 

{.\ulr  ite  la  r^itactwn  dt  ta  <■  Hft>u0  (flieonomit  Polili^ua  «). 
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vmiuent  confrère,  M.  Leroy-Beaulieu  (1).  Mais  la  moralité  qu'il  tire  de  cette 
affaire  est  singulière  :  Est-ce,  direz-vous,  qu'il  conviendrait  de  mieux  surveiller 
le  développement  des  sociétés  anonymes  ?  Point  du  tout,  mais  bien,  au  con- 
traire, qu'il  faudrait  limiter  le  plus  possible  les  attributions  de  l'Etat  et  que 
les  sociétés  privées  doivent  être  le  plus  possible  indépendantes  de  l'Etat.  Mais 
<jUoi  !  la  Société  de  Panama  n'était-elle  pas  une  société  privée  ?  N'était-elle  pas 
indépendante  de  l'Etat,  sauf  le  jour  où  elle  lui  a  demandé  l'autorisation 
d'émettre  des  obligations  à  lots  .*  Et  pcnse-t-on  que  si  c'était  l'Etat  qui  en  eut 
pris  l'initiative  (d'abord  il  est  certain  qu'il  ne  l'aurait  pas  prise,  ce  qui  eût  été 
<Jéjà,  peut-être,  une  supériorité)  l'affaire  aurait  plus  mal  tourné  ?  On  a  peine 
à  croire  que  dans  cette  hypothèse,  il  y  aurait  plus  encore  de  capitaux  gaspillés, 
plus  de  gens  ruinés,  plus  de  chèques  distribués.  Il  y  a  lieu  de  penser,  au  con- 
traire, que  même  dans  le  budget  de  l'Etat  le  plus  mal  tenu,  on  n'aurait  pas  vu 
1,.']00  millions  se  volatiliser  sans  laisser  de  traces.  Du  reste,  n'est  ce  pas 
M.  Leroy-Beaulieu  lui-même  qui  proposait,  pour  mener  à  bonne  fin  l'csuvre  du 
Panama,  de  former  un  Syndicat  des  Etats  d'Europe  et  d'Amérique  ? 

Que  «  l'Etat  soit  corruptible  autant  qu'un  autre  »,  nous  n'y  contredirons 
pas  ;  qu'on  doive,  soit  par  le  progrés  des  ma;urs  publiques,  soit  par  un  meilleur 
système  d'éligibilité,  s'efforcer  de  corriger  ce  fâcheux  raractére,  d'accord  ; 
mais,  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  de  députés  et  de  conseillers  municipaux  à 
vendre,  il  y  aura  de  l'argent  pour  les  acheter  et  on  en  trouvera  aussi  bien, 
sinon  plus,  sous  le  régime  des  entreprises  privées  que  sous  celui  des  entre- 
prises par  l'Etat.  Et  d'ailleurs,  si  l'Etat  est  corruptible,  les  particuliers  le  sont 
aussi;  l'histoire  du  Panama  en  est  justement  la  preuve. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  à  M.  de  Molinari  la  lecture 
de  cette  page,  dont  il  doit  sentir,  aussi  bien  que  nous,  sans  doute 
plus  amèrement,  toute  la  vérité. 


Gustave  Rouanet. 


(1)  En  1889,  dans  l'article  publié  par  la  Revue  Socialiste,  j'ai  également 
signalé  l'indépendance  méritoire  de  M.  Leroy-Beaulieu. —  «  M.  Leroy-Beaulieu^ 
disais-je,  depuis  18S5,  a  montré  courageusement  le  gouffre  creusé  par  M.  de 
Lesseps...  Personne,  sauf  V Economiste  Français,  n'a  rectifié  le  tableau  des 
distances  absolument  erronées  que  la  Compagnie  a  publiés  ou  fait  publier  ». 

(Xote  de  Gustave  Rouanet.) 
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KN  FRANCE  P:T  A  L'KTRANGER 


S^tMMAitiB.  —  France  :  Les  Socialistes  Indépemlants.  —  Le  Congrus  des 
Conseillers  municipaux  socialistes. —  Le  Congrès  des  Bourses  du  TraraH. 
—  Le  Conprés  de  Koubaix.  —  La  Grève  des  Boulangers  de  MMrseille.  — 
1-%  Grève  drs  M/tallurpistes  de  Kive-de-Gier. —  Belgique  :  Le  Heferendum 
pour  le  sufTrage  uniTcrsel.  —  Angleterre  :  Indepeiident  Labour  l'arli.  — 
Le  minimum  «le  salaire.  —  La  cn'-ation  du  Département  du  Travail.  — 
Le  Suciaiismc  devant  la  Chambre  des  Communes.  —  Correspondance,  — 
Autriche  :  La  Couféreiice  Socialiste  de  Vienne.  —  Hongrie  :  Le  Tarif 
par  /.ones.  —  Suisse  :  La  Règlenjcnlation  «le  l'Arbitraj^e.  —  Italie  :  Les 
Scandales  des  Banques  dVmission.  —  Le  Parti  Socialiste.  —  La  Socid»'' 
HuiiianiLaire  du  le^'s  Loria.  —  Espagne  :  Panamisme.  —  .ManifesU  Soia- 
liile.  —  Portugal  :  Les  Bourses  du  Travail. 


FRANCE 

J^'H  tStM-iti/isf/'H  iiuléiM'nddntit.  —  Reconmi»-  par  If  ('(nijfW'S 
iii(«Tii:iti<iual  <!»•  Hnixrllrs,  par  K*  ('omit»*  foinlat«Mir  du  Si'cn'ta- 
riat  national  (lu  Tnivail,  par  len  «ucci'KHivi'H  CoiiimisHious  (ror^ni- 
lUHatinn  «lu  1"  Mai,  \v\r  lu  Llf^ue  d'Action  révolutionnuirt-  pour  la 
fitii(jui'*t««  <1«'  la  H<'publiqu««  Ho<'ial«',  et  par  touti'H  1»'H  AHHriol>l»H*H 
iruiiioii  wM-ialiKt*',  —  lu  f«'Ml»'T.itic»M  «l«'H  S«K*ialiKt««H  in<lt>p«>iitIiiiitH 
viiMit  lie  He  reconKtitucr  houh  Ich  auHpicfH  (Ii*h  citoyoïiH  IMatiii, 
l'i«Tr."  Hauilin.f'aiin'lirjat,  I{]ipa/./.:i,  Ki»urni<"r«',  Fnuuolin,  .laclanl. 
iIiivi-la(M|Ui>,  l^aport*',  l^oii^u«-t,Mc  .Mi'-ril«*i)H,  M ill«-niii<l.  Ktnili'  M<>. 
r«»au,  l'unu«'nfi«T,  Iùiïk».  I>'  Uéjfimnl.  Ltieieii  KoIuimI,  (funtnvi' 
Knuaiift,  S^Miikit,  !>'  SuHiiii.  Vivianl.  WIkt.  —  I^i  F»''<l«'nition  a 
uoiiiiiii'*  H«'«Trtain«  If  ciloyi'i»  VflxT,  ft  voici  mi  «Ifcluratioii  «lo 
priiici|Nt4  : 
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PARTI  SOCIALISTE 
Fédération  des  Socialistes  Indépendants 

La  Fédération  des  Socialistes  Indépendants  est  reconnue  par  les  Congrès 
socialistes  internationaux  aux  décisions  desquels  elle  a  participé; 

Elle  en  accepte  les  principes  généraux,  ainsi  que  la  discipline  pour  toute 
action  d'ensemble  ; 

Klle»a  pour  objet  de  grouper  les  socialistes  qui  ne  veulent  pas  enfermer 
leurs  artirmations  doctrinales  dans  une  formule  dont  l'étroitesse  ne  pourrait 
contenir  les  aspirations  multiples  du  monde  moderne  en  plein  essor  de  déve- 
loppement économique,  politique,  mental  et  moral. 

Dans  l'ordre  politique,  elle  reste  dans  la  tradition  révolutionnaire,  elle 
poursuit  l'arhèvement  du  régime  démocratique  par  une  Constitution  nouvelle 
sur  les  buses  du  gouvernement  direct  du  peuple  et  de  l'autonomie  communale 
tit  régionale. 

Dans  l'ordre  social,  elle  poursuit  la  révolution  économique  que  rendent 
nécessaire  les  transformations  de  l'industrie,  elle  prend  position  dans  la  lutte 
en  faveur  de  la  classe  ouvrière  contre  la  classe  capitaliste,  lutte  qui  ne 
prendra  fin  que  par  la  disparition  du  régime  capitaliste  et  l'association  inté- 
grale de  tous  les  producteurs  organisés. 

La  Fédération  des  Socialistes  Indépendants  est  pour  l'émancipation  totale 
de  la  l'eninie  dans  la  famille  et  dans  la  société  ;  elle  est  pour  la  science  contre 
les  religions.  Ennemie  de  tout  arbitraire,  de  tout  privilège,  de  tout  monopole, 
elle  poursuivra  la  destruction  des  vestiges  dupasse  et  des  iniquités  du  présent 
•au  nom  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  justice. 

Elle  s'unira  en  toute  circonstance  aux  autres  fractions  du  parti  socialiste 
reconnues  par  les  Congrès  internationaux  et  s'emploiera  de  toute  son  activité 
i\  effttCer  jusqu'aux  traces  des  divisions  qui  pourraient  retarder  en  France  le 
développement  de  l'idée  émancipatrice. 

Elle  prendra  l'initiative  de  campagnes  par  la  presse  et  par  la  tribune  pour 
combattre  à   outrance  la    réaction  et  la   féodalité   capitaliste,  afin    d'assurer  à 
chacun  son  droit  de  citoyen  et  de  producteur. 
Vive  la  République  Sociale  ! 

Le  proi-lidiii  CoHfjrhs  drs  Oj/isri/Icrs  Municipaux  socialistes. 
—  Ci-dessuus  la  coniniunication  (jue  nous  avons  re^ue  à  ce  sujet  : 

Fédération  des  Conseillers  Municipaux  Socialistes  de  France. 

.Citoyens, 

De  notre  premier  Congrès' des  Conseillers  municipaux  socialistes  de  France, 
tenu  à  Sait-Ouen,  en  1892,  est  sortie  l'idée  d'une  Fédération  des  Conseillers 
municipaux  socialistes,  dont  l'embryon  est  dés  aujourd'hui  vivant. 

Cette  création,  qui,  déjà  l'an  dernier,  s'imposait  aux  yeux  de  tous,  comme 
devant  amener,  parallflement  à  l'organisation  des  forces  militantes  du  socialis- 
me et  comme  complément,  la  cohe'sion  entre  ses  élus,  une  unité  d'action  capable 
de  décupler  les  résultats  obtenus  isolément  dans  chaque  commune  où  il  y  a  des 
élus  socialistes  ,  cette  création  revêt  aujourd'hui  un  caractère  d'urgence,  qui  ne 
saurait  vous  échapper,  en  jirésence  de  la  bourgeoisie  gouvernementale  en  voie 
de  décomposition,  condamnée  à  une  mort  certaine  par  la  corruption  des  siens. 

Les  conseillers  municipaux  de  Saint-Ouen  et  de  Saint-Denis  qui,  par  le 
<lernier  Congrès,  sont  restés  chargés  de  conduire  cette  leuvre  à  bonne  fin,  ne 
.sauraient  trop  faire  appel  à  vos  sentiments    sociali.stes    pour  que  vous  restiez 
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en  rapports  constants  arec  eux,  leur  soumettant  les  questions  qui  vous  intéres- 
sent le  plus  pour  former  l'ordre  du  jour  du  prochain  Congrès  qui  se  tiendra  i 
Sainl-Denis,  les  l.'t.  15.  16  juillet  1893  ;  pour  que  tout  au  moins,  tous  vous 
déclariez  adhérents  à  la  Fédération  des  Conseillers  Municipaux  socialistes 
de  Fiince. 

En  a(:issant  ainsi,  en  redoublant  d'activité,  le  prochain  Cong^ros  fera  beau- 
coup plus  puissant,  plus  fécond  en  résultats  ;  et  si  l'heure  de  la  réalisation  de 
DOS  desiderata,  l'heure  de  l'aiTranebisscment  du  prolétariat  ne  se  trouve  avancée, 
fixée  qu  elle  reste  par  les  événements,  du  moins,  nous  nous  trouverons  orga- 
nisés en  face  de  cette  situation,  (iréls  à  en  profiter  ;  noua  pourrons  rendre 
définitive  la  prochaine  Révolution  et  établir  la  Képubliqtie  sociale. 

Recevez  nos  saints  fraternels. 

La  Commission  d'organisation. 

P.-S. —  Nous  tenons  à  la  disposition  des  Conseillers  municipaux  le  compte- 
rendu  du  Congres  de  Saint-Ouen. 

Pour  toutes  communications  ou  demandes  de  renseignements,  s'adresser  à 
l'un  des  secrétaires  de  la  Fédération  :  Lalkknt  Hknki,  Conseiller  municipal, 
'M,  rue  Compoise,  Saint-Denis  (Seine)  ;  Rochkttk,  Conseiller  municipal,  rue 
Montmartre,  19,  Saint-Ouen  (Seine). 

I^  Couffrèn  dfis  BourmcH  du  Travail.  —  Parmi  les  (lécisiona 
jirisert  par  U»  C'ongrt'.s  <lo  Toulouse,  nous  relevons  les  suivantes  : 

1"  La  suppre.ssion  i\\\  luarchanila^fe  et  «les  bureaux  «le  place- 
ment ;  —  2  "  TubliKiition  «lu  rep«>8  li«'b«loma(laire  ;  —  3"  la  {gratuité 
de  transport  en  chemin  «le  fer  «les  «.lélégut'saux  Congrès  ouvriers  : 
—  4"  la  suppressi«)n  «les  a«lju«licationK  et  la  mise  en  régie  «les  tra- 
vaux communaMX  et  «lépartementaux  :  —  ')  "  un  vœu  invitant  les 
municipalit4!'H  à  v«)ter  «les  cr«^«lits  p«)ur  l'envoi  «le  délégations 
ouvrière»  à  l'Exposition  «le  Chicago  :  —  »)"  une  résolution 
appuyant  la  manif«'Stati«in  «lu  I"^  Mai,  (•«)nsi«léré«'  c«)mme  une  nou- 
v.'llu  occasion  «le  revendi«iuer  la  journée  de  huit  heures  :  — 
7    la  création  «l'une  caisse  de  grève  ;  —  8"  rélabonttion  d'un  projet 

•  !«•  I«ii  â  prési'iittT  aux  Ciianibn'S  pour  obt«'nir,  satis  ingén-nc»*  «le 
l'Ktat  «lans  l«*ur  ailmitiistrati«)n,  la  ivconnaisHance  d'utilité  publi- 
«|ue  «K»M  l^)unteH  «lu  Travail,  —  et  la  création  oblig-atoire  pour 
(«tutcH  les  comiMunt's  <l«>  lN)urs«'s  «lu  travail  part«iut  où  les  syn«li- 
cat.x  i.nvritTH  cii  f<'ri»nt  la  «b-niainle. 

Lr  CiiHffrtH  Ml/Cl tt/i.strdf  liniilini.r.  —  .M.il;;ri'  la  «l«'«.i.si«»!i  «lu 
ministre  «le  l'intérieur  «{ui  a  interdit  la  réufnon.à  1*1  l«if«'l-«l«- Ville, 

•  lu  Congn'*M  régional  des  grou|H*s  Hocialisti^s  projeté  |Nir  le  |>arti 
multiiisien,  li*  citoyen  Cari>tt«*,  !«•  main*  s«K*ialiHt«<  «h*  Houbaix,  est 
r«''iiolu  «le  paf(H«-r  outre,  1 1.'>  «lélégu«'*H  venant  «h*  Calais,  .\rtnt>n- 
tièrcM,  Founnii>H,  Tourcoing,  Lille,  I^nney,  I<<m)h,  llaulMuinlin, 
etc.,  assistent  au  Congn'*s.  Ij<*h  citoyens  Delcliise.  «1«>  Calais,  et 
Henard,  «h-  F«)urmies,  «mt  pris  la  parole  à  la  n'Miiiioii  publi<|ue  (|ui 
a  eu  lieu,  à    \  heures,  à  l'IIiitel-do-Ville,  les    membrt>H   du    Parti 
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ouvrier  ont  tenu  ensuite  une  réunion  privée  dans  laquelle  ils  ont 
reçu  communication  des  résolutions  du  Congrès, 

Roubaix,  ô  février.  —  145  délégués,  dont  1  député,  (Uî  con- 
seillers municipaux,  1  maire,  3  conseillers  généraux,  assistaient 
au  Congrès  socialiste  ;  38  villes,  74  groupes  politiques,  18  Syndi- 
cats et  1  Société  coopérative  y  étaient  représentés. 

Le  Congrès  s'est  tenu  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Les  organisateurs  ont  décidé,  vu  l'heure  tardive,  de  ne  pas 
faire  de  réunion  publique,  mais  de  donner  simplement  connais- 
sance des  résolutions  prises  par  le  Congrès. 

A  neuf  heures,  s'ouvre  la  séance  devant  4(K)  personnes  ;  une 
grande  partie  des  adhérents,  fatigués,  sont  partis. 

Culine  est  élu  président  d'honneur,  et  M.  Lafargue,  président. 

Voici  le  résumé  des  résolutions  votées  parle  Congrès  régional 
socialiste  qui  a  eu  lieu  à  Roubaix  : 

1"  Constitution  d'une  fédération  régionale  dont  le  siège 
central  sera  établi  à  Lille.  Chaque  membre  adhérent  au  Parti 
ouvrier  dans  la  région,  versera  0,02  cent,  par  semaine  pour  la  pro- 
pagande :  —  2"  organisation  de  la  propagande  dans  les  campagnes 
l)ar  la  distribution  gratuite  de  journaux  socialistes,  de  brochures 
spéciales  et  d'une  brochure  rédigée  en  patois  pour  chaque  canton  : 
—  8"  création,  dans  chaque  commune,  d'un  comité  dit  de  la 
presse,  chargé  de  distribuer  des  brochures  et  des  journaux  et 
d'organiser  des  conférences  ;  —  4"  Mise  à  l'étude  "de  diverses  amé- 
liorations à  apporter  à  la  loi  sur  les  conseils  de  prud'hommes. 

Lfi  grève  des  boulangers  de  Marseille.  —  Les  patrons,  comp- 
tant sur  la  faiblesse  de  la  municipalité,  s'étaient  entendus  pour 
élever  le  prix  du  pain.  Leurs  calculs  furent  déjoués,  et  grâce  à  la 
fermeté  du  maire  qui  n'hésita  pas  à  appliquer  le  décret  sur  la  taxe, 
et  qui  fit  preuve  d'un  véritable  esprit  d'organisation  pendant  la 
grève,  Marseille  ne  manqua  pas  de  pain,  et  au  bout  de  quarante- 
huit  heures  de  grève,  les  boulangers  durent  capituler. 

Enfin,  cette  grève  n'est-elle  pas  une  nouvelle  preuve  de 
l'urgente  nécessité  d'organiser  la  commune  socialiste  dont  le  pre- 
mier service  sera  celui  de  l'alimentation  ? 

La  grève  des  niéffdhnyistrs  de  Bive-de-Gier.  —  Manœuvres 
et  pnjvocations  policières,  complaisances  capitalistes  de  tous  les 
agents  de  l'administration,  se  sont  reproduites  à  Rive-de-Gier 
comme  à  Carmaux,  comme  dans  toutes  les  grèves.  —  Protégés  par 
la  troupe,  quelques  anti-grévistes  ou  ouvriers  non  syndiqués  ont 
l)ien  repris  le  travail.  Mais  à  l'heure  où  nous  écrivons,  le  noyau 
gréviste  reste  ferme,  et  la  résistance  ouvrière  continue  à  rester 
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inéljranlablement  tenace,  grâce  au  courage  îles  meneurs,  aux 
Bécours  envoyés  4le  tous  côtés,  et  aux  encouragements  prodigués 
pir  les  députés  socialistes  Jaurès.  Laelii/e,  IÎovit.  Hainliii.  F.r- 
roul,  Souhet,  etc.,  etc. 

Notre  ami  Jaurès  a  l)ieu  indiqué  dans  son  interiallauun  les 
motifs  de  la  grève  :  la  non  recfmnaissjtnce  du  synilicat  i)ar  les 
piitrons  et  le  renvoi  de  son  inspirateur  Gagnât. 


BKI/;iQUK 

L''  Ii''fir»iiilii III  jHiitr  If  siiljrnijr  uni rt/sr/.  —  La  journée  du 
dimanche  2»i  février  est  île  celles  qui  feront  éi»oque  dans  Thistoire 
de  la  nation  belge.  A  la  veille  de  la  discussion  ])ar  la  Chambre 
des  représentants  de  la  révision  tle  la  Constitution,  la  consultation 
populaire,  organisée  par  les  associati«»ns  libérales  et  soutenues  par 
les  socialistes,  s'est  terminée  j)ar  une  grandiose  manifestation 
devant  la«|uelle  il  est  impossible  au  gouvernement  et  à  la  Chambre 
de  faire  la  sourde  oreille.  En  jirésence  de  la  volonté  légale  du 
peuple  qui  est  d'autant  i)lus  forte  et  plus  admirable  qu'elle  est 
froide  et  raisonnée,  le  triompli»- définitif  du  suffrage  univ^r-^-!  ••-» 
inévitable.  Le  cens  a  vécu. 

Bien  que  la  presse  ait  été  molle,  et  ijue  r(q)inion  ait  seule- 
ment été  travaillée  par  les  propagandistes  progressistes  et  socia- 
listes de  lionne  volonté,  ♦'»<>,(><•<»  cit(»yen8  vinrent  voter,  et  plus  de 
.')<*(,< K M ),  c'est-à-i lire  la  prescjue  unanimité,  se  déclaW'rent  en  faveur 
du  suffrage  univers^d.  —  l'n  gouvernement  et  un  parlement  qui, 
dan»  ces  comlitions,  s'opposeraient  encore  au  suffrage  universel, 
dispuniitraient  avec  le  régime  dans  letjuel  ils  s'incarnent. 


ANtiLKTKHRK 

Iinlritfiuh'itt  Luhnw  l'iiitij.  —  Xa*  jeune  parti  ouvrier  indé- 
iMMidant  (  Independ(*nt  I<<d>our  l'art  y),  dans  sa  première  eonfé- 
rence  à  Hradfonl,  a  <léclaré  que  s;i  ftirmation  avait  su  raisitn  d'être, 
parce  qu'il  cherchera  à  amener  a  lui  tous  les  mécontents,  à  orgu- 
nisiT  et  à  fédén-r  tous  ceux  qtii  n'appartiennent  enc<tre  à  aucune 

rr.ii'tiiiii   ]Hilitii|nf  un  ùanciiii   l'i-hii  tii'ini'Ht    hm-lili-iiv 

l.r  iiitiuiniiiit  ili  Mi/tiin.  A  l.i  ( 'h.inibr«'  dt  s  ( 'timmunes,  sir 
John  <terst  doit  proptimT  une  n'HoJution  tendant  à  ce  que  per- 
Honne  ne  puisMu  C'ttv  employé  ihins  un  établiNHemeut  de  la  marine 
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l)ritanni(iue  (jiravcc  un  salaire  snffisant  iK)ur  i)ermettre  de  vivre 
c'onvenablemeut,  et  tendant  à  ce  que  les  conditions  faites  aux  tra- 
vailleurs, en  ce  qui  concerne  les  salaires,  l'assurance  contre  les  acci- 
dents, la  pension  de  retraite  pour  la  vieillesse,  etc.,  etc.  —  soient 
telles  (ju'elles  i)uissent  servir  de  modèles  à  l'industrie  privée. 

L(t  rrcafion  du  (h'qxirtmirut  du  travail.  —  Le  ministère 
Gladstone  a  décidé  de  faire  une  légère  concession  aux  idées 
sociales  du  jour,  dont  l'influence  a  été  sensible  aux  dernières 
élections  législatives.  Au  ministère  du  commerce  sera  annexé  un 
dè])artement  du  travail,  chargé  de  s'occuper  de  la  situation  des 
travailleurs  et  des  questions  qui  s'y  rapportent. 

(De  notre  correspondant  Jules  Magny) 

Concentrât i())i  des  forces  socicdistes.  —  I^es  trois  principaux 
groupes  socialistes  de  Londres,  à  savoir  :  la  Société  Fabienne,  la 
Fédération  Sociale-Démocratique  et  la  Société  Socialiste  d'Am- 
mersmith  (laciuelle  a  remplacé  l'ancienne  Ligue  Socialiste)  ont 
formé  un  comité  permanent,  composé  de  quinze  délégués  (cinq 
appartenant  à  chacun  des  trois  groupes)  pour  aviser  aux  moyens 
de  concentrer  les  forces  socialistes.  Le  premier  meeting  a  eu  lieu 
le  2;î  février  et  a  élu  comme  président  William  Morris  pour  une 
période  de  trois  mois.  Le  comité  se  réunira  au  moins  une  fois  par 
mois  et  plus  souvent  si  cela  est  nécessaire.  Une  commission  de 
trois  membres  a  été  élue  jjar  ce  comité  pour  rédiger  un  manifeste 
consistant  en  une  déclaration  commune  de  doctrine  et  de  la  tac- 
tiqu  e  à  employer  pour  la  mettre  à  exécution.  Ce  manifeste  devra 
être  soumis  à  la  discussion  dans  le  prochain  meeting. 

Essai  jjratif/iic  de  la  journée  de  8  heures.  —  Le  20  février, 
]\IM.  Mather  et  Platt,  propriétaires  des  usines  à  fer  de  Salford 
(  ]\Linchester)  ont  inauguré  dans  leui-s  ateliers  un  essai  de  la 
semaine  de  48  heures,  avec  cette  condition  essentielle  que  les 
salaires  resteront  les  mêmes.  Jusqu'alors  on  avait  travaillé 
ïk\  heures  ])ar  semaine.  En  décembre  dernier,  M.  Mather  ((jui  est 
membre  lil)éral  de  la  Chambre  des  Communes)  avait  fait  la  pro- 
])(jsition  suivante  à  ses  ouvriers  ;  «  Je  désire  maintenir  vos  salaires 
au  taux  actuel,  réduire  vos  heures  de  travail  et  assurer  notre  ])ros- 
jtérité  à  tous.  Formez  un  comité,  devisez  un  plan  qui  soit  pratique 
<'t  nous  permette  d'assurer  les  intérêts  de  notre  industrie,  mais 
(jue  surtout  votre  décision  soit  unanime.  »  L^n  comité  fut  formé, 
tint  plusieurs  séances,  mais  comme  il  n'a  pas  encore  puljlié  de 
a})port,  MM.  Mather  et  Platt  ont  pris  l'initiative  de  mettre  à 
exécution  leur  jjropre  plan.   Le  voici   :  Depuis  le  20  février,  le 
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travail  commence  dans  l'usine  à  7  h.  4r>  du  matin,  s'arrête  à  midi, 
recommence  à  1  heure  et  finit  à  ô  h.  M),  excepté  le  samedi  où  il  se 
t«'rmine  à  midi. 

Pour  k'  présent,  les  questions  d'heures  supplémentaires  et  de 
double  équipe  dans  des  cas  imprévus  seront  réglées  comme  jadis. 
I^a  Société  amalgamée  des  mécaniciens  a  consenti  à  n'aut<tris«T 
ni  encourager  aucune  autre  demande  de  la  part  <Ies  ouvriers  pen- 
dant Tannée  d'essai. 

/.'■  Lii'ii-  hhiuh'  /'Af//irii/fnrr.  —  Ce  li\Te  d'apparence  rébar- 
bative contient  d'intéressiuits  documents.  ¥k\  voici  quelques-uns  : 
14  pour  cent  seulement  de  la  surface  cultivée  de  la  Grande  Bre- 
tagne est  occupée  par  ses  propriétaires,  tandis  que  Stî  pour  cent 
est  affermée.  De  sf)rte  qu'on  jjcut  dire  <|ue  le  sol  de  la  Graiule 
liretagne  est  pres<|ue  entièrement  cultivé  par  des  fermiers.  — 
Plus  d'un  cinquième  de  la  surface  totale  de  la  Grande  Bretagne 
consiste  en  pâturages  sur  des  collines  ral>oteuses  et  en  montagnes 
incultes  qui  fournis.sent  une  maigre  subsistance  à  des  troupeaux. 
Ces  12  millions  d'acres  (4,8(K),(HJ()  hectares)  se  trouvent  prestpe 
entièrement  en  Ecosse  ««t  dans  les  parties  S4*ptentrionales  de  l'An- 
glet«'rr»-  et  du  Pays  de  (Jalles.  -;-  La  surface"  totaN'  du  s«»l  cultivé 
«lans  la  Grande  Bretagne  (en  éliminant  les  parcelles  «le  moins 
d'un  acre)  est  de  a2,«;s.'),(>(M)  acres  (  i:i.074,<MK>  hectares),  et,  «léfail 
curieux,  «die  consiste  «-n  parties  égab's  de  t«'rri'  amble  et  «le  jiàtu- 
ragc»8. —  La  surface  cultivée  en  terre  arable  «lécnùt  depuis  1K72 
«lans  la  proportion  de  1,(HMMKK)  .l'acn-s  (4(K>,(H)(i  h«'ctares)  en 
10 ans:  «Tun  autn*  c«»té  cell«'d«'s  p;'itnnig«'s croit  «le  2,<MM»,(HK)  d'acres 
<H(M),(MMI  ht'ctaré's)  «lans  le  même  temps.  La  perte  princi])ale  m«)n- 
tr.''«'  par  c««s  chiffn'S  porte  sur  l'.-Vngleterre,  ce  «{ui  s'ex|)li«(ue 
«piand  «»n  consi«lère  (ju*«'n  .\ugl«'terre  le  l)lé  constitue  IS  pour  KM) 
de  la  surface  arable,  tantiis  «|u'en  Kcosm»  il  n'en  constitue  tjue 
♦  >  I' !"  '»-t  «lans  !«'  Pays  «l«*  (ralles  'A  p«»ur  c«'nt. 

fur  /t/ilM-rnhir  ji/irnniiirun/i;  —  DemièrtMlient  un  temùn 
Hitué  tiMit  près  «le  la  Ban(|u«-  «IWiigletern»  a  été  mis  en  vente  aux 
enchèn's,  nuiis  a  été  r««tiré  c«tmme  n'ayant  pas  atteint  le  prix  «|ue 
veut  exioripier  son  pr«>priétaire.  Or.  s;iv«*/-v«>us  ci»  iju'«»n  en  avait 
«dfert  ?  t"»2  livn«s  H  shillings  par  pie«l  carr<',  c'est-à-«lin'  1«*.,77.'»  fr. 
par  mètre  carn*  !  Cette  plus  value  produite  |Mir  la  population  l«in- 
«Ionienne  «{«qiuis  «les  si)'>('leM,  «'t  surt«iui  «lepuis  1*  eoinmeiio'ment 
«le  c««  si«''cl«%  «jui  s'élalHjre  lentem«>nt  «!«•  par  rindusirie,  le  com- 
merce, «l'énergie  des  )uibit;in(it,  Hâns  que  le  propriétaire  ait  k  H*en 
«MvujM'r,  ijuelb*  nuK.-on  m«>nstrueurw  «lu  parti«>ulier  sur  '  "  m- 
vite  I  Kl  «MU'on*  ee  M.  Vaut«iur  n'a  pas  tniuvé  le  prix  .« 
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AUTRICHE 


La  conférence  socialiste  de  Vienne.  —  Les  organisations  socia- 
listes des  différentes  provinces  ont  envoyé  des  délégués  à  Vienne 
pour  se  concerter  au  sujet  de  la  manifestation  du  l*"""  Mai  et  de 
certaines  opinions  opposées  au  chômage  qui  se  faisaient  jour,  et 
qui  étaient  par  conséquent  opposées  à  l'attitude  prise  au  Congrès 
de  Berlin  par  le  docteur  Adler. 

Voici  le  texte  de  l'ordre  du  jour  voté  par  la  conférence  de 
Vienne  : 

Consid»^rant  le  manque  de  droits  politiques  de  la  classe  ouvrière  de  l'Au- 
triche, et  conformément  aux  dëcisions  du  Congrès  de  Bruxelles  et  de  celui 
fie  Vienne,  la  Conférence  d-^clare  : 

La  célébration  du  1"  Mai,  comme  démonstration  internationale  en  faveur 
de  la  journée  de  huit  heures  et  de  la  conquête  des  droits  politiques,  ainsi  que 
de  la  "solidarité  internationale  du  prolétariat,  se  fera  en  Autriche,  en  ]8'J3, 
comme  les  années  passées.  La  Conférence  du  Parti  ne  voit  pas  la  nécessité 
de  changer  quelque  chose  aux  décisions  du  Congrès,  relativement  à  la  ques- 
tion du  1"  Mai,  et  cela  malgré  différeutes  objections  qui  ont  été  faites. 

Les  décisions  des  compagnons  socialistes  allemands  ne  peuvent  pas  nous 
influencer,  parce  que  la  situation  politique  de  l'Autriche  diffère  totalement 
de  celle  de  l'Allemagne. 

Comme  le  chômage  est  la  forme  la  plus  digne,  c'est  vers  lui  que  doivent 
tendre  les  efforts. 

Partout,  des  réunions  populaires  doivent  ^tre  organisées  dans  la  matinée 
du  1"  Mai,  tandis  qu'il  faudra  organiser,  pour  la  soirée,  des  fêtes  qui  corres- 
pondent avec  l'importance  de  la  journée. 


HONGRIE 

Le  Tarif  par  ZôncH. —  M.  Engel,  le  partisan  convaincu  du 
tarif  par  zone  sur  les  chemins  de  fer,  a  publié,  dans  ces  derniers 
jours,  les  résultats  que  l'application  du  nouveau  tarif  a  donné 
depuis  son  introduction,  comparativement  à  ceux  de  la  période 
1<S(S4  à  1888,  où  l'ancien  tarif  était  en  vigueur. 

Voici  d'abord  le  mouvement  dans  le  transport  des  voyageui's 
pendant  ladite  période  188-4  à  1888  : 

1884,  f),l»(X),(KX)  voyageurs  :  1885,  7,(;00,000  ;  188G,  7,000,(KH)  ; 
1887,  0,2(M),t)00;  1888,  0,100,()0(). 

Ainsi,  sous  l'ancien  tarif,  le  nombre  des  voyageurs  allait  tou- 
jours en  diminuant.  Voici,  au  contraire,  le  mouvement  des  voya- 
geurs depuis  que  le  nouveau  tarif  a  été  appliqué  : 

1881>,  la  première  année  de  son  introduction,  lt),2()(),0(K)  ; 
181)0,  deuxième  année,  r.\()0(),(K)()  :  181U,  troisième  année,  28  mil- 
lions :5(X),(HK). 

Ainsi,  le  nombre  des  voyageurs  sur  les  chemins  de  îer  de 
la  Hongrie  est  augmenté  dans  la  période  1889, 1891  de  4G4  0  0. 
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En  188S,  la  «ItTiiit-re  année  où  l'ancien  tarif  a  et»- t-ii  vi^'ueur, 
les  recetten  ne  ilépass;tii'nt  «|ue  de  peu  'J  denii-niillions  de  florins  : 
«'Iles  ont  aassi  doublé. 

Malgré  ces  résultats  si  brillants,  h-s  conipaprnies  de  chemins 
de  fer,  aussi  bien  en  France  (lu'ailleurs  se  refusent  obstinément 
d'adopter  sur  leurs  lignes  le  tarif  par  z«')ne,  de  crainte,  probable- 
ment, de  favoriser  les  progrès  déjà  assez  rai)ides  du  mouvement 
socialiste. 

SUISSE 

La  rêghmrntdtiim  (h'  rfij/prpntissnt/r. — ■*  Le  Conseil  d'Etat  «lu 
«mton  de  Neufchâtel  a  rendu  l'arrêté  suivant  : 

Art.  1*^. —  Les  autorités  communales  devront  établir  et  tenir 
constamment  à  jour  le  n')le  nominatif  des  apprentis  dans  cha«jue 
Im-alité. 

Art.  2. —  Il  est  enjoint  en  conséquence  à  toute  pers(mne, 
patron,  ouvrier,  chef  d'industrie  ou  d'un  établissement  quelcon- 
«jue  occujtant  un  ou  jdusieurs  ai)prentis  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe, 
d'en  faire  la  déclarati<»n  au  ('•■•><'-'l  communal  jus«(n*;n!  1"  fé- 
vrier isia 

Art.li. — Tout4' personn»',  patron,  ouvrier,  clu'f  d*in«lusirie 
ou  d'un  établissenu-nt  (|uelcon«iue  «jui,  postérieurement  au  1*'  fé- 
%Tier  IHH3,  engageni  un  ai)prenti  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  est 
tenu  d'en  faire  de  même  la  déclaration  au  Conseil  communal  dans 
ii's  tr«*nte  jours  <jui  suivront  celui  de  l'entrée  de  l'appnMiti. 

Art.  t.  —  Toute  per8<mne  qui  négligera  de  faire  la  déclaration 
prescrit»'  au  présent  arrêté,  s«'ni  punie  d'nne  amende  de  10  à  2'» 
francs.  En  cas  de  récidiv»*,  l'amende  sera  doublée. 


l'IAMK 

/jr.H  SntniiiilfsdrK  fKtnf/ii*'M  (rèntiMitm.  —  Ce  (|ui  n»HHort  pour 
notis  des  Hcandal«*s  politico-linanciers  de  l'Italie,  c'est  que  l'i'n- 
«juête  parlementain*  a  été  n-fus»'-*-.  c'est  (jue  l'on  ne  ci*nnailr.i 
jamais  l'étendue  des  malversiitions  et  «les  con(*ussions,  part'e  que 
les  personiifs  les  plus  mêlées  à  ces  scandales,  dét-larent,  comme  le 
commandiMir  .Mongilli  à  la  J'utria,  que  «  si  nVllement  la  lumièn> 
complète  était  faite,  de  nombn*us4>s  penwinnes  luiut  plactVs  méri- 
teraient les  galên-s.  •  Mais  l'on  n'échapp»-  pas  à  la  gangrène  :  lu 
débi'icle  est  donc  pnK'he. 

ly  /Hirti  MiH'ittliMf*-.  —  1>.  ii\  laii?.  -  1  l  là  (  oiuilé  centnd  a 
adopté  je  journal  I^i  /^tf tn  tli  iIhami- nniiiiu*  organe  ofllciel  du 
<'omité  national   du    1"  Mai. —  et  dêciilé  que  la   manifestation 
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internationale  du  Premier  mai,  aurait  lieu  le   1*''  Mai  et  non  pas 
un  autre  jour. 

2"  Les  représentants  des  Sociétés  socialistes  et  républicaines 
ont  fu  à  Rome  une  réuniun  à  huiuelle  assistaient  entre  autres  les 
(lt'']>utésAi^'uini  et  de  Félice. — 11  aété résolu  à  l'unanimité  d'inviter 
les  sociétés  ouvrières  d'Italie  à  prendre  part  à  la  cami)af,me  entre- 
})rise  contre  les  scandales  des  banques,  et  à  proclamer  la  nécessité 
de  la  rénovation  sociale. 

La  Sifciété  Ituinanitdirr  du  legs  Loria. —  Nous  lisons  dans  le 
Buth'tiii  offirirl  (h-  la  Bourse  du  Travail  de  Paris  .- 

Ces  joiu-s  derniers  a  eu  lieu,  à  Milan,  le  vote  pour  le  Comité  de  la  Société 
luimanitiiire.  du  le^^s  I.oria.  Pour  participer  à  la  Sociéto'humanitaire  et  par- 
ticiper au  vote  du  Comité,  il  fallait  faire  un  versement  dont  le  minimum 
était  de  1  IVanr. 

Le  nouveau  Comité  a  donc  pour  mission  d'étudier  tous  les  moyens  pra- 
tiques pour  venir  en  aide  aux  ouvriers  sans  travail,  en  employant  les  dix 
millions  laissés  à  cet  effet  par  M.   Loria. 

Parmi  les  noms  du  Comité,  nous  remarquons  ceux  de  notre  ami  Gnoc- 
chi-Viani,  4.167  voix  sur  4,Mh  votants,  et  de  G.  Groce,  secrétaire  de  la 
Bourse  du  Travail  de  Milan,  3,710  voix. 

Cette  queston  de  remploi  des  dix  millions  de  M.  Loria  a  soulevé  de  nom- 
breuses propositions.  Nous  avons  lu  surtout  avec  un  vif  intérêt,  celle  dn 
citoyen  Foutaux,  publiée  par  Vltalia  del  popolo,  qui  est  résumée  dans  les 
points  suivants  : 

1°  La  Société  humanitaire  devra  employer  le  revenu  des  dix  millions,  soit 
500,(XX}  francs,  à  racheter  des  terrains,  et  réunir  en  association  coopérative 
les  travailleurs  des  champs  et  leurs  familles  ; 

2°  Surveiller  la  culture  des  dits  terrains  afin  que  ceux-ci  soient  traités  selon 
les  principes  de  l'agriculture  moderne; 

3'  Etablir  des  conditions  par  lesquelles  les  cultivateurs  devront,  ilans  un 
nombre  donné  d'années,  rembourser  à  la  Société  le  prix  d'achat. 

Kq  améliorant  les  conditions  des  travailleurs  des  champs,  conclut  le 
brillant  publiciste,  on  évitera  cette  dangereuse  aftluence  des  travailleurs  dans 
les  villes,  qui  sont  une  des  causes  principales  de  l'avilissement  des  salaires  et 
du  chômage.    , 


p:spagne 

Paufdnisuo'. —  Décidément,  la  bourgeoisie  est  partout  la 
même.  Partout  l'on  découvre  des  tripotages. 

Les  découvertes  sur  les  irrégularités  de  la  comi)tabilité  de  la 
municipalité  de  Madrid  ont  provoqué  des  démissions  ;  et  il  y  a 
sous  roche  des  révélations  judiciaires. 

La  Compagnie  du  Canal  de  l'Elbe,  qui  est  en  pleine  décon- 
fiture, a,  paraît-il,  donné  des  dividendes  fictifs,  et  commis  beau- 
couj)  d'irrégularités  dans  lesquelles  seraient  compris,  sauf  étoulïe- 
ment,  plusieurs  hauts  })ersonnages. 

Enfin,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  journal  espagnol  : 
«:  Le  Canal  de  Xenares  fut  vendu  à  une  Compagnie  Anglaise. 
Pour  ce  conti'at,  des  hommes  politi(iues  ont  reyu  des  gratifications. 
\a\.    maison   de    ban(j[ue   Villodas,    de    Madrid,   a    suspendu    ses 
paiements.  » 

Manifeste  Soeialiste.  —  p]n  vue  des  très  prochaines  élections 
générales,  le  Comité  Central  du  Parti  Socialiste  Espagnol  a  adressé 
un  manifeste  à  toutes  les  associations  ouvrières  et  groupes  socia- 
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listes.  El  SfH'ialixtn  a  publié  le  texte  inté^al  «le  ce  dociiment. 
L'espace  restreint  dont  nous  disposons  n(»us  oblige  à  en  résumer 
les  points  les  plus  8;iillants.  —  A  côté  de  l'a^'itation  républicaine 
des  bantjuets  et  des  nieetinps  or^anist-s  de  tous  côtés  par  l'union 
des  fédéralistes,  des  centralistes  et  des  zorilistes,  bref,  de  tous  les 
jrr'»«l>^s  constituant  les  fractions  du  parti  iléniocratiqne,  il  y  aura 
donc  une  sérieuse  agitation  socialiste.  La  pn»pa^ande  jiurenient 
anti-uionarclii({Ue  ^a^TiX.  doublée  d'une  anlente  projia^rande  anti- 
caj^italiste. 

Conformément  aux  décisions  du  Congrès  socialiste  de  Valence,  le  parti 
socialiste  ouvrier  pi-endra  part  a  la  lutte  électorale  en  présentant  des  candidats 
socialistes  dans  toutes  les  localités  où  il  y  a  des  associations  ouvrières  orga- 
nisées. Dans  celle  lutte,  le  Parti  se  présentera  avec  son  programme  bocialiste 
révolutionnaire. 

Les  élections  générales  étant  un  excellent  moyen  de  propagande  socialiste, 
le  Parti  profitera    surtout   de  cette   agitation  pour    exposer  et  développer  son 

rrOf:ran.nie  et  ses  doctrines.  Pour  cela,  il  est  ur^'ent  que  tous  les  adhérente  au 
'arli  s'orcii[»enl  chacun  dans  leur  centre  d'action,  d'une  active  propagande. 
Les  élections,  pour  les  Conseils  municijiaux,  ijui  viendront  après  seront  encore 
une  occasion  pour  le  triomphe  de  nos  idées. 

Pour  le  Comité  national  du  Parti  ouvrier^ 


poHTr(;.\L 

/./'.v  limirxrs  (lu  Tnirnil. —  l)"un  intéressjint  article  sur  les 
Bourses  du  Travail  de  Fnince  et  «l'Italie  juiblié  par  le  Prnfrstn 
OjM-ntio  de  Lisbonne,  nous  extniyons  et  résumons  «juehjues  ren- 
si'iy^nements  sur  l«*s  jirojets  «le  création  de  H<iurs«*s  de  Tavail  en 
l'orluf^al,  notjimment  à  Lisbonne,  l'ortt»  et  Caimbra. 

Ia's  premièn*s  tentativ«*s  jmur  or^pmiser  des  Bourses  de  Tra- 
vail vu  i'ortUK'îd  fun-nt  fait«'S  par  la  Commission  «•x«''cutiv«' du 
('«Miffrés  d«'S  Syndicats  ouvri«'rH,  «jui  a  Wh'^v  vn  1HS'.>-1S1H>.  Kn 
IS'.M»,  1«'  f^ouvernemenf  p«»rtiitrais,  pour  f«irm«*r  le  capital  néces.sjiin« 
à  la  création  de  ces  Bourses,  a  tiécidé  «ju»*  U-  pnxiuit  «les  taxes 
jM'r«,-u«*s  p«Mir  les  pas.s«'ports,  à  partir  du  1"^  juillet  «le  cette  annt'-e, 
s«T.iit  «Miipbtyé  a  c«*s  subventi«tns. 

DuuH  Iv  , /ou rtif il  OJfirifit  ilii  14  juillet  IS'.'l  est  paru  le  «lécret 
«jiii  nommait  la  Commission  cliar>î«''«'  d«'  présenter  les  Iw.ses  p«»ur 
r«»rK';mis:ition  «l«*s  B«»ur»««'S  du  Travail  dans  U-s  principaux  c«'ntres 
indiisirifls  du  INtrtu^il.  .\  la  même  <lat<-  fut  publi«*e  la  loi  rendant 
\r  tniNaii  dfs  f<-mmes  «-t  «l«'s  enfants,  loi  réclam«'*e  par  ^.\s^MK•iatilUl 
•  l«'s  Travailleurs. 

I^'s  r.ipports  «l»' cette  Commission,  —  nomm«'*«'  par  les  syndi- 
(iits  ouvrii-rs,  —  furent  i|éjioH«''S  au  ministèn-,  mais  «Icpuis  !••  p»u- 
VcHHMnent  iH-  s'ucciiiM'  i.Iii-*  LMi.'n-  d«>  la  «r-éatioii  di-s  BuiiiX"»  du 
Tnivail. 

I«ii  Coiiimi'<««i<iii  il  t. m  i|.'  iMiii  \ •■ll*'s  di-iiiarclics  .uipr'-r»  d>-f« 
pouvoirs  publics,  démar«-h«'S  demeuré<*s  infru«-tueus4*s.  L'aKitJilioii 
va  donc  c<iiniiii-iic«T  sur  cette  <|U«*siion  «lans  t«»us  b's  centren 
<Mivn«'rM,|«'t  aussi  b-s  inim's  en  demeun*  plus  «ai  moins  vinjent»*!*, 

.\.  Vkhkh. 
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Les  complicités  du  Panama,—  Page  d'histoire  sociale  contemporaine, t^av 
Gustave  Roiiaiiet. —  Savine,  éditeur. —  Prix,  3  fr.  50. 

Notre  cher  directeur  a  cru  bon  de  faire  remarquer  tout  récemment 
que  la  Revue  Socialiste  est  une  des  rares  publications  périodiques  qui 
n'aient  point  été  plus  ou  moins  salies  par  l'étalage  de  la  pourriture  Pana- 
miste.  La  plupart  des  journaux  ont  touché  le  prix  des  dithyrambes  qu'ils 
ont  si  longtemps  chantés  en  l'honneur  du  Panama  et  de  ses'intègres  admi- 
nistrateurs. Les  bleus,  les  blancs,  les  rouges  et  les  incolores  ont  bu  à  la 
coupe  corruptive.  Les  quotidiens,  les  hebdomadaires  et  les  mensuels  ont 
souvent  stupéfié  le  public  par  le  prix  élevé  auquel  ils  cotaient  leur 
influence  et  leur  conscience.  Ce  phénomène  attristant,  indice  certain  de  la 
profonde  démoralisation  que  l'individualisme  à  outrance,  conséquence 
logique  de  la  doctrine  de  Manchester,  et  l'accumulation  entre  quelques 
mains  d'énormes  puissances  financières  ont  produit  parmi  nous,  sera  peut- 
être  compensé,  aux  yeux  de  quelques-uns,  par  le  spectacle  des  efforts  faits 
depuis  'J  ans  par  la  Revue  Socialiste,  par  son  directeur,  par  ses  collabora- 
teurs, par  ses  bienfaiteurs  pour  créer,  concuremment  à  la  presse  mercantile 
et  devenue  une  annexe  des  plus  louches  officines,  une  œuvre  de  propagande 
désintéressée  et  de  convictions.  Nous  croyons  pouvoir  dire  en  etfet.aujour- 
d'hui  que  la  période  des  obscures  et  lassantes  difficultés  est  passée, 
aujourd'hui  que  la  prospérité  a  répondu  aux  eflbrts  de  tant  d'hommes 
vaillants,  que  notre  chère  Revue  a  refusé,  lors  de  son  début,  les  avances 
fallacieuses  de  je  ne  sais  quels  financiers  qui  offraient  de  se  charger  de 
tous  les  frais. si  on  consentait  à  insérer  un  simple  Bulletin  financier.  Benoit 
jNIalon,  qui  n'entend  pas  plaisanterie  en  la  matière  a  refusé  net  :  La  Revue 
sera  pure  ou  ne  sera  pas.  L'esprit  de  gain  est  tellement  en  horreur  aux 
hommes  sages  qui  le  dirigent  et  qui  l'administrent  que  l'on  a  jusqu'à  pré- 
sent refusé  l'insertion  même  des  plus  banales  réclames  commerciales,  ce 
dont  les  grands  et  puissants  confrères  (genre  de  la  Revue  des  Deux-Mondes)- 
ne  se  font  pas  faute.  Les  couvertures  sont  consacrées  comme  le  reste  à  la 
propagande  des  bonnes  idées,  puisqu'elles  ne  contiennent  rien  autre  que  la 
mention  des  journaux  et  des  ouvrages  socialistes. 

En  1889,  une  preuve  éclatante  de  cette  indépendance  fut  donnée  par 
la  plume  toujours  bien  renseignée  de  notre  ami  Rouanet.  Au  moment  où 
le  concert  payé  des  acclamations  retentissait  partout,  Rouanet  publia  un 
article  remarquable  dans  lecjuel /»o>/r  la  première  fois,  on  révélait  la  vérité 
vraie  au  public  en  ce  (jui  touche  à  l'entreprise  du  Panama.  On  y  révélait 
crûment  les  gaspillages  des  administrateurs,  leur  incurie,  leurs  menson- 
ges. A  ce  moment-là  encore,  bien  des  gens  auraient  fait  une  fameuse  éco- 
nomie, s'ils  avaient  été  des  lecteurs  de  la  Revue  et  s'ils  avaient  suivi  ses 
conseils. 

C'est  donc  Rouanet  (jui  était  le  mieux  à  même  de  tirer  les  conclusions 
qui  résultent  de  cette  fameuse  affaire.  Celui  qui  a  eu  la  clairvoyance  et  le 
courage  de  proclamer  la  vérité  au  milieu  de  l'indifférence  de  tous,  m;  fait 
qu'exercer  un  droit  légitime   quand  il  vient   constater  que  l'événement  lui 
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a  donDÔ  raison  et  ({uand.s'élevant  plus  haut.il  cherche  à  dégager  la  signi- 
fication philosophique  et  sociale  de  cette  étrange  mascarade. 

L'ouvrage  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  contient  cette  leçon 
morale  et  montre  quelle  est,  pour  Thouime  réfléchi,  l'extrême  importance 
de  cette  crise  qui  a  découvert  soudainement  les  dessous  «le  la  société 
capitaliste  ! 

La  première  partie  de  l'ouvrage. amusante  comme  un  roman- "euilleton. 
est  le  récit  du  lancement  de  l'atfuire,  de  sa  gestion,  de  sa  débâcle.  On  y 
voit  défiler  toute  une  série  de  mensonges,  de  comédies,  de  contra<lictions 
qui.  présentées  en  un  saiiissant  raccourci,  donnent  au  lecteur  l'impres- 
sion de  quelque  vaudeville  bien  mené.  On  y  voit  d'aburd  la  comédie  du 
prétendu  congrès  scientifique,  dans  lequel  la  majorité  est  déplacée  |)ar 
l'appoint  d'un  certain  nombre  da  parasites  ou  de  créatures  de  de  Les- 
seps  qui  n'ont  aucun  titre  ni  aucune  compétence  scientifitjues.  On  y 
lit  la  curieuse  mise  en  scène  de  la  rosière  de  .Nanterre  couronnée  par  Je 
maire  de  cette  localité  et  proclamée  en  même  temps  par  de  Lesseps  qui 
lui  remit  quelques  actions,  la  jtranv-re  nctioniuiire  du  canal. 

.Malgré  cette  scène  digne  du  l'alais-Koyal.  l'émission  de  1879  échoue. 
Emile  de  (jirardin  et  le  Petit  Journal  ont  attaqué  l'atlaire.  In  an  après, 
tout  est  changé,  dirardin  est  membre  du  conseil  d'administration,  le 
Petit  Journal  célèbre  le  grand  français  et  ses  conceptions  géniales.  La 
grâce  divine  les  a  touchés  et  les  a  i'cUtir>'s.  Tout  le  monde  proclame  à 
l'envie  qu'avec  îJ(MJ  millions  le  canal  sera  fini.  Or.  les  administrateurs 
savent  à  ce  moment  qu'une  commission  technique  a  évalué  les  travaux  à 
K4."{  millions.  l'our  chaufTer  l'enthousiasme  et  donner  au  public  une 
garantie  ferme,  on  invente  l'histoire  du  forfait  t'ouvreur-Hersant.  Le 
bulletin  de  la  Compagnie  annonce  en  eflet  que  cette  importante  maison 
se  charge  de  l'exécution  complète  des  travaux  pour  une  somme  totale  de 
.')1:^  millions.  C'était  un  prodigieux  mensonge;  car.  ce  fut  seulement  dix 
mois  après  qu'une  convention  fut  conclue  avec  cette  maison,  convention 
qui  n'avait  pas  l'importance  de  celle  (jue  l'on  avait  fait  miroiter  sous  les 
veux  du  public.  Huis  arrive  l'édifiante  histoire  du  chemin  de  fer  du 
l'ari.imn  payé  plus  de  trois  fois  sa  valeur,  puis  la  liste  de  nombreux  entre- 
\,i  rii.  ms  éirangers  ijue  l'on  présente  à  tort  comme  ayant  engagé  de  grosses 
AuiiiiiiLs  dans  l'exécution  du  Canal. 

Cependant  la  caisse  se  vide:  Il  faut  de  nouveau  traire  le  bon  public. 
.\lors  on  s'a|»erçoit  brusquement  que  les  5<X>  millions  primitifn  ne  suf- 
fisent pas,  il  faudra  cette  fois-ci  1  millianl  071  millions  pas  un  de  j>Ius  pas 
un  de  moins  Le  |»remicr  navire  |>arc«iurra  le  Canal  en  1HS7  au  plus  tard. 
(Quelques  mois  se  passent  et  on  (bTlare  qu'il  faudra  I  milliard  2<>(i  milliims. 
On  condamne  formellement  le  Canal  à  écluses  comme  devant  gêner  une 
navigation  un  peu  active.  L'n  an  apr(>s,  le  canal  à  cclases  est  déclaré  seul 
possible. 

L'état-major  de  la  ('ompagnie  vit  princièrement  à  l'anama.  In  ing^ 
nieur  achète  pour  ses  bureaux  un  local  de  2  millions.  Il  le  paye  !i  millions 
7.'«0  mille  francs.  In  autre  ach«"^tc  pour  le  simple  logement  de  sa  pré- 
cieune  personne  une  maison  de  I  million  •'('K)  mille  francs.  Cumme  il  aime 
le»  promenades  i-n  \oilure,  il  f.iit  établir  pour  s'y  |iromener  une  runtecom- 
l>|êlenni»t  iiiiiti!e  ([111  route  2  millions  7tN)  mille  francs.  Après  le  départ  de 

..r  Mi;.'<  I ■riétairc»  des  terrains  (jue  traverse  la  route  inh-nle  un 

1,1  M  ••-    .»   ;.i  ••    qui    *»«tt    obligée  de    payer  une  forte    imlemnité. 

rarini  e.s    i  -    sont   ca|iabIeH,  maison  rencontre   aussi 

d'élranjff*    l  .-et   apothicaire  de    San-Franeisro  qui  est 

fait  ingénieur  p.ir    i.i  i^race   «le»    de    Lesseps   k   qui   il   a    rendu   de  {tetita 
»er\ \rr%. 

!..  ■  la  deuxi' '  --rno  la  pr.  tic 

fnmtMi-  •hi'r.   Ko.  par  une  :  t«- 

tiilUB   que  l'  1     11!'  r  rt.llt 

leur  tln«il    leur   I  il  in»*- 
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rer  en  première  pajjre  des  articles  enthousiastes  présentés  au  lecteur 
comme  l'opinion  même  du  journal.  Voilà  ))ourquoi  tant  de  journalistes  ont 
touché  de  si  fortes  sommes  pour  leur  publicité.  A  ce  sujet  «ju'on  lise  l'édi- 
iiante  histoire  d'un  certain  journal  qui  porte  un  titre  astronomique  et  on 
verra  (jue  les  reactionaires  n'ont  rien  à  reprocher  aux  opportunistes.  In 
détail  curieux  de  suprême  charlatanisme,  c'est  la  réclame  relig-ieuse:  M.  de 
Lessei)s  faisant  annoncer  par  tous  les  journaux  religieux  qu'il  acommunié 
la  veille  avec  sa  femme  et  toute  sa  famille.  Voilà  qui  a  dû  faire  verser  des 
larmes  d'attendrissement  et  amener  bien  des  écus  à  la  caisse  du  Panama. 

Un  des  chapitres  suivants  fustige  vivement  les  savants  et  les  écono- 
mistes qui  se  sont  rendus  les  complices  des  de  Lesseps.  Vient  ensuite  le 
récit  des  séances  de  la  Chambre  et  du  Sénat  dans  lesquelles  le  projet 
d'émission  des  obligations  à  lots  a  été  discuté  et  voté.  A  la  Chambre  des 
députés,  des  discours  courageux,  complets,  concluants,  sont  prononcés 
par  MM.  Rondeleux  et  (ioirand.  On  ne  les  écoute  pas  :  le  bruit  des  conver- 
sations couvre  leurs  voix  ;  la  droite  les  insulte.  Le  lendemain  tous  lesjour- 
naux,  y  compris  le  Soleil  qui  se  fait  remarquer  par  sa  grossièreté,  traitant 
avec  mépris  les  courageux  défenseurs  de  l'honnêteté  publique  et  couvrent 
il'éloges  le  discours  insignifiant  et  dépourvu  de  preuves  prononcé  alors  par 
un  futur  ministre  de  la  justice,  que  les  réactionnaires,  les  pires  des  com- 
I)lices,  encensent  à  cette  occasion. 

A  propos  de  ces  derniers,  il  faut  lire  tout  le  chapitre  que  Rouanet 
leur  consacre.  On  y  verra  la  droite  absolument  inféodée  au  Panama,le  soute- 
nant par  tous  les  moyens  y  compris  lesgrognements  indistincts  qu'elle  émet 
pour  couvrir  la  voix  des  orateurs  républicains;  car  les  seuls  députés  et 
sénateurs  qui  aient  démasqué  la  Compagnie  appartiennent  au  parti  répu- 
blicain. On  y  verra  la  droite  profitant  de  l'inertie  et  de  la  complicité  des 
chefs  du  gouvernement  pour  faire  disparaître  jus(]u'aux  moindres  traces  de 
ses  malversations  et  attendant,  pour  déchaîner  le  scandale,  que  les  siens 
aient  été  mis  à  l'abri  de  la  divulgation  de  leur  vénalité,  jouant  ainsi,  avec 
une  infernale  habileté.  les  dupes  qui  s'étaient  crus  habiles  en  repoussant 
jusqu'alors  les  poursuites  et  en  cherchant,  d'accord  avec  les  partis  réac- 
tionnaires, à  étouffer  une  affaire  aussi  grave. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  derniers  chapitres  qui  portent  en  entier 
sur  les  événements  tout  récents,  dont  chacun  garde  encore  le  souvenir. 
Rouanet  les  étudie  avec  la  même  richesse  de  documentation,  il  en  découvre 
les  dessous  et  les  mystères  avec  beaucoup  de  pénétration  ;  il  termine  en  en 
tirant  la  conclusion  au  point  de  vue  socialiste;  il  montre  le  monde  bour- 
geois épuisé,  corrompu,  suant  le  vol  et  l'escroquerie,  fondé  sur  la  spoliation 
des  produits  du  travail  d'autrui  et  sur  l'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme,  aboutissant  à  de  tels  scandales  parce  que  son  principe  interne, 
directeur,  est  mauvais.  Il  conclut  par  l'espérance  de  jours  nouveaux,  dont 
la  venue  sera  hâtée  par  le  spectacle  de  cette  décomposition. 

Cette  iruvre  intéressante  fait  honneur  d'abord  à  l'écrivain  et  ensuite 
au  parti  socialiste  qui  compte  en  lui  un  des  plus  savants  de  ses  défenseurs 
et  certainement  aussi  un  de  ceux  qui  justifient  les  plus  légitimes  espé- 
rances. A.   Delon. 


La  France  Sociale  et  Politique  (année  1891),  par  M.  A.  llamon, 
un  fort  volume  in-18.  ^^avine,  éditeur;  prix  :  (3  fr.  —  Joseph  de  Maistre 
et  sa  Philosophie,  i)ar  M.  Kr.  Paulhan,  1  volume  de  la  Bibliothèque  de 
Philosophie  Contemporaine;  .\lcan.  éditeur;  prix  :  2  fr.  50.  —  Les 
Luttes  entre  les  Sociétés  humaines  et  leurs  Phases  successives, 
l)ar  .1.  Novic()\v,  1  fort  vulumc  de  la  Hibliotliè(jue  de  Philosoj)hie  Contem- 
poraine, .\lcan,  éditeur;  prix  :  10  francs.  —  Les  Mythes  de  la  Bible, 
1  volume  in-18,  Alcan,  éditeur;  prix  :  3  fr.  .')0. 

"  C'est  cela  l'histoire  politique  et  sociale  de  notre  temps'?  Ce  sont  là 
les  annales  de  la  F"rance  contemporaine  ?  Telle  est  la  pensée  obsédante 
<iui  me  tenaillait,  pendant  que  je  feuilletais  le  gros  volume  de  M.  Hamon, 
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et  j'accusais  tout  bas  l'auteur  d'avoir  volontairement  cliarpe  de  couleurs 
sombres  sa  palette,  noirci  encore  le  tableau  déjà  si  obscurci  du  dé/ilé  des 
événements  de  notre  é|)0<|ue.  Pourtant,  en  y  rt-Kardant  de  près,  en  com- 
parant les  événements  que  M.  Hamon  résume  dans  son  livre  pour  l'année 
IHOI,  avec  les  incidents  qui  se  déroubient  en  180-2.  (jui  se  succèdent  en  1893 
et  qui,  hélas!  des  années  encore,  peut-être  se  reproduiront,  je  ne  pouvais 
m'empècher  d'y  trouver  le  résumé  fidèle,  le  tableau  exact  des  misères 
matérielles  et  morales  qui  défilent  tous  les  jours  sous  nos  yeux  :  chantages 
de  presse,  krachs  financiers,  coups  de  bourse,  louches  befcOf:nes  parle- 
mentaires, pompeuses  déclarations  ministériellen,  grèves  impitoyablement 
réprimées,  procès  scandaleux,  révélations  stupéfiant«>s.  mensont;es,  cor- 
ruption, danses  de  millions  et  danses  de  milliards,  suicides,  folies,  ce 
sont  bien  là  les  menus  faits  qu'alimentent  la  curiosité  quotidienne  de  notre 
génération,  blasée,  fatifruée.  n'ayant  même  plus  la  force  de  prêter  jusqu'au 
bout  une  attention  soutenue  aux  milliers  d'intrigues  qui  se  croisent  et 
s'entrecroisent  <lans  la  mêlée  bruyante,  cette  fin  de  siècle  en  délire.  Oui. 
c'est  bien  là  la  pâture  ordinaire  de  nos  préoccupations,  la  trame  dont  est 
fait  le  tissu  de  notn;  existence  politique  et  sociale.  C'est  «le  l'histoire, 
toutes  ces  circonstances,  tous  ces  événements  transportés  dans  un 
cadre  que  l'exiguité  des  dimensions  met  en  relief.  I/histoirc  <l"hier,  celle 
d'a'ijourd'hui.  Seulement,  par  un  phénomène  cju'on  ne  s'explique  pas  tout 
«l'abord,  l'histoire  «jue  nous  vivons  au  jour  le  j<»ur  a  l'air  de  se  dérouler 
devant  nous  avec  une  certaine  lenteur  méthodique,  dans  un  ordre  et  une 
logique  qui,  en  réalité,  n'existent  pa«. 

Quand  on  se  recale,  ea  ^ffet,  d'une  année  ou  deux,  pour  saisir  l'en- 
ttembie  de  ces  menus  incident'^  qui  nous  ont  passionné  une  heure,  un  jour, 
aux(juels  on  a'ii  plus  pensé  le  lendemain,  on  est  tout  surpris  do  les  revoir, 
«juelqup  effort  «ju'on  fasse  pour  ménager  les  plans  et  les  perspectives,  dif- 
formes, incohérents,  bizarres,  monstrueux. 

Cette  difformité  et  cette  incohérence  m'ont  si  vivement  frappé  en  par- 
courant le  livre  de  M.  Hamon.  que  je  n'ai  pu  rendre  justice  à  son  exac- 
titude, qu'après  un  examen  comparatif,  sans  lequel  je  l'aurais  accusé 
d'avoir  caricaturé  l'ainx-c  18".M.  au  lieu  de  la  portraicturer. 

L'auteur  de  cette  publication  s'est  proposé,  en  effet,  «le  photoprai»hier 
\a  vie  pulitiiiue  et  sociale  de  son  temps.  \  cet  effet,  il  note,  heure  par 
heure,  jour  par  jour,  tous  les  faits  de  «juelque  notoriété  «jul  se  pnuluisent. 
Il  ne  les  raconte  pas  à  sa  fa«jon,  en  historien  soucieux  d'en  pénétrer  les 
causes,  d'en  déduire  lalxtrieusement  les  effets,  de  les  commenter,  de  les 
cxpli»iuer.  Non.  I.e  fait  «livers  —  politique,  social,  crime,  crise  finan- 
cière, parlementaire  —  est  n<»té.  simplement.  !^t  comnje  il  no  lui  jiarvient 
qu'à  travers  «les  récits  contradictoires  «jui  le  travestissent,  le  tron(|uent. 
le  «lénaturent,  l'amplifient,  le  rapetissent,  selon  la  nature  des  mobiles  par- 
ticuliers qui  dét<Mininent  ceux  qui  le  révèlent,  M.  Ilamon  enregistre  aveC 
Koin  le  '  •'•  des   uns   et  «le»  autres,  les  assertions  de   ceux-ci,    les 

dénégHi  iix-là,  laissant  au  lecteur  le  choix  ctitre  les  \enii«<ns. 

|)e  t.'tif  mitnière,  il  arrive  à  fixer  sur  ses  pages  uu  clrehé  authen- 
tique «le  l'heure,  «lu  jour  <»u  du  moi»  KU<{ue|  tel  inci«lcnt  se  rapporte.  t"e»t 
en  qiM'iqu"'  sort»'  une  série  d'éphémériiles,  mois  par  m<»is.  ht  c'est  le 
rarartiTi-  ImperHonnel,  la  notation  rapide,  en  un  trait  bref,  aigu,  «lu  «Irame 
O'i  «le  la  come«lie  <jui  s'cat  joué  c«  mois-là.  qui  font  l'originalité  de  l'ou- 
vrage. 

l'our  donner   aux    lecteurs  «le    la   Reçue,   une  i«l»*e   de  l»  ■  ''•» 

procé«lé,  je    \ni«  lâcher,   non    pas  de   résumer,    mai»  «l'iiidi  :  .<•» 

un»  «le»  incident»,  grsvc»  ou  plaisant»  enregistré»  avec  i  nnj.ii  tmlitè 
d'un  greffier,  par  ce  journal  mensuel  d'un  nou\esu  genre,  do  prendre  le 
premier  moi»  venu  ,  le  moi»  d'avril,  par  exemple  : 

Cv  moi»  «'ouvr*  par  le»  manifp»tation»  anti-|»alriolî«|ue»  des  aoar- 
•■lii«t<».  Il  ^  ;  -«   de  toute   nature   auxquelles  i'IN-k  dunuent  lieu,  les 

pn...  .,  .|M-  .  •  nt,    le   récit  de»  nmuvai»   irAit'iuenl»    infligé»  aux 
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soldats  dans  les  corps  de  troupe  et  qui  a  cette  occasion  sont  mis  à  jour  ; 
puis  vient  la  polémitiue  épique  entre  le  -Y/,Y*  Siècle  et  le  Petit  Journal,  à 
iaquello  ne  tardent  pas  à  se  mêler  le  Jour,  le  Gil  Bios,  le  Mutin.  Chaeun 
d'eux  énumère  les  procédés  de  chantage  de  son  concurrent,  donne  la  liste 
des  affaires  financières  qu'ils  ont  recommandées,  avec  le  personnel  des 
capitalistes  intéressés,  les  pertes  éprouvées  par  le  public.  A  la  même  date 
se  tient  le  consrrès  international  des  mineurs,  qui  agite  la  question  de  la 
grève  universelle  ;  les  discussions,  les  résolutions  sont  brièvement  résu- 
mées, avec  les  appréciations  (ju'elles  provoquent  dans  les  journaux,  les 
revues. ,  .  Puis  il  y  a  des  tableaux  de  misères  navrantes,  révélées  par  des 
suicides.  Les  cadavres  des  malheureux  retrouvés  morts  de  faim  ;  tandis 
que.  aux  mêmes  dates,  les  journaux  monda-ns  décrivent  les  opulentes  soi- 
rées de  la  baronne  de  X...  ou  de  la  comtesse  Y...  p]n  ce  même  mois 
éclate  la  scission  entre  V Association  Catholique  et  VŒuvre  des  Cercles 
Catholiques,  .\  ce  propos  s'accusent  les  divergences  de  vue  sur  l'interpré- 
tation a  donner  à  l'encyclique,  les  évéques  polémiquent  entre  eux.  les  uns 
consentent  à  se  rallier  à  la  République,  d'autres  ripostent",  ceux-ci  suivent 
M.  de  Mun.  ceu.\-là  considèrent  son  intervention  dans  les  questions 
sociales  comme  dangereuse;  quelques  membres  du  clergé,  l'abbé  (îarnier 
et  autres,  entreprennent  une  campagne  de  conférences  pseudo-socialistes. 
Ces  dissentions  intestines,  la  tenue  du  congrès  des  mineurs  mettent  le 
socialisme  à  l'ordre  du  jour  de  la  presse  et  des  revues  ;  des  jeunes  quittent 
le  sentier  battu  des  analyses  phsychologiques  ou  des  tableaux  de  réalistes, 
et  imprègnent  leur  œuvre  des  difficultés  sociales  de  l'heure  présente. 
M.  Hamon  note  tout  cela,  les  articles  qui  paraissent  un  peu  partout  sur 
ce  point,  sans  compter  les  préparatifs  du  I^''  mai  qui  se  font...  etc.,  etc. 

Il  a  fallu  une  somme  de  travail  énorme,  pour  classer  ces  milliers 
d'incidents,  les  résumer  assez  clairement,  pour  que  chacun  se  détache  de 
l'ensemble,  assez  brièvement,  pour  qu'ils  trouvent  place  dans  le  volume 
imprimé  en  petit  texte  compacte:  statistiques,  crimes,  suicides,  discours 
de  réunions  publiques,  fêtes,  discussions  parlementaires,  polémiques  de 
presse,  rien  n'est  oublié,  tout  y  est,  avec  les  sources  ou  chacun  peut  aisé- 
ment se  reporter,  s'il  veut  avoir  des  détails  complémentaires. 

Dans  quelques  années,  ce  sera  là  un  répertoire  précieux  pour  qui 
voudra  refaire  l'histoire  de  ce  temps.  Dès  aujourd'hui,  il  nous  fournit  un 
mémento  annuel  du  plus  grand  intérêt,  et  on  ne  saurait  trop  féliciter  son 
auteur  de  l'avoir  entrepris. 

L'étude  de  M.  Paullian  sur  Joseph  de  Maistre  et  sa  philosophie  avait 
été  composée  pour  concourir  au  prix  d'éloquence  de  r.Vaadémie  française. 
Mais  ce  travail  s'écartait  trop  des  conditions  requises  par  le  programme 
<le  l'Académie,  qui  avait  sollicité  l'envoi  d'un  discours  et  non  d'un  volume- 
.\ussi,  >L  Camille  Doucet,  le  rapporteur  attitré  de  ces  sortes  d'affaires, 
tout  en  rendaut  hommage  à  cette  œuvre,  disait-il,  qu'à  raison  de  son 
étendue,  elle  ne  pouvait  prétendre  au  prix  académique,  décerné  à 
>LM.  Rocheblave  et  Kevon,  auteurs  d'études  parues,  celles  du  premier 
dans  la  Revue  Bleue,  celle  du  second  dans  la  Nouvelle  Revue. 

J'avais  lu  les  deux  premières,  avant  celle  de  M.  Faulhan.  Elles  ne. 
manquaient  pas  d'intérêt.  Le  discours  de  ^L  Revon,  surtout,  est  une  page 
d'histoire  littéraire  remarqual)le,  écrite  dans  une  forme  incontestablement 
.su|)érieure  à  la  facture  de  M.  Paulhan.  Mais  si  j\LM .  Rocheblave  et 
Revon  ont  bien  campé  la  figure  un  peu  oubliée  aujourd'hui  de  Joseph  de 
.Maistre,  s'ils  ont  mis  en  un  relief  saisissant  les  qualités  de  style  de  cet 
•'■crivain  à  qui,  il  manijua  peu  de  choses  pour  devenir  un  des  maîtres  de 
notre  langue,  M.  Paulhan,  lui,  a  visé  plus  haut.  Il  a  voulu  nous  donner 
une  reconstruction  du  système  philosophique  de  Maistre,  vu  à  travers  les 
idées  de  la  génération  actuelle,  signalei-,  avec  l'unité  de  sa  doctrine,  sa 
profondeur  de  pensées  et  nous  montrer  l'originalité  d'un  système  qu'on 
ne  pouvait  juger  impartialement  à  l'époque  où  de  Maistre  l'édifiait. 
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Si  Jes  contPHiparains  do  l'auteur  des  Soirres  (/<•  S  ttnt-l'rursbourg  pou- 
vaient lire  l'étude  de  M.  l'aulhan.  ils  seraient  stupéfaits,  au  spectacle 
d'un  philosophe  «le  notre  temps,  un  esprit  libre  de  tout  préjugé  relif:ieux, 
affranchi  de  toute  croyance  aux  doj^mes  et  aux  révélations  extra-naturelles, 
découvrir  dans  IVpuvre  politique  et  religieuse  de  Maistre  tant  de  ijualité» 
mises  au  service  de  l'altsolutisme  catholique.  C'est  la  marque  des  esprits 
supérieurs,  des  intelligentes  fortes,  de  déborder,  pour  ainsi  parler  sur  la 
pen>ée  banale  de  ieur  siècle  et  d'emprunter  à  l'avenir  des  formules  <jui 
serviront  un  jour  à  battre  en  brèche  le  système  qu'ils  ont  péniblement 
édifié  et  «ju'ils  se  sont  efforcés  de  cimenter. 

C'est  que,  comme  le  remarque  M.  F'aulhan,  ■<  lorsqu'un  esprit  supé- 
rieur s'attache  à  de  grandes  questions,  il  ne  travaille  pas  seulement  pour 
lui,  pour  ses  amis,  pour  son  parti  ;  il  travaille  aussi  pour  ses  adversaires. 
Quand  une  doctrine  se  perfectionne,  il  faut  que  les  doctrines  ennemies  se 
|)erfecti  .nnent  aussi  ou  qu'elles  meurent.  Celles  que  le  comte  de  Maistre  a 
combattues  ne  sont  pas  mortes,  elles  se  .sont  développées  et  les  adversaires 
qui  les  ont  si  vigoureusement  attaquées  y  ont  contribué  pour  leur  part. 
Si  l'impiété,  si  la  philosophie,  si  les  nouvelles  croyances,  si  les  aspirations 
du  XIX'  siècle  ne  sont  pas  celles  du  XVIII'.  c'est  sans  doute  au  progrès 
des  connaissances  qu'on  le  doit,  c'est  à  l'initiative  <le  Darwin  et  de  Comte, 
j)our  ne  citer  «pie  les  morts,  c'est  aussi  à  une  réaction  contre  la  réaction 
de  Joseph  de  Maistre  et  de  Louis  de  Konald.  —  Ce  n'est  pas  tout  encore. 
In  homme  de  génie  non  seulement  force  ses  adversaires  à  penser  mais  il 
pense  |>our  eux.  Parmi  les  inspirations  auxquelles  il  s'abandonne,  parmi 
les  itiées  qu'il  fait  naître,  parmi  le  sentiment  qu'il  fortifie,  il  v  en  a  que 
ses  ennemi^  s'approprieront...  l)es  croyanct-s  qui  paraissent  irrémédia- 
blement hostilfs  si  on  les  pousse  à  bout  l'une  et  l'autre,  convergent  et  .se 
rapprochent.  On  ^e  trouve  ainsi  aller  dans  le  même  sens  que  ceux  à  «jui  on 
croyait  tourner  le  dos. 

Ce  passage  indique  très  bien  la  méthode  employée  par  .M.  Paulhan 
pour  fouiller  l'unure  de  Maistre.  Je  sais  que  cette  méthoile  a  des  inconvé- 
nients. Qui  trop  |>rouve  ne  prouve  rien  et  à  vouloir  «lémontrer  que  tout  est 
dans  tout,  on  arrive  parfois  à  «lénaturer  complètement  le  système  qu'on  ne 
rapproche  qu'à  force  d'anal<»gies  trompeuses  et  injustifiées.  Mais  .M.  l'au- 
lhan sait  se  tenir  dans  une  juste  limite  des  comparaisons  autorisées,  et  sans 
altérer  en  rien  le  caractère  rétrograde  îles  «loctrines  du  comte  de  Maistre. 
nou»  montrer  les  côtés  par  lesquels  cet  esprit  \igoureux  rompant  le  cercle 
de  ses  croyances  et  dépassant  le  but  politico-religieux  qu'il  poursuivait 
éclaire  parfois  «l'une  lumière  singulièrement  troublante  le  problème  «le  son 
temps;  .\insi.  pour  ne  citer  qu'un  trait  de  son  étude,  à  côté  du  .Maistre 
auloiitaire,  inflexible,  ramenant  tout  au  pape  et  au  roi,  il  y  a  le  .Maistre 
(|ui.  par  instant,  se  rend  compte  du  «  devenir  »  des  choses,  du  processus 
évoluti'  des  institutions  humaines  :  "  Je  sais  tout  ce  (|u'«>n  peut  dire  de 
Bonaparte,  écrivait-il,  il  est  usurpateur,  il  est  meurtrier  ;  mais  faites-y 
bien  vttenti<in,  il  est  usurpateur  moins  que  (iuillaume  «l'Orange,  meur- 
trier m«»i(is  «|u'Kiis«betb  «l'Angleterie.»  Il  avait  donc  le  sentiment  des  néces- 
sité» inélurtabb-H  d»-  l'histoire,  ce  légitimiste  farouche,  ce  catholique  intran- 
sigeant, dont  l'épouvantable  trilogie:  le  pape,  le  roi,  le  bourr«-au,  se  «Iresse 
'!  de  son  «Piivrc.  ••  Vous  me  «lit»-'.  \>^. .<>  —  <'■.><-  .t..-,.,.-  ,l  mi» 
l>ar  .M.  l'aulhan.  «pie  les  |h*ii{  i- 

■II  .iii«(i  je  vous  deman«le  ce  ■,  ,  >  ' 

irait  f<irte  à  mesure  «|u'clie  est  plus  alisotue,  lians 
;  I  i^l>«^one  doivent  voua  paraître  «les  gouvernc- 
/  «'cpenilant.  et  tout  le  moii<le  miit.  «jue  ce* 
i<'nt  plu»  i|ue  par  leur  aplomb.  »  L'homme  qui 
«    de   .'Srtint-l'ctcrBbuurK    n'était   assurément    pas    «(u'un 

I  et   M    philoso- 

phie. <'elle»-oi  iir<  '-r   et   on    n'aur» 

|ta«  pour  cela  ue  meillrut-  ((ut\l«  «|u«  1«!  hvr^  du  M.  i'aulhan. 
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Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  le  livre  de  M,  Novicou  :  Les  Luttes 
<!)itre  les  Sitcùrtt^  hinnaiiies  et  leurs  phases  successives.  —  Ce  foi't  volume 
in-8'.  de  près  de  800  pages,  est  une  œuvre  trop  considérable,  d'une  lec- 
ture de  tr.)p  longue  haleine,  pour  qne  nous  puissions  lui  consacrer,  depuis 
t]uç  nous  l'avons  rei^'u.  la  place  et  l'étude  qu'il  mérite.  Nous  nous  bornons 
donc  à  annoncer  son  apparition,  renvoyant  aune  date  ultérieui-e  le  compte- 
rendu  anal\ti(iue  d'un  livre  de  cette  importance. 

Les  Mj/t/ies  de  lu  Bible,  par  M.  Emile  Perrière  sont,  comme  son  titre 
i'indiiiue,  une  tentative  d'explication  des  récits  de  la  Bible.  L'auteur  s'ef- 
force de  démontrer,  avec  un  grand  luxe  d'arguments  et  défaits  historiques 
à  l'appui,  quo  la  Bible,  comme  tous  les  livres  religieux  des  peuples  pri- 
mitifs est  un  tableau  retraçant  les  origines  d'un  peuple,  ses  mœurs,  sa 
religion,  ses  relations  avec  les  peuples  voisins.  Pour  M.  F'erriére.  l'auto- 
rité historique  des  livres  hébreux  est  nulle  ;  les  événements  qu'ils  racon- 
tent n'ont  pu  s'accomplir  ;  leurs  récits  pullulent  de  contradictions  de  toute 
nature  ;  les  hommes  qu'ils  citent  sont  des  personnifications  de  pays,  de 
villes,  et  même  d'incidents  survenus  dans  le  cours  des  migrations  de  cer- 
taines tribus.  La  Bible,  en  un  mot.  n'a  pas  plus  d'autorité  historique  que 
les  Védas  de  l'Inde,  les  Sagas  Scandinaves,  les  Légendes  celtiques,  les 
.\ventures  de  Zeus  et  d'io,  dans  la  mythologie  grecque,  ce  à  quoi  nous 
souscrivons  volontiers. 

Gustave   Rolanet. 


SI.  .  ..  étude  sociale  d'après-demain,  par  Auguste  Chirac. 
1  volume,  Savine,  éditeur. 

Bien  curieuse  la  dernière  publication  d'.\uguste  Chirac.  Une  utopie, 
si  l'on  veut,  mais  p^ut-étre  moins  que  ne  le  penseront  certains  lecteurs 
superficiels,  car  il  y  a  dans  ce  livre  des  projets  de  réformes  très  réalisables 
—  et  pas  seulement  à  l'état  vague,  embryonnaire  du  rêve,  mais  indiqués 
scientifiquement,  mathématiquement  —  avec  .\uguste  Chirac  il  ne  pourrait 
en  être  autrement  d'ailleurs. 

De  plus  compétents  parmi  nos  collaborateurs  feront  sans  doute  la  cri- 
tique scientifi(iue  du  livre;  nous  nous  contenterons  de  le  résumer  et  d'en 
indiquer  le  coté  ingénieux  et  neuf. 

.\u  point  de  vue  propagandiste,  il  est  peut-être  un  peu  trop  hérissé  de 
chitfres  et  de  formules  — je  sais  bien  qu'il  y  a  fies  choses  qu'on  ne  peut 
enguirlander —  on  ne  marivaude  pas  avec  la  mathémathiqne.  Mais  Chirac 
s'est-il  toujours  bien  gardé  du  tableau  statistique,  du  terme  technique? 
Je  crois  que  non  I  Les  règlements  et  lois  de  la  France  régénérée,  en  leur 
sécheresse,  nuisent  un  peu  à  l'intérêt  littéraire  du  livre. 

Chirac  suppose  la  Révolution  faite.  L'n  socialiste,  .Maurice  Dalbrct,  qui 
s'est  volontairement  exilé  en  Russie  au  moment  où  ses  idées  triomphaient 
(pour  une  raison  peut-être  un  peu  subtile)  rentre  en  France.  11  a  assisté, 
durant  son  absence,  à  la  transformation  sociale  de  la  Russie,  accomplie 
par  la  simple  volonté  du  t/ar,  en  faveur  de  la  démocratie,  mais  il  a  appris 
d'un  autre  coté  l'échec  des  socialistes  allemands  trop  fidèles  à  la  doctrine 
marxiste. 

«  Ayant  merveilleusement  disséqué  le  mal.  ayant  constaté  l'autorita- 
risme à  outrance  qui,  sous  les  dehors  d'une  libre  expansion,  étreignait 
l'homme  jeté  dans  les  serres  du  capitalisme.  Marx  avait  cru  que,  par  un 
autoritarisme  contraire,  il  arriverait  à  enchaîner  le  Capital  et  à  créer  le 
bien-être  social. 

<'  Cela  découlait  naturellement  de  sa  conception  révolutionnaire  vraie 
<lans  le  sens  du  premier  coup  à  frapper,  fausse  dans  son  maintien  après  la 
bataille.  » 

Il  avait  dune  trop  généralisé  sa  formule  habituelle. 


REVUE     DKS    LIVRES  388 

<<  La  force  est  l'accoucheuse  des  sociétés.   •> 

<>  Accoucheuse  ?  sans  doute. 

Nourrice  ?  non  !  » 

Kt  l'exilé  fst.  cela  se  comprend,  avide  d'apprendre  comment  s't  sont 
pris  ses  compatriotes  pour  assurer  la  Révolution. 

Le  transport  qui  ramène  Maurice  Ualbret  dans  sa  patrie  appartient  a 
\&  nation  f ranimai $e,  c'est  le  n'^  l-;;490  des  services  publics  dt*  la  marine.  Le 
voyage  est  gratuit.  Abord,  l'albret  commence  à  apprendre  les  chaufrements 
ijui  se  sont  produits,  l.'udintnistnttion  nationale  a  commencé  par  détruinr 
le  parasitisme  sous  toutes  ses  formes.  Il  n'y  a  plus  ni  rentes,  ni  arrérages, 
ni  loyers  perçus.  On  ne  peut  plus  se  faire  entretenir  par  le  travail  des 
autres.  Le  budf^et  des  cultes  a  été  supprimé.  Le  cler^'é  travaille  pour 
vivre.  On  expulse  d'ailleurs  ceux  qui  volontairement  restent  improductifs. 
On  nourrit  les  invalides  et  les  infirmes.  Le  labeur  est  devenu  ]ilus  facile 
dans  une  foule  d'industries,  on  ne  travaille  que  deux  jours  par  semaine  et 
on  est  payé  pour  toute  la  semaine,  "  la  production  correspond  toujours  à  la 
consommation,  toute  part  de  production  exécutée  par  l'individu  doit  pro- 
tluire  l'intéffrilé  de   la  consommation. 

Les  douanes  ne  sont  pas  tout  à  fait  supi)rimées —  dfs  droits  sont  pré- 
levés sur  la  valeur  des  produits  étrangers  dont  les  similaires  existent  en 
France  —  mais  sans  formalité  vexatoire.  grâce  à  un  contrôle  facile  sur 
les  densités.  (Jn  ne  visite  pas  les  bagages,  mais  seulement  les  colis  mar- 
chands. 

Sur  le  quai,  se  trouvent  un  service  public  de  transbordement  et  un 
service  de  change  gratuits  pour  les  Français. 

Le  voya^'cui*  apprend  (|ue  l'or  est  monnaie  internationale.  Dans  le 
pays  on  se  sert  de  billets  de  banque  ou  billets  d'impôt.  —  Encore  des  sor- 
xices  publics  pour  les  voitures,  pour  la  circulation. 

A  l'hôtel  Taticieiine  Bourse  de  Marseille  ,  Dalbret  consulte  la  carte  de 
la  /ône.  Il  voit  (jue  la  France  est  divisée  en  IS  zones.  géographi({ues  — 
pluN  de  départements,  —  mais  à  la  frontière  une  zone  neutre,  un  cordon 
de  L')  lieues  de  profondeur  —  où  on  lui  apprend  (|u'il  y  a  là  une  popula- 
tion plus  favorisée  que  dans  le  centre-  du  pays,  afin  du  la  prédisposer  à 
une  résistance  plus  énergique  en  cas  d'invasion.  Les  étranger^  paient 
une  taxe,  c'est  ce  que  Dalbret  apprend  en  se  promenant  sur  les  quais  — 
les  ouvrier»  ont  un  minimum  de  salaire.  —  il  y  a  «les  ditl'érenccs  dan»  le 
•alairc  suivant  l'éducation,  la  ca|)acité  — mais  on  ne  voit  plus  de  niisé- 
lables. 

Au  théâtre,  un  ami  lui  dit  que  les  directions  dramatiques  sont  don- 
nées au  concours.  Le  théâtre  a|q>artient  À  la  commune.  —  La  banijue  qui 
rat  un  service  public,  et  dont  le  crédit  est  gratuit —  nrète  sur  le  bail  direc- 
torial, sans  intérêt,  en  ne  contentant  d'une  citmnaission.  — *  La  ilatc  liu 
M'iii'  '      t  li.\,ée  parreiiij  îui-njème.   —    On   lui  donne    le 

niM  II  billets.     La  Mt     l'impôt,  paie  les    dépensen 

fiitli  .  i.i  . -.  :  '  .  .    :i.i!e^,  coiiimunair-<.    i  n.   (nète  pour        '         '   r^ense.  —    et 
ou  m-  |><-;;t    ii'H>''iiser    son    papier  <iue  dans  lepuvs  '  ir    d'autres 

entrepris--     i  •     ■••- 1...1.,..   \! !..    '.....  ,. 1  ...,•. 1 

n'v  a  pi  . 

eiie.—  I..1 a  .: 

Le»    roéd<citii»    ont    tn;  e.  —    !,•  i<ï 

train,     -  il  **•  rend  roi  fjii  if  de»  ip 

rrdijit,  (MJ.-ll.  Mir  iiii.  ••,  —  il    en   c»t    de  .ur   lu» 

voyllt''•llr^ .    I>i>    I.  .!•    •  tr-s  ont  remplacé  !•  ;•  %  com- 

pnk'iii»».         I  lire»,  mat»  lie*  collrc- 

Iivit'-H    r<-i>p..:  .  .•  et  le  public. 

Le»  réelamaiion»  du  public  «uthraient  «  tair«  révoquer  un  gérant. 

Le»  recette»  «ont  ccntrali»é*«  par  la  Manque  de  France. 

l^et  tarif»  «oot  r^vikablet  de  cinq  ana  en  cinq  aot.  —   Le»    traotport* 
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se  sont  multipliés,  les  populations  rurales  se  sont  massées    le    long    de    la 
voie —  les  exploitations  de  culture  sont  plus  nombreuses. 

D'autres  réformes  se  sont  également  produites  :  le  gaz  est  une  coopé- 
ration communale  —  on  le  paie  5  centimes  les  5  mètres  cubes. 

Les  mines  —  sont  exploitées  en  service  public  —  minimum  de  provi- 
sion alimentaire  à  tous  les  coopérateurs  depuis  l'ingénieur  jusqu'au 
manipuvre  —  Répartitions  périodiques  des  produits  de  l'exploitation,  au 
j)rorata  du  temps  de  travail  et  des  utilités  scientifiques,  au  prorata  aussi 
du  nombre  des  enfants.  —  Il  n'y  a  pas  de  surproduction  —  grâce  aux 
statistiques.  Le  travail  périlleux  de  fond  est  fait  par  les  condamnés  de 
droit  commun  :  vol.  paresse  invétérée.  Il  y  a  encore  des  criminels,  mais  ils 
tendent  à  disparaître  —  le  capitalisme  ayant  disparu. 

Dans  une  conversation  avec  un  ouvrier,  Dalbret  apprend  qu'il  y  a  un 
impôt  unique  —  payable  au  cube  pour  les  maisons,  à  la  surface  pour  les 
terrains.  La  terre  ne  peut  plus  être  vendue  comme  capital,  ni  louée  comme 
intérêt.  Les  maisons  sont  petites  mais  confortables,  hygiéniques.  Elles 
ont  un  acte  Aa  naissance.  La  banque  prête  de  l'argent  pour  les  construire. 
Plus  les  ntaisons  vieillissent  plus  elles  sont  bon  marché. 

L'agriculture,  grâce  à  de  nouvelles  réglementations,  est  entrée  dans 
une  voie  progressive.  Les  journaux  ne  sont  plus  des  agences  pénales.  Les 
petits  commerçants  sont  atiVanchis.  ne  paient  que  le  loyer  du  magasin  non 
de  la  terre,  ni  contributions,  ni  patentes. 

L'enregistrement  est  gratuit... 

Si  nous  bornons  ici  l'analyse  des  aperçus  vraiment  originaux  qui 
abondent  dans  le  livre  de  Chirac,  c'est  que  la  place  nous  manque.  Nous 
en  aurons  cependant  assez  dit,  croyons-nons,  pour  donner  le  désir  de 
lire  ce  très  intéressant  ouvrage. 

Robert  Bermer. 

NOTE    ADMINISTRATIVE 

La  santé  de  Benoît  Malon.  —  L'arrivée  d'Amilcare  Cipriani 

Nous  cou  forma)!  t  aux  amicales  instances  de  nos  amis  et  correspondants, 
nous  donnons  quclqiws  lignes  encore  sur  l'état  de  notre  Rédacteur  en  chef. 

Ainsi  que  nous  le  faisions  prévoir,  le  rétablissement  sera  long,  d'autant 
plus  qu'il  V  a  complication  d'un  abcès  sur  la  plaie  interne. 

Cet  abcès,  très  douloureux  pour  le  malade  et  aggravant  singulièrement 
la  difficulté  des  expectorations,  n'a  pu  que  retarder  Vamélioration  qui  est 
continue,  mais  très  lente.  Toute/ois  h  nouveau  mal  est  un  peu  en  décroissance 
et  si  le  malade,  dont  les  forces  reviennent,  est  encore  astreint  au  repos  le  plus 
absolu,  tout  donne  à  penser  que  la  convalescence  est  proche  et  que  dans  quelques 
semaines  notre'chcr  directeur  pourra  reprendre  ses  travaux,  à  notre  joie  à  tous. 

Notre  vaillant  ami  Amilcare  Cipriani,  échappé  encore  une  fois  aux  géoles 
de  la  monarchie  italienne,  est  en  ce  moment  auprès  de  lui  et  sous  peu  de  jours 
nous  en  apportera  des  nouvelles  directes  à  Paris,  où  il  sera  accueilli  fraternel- 
lement par  tous  les  amis  de  l'émancipation  des  peupks  et  de  la  République 
Sociale . 

T)isons  à  cette  occasion  que  de  même  que  lors  de  son  premier  séjour  en 
France  Amilcare  Cipriani  recevra  sa  correspondance  dans  les  'Bureaux  de  la 
Revue  Socialiste,  jo,  rue  Chabanais,  Paris,  que  nous  nous  somnws  fait 
un  devoir  et  un  pLiisir  de  mettre  à  la  disposition  de  Véminent  proscrit  italien. 

La  Rédaction  et  l'Administration. 


Le  Directeitr-Gérant  :  Benoît  Malon. 


Cannes  —  Irap.  Typo-Litbographique  Figère  et  Guiglion,  rue  de  la  Gare,  i. 
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Li:s   l'Airns  sociamstks   kt   la  c().\<hn  fka  i"i«»n 

KKI'rULU'AIXE 

•<  Il  faut  chanjf»*r  la  tactujuo  <lo  la  jtiumto  tous  les  dix  ans  Ji 
'li'  r'"iiaparU',  ni  Wm  veut  conserver  quelque  su{)ériorité.  » 

'  •  qui  est  vTai  pour  la  jfuerre  des  armées  l'est  aussi  pour  la 
^;îu..'rf  «les  partis. 

l*our  un  j)oliticien  connue  pour  un  chef  d'aruK'e,  lart  dr 
ilispo.sar  les  groupes  et  de  les  faire  évoluer  varie  avec  le  temps 
c  (znuie  avjc  les  circonstances.  Un  exemple  : 

.Marcher  à  l'ennemi  en  maases  profi>ndes  est  un  systèmi^ 
'  •t;idanmé,  tandis  «jue  la  guerre  de  tirailleurs  a  pris  un  dévelo|>- 
p  Mut-nC  considénihle.  .\  mesun^  (ju'on  avance,  l'initiative  indivi- 
duelle pn-nd  !••  dessus  sur  l'olMMSHance  passive  ;  la  partie  teml  à 
-  •  tlég:i>(er  du  tout.  Une  plus  grande  liberté  des  mouvements 
•  {••vient  la  règle,  il  n'est  pas  jus<ju'au  simple  tmupier,  idiez  «jiii  on 
Il  •  s'appliqu»'  à  éveiller  le  senfinient  de  lii  responsiiltilité. 

Kn  politique,  les  vieilles  liarbes  de  la  concentration  répuhli- 
«■  line  voudraient  nous  river  éternellement  à  ce  système.  Depuis 
le  jour  où  les  rè|iiiitlicainsdi' toutes  niian(*es  —  modén'»s,  r.idicaux, 
révolutionnaires,  s<»<ialist«'S  —  rangés  sous  la  même  Iwinnière,  fai- 
«liiMit  l'assiiut  «le  l'onlre  moral,  il  semble  «|Ue  ri««n  n'ait  changé. 

l'an-e  qm«  p<>udant  une  périod»*  dectimlxits,  telle  méth«>«|e  nous 
a  donné  le  succès,  nous  lui  avons  attribué  un  pouvoir  magi«|Ue  et 
"«•mmes  restés  convaincus  qu'«'lle  siillirait  à  tous  les  événenjents. 

Un  tel  aveuglement  iiourniil  être  fatal,  l'our  avoir  oublié  un 
princip*',  qu'il  consi«lénii(  ci'peiidanl  comm«'  fondamental,  lions- 

p:irt  •  a  «Ml    S<»ll   Wil.rlod     ViiiiH    .iiiiiiiim    If    iiiiir,'    si    mm».  ii'\    (ire- 

nions  g:inle. 
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C'est  la  vitalité  des  groupes  qui  fait  la  vitalité  de  la   Répu- 
blique ;  étouffer  Tune,  c'est  étouffer  l'autre. 


Je  crois  devoir  insister  sur  ce  point,  parce  qu'il  m'est  arrivé 
de  rencontrer  des  socialistes  très  sincères  qui  s'apitoyaient  sur 
notre  ingratitude  à  l'égard  de  cette  méthode  héroïque  et  sur  les 
dangers  qui  peuvent  résulter  de  son  abandon. 

Il  y  a  bel  âge  pourtant  que  la  concentration  républicaine  a 
perdu  toute  vertu  et  qu'elle  n'a  produit  que  du  mal.  On  s'imagine 
que  c'est  elle  qui  a  vaincu  le  boulaiigisme.  C'est  enfantin.  Le 
boulangisme  a  existé  tant  que  les  impatients  de  réformes  ont  cru 
posséder  en  lui  un  levier  utile  et  puissant  pour  la  démocratie  ;  il 
s'est  évanoui  comme  une  ombre  en  même  temps  que  cette  illu- 
sion. Non,  ce  n'est  pas  la  concentration,  même  avec  la  poigne  d'un 
Constans,  qui  a  tué  le  cheval  noir,  c'est  le  bon  sens  du  peuple 
déçu  de  ses  espérances. 

On  pressent  aujourd'hui  un  nouveau  danger  et  on  veut  recou- 
rir aux  mêmes  artifices.  On  ne  voit  pas  que  le  danger  n'est  pas 
l'armée  royaliste  qui  n'existe  pas,  mais  l'armée  trop  réelle  et  trop 
nombreuse  des  mécontents. 

Non  seulement  la  concentration  républicaine  est  devenue 
impuissante  dans  le  péril  ;  c'est  elle  qui  en  a  été  la  soui-ce  princi- 
pale. C'est  elle  qui  a  fait  la  faiblesse  du  parti  républicain  et 
détruit  dans  le  pays  son  prestige.  La  déplorable  crise  que  nous 
traversons  est  le  produit  de  cette  tactique  néfaste. 

Certes,  ce  chitt're  fameux  —  les  'MV^  —  aura  une  belle  page 
historique.  Il  a  été  un  excellent  cri  de  ralliement  dans  un  jour  de 
bataille.  Mais  le  lendemain  il  fallait  trouver  autre  chose.  Vain- 
queur, on  devait  marcher  de  l'avant  et  reprendre  sa  liberté  d'al- 
lure par  une  vigoureuse  offensive.  Que  diriez-vous  d'une  troupe 
qui,  s'étant  formée  en  carré  pour  recevoir  le  choc  de  l'ennemi, 
conserverait  cette  attitude  quand,  l'ennemi  repoussé,  le  moment 
.S3rait  venu  de  charger  à  la  baïonnette.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  répu- 
blicains. Hypnotisés  par  la  vision  d'un  ennemi  imaginaire,  qui 
n'était  plus  qu'une  collection  de  moulins  à  vent,  ils  se  sont  tenus 
8ur  la  défensive  et,  sous  le  i)rétexte  d'une  prudence  superflue,  ont 
occupé  leurs  loisirs  à  se  vautrer  dans  les  délices  de  Capoue,  s'en 
rapportant  à  la  générosité  des  obligations  du  Panama  pour  solder 
les  suppléments  d'additions. 

Derrière  eux,  cependant,  voici  que  de  nouveau  le  peu})le 
murmure  et,  plus  que  jamais,  on  préconise  la  continuation  d'un 
régime  de  ])erdition. 
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Mais,aujour>rhui,  c'en  est  fait  ;  le  paya  comprend  que  depuis 
les  élections  de  1.S77,  la  concentration  n'a  rien  sauvé  et  a  failli 
tout  per  Ir.'.  Pour  parler  un  langaj^e  expressif,  il  en  a  soupe  de 
votre  concentration,  messieurs  les  opportunistes.  Faites-en  votre 
deuil.  Elle  est  morte,  aussi  bien  que  le  cheval  noir,  et  ne  reviendra 
plus. 


Aux  yeux  de  certains,  renoncer  à  la  concentration  républi- 
caine fait  l'effet  (l'une  trahison.  11  semble  qu'on  déserte  la  Kéi>u- 
blique.  Je  me  souviens  particulièrement  il'un  article  où  Ranc  a 
blâmé  l'attitude  de  MilleramUd'un  autre  où  Tony  Révillon  s'écriait 
sur  un  ton  navré  :  Millerand  nous  quitte  i»«)ur  aller  avec  Lafar^jue. 

Il  faudrait  pourtant  s'entendre.  Qui  donc  a  rompu  le  faisceau 
<le  l'union  républicaine,  sinon  précisément  ceux  ijui  nous  accusent 
de  le  faire?  Jamais  Milleran<l  n'a  exclu  personne  du  parti  répu- 
blicain. La  réciproque  est-elle  vraie  't 

Dans  son  discours  de  Lyon,  M.  Lamy  a  résumé  la  politique 
<le  son  ffrniipe  d'une  fa<,-on  très  jirécise  :  «  Les  élections,  dit-il, 
doivent  être  républicaines  et  je  dis  aux  monarchistes  :  Trop  t;inl  ! 
aux  révisi«innistes  :  Trop  ilA  !  aux  socialistes  :  Jamais  !  » 

I^'S  opp«irtunistes  ne  tiennent  pas  un  lanjra^re  différent.  Ils 
déclarent  à  qui  veut  les  entendre  (ju'il  faut  rompre  avec  tous  les 
républicains  entachés  de  socialisme.  Avant  même  l'interpellation 
r.evilet,  ils  exprimaient  leur  inteiiti<in  de  soulever  un  débat  qui 
•<  lit  la  coupuni  h. 

Kt  uu  profit  de  qui,  cette  coupure  'i  Au  profit  des  ralliés.  Kntre 
les  8ociaIist4*s  et  les  républicains  —  le  nmt  est  de  M.  JuU's  Ferry 
—  il  y  a  un  abime  infraii<'hiss;ible.  Kntre  les  républicains  et  les 
conservateurs,  il  n'y  a  qu'un  foss*'*,  déjà  fnmchi. 

Le  l'fUfih'  de  Lyon  a  niconté  <ju'à  l'inau^Miration  tlu  cercle  «les 
(îrands  Nt'%  >.  un  sénateur  républicain  <le  la  ré^'ion  so  flattait  de 
ce  quf>  le  socialisme  avait  été  vaincu  aux  élections  municipales, 
jfrâce  uu  cf»ncours  «les  conservat«'urs  ralliés,  et  ce  s«''nateur  île  con- 
clure :  <  Il  faut  leur  donner  des  ^irantieset  des  s:itisfactionH:  car 
s'ils  nous  alKindonnaient,  lc>s  socialistes  nous  vaincraient  de  nou- 
veau ». 

I^  Trmj»  dénonce  cha(|Ue  jour  le  péril  stKMuliste  et  fait  ap|Kd 
pour  en  triompher  au  coiicoiirs  des  cunsiTvatenrs.  «  Il  n'agit  de 
Havoir,  s'écrie-t-il,  si  par  ineurie,  par  jalousie  mes4|uine,  ou  pur 
lâcheté,  les  connervati«urH  qui  font  la  majorité  dans  le  imys 
voudront  fair<>  len  affaires  des  apAtr«>t«  di>  la  ^uern*  diii  claMMi  et 
de  la  révolution  nociale.  » 

A  peine  ri^ntré  à  la  Cliambrs  M.  Jaur>M  était  frapi»^  du  l'état 
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(Vesprit  qu'il  sentait  autour  de  lui.  «  Une  même  peur  du  socia- 
lisme, disait-il,  commence  à  affoler  toute  la  majorité  ». 

11  ne  manquait  plus  à  cet  ostracisme  qu'une  sanction  offi- 
cielle. Elle  a  été  donnée  par  M.  Kibot  dans  la  séance  du  17  fé- 
vrier. 

M.  Paul  Deschanel  avait  posé  cette  question  : 
Dans  la  pensée  du  gouvernement  et  de  la  majorité  des  répu- 
blicains, est-ce  que  l'union  des  républicains  comprend  des  hommes 
tels  que  Ferroul  ? 

—  Non  !  répond  sans  hésiter  le  président  du  conseil. 

—  Et  M.  Paul  Lafargue,  le  gendre  et  le  disciple  du  collecti- 
viste allemand  Karl  Marx  ? 

—  Non,  est  encore  une  fois  la  réponse  de  M.  Ribot. 
M.  Deschanel  continue  : 

—  Est-ce  que  dans  votre  pensée,  l'union  des  républicains 
comprend  les  députés  qui  marchent  la  main  dans  la  main  avec 
ceux-là  ? 

Ici,  le  gouvernement  garde  le  silence.  Son  courage  le  trahit. 
Mais  comme  d'ailleurs  personne  ne  proteste,  l'orateur  n'insiste 
pas,  considérant  que  ce  silence  vaut  bien  une  réponse.  Ainsi  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  élus  du  parti  ou\Tier  qui  sont  mis  hors 
de  la  Républi<{ue,  mais  encore  tous  les  députés  coupables  de 
frayer  avec  eux,  c'est-à-dire  les  Millerand,  les  Baudin,  les 
Jaurès,  etc. 


L'ostracisme  ne  s'arrêta  i)as  en  si  bonne  voie.  Voici  l'opinion 
d'un  ex-radical  socialiste,  M.  Yves  Guyot.  Il  n'a  «  jamais  consi- 
déré que  les  socialistes,  pas  plus  que  les  boulangistes,  fissent  partie 
de  la  concentration  républicaine.  Mais  il  y  a  en  outre  une  cin- 
quantaine d'autres  députés  appartenant  à  l'extrême  gauche,  «  les 
clémencistes  »,  qui  méritent  la  même  proscription  ». 

Dans  la  pratique,  il  en  est,  du  reste,  ainsi,  depuis  longtemps. 
Un  préfet  qui  se  vantait  d'avoir  administré  son  département 
comme  pas  un,  disait  :  «  J'ai  trouvé  là  un  parti  radical,  j'ai  tué 
ses  journaux.  J'ai  trouvé  un  parti  royaliste,  je  me  suis  mis  avec 
lui  du  dernier  mieux.  J'ai  trouvé  un  parti  du  gouvernement,  j'ai 
rallié  à  lui  la  plupart  des  conservateurs.  Mon  département  était 
une  arène,  j'en  ai  fait  un  salon  ». 

Les  monarchistes  ont  bien  fait  mine  de  résister.  Mais  com- 
ment demeurer  rebelle  à  des  fa<.'ons  aussi  aimables  ?  Décidés  à  en 
finir  avec  là  gueuse  dès  qu'ils  le  i)ourraient,  mais  se  reconnaissant 
incapables  de  l'avaler  toute  crue,  ils  consentent  à  utiliser  la  cui- 
sine républicaine  pour  la  cuire  à  point.  M.  le  comte  de  Paris  devra 
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prendra  patience,  en  demandant  des  conHolations  aux  rosières  de 
Saint-Denis,  ses  protégées.  M.  d'Haussonville  conseille  «  à  iHoinJt 
df'-rétu'ineitts  itnju'érnu,  de  ne  point  mettre  la  monarchie  en  cause 
«l'vant  les  électeurs  ».  t 

Il  y  a  une  besogne  commune  à  faire  :  diriger  toutes  ses  forces 
contre  les  radicaux  et  les  socialistes,  l'arnii  lt*s  premiers,  le  clu'f 
de  l'extrême  gauche  est  tout  indicjué,  comme  tête  de  turc.  L'achar- 
nement déployé  contre  lui  s'explique  très  logiquement.  «  11  in- 
fant pas  se  lasser,  conseille  un  org-.me  monarchiste,  VK^jH^nnu-r 
(Iti  Prtijih',  de  «lémanteler  la  citad«*lle.  M.  (.'It'nieïiceau  fait  partie 
des  troupes  qui  défendent  cette  citadelle.  A  ce  titre,  il  doit  s'at- 
tendre à  toutes  les  atta(|ues.  Kst-ce  à  dire  (|u«*  M.  Clemenceau 
inspire  une  haine  particulière  au-x  coalisés  ?  Nullement...  Mais  il 
représente  encore  une  force.  Dans  beaucoup  de  cercles,  il  est  con- 
sidéré comme  la  suprême  réserve  de  la  Réj)ublique  et  comme  le 
«lernier  paladin  (jui  lui  reste.  Eh  bien  !  ce  preux,  ce  Kolan«I,  il 
faut  l'akittre,  il  faut  le  supprimer...  M.  Clemenceau  disparu,  c'est 
l'extrême  g:mche  tout  entière  «jui  s'écroule.  En  le  penlant,  la 
HépublitjUf  jM-rd,  comme  Napoléon  à  Waterloo,  son  dernier  carré! 
Comprenez-vous  maintenant  la  ténacité  de  nos  efforts  ?  •» 

Ce  dernier  carré  défoncé,  cette  ilernièrt^  redoute  enlevé»-,  1<  > 
Hr>cialistes  ne  feront  jias  long  feu.  Seuls,  devant  la  formiilable  coali- 
tion des  conservftt«'urs  <»pportunistes  et  monarchistes,  à  (jU(»i  peu- 
vent-ils prétendre?  Il  sutlira  <le  <|uelques  politierw  lancés  à  leur 
chasse,  pour  venir  à  bout  «le  ces  «  sauvages  «h-  la  civilisation  », 
comme  les  app«'lh'  chrétiennement  M.  d'Haussonville. 

Les  consciences  timorées  peuvent  ilonc  se  ra.ssurer.  L'ancienne 
concentration  a  vécti,  par  la  volonté  même  des  opportunistes  «jui 
n'y  «»nt  jamais  vu  qu'un  instrumetit  de  règne  rt  une  source  de 
profits  personiu'ls.  De  g-auehe  elle  paRse  à  droite.  I^«s  ralliés 
prennent  la  place  «le  l'extrême  gauche.  Ia»  pacte  de  l'uniim  n'pu- 
blicain**  est  «lénomé  ««t  on  lui  sultstitue  celui  «pif  M.  «le  Mackau 
<*st  allé  ourdir  à  l'Elys*'»'. 

Un  né<>-lM>ulangisuie  s«'  lève.  Il  a  p«'nlu  son  chef  de  file. 
M..Iuh*H  Fi'rry  ;  il  lui  r»"st«'  s«in  inspirat«Mir,  M.  ('«uistans. 


.■^o»   I  \l,|>  ri;s     K'|-    «ON.-^KIO  AIKIHS.   -      l    M;    <  <  iM  III  N  M><  iN 
KA.STAIHISTK 

Tout  ci'la  est  dans  !<•  c«»nrs  natund  «l«-s  ch<»S4>K,  mais  voiei  «jui 
••Ht  «Irole.  'l'antlis  ijut*  le  (iniiut  !' vt  la  Lif/ur  tir  lu   liimr  H'»»n- 
(•Mulent  c«>mm«*  larrons  ««n  foire,  éeouter.  c«*h  cris  in«lign<'>H.  S.» 
Kiiit    (Il   V..I  i.i...  i..r..i..  .|..  \|.  Andrieux  —  |Mirole  «|ui  n'rn^M,;. 
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que  lui  —  toutes  les  oies  du  eapitole  donnent  avec  un  bel  ensemble^ 
pour  dénoncer  un  prétendu  complot,  ourdi  entre  socialistes  et  con- 
servateurs. C'est  du  toupet  ! 

Les  socialistes  ont  été  les  premiers  au  combat  pour  conquérir 
la  Républiciue,  et  ils  travailleraient  aujourd'hui  pour  les  monar- 
chistes !  Ils  veulent  détruire  tous  les  abus  de  cette  société  et  pour 
mieux  y  arriver,  ils  ne  songeraient  qu'à  fortifier  ceux  qui  sont  au 
premier  rang  pour  les  défendre  !  Ils  sont  libres-penseurs  et  ils  se 
placeraient  sous  le  j^atronage  du  journal  la  Croix  ! 

Le  baron  Reille,  de  sinistre  mémoire,  disait  au  congrès  des- 
catholiques militants  : 

u  Dans  la  mobilisation  électorale,  il  faut  des  soldats  et  un 
chef.  Ce  chef,  c'est  le  pape  ;  il  a  des  généraux  et  des  lieutenants 
et  parmi  ces  généraux,  je  salue  le  révérend  père  Picard...  Vous 
êtes  l'armée  catholiqne,  les  cadres  sont  faits  ;  cherchez  de  nou- 
veaux soldats  ». 

Ces  nouveaux  soldats,  où  les  trouver  ? 

Une  voix  a  répondu,  celle-là  même  qui  se  fit  entendre  jadis 
à  la  porte  des  couvents,  ordonnant  le  crochetage  des  saints  lieux 
et  l'expulsion  des  saints  pères. 

Elle  dit  :  «  Les  soldats,  je  les  ai.  Je  n'ai  qu'à  frapper  le  sol  du 
pied  pour  en  faire  sortir  des  légions.  Quand  j'ai  eu  besoin  de 
lancer  des  anarchistes  contre  la  statue  de  M.  Thiers  à  Versailles, 
j'en  ai  trouvé.  Vous  voulez  des  socialistes  ?  Rien  de  plus  facile  ». 

Et  il  lança  cet  ordre  aussitôt  répercuté  par  les  cent  bouches 
de  la  réaction  :  «  Conservateurs,  votez  pour  les  socialistes  ;  socia- 
listes, votez  pour  les  conservateurs  ».  Ce  qui  signifiait  :  Conserva- 
teurs, promettez  de  voter  pour  les  socialistes  et  les  socialistes 
s'empresseront  de  voter  pour  vous. 

On  eût  dit  la  voix  de  Beelzebuth  en  personne. 

Les  jésuites,  qui  sont  des  malins,  se  frottèrent  les  mains  en 
silence.  Les  socialistes,  qui  sont  des  simples  d'esprit,  tournèrent  le 
dos  au  tentateur  et  à  ses  complots  infernaux. 

Dans  la  réunion  du  0  mars,  tenue  à  l'hippodrome  de  Lille^ 
les  orateurs  socialistes  répudièrent  hautement,  en  présence  de 
plus  de  3,000  personnes  qui  les  applaudissaient,  toute  arrière- 
pensée  d'action  commune  ou  d'entente  possible  entre  les  conser- 
vateurs et  les  socialistes,  devant  les  urnes  populaires. 

«  Non,  s'écria  le  citoyen  Jaurès,  nous  ne  voulons  pas  de  coa- 
litions avec  la  réaction.  Ce  ne  serait  pas  seulement  un  marché 
honteux,  ce  serait  un  marché  de  dupes  ». 
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LE   PARTI   PR0(;RESSISTE.    —  LES    AUXILIAIRES   DU    PARTI 
SOCIALISTE. 

\ Dily  donc  deux  points  sur  Ifs<|uel8  aucune  équivoque  n'est 
possible. 

I.a  tactique  proposée  par  M.  Andrieux  ne  sera  i)as  parce 
i|u'elie  est  immorale,  ccmtradictoire  et  dangereuse. 

I^i  tactit^ue  de  la  concentration  républicaine  ne  sera  jdus, 
parce  qu'elle  a  cessé  de  répondre  aux  exigences  de  la  situation  et 
à  la  réalité  des  choses,  parce  (ju'elle  est  abandonnée  i>ar  ceux-là 
niême<jui  l'ont  créée. 

C'est  à  qui  aujounl'hui  sonnera  le  ^las  île  cette  politique.  Le 
Tfiniix  ne  parle  pas,  sur  ce  point,  un  autre  langage  que  la  Petit»' 
lit'/iufiliiiup.  Ceux  qui  la  soutiennent  encore  en  paroles,  la  tra- 
hissent «lans  leurs  actes. 

En  outre,  c'est  à  i\\\\  exjirimera,  d'une  façon  ou  de  l'autr»',  la 
nécessité  de  se  prononcer  nettement  en  vue  de  l'avenir.  I^s  i)artis 
«léjà  c»nt  pris  leurs  nouvelles  [(ositions.  ^[anifestement,  dans  l'es- 
pace de  (juehjues  semaines,  l'axe  de  la  majorité  parlementaire  a 
dévié  vers  la  droite.  Les  plus  hautes  situations  politicjues,  prési- 
dent'e  du  (,'onseil,  ]»résidence  du  Sénat,  j>résidence  de  la  ChambiH», 
présidence  de  la  République,  sont  passées  au  centn*  gauche. 

Par  un  mouvement  contraire,  un  souffle  de  révolution  court 
sur  les  sommets  de  l'i-xtréme  gauche  et  l'oriente  vers  une  poli- 
ti«jue  résolument  j)rogn'ssiste. 

Ainsi  se  laisse  prévoir  Iaformati«>n  d'un  nouveau  groujMMnent 
qui  pren<lrait  le  nom  de  parti  progressist**  et  dont  les  forces  se 
«léploifniient  sur  un  large  front,  av«'c  le  parti  S(K-ialiste  pour  aile 
gauche,  et  pour  aile  droite  une  masse  flottante  s'étendant  à  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté. 

Si  j'ai  bien  compris  la  i>ens«H»  des  initiateurs  «le  ce  mouvr- 
ment,  il  s'aginiit  de  grouper  autour  de  leur  iK»rsonne  un  parti 
d«*  gouvemenjent,  et,  par  suit^*.  une  majorité  parlementain»  <jui 
s«'n»it  faite,  avant  tout,  de  probité  et  de  sincérité  n'q>ublicaine,  et 
ne  lHiss4'nut  en  dehors  d'elle  aucun  «les  éléments  actifs  pouvant 
concourir  au  progrès  déuKK'rati«iue.  ("est  là  une  conception  qui 
n'u  rien  d'impossible —  dans  un  temps  plus  ou  moins  pnK-he  — 
à  une  conilition  toutefois,  c'est  de  donner  une  forme  pnVise  à  des 
conceptions  jus<{ue-là  In-s  vagues.  I^argement  ouvert  à  l'égjinl  «les 
|M*rHonneH,  dis|MN«é  à  recueillir  les  é|Mivcs  encore  utiliH)ibl(>t<  «les 
vieux  partis  disloquén  i-f   c|éMirg3inis4'*s,  le   nouv«»au  grou]M>inent 

doitrlre  iii'tli'iiiiMil  «iri'i  iMKiTit  i|ii:uit   ;iii\    iiL'i  h 
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Ici  encore,  je  ne  fais  que  suivre  la  pensée  souvent  exprimée 
par  les  écrivains  et  les  orateurs  progressistes.  C'est  sur  des  idées, 
des  programmes  et  non  sur  des  personnes,  ne  cessent-ils  de 
répéter,  que  le  suffrage  universel  devra  être  appelé  à  se  i)ronon- 
cer.  Ainsi  appuyé  sur  une  ligne  d'opération  solide,  disposant  d'une 
troupe,  animée,  d'une  extrémité  à  l'autre,  du  même  souffle  et  mar- 
chant au  même  but,  on  pourra  compter  sur  des  succès  sûrs  et 
rapides. 

La  nature  de  ces  idées,  le  fond  de  ces  programmes,  on  n'est 
pas  embarrassé  de  les  découvrir  dans  les  discours  et  les  articles  de 
journaux. 

Ce  n'est  pas  à  une  simple  crise  politique  que  nous  assistons, 
déclarait  M.  Jaurès  à  la  Chambre.  Nous  assistons  à  une  décompo- 
sition des  éléments  de  l'ancien  ordre  social.  Pour  rétablir  la  con- 
science humaine  dans  son  équilibre,  il  faut  des  solutions  morales 
nouvelles.  Et  à  celle-ci  il  faut  donner,  comme  sanction  et  garantie, 
des  solutions  sociales  nouvelles.  C'est  le  procès  de  l'ordre  social 
finissant  qui  commence  et  nous  sommes  ici  pour  y  substituer  un 
ordre  social  i)lus  juste. 

C'est,  on  ne  saurait  s'y  méprendre,  la  révolution  sociale  néces- 
saire que  Millerand  et  Jaurès  ont  proclamée  à  la  tribune  de  la 
Chambre.  Et,  comme  sanction  immédiate,  à  l'ordre  du  jour  de  la 
coalition  réactionnaire,  les  orateurs  en  opposèrent  un  autre  où  ils 
exprimaient  que  «  les  scandales  du  jour  ne  sont  que  la  consé- 
quence'naturelle  et  nécessaire  du  régime  économique  actuel,  et 
que  le  seul  moyen  d'y  mettre  fin  était  l'application  résolue  et  mé- 
thodique de  la  politique  socialiste  ». 

Ainsi  commenté,  le  mot  progressiste  perd  le  sens  singulière- 
ment vague  qu'il  a  par  lui-même.  L'armée  progressiste  que 
MM.  Millerand  et  Jaurès  entreprennent  de  former,  prend  un  nom 
plus  précis  :  elle  n'est  autre  que  l'armée  socialiste. 


J'ai  dit  fc  armée  socialiste  »  et  non  «  parti  socialiste  ».  Ce 
n'est  pas  sans  intention.  La  distinction  est  essentielle.  Le  parti 
socialiste  embrasse  la  révolution  sociale  dans  sa  plénitude  :  il 
possède  un  ensemble  complet  de  doctrines  qui  découvrent  les 
causes  intimes  du  mal  et  en  déterminent  le  remède,  qui  abou- 
tissent à  un  changement  fondamental  de  la  société  et  prévoient, 
dores  et  déjà,  les  formes  nouvelles  que  celle-ci  prendra  dans  l'ave- 
nir. Pour  lui,  le  vice  capital  est  inhérent  à  la  propriété  indivi- 
duelle ;  c'est  à  changer  cette  forme  pour  y  substituer  la  forme 
collective  que  visent  avant  tout  les  efforts  du  parti  socialiste. 
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Exi8te-t-il  autour  de  ce  parti  des  éléments  qui,  inconscientfl 
<lu  but  à  poursuivre,  incapables  encore  de  saisir  toute  la  portée  du 
mouvement  <jui  s'opère,  sont  pourtant  susceptibles,  dans  \v  ^^rand 
combat  qui  sVngjige,  d'un  concours  utile,  peuvent  aider  le  socia- 
lisme à  franchir  les  premières  étapes  et  rendre  les  premières  ren- 
contres ])Ius  décisives  ? 

(Juels  pourraient  être  ces  alliés  ?  Les  trouverons-nous  sous  la 
forme  «les  anciens  groupes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire 
politique  des  dernières  années  f  Examinons. 

Notre  terrain  de  recherche  est  facile  à  circonscrire.  Il  sutlit  de 
s'en  rajiporter  aux  plans  de  l'ennemi.  Quels  sont  les  éléments  «jue 
la  coalition  opportuno-conservatrice  juge  inassimilables?  Les  socia- 
listes, les  radicaux  et  les  boulangistes. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  deux  derniers  partis. 


LE    PARTI     RADICAL 

Les  r.nlieaux  fUit  ad<»))té  une  attitude  lamentable.  Ils  ne  ces- 
sent de  gémir  sur  h»  rôle  de  dupes  «qu'ils  ont  constamment  joué 
dans  la  concentration  républicaine.  Ijeur  génénwité  «lans  le  sjicri- 
fice  a  déjKiHSi'*  toutes  les  limites.  Ils  ont  immolé  toutes  les  pro- 
nieHrtes  <|u'ilsavaient  faites  aux  électeurs  et  en  échange  des(|uelles 
ils  avaient  reçu  leur  mandai.  . 

Im  jour  viendra  où  imiis  recevroUK  le  prix  «le  n<>s  s;tcritici  s, 
assuraient-ils.  Au  l>esoin  nous  exig«*ronH. 

Ils  n'ont  rien  reyu  que  les  éclalwussnres  tlu  Panama  et,  â  l;i 
veille  du  scrutin,  c'est  contre  eux,  aussi  bien  que  contre  les  socia- 
listes que  m-  prépare  la  concentnition  «le  tous  lew  p«»uvoirs  et  «le 
tous  les  partis. 

Jamais  a-t-on  vu  un  parti  en  pareille  posture  ?  Ils  n'«>nt  su 
être  nett4>m«*nt  ni  un  parti  d'«q)positi<»n,  ni  un  )>arti  gouverne- 
mental. Ils  n'ont  donc  recueilli  1»'  InMiélicti  ni  «le  l'un  ni  «le  l'autre. 
Du  UuKjuet  plantun'Ulc  où  se  g«)lH*rgeaient  les  «tpportunist4*s,  ils 
ont  obt«>nu  il  iH'ine  (|uel(]ues  miettes.  Kn  revanche,  une  fun«*ste 
s<»li«larifé  leur  fait  porter,  «h-vant  r«ipinion,  l«'  p«ii«ls  «!«•  tout«*s  les 
fautes  «'«immiseS  et  de  l'épouvantable  siamlal»  i.ù  .••,1  mihi  s'.JTt.ii- 
drer  le  gouvernement  opportuniste. 

Je  l'ai  «lit,  c'«>st  lamentable.  Mainl«'it.iiii,  quiU)-  >1<  riMoit  !«' 
|»arti  ratlical  c«unpte-il  pn'udn'  ?  Ksl-il  seuh'ment  «-aitahle  «l'en 
prendn*  une  ?  L'agitjition  électorale  a  déjà  gagné  i<ius  li>HgrûU|N«». 
I^'H  K4K'ialiMl4*ss'«irganis4-nt,  les  ni<)nareliisl«>s  m4*t(«*nl  «mi  jeu  tou(«-N 
b'urs  fon'«'M  «l«-puiH   le   pape  jusqu'iiux   puc««lleK  «!••  Sttini-DeniH. 
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Mais  les  radicaux,  où  sont-ils  ?  qui  les  voit  ?  qui  les  entend  ?  Dis- 
tingue-t-on  seulement  Tébauche  d'un  mouvement  d'organisation  ? 
Ils  semblent  accepter  avec  humilité  les  coups  de  la  destinée  et  se 
résigner  à  l'écrasement  qui  les  menace  entre  l'avalanche  socialiste 
et  la  plaine  gouvernementale. 

En  vérité,  jamais  on  n'aura  vu  un  tel  manque  de  caractère, 
se  traduisant  par  l'abdication  dans  le  succès  et  par  l'absence  de 
ressort  dans  l'infortune. 


Faut-il  faire  une  distinction  pour  les  radicaux-socialistes? 

Quel  magnifique  raj'on  de  soleil  salua  l'aurore  de  ce  groupe  I 
Il  y  a  quelques  dix  ans,  les  communards,  retour  du  bagne  et  de 
l'exil,  venaient  leur  apporter  leurs  illusions  toujours  vivaces,  leur 
foi  qui  n'avait  pas  faibli. 

JJ' Alliance  Socialiste  se  forma.  Le  programme  était  modéré, 
sans  caractère  doctrinal.  Mais  il  répondait,  on  ne  peut  mieux,  aux 
tendances  moyennes  de  notre  démocratie. 

11  représentait  le  minimum  des  revendications  idéales,  et  le 
maximum  de  celles  qu'on  pût  atteindre  présentement.  Nos  amis 
Theiss,  Longuet,  etc.,  en  furent  les  inspirateurs.  Clemenceau  en 
fut  l'interprète  dans  son  discours  de  Marseille.  Les  radicaux  socia- 
listes se  l'approprièrent.  L'effet  fut  énorme. 

\J Alliance  Socialiste  n'est  plus  ;  mais  elle  n'a  pas  été  sans 
profit.  Sa  première  utilité  est  d'avoir  préparé  l'éducation  socialiste 
d'une  masse  électorale  jusque-là  fort  ignorante. La  seconde, qui, elle 
non  plus,  n'est  pas  sans  prix,  a  été  de  fournir  un  tremplin  à  une 
élite  de  baladins  politiques  qui  ont  donné  la  mesure  de  leur  va- 
leur et  ont  cessé  d'être  un  danger. 

Dans  cette  élite  qui  parvint  alors  à  accaparer  la  confiance 
publique,  nous  constatons,  non  sans  plaisir,  que  les  communards 
ne  figurent  que  par  leur  absence.  On  acceptait  les  idées,  mais  on 
n'acceptait  pas  les  hommes.  Pour  conquérir  la  faveur  électorale, 
la  condition  si)U'  quà  non  consistait  à  se  dire  communard,  mais 
à  ne  l'avoir  jamais  été.  Des  gens  qui  avaient  tout  bravé  et  tout 
souffert,  qui  possédaient  à  leur  dossier  une  paire  de  condamnation 
à  mort,  sans  compter  les  travaux  forcés,  il  fallait  s'en  méfier. 
Mais  d'autres,  porteurs  de  queues  de  paon  et  fabricants  de  boni- 
ments de  foire,  furent  jugés  les  plus  dignes.  A  défaut  du  casque 
de  Mangin  et  de  sa  cuirasse  on  vit  reparaître,  à  la  devanture  de 
la  barraque,  le  chapeau  Bolivar  et  le  gilet  Robespierre.  Le  succès 
fut  le  même. 

Pendant  une  longue  série  d'années,  le  plus  parfait  représen- 
tant de  cett«  catégorie  d'hommes  d'Etat  occupa   les  deux  plus 
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hautes  fonctions  parlementaires,  passant  alternativement  de  la 
présidence  du  Conseil  à  la  présidence  de  la  Chambre.  Dans  la 
première  situation,  il  ne  différa  point,  que  je  sjiche,  des  simples 
radicaux,  lesquels  n'avaient  point  différé  îles  opportunistes. 

De  quelle  réforme,  je  ne  dis  pas  sociale,  mais  politique,  son 
passade  au  pouvoir  a-t-il  fait  bénéficier  la  nation  ?  I^i  s«'paration 
des  églises  et  de  l'Etat,  cet  abc  tlu  radiralisin»-  a-t-elle  seulement 
fait  un  pas  ? 

Quant  aux  procédés  de  gouvemeuKiii,  «int-ils  chaiifjé  si  peu 
que  ce  soit?  Si  un  sous-préfet  de  M.  Coiistans  a  ordonné  le  feu  à 
Founnies,  c'est  un  préfet  de  police  de  M.  Floquet  (|ui  a  fait 
a.s8<mimer  les  républicains  derrière  le  cercueil  d'Emile  Eudes. 
L'un  a  eu  l'audace  de  pons.ser  la  violence  à  son  point  extrême  ; 
l'autre  a  eu  le  mérite  d'en  d<»nner  l'exemple. 

I>a  jirésidence  de  la  Chambre  semblait  plus  en  rapi)ori  avec 
les  habitudes  de  solennelle  ostentation  du  chef  radical.  I^  jour 
où  il  se  trouva  dans  une  situation  délicate,  son  irrémé<liable 
vanité  se  découvrit  à  nu  et  lui  otii  toute  perspicacité.  Certes,  il  lui 
était  facile  de  venir  déclarer  à  propos  du  Panama.  «  Voyant  la 
Répubiiijue  en  péril,  je  n'ai  consulté  <jue  ma  c<inscience  «jui 
m'onlonnait  de  la  sjiuver.  Voilà  ce  que  j'ai  fait.  Je  comjjrends 
d'ailleurs  qu'il  y  aurait  danger  à  ériger  en  règle  jmlitique  un 
acte  inspiré  par  une  situati<»n  exceptionnelle,  et  "j'estime  «h'voir 
itescendre  «lu  pouvoir,  laissîint  au  pays  le  soin  de  j»ip*r  Tiia 
conduit*'  k. 

Cela  fait,  il  iir  restait  plus  «jiià  passi-r  a  la  caissr  —  pour 
remlM»urser. —  Minix  vaut  tard  que  jantais,  «'At-on  ilit  :  ]»»»!>••  «m 
eût  oublié. 

Mais  dans  (•••itr  <Miin'  ^'oiiliéc  de  nu't;ipiiorfï*.  il  ti  \  iis.ni  jmumi 
phu-e  pour  une  pfnrtt''e  élevéf,  ni  pour  une  résoluti<»n  virile.  Le 
r<''Multat  était  facile  à  prévoir.  On  a  vu  comnu'iit  le  nuilheurtMix 
s'é<-houa  lamentablement  dans  le  mensonge  et  la  dissimulation. 

Quand  je  parlf  des  radicaux-socialistes,  il  va  ssins  din-  «{Ue  je 
pn-nds  !»•  parti  dans  h«ui  enst^nble,  et  (jue  je  m'almtiens  de  toute 
|MTSonnalité,  sjiuf  à  l'égjird  de  c«mix  qui  l'ont  nqjn'WMité  au  pou- 
voir, .l'entenils  montn*r  «{uo  les  ra«licaux>K(K-ialistes  sont  morts 
comuK*  parti, 

("est  une  conH4'-t|uence  inévitable  «le  l'ttrientntion  nouvidle 
qui  s'est  faite  dans  les  idées,  d:uis  les  tendances  et  dans  les  fuitH. 
En  dehors  du  progrès  siK-ialiste  i-t  de  la  réaction  conwrvatri<'e,  il 
n'y  a  plus  place  pour  un  grou)HMn«'nt  politique.  11  faut  donc 
choisir.  .\  ne  jugor  que  par  leur  qualificatif,  il  semble  que  pour 
le  gn»U]H-  dfS  r.idi<'aux-S4H-ialiMteM,  le  choix  doive  rtre  facile.  Il 
est  au  contniin'   plus  ilitlicili'   pour  cette  fraction  t|U«-  pour  toute 
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autre.  La  raison  en  est  simple  :  en  dépit  de  leur  titre,  ils  sont 
restés  un  \rdrti  purement  politique,  je  pourrais  dire  le  seul  parti 
purement  politique.  Partout  ailleurs,  chacun  sait  s'il  est  socia- 
liste ou  anti-socialiste.  L'extréme-gauche  seule  l'ignore.  L'unité 
de  vue  existe  pour  elle  sur  le  terrain  des  réformes  politiques, 
mais  sur  le  terrain  des  réformes  sociales,  le  désaccord  est  complet. 
Tellement  complet  que  ce  groupe  a  fourni  un  des  ennemis  les 
l)lus  décidés  du  socialisme,  M.  Yves  Guyot.  Il  me  serait  facile  de 
citer  d'autres  noms,  parmi  lesquels  je  me  garderais  d'oublier 
M.  Barodet.  Un  des  membres  les  plus  estimés  et  des  plus  fermes 
de  l'extrême  gauche,  M.  Peytral,  ne  s'est-il  pas  lui-même  déclaré 
l'année  dernière,  à  Marseille,  pour  la  liberté  du  laisser-faire, 
laisser-passer  ? 

Puis,  quelle  ignorance  enracinée  1  Ils  rendraient  des  points 
à  M.  Richter,  auteur  de  la  fameuse  brochure  :  «  Où  mène  le  Socia- 
lisme ?  »  Dana  leur  appréciation  de  la  révolution  sociale,  ils  en 
sont  restés  au  brouet  noir  et  à  la  communauté  des  femmes. 
Ecoutez  notre  ami  Tony  Révillon  définissant  le  collectivisme  : 
un  système  «  qui  détruirait  l'initiative,  l'émulation,  qui  arrêterait 
le  développement  des  individualistes  et  paralyserait  l'influence 
du  mérite  personnel  ».  Vous  rappelez-vous  le  mot  de  cet  autre, 
disant  :  «  Je  suis  le  seul  de  mon  groupe  qui  ait  lu  le  Capital  de 
Marx  et  j'avoue  n'y  avoir  rien  compris  ».  Ne  croirait-on  pas 
entendre  un  cancre  de  collège  se  félicitant  de  sa  bêtise .' 

En  présence  d'un  tel  parti-pris,  comment  ne  serait-t-on  pas 
autorisé  à  dire  que,  dans  la  situation  nouvelle,  le  groupe  radical- 
•socialiste  est  condamné  à  mourir  ? 

La  coupure  se  fera  inévitablement. 

Les  uns  formeront  un  groupe  intermédiaire  et  flottant,  sans 
boussole  et  sans  autorité. 

Aux  autres  le  chemin  est  tout  tracé  par  leur  intelligence  et 
leur  sincérité.  L'Union  socialiste  leur  tend  les  bras  ;  qu'ils  aillent 
à  elle  !  L'intérêt  de  la  République  et  celui  de  leurs  intérêts  le 
leur  commandent  ! 

Placés  à  l'aile  droite  de  l'armée,  ils  apporteront  un  contre- 
poids utile  à  des  témérités  qui  leur  sembleront  trop  hâtives  et,  par 
l'éclat  de  leur  talent,  leur  longue  expérience,  la  sincérité  connue 
de  leurs  opinions,  leur  connaissance  approfondie  des  questions 
les  plus  ardues,  ils  seront  un  appoint  i)récieux  à  la  cause  socia- 
liste. 
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LES  BOULASGISTES 


Le  parti  lx*uiangiste,  plus  que  tout  autre,  se  trouve  désormaÎK 
s  ms  (lin^ction  et  «ans  raison  d'être.  Laissera-t-on,  voués  à  l'aUm- 
ilon.  s;^>s  tronçons  (lisperst'S,  ou  l'intérêt  démocratique  nous  coni- 
niande-t-il  d'en  recueillir  les  éléments  utiles  r 

("est  pour  le  deuxième  avis  que  je  me  prononce.  Seulement 
l'opération  n'est  pas  inoffensive. 

L  '  l):»ulangisme  est  un  terrain  où  l'on  ne  s.'  mï*ut  pas  sans 
danj:  r.  même  à  l'heure  présente.  On  court  le  ristjue  sincm  de 
■<'<V'arer  soi-même,  «lu  moins  d'éf^arer  l'opinion  j  ublicjue. 

\)t'tPHH''  des  alliances  de  dr(»ite  et  <le  g-auche  qui  composîiient 
«es  extrêmes,  et  ramené  à  son  principe  élémentaire,  le  bniulan- 
^risme,  on  doit  s'en  souvenir,  représente  l'amoindrissement  de  la 
r^'|)rés;Mitation  nationale  au  i)rotit  d'un  jxjuvoir  central  considéra- 
blt-meiit  renforcé;  le  tout  envelojjpé  d'une  épaisse  couche  de 
clixiuvinisme.  C'est  un  retour  à  l'idée  impérialiste. 

Notre  socialisme  ne  sjiurait  rien  avoir  de  commun  avec  cela, 
et  il  ne  faut  pas  qu'il  en  puisse  ^tre  suspecté.  Si  nous  combattons 
le  parlementarisme,  c'est  pour  donner  jdus  de  vérité  et  plu»  de 
force  à  la  représ«'ntation  nationale  :  si  nous  voulons  réf<»rmer  le 
suffraij^e  universel,  c'est  pour  rendre  plus  effective  la  souveraineté 
populaire  et  non  pour  la  faire  alMli(|uer  aux  mains  d'un  pouvoir 
fort  :  si  nous  faisons  a])pel  au  peuple  mécontent,  ce  n'est  pas  pour 
le  pou«.Her  à  la  boucherie,  mais  pour  l'en  préserver. 

Donc,  il  faut  bien  se  mettr»*  en  j^inle  contre  toute  équivo«|ue. 
Ce  ne  sont  iras  les  siK-ialistes  ({ui  peuvent  aller  au  Ixiulan^isme  : 
c<'  K<»nt  les  boulaiiffistes  t|ui  doivent  venir  au  socialisme. 

\m  clevise  i|ui,  autrefois,  nous  a  tenus  épilenient  éloigné  du  la 
rue  Cadet  et  de  la  rue  do  Sèze  Hulwiste  donc.  Xi  fun  ni  fatittY^ 
répétons-nous,  ni  opp<»rtunisme  ni  boulan^fisme. 

Tout»'  appariMKf  il'iiiif  ii<ililii|iii'  citiitmirc  ii'fiif r.iîii»«r.iir  oH"- 
des  mécompt«•^. 

Kri  parlant  diinf  iviiumn  «h-  la  s,illf  .Si-Lcxi-r,  ib-s  jnurnaux 
ont  prêté  à  un  orat«'Ur  o'tte  parulr  :  •  N«>us  acceptctns  les  tfens  qui 
sont  allés  nir  ('adet,  )Miur(|Uoi  n'accepterioiiM-nouM  p:iK  cuux  qui 
«ont  allés  rue  d»*  Sèy.«;  f  * 

Une  pniposition  prémMitén^  en  ces  termes  Mirait  inadmiiiHihU* 
dani«  hi  lN)Uche  d'un  membre  du  parti  uuvrior.  Klle  n'a  piui  étA 
formulée  et  ne  pouvait  |mM  l'être.  (V  (|u'il  fallait  dire  et  ct>  qui  m 
été  dit,  c'est  :  <i  Nous  acceptons  les  ««s-iulistes  de  la  rue  Cadet, 
nouM  pou  vonH  accepter  les  WKMalÎHt*'!*  de  la  rue  du  S«'>x*' 
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Certes,  il  est  impossible  de  vouer  à  l'impénitence  finale  ce 
qui,  dans  toute  une  existence  consacrée  à  la  révolution  sociale,  n'a 
été  qu'un  égarement  passager.  La  politique  populaire  est  une 
femme  que  la  passion  peut  rendre  implacable,  mais  qui,  le  plus 
souvent,  se  montre  débonnaire  et  prête  au  pardon. 

Là, était  la  juste  mesure  qu'on  ne  pouvait  dépasser  sans  impi-u- 
dence  et  qui,  après  quelques  tâtonnements,  a  été  adoptée. 

Ces  tâtonnements  ont  été  laborieux.  Quelques-uns  ont  pu  se 
méprendre  sur  l'esprit  de  certain  manifeste  et  de  certain  meeting 
où  le  boulangisrae  a  paru  un  peu  encombrant.  Il  en  est  de  la  poli- 
tique comme  d'autre  chose  ;  l'exacte  mesure  ne  se  trouve  pas  du 
premier  coup.  Plus  la  main  qui  verse  est  ardente  et  généreuse, 
plus  les  bonnes  intentions  risquent  de  faire  déborder  le  vase. 

Par  exemple,  là  où  je  n'ai  pas  compris,  c'est  quand  j'ai  entendu 
cette  explication  :  «  La  réunion  de  Tivoli-Wauxhall  ne  fait  point 
partie  d'un  plan  combiné.  C'est  un  incident  qui  n'aura  pas  de 
lendemain  ». 

Pas  de  lendemain  !  xA.lors  ne  valait-il  pas  mieux  s'abstenir  ? 
S'être  décidé  à  tenter  une  démarche  délicate,  sans  plan  médité, 
sans  prévision  d'une  action  ultérieure  et  de  longue  haleine.  Mais 
ce  serait  enfantin.  C'est  impossible. 

Il  serait  à  désirer,  au  contraire,  que  le  manifeste  a.  Aux 
Français  »  et  la  réunion  annexe  eussent  une  suite  et  un  lendemain. 
Mais  il  faudrait  procéder  différemment. 

Le  manifeste  du  parti  ouvrier,  paru  le  11  février  et  signé  : 
<(  Le  Conseil  National  »,  présente  la  question  dans  des  termes  irré- 
prochables. Il  suffirait  de  s'en  inspirer. 

«  Nous  n'avons  plus  voulu  savoir,  y  est-il  dit,  si  les  possibi- 
listes  des  deux  branches  avaient  été,  il  y  a  quatre  ans,  à  la  rue 
Cadet...  Nous  n'avons  voulu  voir  en  eux  que  des  socialistes,  un 
moment  égarés  et  rejoignant  le  drapeau.  Mais  nous  aurions  voulu 
que,  de  même  que  l'éponge  était  passée,  dans  l'intérêt  supérieur 
de  la  cause  commune,  sur  la  défection  des  anciens  cadettistes, 
l'éponge  fut  également  passée  sur  la  défection  d'autres  socialistes 
qui,  eux,  avaient  été  rue  de  Sèze.  Nous  aurions  voulu,  en  un  mot, 
que  la  concentration  opérée  par  les  exigences  de  l'heure  présente 
s'opérât  jusqu'au  bout  et  que,  pour  consacrer  définitivement 
l'unité  révolutionnaire  parisienne,  on  ouvrit  à  Granger  et  à  Roche 
les  rangs  qui  venaient  de  s'ouvrir  à  Dumay  et  à  Lavy.  » 

On  ne  s.iurait  être  plus  net  ni  mieux  préciser  la  tactique  à 
suivra.  Nous  souhaitons  qu'un  premier  effort  demeuré  sans 
résultat  puisse  être  renouvelé  à  bref  délai. 
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LA     RESERVE    SOCIAUSTE 


J'y  vois  un  intérêt  capital  et  si  évident  qu'il  ne  peut  mamiuer 
de  convaincre  bientôt  tous  les  hésitants. 

Si  les  états-majors,  l)oulanf^iste  ou  r.idical,  ne  jK-uvent  être 
accueillis4u'aveccirconspecti(»n,  il  n'en  est  pas  moins  \Tai  que  des 
adhésions  partielles  venues  de  ces  deux  partis  sont  utiles,  non  pas 
seulement  comme  valeur  intrinsè«|ue,  mais  comme  moyen  d'en- 
trainement  de  la  masse  radicale  ou  l)oulangiste. 

Or,  cette  masse  est  un  fond  précieux  de  recrutement. 

Kn  ce  (jui  concerne  iJartirulién-meut  les  radicaux,  on  i>eut 
considérer  que  la  troupe  est  bonne  dans  s;i  pres«jue  totalité.  A 
ce  propos,  j'ai  plaisir  à  citer  un  des  principaux  organes  de  pro- 
vince, Lf  lién-il  (lu  Xun/,  (jui,  |)ar  l'orpuie  de  son  directeur, 
M.  A.-tî.  Claude,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  suicide  des  ffénénuix  n'a  pas 
entrainé  celui  des  soldats...  L'armée  radicale  compte  encore  des 
vigoureux  bataillons  prêts  à  engager  des  nouvelles  batailles  contre 
tous  les  partis  rétrogr.nles... 

'■  Il  est  démontré  par  les  faitrt  les  jjIus  incontestables,  «ju'à 
dnit'rdu  moment  où  les  p«»rte-paroIe  du  parti  radical  ont  alxliqué 
l'autonomie  de  leur  groupe  et  l'indépendance  de  leur  action  poli- 
tique, les  électeurs  qui  avai«*nt  concouru  à  leur  fortune,  dans  toute 
retondue  du  territoire  national,  ont  énergitjuement  résisté  à  l'infil- 
tration opportuniste  et  suppléé  j»ar  leur  pn))»:ig:inde  à  la  pusilla- 
nimité di'sélus. 

••  Dès  le  lentlcmain  des  élections  de  ISS'.I,  h-s  cittiyens  inilé- 
peiidants  n'ont  pas  hésité  à  relever  le  drapeau,  à  rompre  avec 
toutes  les  compromissions  à  la  uutde  et  à  pmvoquer  dans  le  suf- 
frage univers»'!  une  agitation  constante  en  faveur  de  leurs  id/n-s.,. 
Ils  n'ont  épargné  aucun  effort,  aucun  sjicrifice  pour  barrer  la  n»ute 
à  ro)>portunisme...  C'est  à  leur  concours  dévoué  que  les  siK-ialistes 
purs  uni  dû,  un  peu  partout,  un<*  lM)nnf  part  de  li-urs  vict<iir<-s. 
I /élection  de  I^ifargue  est  de  ce  nombre 

M  ("i>rtt  aHS4'/.  dire  que  les  élrctiMirs  radicaux  n'ont  pus  puim 
leurs  anciens  chffs  tians  le  néant,  qu'ils  ont  établi  leur  tiroii  a 
TexiMtence  et  «{ue  ravant-g]ir«le  ttocialiste  commettrait  une  faute 
irrépar.iblr,  si  elle  ne  comptait  \tiin  avec  eux  aux  pnK.*iuiines  él«H*- 
tions  lét^islativeri  •. 


l'rofondément  déN»buM«H%  aujourd'hui   la  maMte,  en  général, 
cliercliu  une  nouvelle  direction.  Ia*  sociullsmu  l'uitiro.  Il  ne  ii'iigit 
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pour  lui  que  de  savoir  la  prendre.  C'est  donc  de  ce  côté  que 
le  grand  effort  de  propagande  doit  être  dirigé.  Il  ne  s'agit  pas  de 
céder  quoi  que  ce  soit  sur  les  i)rincipes,  mais  seulement  de  les 
mettre  à  la  portée  de  tempéraments  divers,  de  les  rendre  accessi- 
bles à  un  état  d'esprit  plus  timide  ou  moins  façonné.  Ce  n'est 
l)as  du  premier  coup  que  le  soldat  s'habitue  au  feu.  A  ceux  qui 
n'y  sont  pas  familiarisés,  la  pensée  de  déboulonner  une  colonne 
donne  le  frisson,  que  diront-ils  si,  du  premier  coup,  vous  leur 
parlez  de  déboulonner  la  société  ? 

Il  n'y  aurait  aucun  mal,  non  i)lus,  à  se  dépouiller  d'une  phra- 
séologie souvent  superflue.  On  n'attire  pas  les  mouches  avec  du 
vinaigre,  ni  les  bourgeois  en  les  clouant  au  mur. 

La  violence  des  mots  n'est  que  la  protestation  rageuse  de 
l'impuissance.  Voyez  les  partis  bourgeois.  Faibles,  sont-ils  assez 
patelins  !  Forts,  sont-ils  assez  féroces  !  Nous  autres  c'est  le  con- 
traire. Faibles,  nous  voulons  être  des  épouvantails  :  forts,  nous 
sommes  des  moutons.  Il  faudrait  trouver  un  juste  milieu. 

Les  partis  révolutionnaires  ont  apporté  dans  leur  politique 
des  adoucissements  sensibles  ;  leur  vocabulaire  n'a  pas  suivi  une 
marche  parallèle.  Souvent  même,  ils  semblent  vouloir  se  rattraper 
de  la  modération  du  fond  par  la  véhémence  de  la  forme.  Avec 
un  peu  plus  d'entre-gens,  nous  doublerions  aisément  nos  effectifs. 

Mettons  les  bourgeois  au  mur  —  au  mur  de  la  discussion. 
Nous  avons  pour  nous  la  logique  ;  cette  arme  est  la  plus  sûre  pour 
le  massacre  des  préjugés. 

Dans  la  tournée  de  propagande  qu'ils  ont  si  brillamment 
inaugurée,  nos  amis  Millerand  et  Jaurès,  C4uesde  et  Lafargue 
sont  en  train  de  prouver  refficacité  de  cette  méthode.  Nul  doute 
que  leur  exemple  ne  soit  suivi  par  tous. 

Ils  ont  entrepris  d'amener  à  eux  les  électeurs  par  la  puissance 
pénétrante  et  l'effort  gi-adué  de  la  persuasion.  Voyez  déjcà  l'effet 
produit  :  Le  Temps  est  tout  inquiet  et  ne  s'en  cache  pas.  Faisant 
allusion  à  MM.  Millerand  et  Jaurès,  «  la  tactique  des  nouveaux 
alliés,  dit-il,  surprend,  non  par  son  audace  et  son  outrance,  mais 
par  une  modération  relative  ».  Cet  organe  par  excellence  de  la 
classe  satisfaite  entend  «  dans  la  bouche  de  bien  des  gens  èette 
réflexion  qu'à  la  rigueur  on  pourrait  se  résigner  à  leurs  exigences  ». 

C'est  précisément,  ajoute-t-il,  contre  cette  fausse  sécurité  qu'il 
importe  de  réagir  vigoureusement. 

Le  coup  a  donc  porté  ;  il  n'en  est  pas  de  meilleure  preuve. 
C'est  un  encouragement  pour  nous,  socialistes,  à  persévérer  dans 
la  même  voie,  à  faire  converger  toutes  les  fractions  de  l'armée 
socialiste,  vers  le  suprême  effort  qui  se  prépare,  à  rallier  autour  de 
nous  tous  les  dévouements  plus  ou  moins  conscients,  toutes  les 
bonnes  volontés  éparses  au  milieu  de  la  confusion  des  partis. 
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SoL-ialistt's,  vous  avez  fait  runion  entre  les  sectes  tjui  vous 
divisaient,  il  voiis  reste  à  la  faire  entre  les  sectes  qui  divisent  le 
pays. 

VoU^    ,i\</.  a|P|.<  1.-  .1     V.Min    le    concours    de   tel     ^'n»Ui>f.  df     lel 

parti.  II  faut  porter  plus  loin  encore  et  plus  haut  vos  visées. 

De  tous  côtés  s'élève  un  double  cri,  cri  de  probité,  cri  de 
réformes  sociales.  Faites-vous-en  les  porte-parole.  Faites  autour 
de  vous  l'union  de  la  France  honnête  et  lalnirieuse,  lasse  de  toutes 
les  exploitations  et  de  toutes  les  hontes  qu'une  intime  minorité  lui 
impose. 

Li  vraie  alliance,  la  vraie  concentration,  la  voilà. 

Nous  nous  occup»*rons  dans  un  autre  article  des  programmes 

et  >Iii  iilaii  lit'  fuiii jcit'lif. 

V.    .lACLAni). 
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LA  RÉVOLUTION  DE  DEMAIN 

(Suite  et  fin) 


DEMAIN  ! 

A  deux  conditions,  la  Révolution  prochaine  —  non  pas  Tfii'o- 
lution  dans  son  large  sens  philosophif^ue,  mais  la  Révolution 
dans  le  sens  politique  ([ue  nous  donnons  à  ce  mot,  la  crise  plus  ou 
moins  violente,  provoquée  par  des  circonstances  accidentelles 
impossibles  à  prévoir,  qui  précipitera  la  ruine  de  l'ordre  actuel  — : 
à  deux  conditions,  cette  Révolution  pourrait  être  considérable- 
ment ajournée  : 

Par  la  réforme  complète  de  Timpôt,  c'est-à-dire  par  Tégalisa- 
tion  des  charges  sociales  de  tous  les  citoyens,  en  faisant  contribuer 
chacun  uniquement  d'après  ce  qu'il  possède  ou  ce  qu'il  gagne,  et 
non  plus,  pour  la  plus  forte  part,  d'après  ce  qu'il   consomme  ; 

Par  l'abolition  de  la  guerre  (1)  c'est-à-dire  la  suppression  du 
budget  militaire,  rendant  ainsi  disponible  près  de  deux  milliards 
annuels  qu'on  pourrait  appliquer  aux  réformes  économiques,  et. 
notamment  aux  institutions  d'assurance  et  d'assistance  ayant  pour 
objet  de  garantir  à  chaque  travailleur  son  salaire,  pendant  tout  le 

(1)  La  possibilité  d'un  état  supérieur,  en  politique  comme  en  général,  dé- 
pend d'un  fait  fondamental  :  la  cessation  de  la  guerre...  — Avec  la  répression 
de  l'activité  et  la  décadence  de  l'esprit  militaire,  viendra  l'amélioration 
des  institutions  politiciues  comme  celle  de  toutes  les  autres  institutions.  Sans 
cela,  aucune  amélioration  permanente  n'est  possible...  (Herbert  Spencer: 
PrincApes  de  sociologie  ;  tome  III  page  S78-880.). 

«  L'activité  pacifique  conduit  spontanément  à  l'association  universelle, 
.seule  source  de  sa  systématisation  ;  tandis  que  l'essor  guerrier  ne  comportait 
que  la  société  civique.  Cette  distinction  explique  à  la  fois  la  suiiériorité 
finale  de  l'état  industriel  et  la  lenteur  nécessaire  de  son  avènement  décisif.  Il 
n'a  pu  surgir  qu'en  Occident,  ai)rès  l'épuisement  in-évocable  non  seulement 
de  la  guerre,  conquérante  ou  défensive,  mais  aussi  de  la  synthèse  absolue, 
théologique  ou  métaphysique.  La  systématisation  du  travairexigeait  à  la  fois 
l'ascendant  des  mcpui's "pacifiques,  .seules  susceptibles  de  l'universalité  qu'elle 
suppose,  et  la  prépondérance  de  l'esprit  positif,  unique  l)ase  de  la  coordi- 
nation industrielle.»  (Auguste  Comte  :  Politique  positive  ;  tome  IV,  p.  3'23.) 
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temps  de  son  activité,  et  son  existence  matérielle,  en  temps  «le 
<hôma^e  ou  de  maladie,  et  au  jour  de  la  retraite. 

Mais  l'abolition  de  la  guerre  n'est  possible  qu'en  vertu  tl'un 
accord  international,  et  en  conséquence ,  d'un  désarmement 
général  et  simultané. 

Or,  tant  que  le  régime  politique  et  le  régime  économique  des 
diverses  nations  européennes  (tout  au  moins  des  sept  grands 
?ytats  :  France,  Allemagne,  Autriche,  Russie,  Angleterre,  Italie, 
Espagne)  ne  sera  pas  unifié,  c'est-à-ilire  justju'à  ce  que  ces  Etats 
aient  tous  ailopté  la  forme  réi»ublicaine  qui,  seule,  permet  une 
fédération  réelle  de  peuples  ;  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  tous  adopté 
les  mêmes  règles  éctjnomiques  quant  à  la  propriété,  quant  à 
l'échiinge,  «juant  à  l'organisition  du  travail,  (juant  à  la  limitation 
minima  des  sîilaires,  ce  <|ui,  supprimant  les  rivalités  et  les  con- 
currences individuelles  et  nationales,  élimine  la  cause  essentielle, 
génératrice  de  toutes  les  guerres  ;  —  jusijue  là,  il  seniit  chimé- 
rique d'esiiérer  que  sur  l'initiative  <le  tel  ou  tel  gouvernement, 
fût-ce  un  gouvernement  révolutionnaire,  les  gouvernements  euro- 
péens, s'étant  réunis,  c<»nviendront  de  dés;irmer  tous  ensemble.  Il 
itérait  surtout  chimérique  —  »'t  périlleux  —  de  croire  tjue  si,  par 
extraordinaire  ils  faisitient  cet  accord,  tous  l'exécuteraient  avec  la 
même  iKMine  foi. 

Quant  à  la  réforme  de  rimi)ôt,  certes,  elle  ]»ourrait  être  réa- 
lis«H*  bien  plus  aisément. 

Klle  ne  dépend  pas,  en  effet,  d'un  «  .uufii  pn-alable  eiiu.-  it> 
nations  ;  elle  n'implique  aucun  péril  pour  la  N-curité  ni  )>our 
l'existence  du  pays. 

Klle  est,  au  contraire,  rérlamée  par  l'imnienf^-  maj<»rité,  sinon 
par  l'unanimité  des  cciiitribuables.  Kt  il  sutliriiit,  pour  l'accomplir, 
4jue  les  mandataires  élus  par  ces  mêmes  contribuables  voulussiMit 
bien  la  voter,  et  tjue,  de  c«'S  manilatair-^.  I'<  .|.l.'.r,,.'.<  m  i..,ii\..ii- 
voulussent  bien  l'exécuter. 

<>r,  depuis  tantôt  vingt-cinq  ans,  la  rêfunne  de  liiiipot  est  a 
l'ortlre  du  jourde  ttiutes  les  législatures  qui  se  sont  succédé  chex 
nous.  Pendant  tout  le  dernier  (|uart  de  ce  siècle,  elle  a  été  dincutéi» 
à  Kitiêié,  dans  la  pr»'SH«',  à  la  tribun»,  ilans  les  livr»»s  d'éc«>in»mie 
jMilitIque  :  elle  adonné  lieu  H  une  foule  de  projets  qui,  tous,  ont 
été  renvoyés  ù  des  commiHHionHS|>éi'iuleH,  étuiliés  (plus  ou  moins), 
clasHéH,  —  et  finalement  enterri*M  dans  les  l'ataconiln-s  parlemen- 
tai h'h.  {l  ) 


1 1  i  o  ' 


'-  riu>r  frf  un  exetniilp  pertonnrl.  Ji»  dtnil  qu»  j'«l 

<!•  .1  le  liunuiu  <le   U  ('han)l>r<>.  une    |ii-o|iokUion   «ic 
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Ainsi,  l'immense  majorité  du  pays  réclame  la  réforme  de 
l'impôt,  basée  sur  une  meilleure  et  plus  juste  répartition  des 
charges  contributives. 

La  grande  majorité  du*Parlement  y  est  favorable  : 

Et  cette  réforme  ne  se  réalise  pas  ! 

Pourquoi  ? 

Parce  que  notre  organisation  parlementaire  est  telle  qu'au- 
cune —  entendez  bien  !  —  aucune  réforme  virile  et  sérieuse  ne 
peut  être  votée,  ni  délibérée,  ni  même  étudiée  par  les  deux 
Chambres. 

Pourquoi  encore  ? 

Demandez  à  l'eunuque  pourquoi  il  n'a  pas  d'enfants,  bien 
qu'il  apprécie  le  charme  moral  de  la  paternité  ;  demandez  au 
cul-de-jatte  pourquoi  il  ne  marche  pas,  bien  qu'il  reconnaisse  l'uti- 
lité de  la  locomotion  ;  demandez  à  l'aveugle  pourquoi  il  n'y  voit 
pas,  bien  qu'il  aspire,  de  toutes  les  forces  de  son  être,  à  la  douce 
lumière. 

C'est  à  juste  titre  que  les  socialistes  considèrent  la  réforme 
de  l'impôt  comme  la  clé  des  réformes  sociales. 

Mais  c'est  justement  parce  qu'elle  est  la  clé  des  réformes 
sociales  à  accomplir,  que  le  régime  parlementaire  actuel  est  im- 
puissant à  la  réaliser. 

Cette  réforme,  en  effet,  suppose  une  répartition  équitable  des 
charges  sociales  entre  tous  les  citoyens.  Mais,  pour  l'asseoir,  c'est 
tout  notre  régime  économique  qu'il  faut  mettre  en  cause,  car 
notre  régime  économique,  tel  qu'il  est  constitué,  n'est  pas  com- 
patible avec  une  réi^aration  équitable  des  charges,  pas  plus  qu'il 
ne  l'est  avec  une  répartition  équitable  des  bénéfices.  Celle-ci, 
d'ailleurs,  n'est-elle  pas  la  conséquence  de  celle-là  ? 

L'impôt  sur  les  cajjitaux  et  les  revenus,  dans  notre  organisa- 
tion où  les  capitaux,  pareils  au  Protée  antique,  prennent  toutes 
les  formes,  glissent  en  tant  de  mains,  fluides  comme  l'eau,  impal- 
pables comme  l'air,  s'évanouissant  ici  pour  reparaître  là,  circulant 
sur  toute  la  surface  du  globe,  d'une  manière  abstraite,  avec  la 
rapidité  de  l'étincelle  électi*ique:  où  les  revenus  subissent  tant  de 
fluctuations  et  sont  si  difficilement  constatables  :  —  cet  impôt» 
assurément  on  en  peut  établir  des  approximations  arbitraires,' 
mais  au  grand  risque  de  porter  dans  tout  l'organisme  social  le 
trouble  le  plus  profond. 

C'est  pourquoi,  tout  en  ne  cessant  de  proclamer  bien  haut  la 
nécessité  de  cette  réforme,  jamais  des  législateurs  qui,  par  tant  de 
liens  tiennent  aux  classes  bourgeoises,  c'est-à-dire  à  celles  qui, 
directement,  profitent  de  l'état  économique  actuel,  ne  s'engageront 
dans  une  voie  qui  —  ils  le  sentent  confusément  mais  vivement  — 
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les  mènerait  bien  plus  hiin  tju'ilsne  veulent  et  même  ne  peuvent 
aller. 

Donc,  impossiltilite  lie  réaliser,  ]>ar  les  V()ies  lf«;ales  et  parle- 
mentaires, les  réformes  les  plus  élémentaires,  même  les  plus  ur- 
gentes, même  celles  qui,  seules,  pourraient  préparer  les  inévitables 
tninsformations  économiques. 

("onstMjuence  :  Révolution. 

L'expérience  historique  confirme  rol)aervation  contem|K)raine 
en  nous  api)renant  (jue  les  Révolutions  sont,  dans  la  vie  sr»ciale, 
comme  des  crises  de  croissiince  <jue  nul  être  or^Mnist-  ne  peut  éviter. 

«  Il  est  rare  —  dit  M.  Paul  Leroy-lieaulieu  — qu'un  progrès 
notable  dans  l'humanité  ait  été  obtenu  sans  (juel<iues  luttes,  sîins 
ijuelques  soutrr.mces  passîigères.  Tout  ce  (|ui  est  bien  s'achète  en 
ce  monde  non  seulement  i)ar  des  efforts  et  des  cc»ntroverses,  mais 
l»ar  des  conflits.  » 

Chacun  «les  jias  décisifs  de  la  civilisation  est  maniué  i)ar  une 
Révolution. 

1^1  grande  Révoluti«)n  chrétienne  marqn  t  1.  J.'l.m  ,1.>  Ii  irms- 
formation  «le  l'esclavage  en  servage. 

I^i  Révolution  des  Communes,  «jui  «Moplit  tout  un  sii^iU-  «le 
notre  histoire,  nuirqua  l'afrranchissenient  du  wrfin«lustiel,  comme 
la  Itévolution  de  17Mî>  mar«|ua  l'allranchissement  du  serf  rural. 

I^  Révtdution  de  «h'main,  si  elle  tnaiv»-,  «die  aussi,  s«'S  S;iint- 
l'aul,  H*'H  Pi«'rre  Man-el,  s«'S  Danton  pour  la  ct>n<luire,  «K'cid«'ra 
l'affranchisst'ment  définitif  «lu  prolétariat  par  rabi>liti«»n  «le  la 
«lernière  classe  létrogratl»-  «jui  s'oppos»*  encore  à  l'avènement  «lu 
règne  de  justice  et  «l'égalité  au«juel  n«)us  aspimns. 

Ainsi,  à  travers  les  âg^***«  ï^'»*  Révoluti«ms  s«»ciale»  se  donnent 
la  main.  I)ansc«-tte  év«iluti«»n  c«)nstante  il«*s  i«l«''«*s,  «les  sentinieiits 
et  «h's  m«eurs  «!«•  riiumanité,  «jui  «-«uistitue  la«"ivilis;iti«»n,  —  fleuve 
imm'ensequi  emporte  en  un  courant  irrt''sistible  hommes  et  ch«>ses 
vers  un  mystéri«'ux  avenir, —  à  la  longue  la  masse  «les  préjugés, 
des  erreurs,  «les  «'•g«»ïsmes  se  tasse,  s'agrèg»*,  finit  par  f«tnn«'r  ««m- 
bîiole  — comme  les  sables,  les  épaves,  les  milh*  «lébris  «|Ue  charie 
un  fli'uve,  à  certains  en«ln»its,  à  certaines  c«»urlH*s  s'arK'tent, 
M'amalgament,  formant  bloc,  «-t  l'eniravt'Ht  «lans  sa  cours»*. 

I^'s  Révolutions  sont  comme  Kf  flot  (|ui  s»-  heurte,  se  bris»*,  h* 
r«'f«»rme,  se  pn-cipite,  et  finit  |mr  enlever  le  Uirrag»-.  Certes,  lefTiirt 
eut  terrible,  le  fleuve  en  est  tnmblé  jus«|Ue  dans  ses  pn»f«»n«leurs  ; 
son  cours  un  moment  parait  sus|M-n«lu  :  il  tourbillonne,  il  écume, 
—•«••aux  souilh'esont  |M'nlu  leur  clain*  m'Ténité. 

Mais,  l'olistiicle  détruit,  aussitt'it  tout  renlrt*  «lans  l'onlre.  et  le 
lltiive,   majestueux   et  calm«',  repreml  sji  MU4n*li«^,  insoucieux  «b»« 

niirit-H    dont    il   \  ii-ii(  df   ioiiclifr  llDtt  HveS. 
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Cruelle  contradiction,  comme  il  s'en  trouve  dans  les  donnée» 
de  chaque  grand  problème  social  ! 

La  révolution  paraît  inévitable  :  nous  y  marchons  à  grands  pas. 
Et  il  n'est  guère  douteux  que,  en  l'état  actuel  des  choses  et  des 
esprits,  cette  Révolution,  éclatant  à  l'improviste,  à  la  suite  d'une 
guerre  continentale,  ou  d'un  krack  gigantesque  ébranlant  sur  ses 
bases  la  fortune  publique  et  jonchant  le  sol  des  fortunes  privées  — 
un  Panama  fin  de  siècle  !  —  serait  un  saut  dans  les  ténèbres. 

Mais  si  le  mouvement  d'association  syndicale  qui,  depuis 
quelques  années,  s'est  si  prodigieusement  développé  en  Europe  et 
en  Amérique,  et  que  nous  voyons  en  train  d'unir  les  prolétariats 
des  deux  mondes  en  de  vastes  fédérations  cori)oratives  interna- 
tionales ;  si  ce  mouvement  n'est  pas,  accidentellement  ou  par  le 
fait  des  répressions  gouvernementales,  entravé  et  comprimé  ;  s'il 
suit  son  développement  normal,  il  est  permis  de  penser  qu'un 
jour  viendra  où  les  travailleurs  de  tous  ordres,  sur  toute  la  surface 
du  sol  civilisé,  unis,  organisés,  de  multitude  seront  devenus 
légion. 

Alors,  il  faut  le  reconnaître,  ils  seront  les  maîtres  de  la  si- 
tuation. 

Mais  bien  insuffisants,  bien  faibles  encore  sont  les  syndicats 
professionnels,  du  moins  en  France.  Reconnus,  mais  tenus  en 
suspicion  par  les  pouvoirs  publics,  ouvertement  combattus  par 
le  patronat,  ils  n'ont  pas  encore  réussi  à  encadrer  dans  leurs  asso- 
ciations le  quart  des  ouvriers  industriels.  Quant  aux  ouvriers 
agricoles,  ils  ne  connaissent  pas  cet  instrument  d'émancipation  ou 
bien  ont  peur  de  s'en  servir. 

Quelle  force,  pourtant,  quelle  puissance  pourront  avoir  lea 
syndicats,  quand  ils  compteront  comme  adhérents  la  majorité  des 
salariés  ;  quand,  grâce  à  leurs  fédérations,  ils  unifieront  les  reven- 
dications des  prolétaires,  et  mettront  au  net  les  formules  pratiques, 
précises  de  ces  revendications  ! 

Ne  le  sentons-nous  pas,  dès  à. présent,  et  n'est-ce  pas  dans  ce 
mouvement  syndical,  à  peine  naissant  et  déjà  si  vigoureux,  que 
le  socialisme  a  puisé,  par  milliers  et  par  iriillions,  ses  recrue» 
actives  ? 

N'en  avons-nous  pas  un  saisissant  exemple,  par  la  grève  de 
Carmaux,  qui  a  fait  capituler  une  puissante  compagnie  minière,  et 
le  gouvernement  lui-même  .'' 

Oui,  le  jour  où  l'ensemble,  ou  tout  au  moins  la  majorité  des 
travailleurs  senmt  groupés,  disciplinés  en  syndicats  ;  où  ces- 
syndicats  seront  fédérés  entr'eux,  de  fa(,-on  à  ne  plus  former 
qu'une  niasse  compacte,  cohérente,  sachant  ce  qu'elle  veut  et 
où  elle  va  ;  ce  jour  là,  il  ne  faudra  pas  dire  que  la  Révolution 
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wra  prt-s  il'être  accomplie  :  elle  sera  virtuellement  faite.  Ijv 
prolétariat  n'aura  qu'à  étendre  la  main.puur  H'emparer  «les  pouvoirs 
|»oliti«ju»'s;  et,  maitr»*  «les  pouvoir»  politi(|ues,il  Heratlu  même  coup 
iiiaitre  du  pouvoir  économique... 

Ce  jour,  sans  doute,  est  encore  éloigné.  Nous  n'en  tMimmes 
q«rà  l'aulK'de  r«irjr'înis:itioii  des  syndicats  jtrofessionnels,  qui  n'est 
autre,  au  fond,  (|ue  la  ré<»rjranisiition,  sur  le  plan  et  d"apK*s  les 
idées  modernes,  des  anti«jues  corporations  de  métiers,  non  i>ius 
fermé»'s,  jaiftnses  les  unes  des  autres,  tout  animées  de  l'esprit  du 
plus  âpre  individualisme,  mais  vraiment  démocratiques  et  j»ro- 
fi»ndément  pénétrées  du  sentiment  de  la  s<»lidarité  et  de  l'unité 
néces.sjiires. 

Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  avant  (jue  les  ouvriers  eux- 
mêmes  comprennent  que  l'association  syndicale,  mieux  que  le 
suffni>,'e  universtd  tel  (ju'il  est  actuellement  con^u  et  pratiqué,  est 
l'instrument  souverain  par  le(juel  ils  conqiu'rront  sùn-nuMit  leur 
émancijjation  définitive. 

pourtant,  il  est  impossiblt-  qu.  i-iu.^  d.  x.m.iu  j.as,  à  la 
longue,  que  j»as  une  de  leurs  revendications  les  i)lus  légitimes  n'a 
chance  d"al»outir,  tant  (|ue,  divisés,  éparpillés,  ils  ne  les  formule- 
ront qu'individuellement. 

On  convient  que  l'unitiue  moyen  i)nitique,  pour  les  ouvriers, 
de  faire  admettre  leurs  revt'ndicati«»ns,  c'est  la  gn*ve.  Kt  l'on  est 
«l'acconl,  économistes  et  politiciens,  mêm»-  l«<»iirL"-"i<.  iw>iir  i-i-<<iîi. 
naitre  comme  légitime  le  droit  de  gn^ve. 

Or,  le  plus  souvent,  les  grèves  échoui'Ut  (  1  ).  l'uiirquoi  'r  parce 
que  les réclamationsdes grévistes  étaitent  exagéréesou  mal  fondées!' 
(Via  iHîut  arriver  sans  doute,  mais  ce  n'est  jias  dans  la  généndité 
<Ies  cas.  Klles  écholient,  le  plus  souvent,  parce  «jUe  les  grévistes 
n'ont  pas  les  moyens  d'att«'ndre  ;  pan-e  «pie  huit  jours,  quin/e 
jours  de  grève,  sufllsent  pour  les  HMluin»  à  merci.  Car  la  faim,  la 
faim  I  our  s;»i,  pour  la  femme,  p«»ur  les  p«'tits  —  s**  s<»ucie  peu  «le 
la  li'gilimité  <!«•«  m«»tifs  «!«•  la  grèv»*.  Im  faim  est  injjM'rieus»*,  ell«* 
vent  6tre  s:itisfaite.  Klle  a  vite  raison  de  toute  énergie,  de  tout 
amour  propre,  même  «le  tout  S4*ntiment  génén*ux.  Kt  tel  «jui.  en 


(I)  |)'a|irps  lexIrmiArca  fttatistK|ur«  «le  l'nnirc  «lu  travail,  sur  Im  in  (rr^rm 
<|iii  «»nt  r»  lini  «-n  iMim,  M2,  rnmprfnAnt  13,;*il  «uivricni  ont  r»-  «m- 

(•rrnant  *iS.il|:{  oiivripm,  ont  al>«)iit>  à   un**  tnio»a<>ti<in  ,  WA,  rn^  .<i7r> 

uvrifiT»,  f)ril  «<rhou<(. 

Kn   iKyl.  yi    Rr^ve».   âvcr    Sf?,449  ouvriers,  ont  rruiul  .  «n,  avor  M,S37 
iiiivru'm,    ont    ainpn«<    une    tranaartioo  ;    lOU,    avec    32,IUU   ouvriera,    oot 
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un  jour  Je  lutte,  se  jetterait  hardiment  au-devant  de  la  mort, 
capitule  devant  les  sommations  de  la  faim  (1). 

Voilà  pourquoi,  encore  aujourd'hui,  les  gi'èves  sont  à  la  fois 
si  meurtrières  aux  ouvriers,  et  si  stériles. 

Elles  ne  peuvent  devenir  un  moyen  réellement  efficace  aux 

(1)  Aux  économistes  attardés  qui  osent  encore  aujourd'hui  parier  de  la 
liberté  de  l'offre  et  de  la  demande,  en  matière  de  contrat  du  travail  et  qui 
proclament  quarmés  du  droit  de  grève,  les  ouvriers  sont  sinon  supérieui's, 
du  moins  égaux  en  puissance  aux  patrons,  il  est  bon  de  rappeler  cette  mai- 
tresse  page  du  père  de  l'économie  politique,  Adam  Smith  : 

«  Les  maîtres  sont,  en  tout  temps  et  partout,  dans  une  sorte  de  ligue 
tacite,  mais  constante  et  uniforme,  pour  ne  pas  élever  les  salaires  au-dessus  du 
taux  actuel.  Violer  cette  règle  est  surtout  une  action  de  faux-frère  et  un  sujet 
de  reproche  parmi  ses  voisins  et  ses  pareils.  A  la  vérité,  nous  n'entendons 
jamais  parler  de  cette  ligue,  parce  qu'elle  est  l'état  habituel,  et  on  peut  dire 
l'état  habituel  des  choses,  et  que  personne  n'y  fait  attention.  Quelquefois  les 
maitres  font  entr'eux  des  complots  particuliers  pour  laisser  au-dessous  du 
taux  habituel  les  salaires  du  travail.  Ces  complots  sont  toujours  conduits 
dans  le  plus  grand  silence  et  dans  le  plus  grand  secret  jusqu'au  jour  de  l'exé- 
cution ;  et  quand  les  ouvriers  cèdent,  comme  ils  font  quelquefois  sans  résis- 
tance, quoiqu'ils  sentent  bien  le  coup  et  le  sentent  fort  rudement,  personne 
n'en  entend  parler.  Souvent,  cejjendant,  les  ouvriers  opposent  à  ces  coalitions 
particulières  une  ligue  défensive  ;  quelquefois  aussi,  sans  aucune  provocation 
de  cette  espèce,  ils  se  coalisent  de  leur  propre  mouvement,  pour  élever  le 
prix  de  leur  travail.  Leui-s  prétextes  ordinaires  sont  tantôt  le  haut  prix  des 
denrées,  tantôt  le  gros  profit  que  font  les  maîtres  sur  leur  travail.  Mais  que 
leurs  ligues  .soient  offensives  ou  défensives,  elles  sont  toujours  accompagnées 
d'une  grande  rumeur.  Dans  le  dessein  d'amener  l'affaire  à  une  prompte 
décision,  ils  ont  toujours  recours  aux  clameurs  les  plus  emportées,  et  quel- 
quefois ils  se  portent  à  la  violence  et  aux  derniers  excès.  Ils  sont  désesf>érés 
et  agissent  avec  l'eitravagance  de  gens  au  désespoir,  réduits  à  lalternative 
de  mourir  de  faim,  ou  d'arracher  à  leurs  maîtres,  par  la  terreur,  la  plus 
prompte  condescendance  à  leurs  demandes.  Dans  ces  occasions,  les  maîtres 
ne  crient  pas  moins  de  leur  côté  ;  ils  ne  cessent  de  réclamer  de  toutes  leurs 
forces  l'autorité  des  magistrats  civils  et  l'exécution  la  plus  rigoureuse  de  ces 
lois  sévères  portées  contre  les  ligues  des  ouvriers,  domestiques  et  journaliers. 
En  conséquence,  il  est  rare  que  les  ouvriers  tirent  aucun  fruit  de  ces  ten- 
tatives violentes  et  tumultueuses,  qui,  tant  par  l'intei'vention  du  magistrat 
civil  que  par  la  constance  mieux  soutenue  des  maîtres  et  la  nécessité  où 
sont  la  plupart  des  ouvriers  de  céder  pour  avoir  leur  subsistance  du  moment 
n'aboutissent,  en  général,  à  rien  autre  chose  qu'à  un  châtiment  ou  à  la  ruine 
des  chefs  de  l'émeute.  »  (Essai  sur  la  richesse  des  nations). 

Il  est  vrai  qu'au  temps  où  Adam  Smith  écrivait,  le  droit  de  coalition  — 
la  grève  —  était  interdit  aux  ouvriers,  puisqu'il  n'y  a  guère  plus  de  trente 
ans,  en  France  du  moins,  qu'il  leur  a  été  reconnu.  Mais  en  fait,  l'intervention 
du  ('  magistrat  civil.  »  celle  de  l'autorité  administrative  et  de  la  force  mili- 
taire, sous  le  prétexte  d'assurer  l'ordre  public,  met  le  plus  souvent  en  échec 
ce  droit  de  grève,  en  faisant  supporter  aux  ouvriers,  traités  en  suspects  ou 
en  ennemis,  les  {)ires  vexations,  et  en  les  contraignant  par  la  menace,  la 
terreur  ou  la  violence,  à  rentrer  dans  le  devoir,  c'est-à-dire  à  abandonner 
leurs  prétentions  ou  à  subir  celles  de  leurs  maîtres. 
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mains  des  travailleurs  que  si,  d'avance,  par  l'orj^'anisationde  leurs 
syndicatB,  ceux-ci  savent  les  prévoir  et  se  procurer  les  ressources 
indispensables  pour  les  soutenir. 

Le  nerf,  dans  cette  guerre  écononii»jut',  ooninu'  dans  la 
guerre  militaire,  —  c'est  l'argent. 

Nous  avons  déjà  vu  <|ue,  faute  d'argent,  h'  jjrolt'tariat  ne  peut 
pas  être  directement  rejirésenté  dans  les  assemblées  délilxVantes 
électives  ;  (ju'en  fait,  si  les  ouvriers,  en  vertu  du  droit  de  suffrage 
universel,  sont  tous  électeurs,  ils  ne  sont  réellement  pas  plus 
éligibles  iju'ils  ne  l'étaient  nagin"^re,  sous  le  ré<jinie  du  siiffriir-- 
censitaire. 

Faute  <1  argent,  les  syiiilicats  ii»-  peiivfiit  niiir,  ni  «xener 
leur  action  utile.  (H)i  est  de  défen<lre  eontre  le  patronat  les  intérêts 
<Ies  salariés. 

Si  la  gn-\e  de  ('annaux,  dont  ji-  paihilï>  imii  a  riniue.  a 
réussi,  (il  faut  noter  d'ailleurs,  «ju'elle  n'était  causée  (jue  i)ar  tin 
motif  d'ordre  politique,  nullement  par  un  motif  économique) 
c'est  i)arce  (jue  le  syndicat  a  pu,  pendant  deux  mois  et  demi,  sub- 
venir, à  i)eu  i>rès,  aux  l>esoins  des  ouvriers  grévistes  (1).  Mais 
comm«'nt  l'a-t-il  i)U  ?  (Jnice  aux  souscrii)tions  improvistVs  jtartout. 
grâce  aux  sous  recueillis  sur  tous  les  points  <le  la  France,  aux 
sous  donnés  à  trois  mille  travailleurs  par  leurs  camarades  de  ser- 
vitude et  de  misère, 

Kh  bien  I  ce  (jui  s'est  fait  là,  spontanément,  au  has;inl;  ce  (jui 
s'est  fait  sous  le  coup  du  Ix-soin  immédiat,  et  pour  ainsi  dire  sous 
le  feu  <le  l'ennemi  :  il  fautlrait  le  faire  surtout  en  temps  de  ]>aix, 
par  mesure  de  prévoyane»-. 

11  faudrait  organiser  le  sou  de  la  grève,  le  petit  sou  quotiilien 
prélevé  sur  le  s:dair<'  de  chaque  travailleur  syndiqué.  ]a'  produit 
de  cette  eolb-ete  WTait  at!V'Clé,par  exenjple.jxtur  les  «U'UX  tiers  à  la 
Caisse  particulière  de  chaque  symlicat,  et  pour  l'autre  tiers  à  la 
CaisH4*  générale  de  la  Fédération  des  Syndicats. 

De  la  sort»',  (»n  aurait  à  la  fois  deux  trésors  :  le  trésor  hn-al, 
propre  au  budget  administratif  de  chaque  association  syndicale, 
destiné  surtout  à  s^-courir,  dans  des  cas  spéc-iaux  et  iiulividuels 
de  chômage,  de  retraite  ou  d'infirmité  profession md te,  les  nii*ml>r«'H 
de  l'asHfH'iation  :  h  particiiM>r,  dans  une  certaine  nu>sure,  aux  frais 
électoniUX  des  lutt4>s  politi(|ties  dans  leS4|Uel|es  sont  engllgés  des 
(■andidats  ouvri»*rH  :  enfin,  au  Im-soIm.  à  soutenir  les gr«'-ves  parii«Mi- 


(I)  Iji  mihvcntinn  k  <<(«  Itirn  inaiidlMinti*,  rar  m  !•  «ymlirat  n  rcrneilh  et 
di»triliii><  vnviniii  7u,iliiu  fraorji  ilr  iMiu»('n|>lionK,  li**  ouvrirr»  ont  perdu  pltu 
«t'un  million  de  aalainu.  '^*up  de  roiiM>r«»i,  qiir  de  aoulTraiirr»  iiaicltai  crUr  du- 
pro|x»rti<>n  i-n<>mn'  rnlr»'  In  \trrtr  r'.  !«  rrrt'ilr  UiMe  ••iilrwoir  ! 
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Hères  et  accidentelles  décidées  par  le  syndicat  ;  —  le  trésor 
national  —  ou  international  —  destiné  à  subvenir  à  l'action  poli- 
tique générale  du  parti,  et,  plus  essentiellement,  à  constituer  la 
ressource  suprême,  le  jour  où  serait  proclamée  la  grève  totale,  la 
révolution. 

f^st-ce  là  une  mesure  imi)raticable  ?  Je  le  crois  d'autant  moins 
(ju'en  Angleterre,  en  Amérique,  grâce  aux  cotisations  régulière- 
ment versées  par  leurs  membres,  les  syndicats  {Trader  Unt'o)is, 
Chevaliers  du  Trardif,  etc.)  sont  parvenus  à  se  constituer  un 
fonds  de  ressources  qui  se  chiffre  par  millions  de  francs. 

Quelque  réduit  que  soit  le  salaire  minimum  d'un  ouvrier,  il 
lui  permet  néanmoins  de  disposer,  sans  trop  de  privations,  d'un 
sou  quotidien,  dont  le  versement  dans  la  Caisse  du  syndicat,  cons- 
titue, d'ailleurs,  au  profit  du  déposant,  une  véritable  prime  d'assis- 
tance et  d'assurance. 

Si,  en  France,  trois  millions  de  travailleurs  syndiqués  s'astrei- 
gnaient à  verser  quotidiennement  un  sou  dans  une  caisse  com- 
mune, ils  auraient  bientôt  amassé  un  trésor  de  guerre  formidable. 

A  cent  cinquante  mille  francs  par  jour,  soit  quarante-cinq 
millions  environ  par  an,  en  dix  ans  le  Prolétariat  organisé  aurait 
plus  de  cinq  cents  millions  à  sa  disposition,  soit  pour  enlever 
une  majorité  électorale,  soit  pour  décider  et  soutenir  la  grève 
générale. 

C'est  le  sou  des  fidèles  qui  a,  sinon  créé,  tout  au  moins  sou- 
tenu la  richesse  de  l'Eglise,  cette  richesse  qui,  si  on  l'avait  laissée 
s'accumuler,  aurait  fini  par  absoi-ber  toute  la  fortune  publique,  sol 
et  capitaux. 

C'est  le  sou  des  fidèles  du  socialisme  qui  créera  réellement  le 
Quatrième-Etat,  et  lui  donnera  l'arme  par  excellence  pour  lutter 
contre  les  classes  dirigeantes  et  possédantes. 

Mais  le  sou  quotidien  aurait  aussi  sa  vertu  morale.  Il  habi- 
tuerait les  ouvriers  associés  à  sentir,  par  ce  petit  sacrifice  tous  les 
jours  répété,  le  lien  de  leur  solidarité.  Il  ferait  de  leurs  associa- 
tions de  véritables"  «  personnes  morales  »,  et  tous  seraient,  par  le 
fait  même  de  leur  participation  pécuniaire,  intéressés  au  bon  fonc- 
ti(mnement  des  syndicats.  Voyez  quelle  admirable  discipline, 
quelle  régularité  régnent  dans  les  associations  de  secours  mutuels  ! 
C'est  que,  là,  chacun  payant  en  vue  d'un  avantage  éventuel  à 
recueillir,  est  intéressé  directement  au  maintien  de  l'œuvre  collec- 
tive, à  son  succès,  à  son  développement.  Pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  des  syndicats,  du  moment  qu'ils  seront  constitués 
sur  le  môme  modèle,  et  (ju'à  leur  existence  et  à  leur  progrès 
fieront  attachés  les  mêmes  intérêts  individuels  ? 

En  résumé,  il  faut  que  le  prolétariat  constitue  non  pas  seule- 
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ment  sa  personnalité  j)olitique,  mais  surtout  sa  persoiiiialitt'  éco- 
noniiijue  et  sa  personnalité  morale. 

Il  faut  (jue,  sous  la  forme  moderne  des  syndic-ats.  il  n'orjranise 
8?scori><)rations,  devenues  solidaires  :  telle  est  la  conditinji  suprême 
du  triom])he  de  la  révolution  de  demain. 

Kn  même  temps,  devrait  s'opérer  une  hiri:  ■•  i|t(iiiir.iiis;iti<tiu 
à  la  fois  {  oliti({ue,  administnitive  et  écononùque,  cjui  ferait  tles 
eommunes,  des  cantons,  et  même  îles  provinces,  autant  «!«•  jrroui)es 
autonomes,  affranchis,  dans  la  mesure  la  plus  radicale,  de  la  lounle 
et  tyranniijue  tutelle  du  pouvoir  central  (à  peu  près  comme  sont 
actuellement  les  cantons  suisses  à  Tég-ard  tlu  gouvernement 
ffMléral). 

Maiscettt*  décentralisation  s'effectuerait  pour  ainsi  diiv  par  la 
force  même  des  choses,  aloi-s  <jue  le  gouvernement  p<»liti(iue  se 
trouverait  n'-.luir  :"i  iL-  <irii|'I''<  f<iiMti.iii<  i],-  i).'f.ii<..  .i  ■!.•  |iiili<-f 
générales. 

C'est,  il  mon  avis,  dans  cette  organisation,  non  plus  aeiiden- 
lelle  et  partielle,  mais  générale  et  systématitiue,  des  .syndicîits 
ouvriers  (jue  serait  le  salut,  ("est  là  «jue  la  grande  révolution  éco- 
nomique trouverait  son  i)acifi(jue  instrument,  ("est  ])ar  là  «jue 
s'élaboreraient  et  se  résoudraient  progressivement,  sans  violence, 
tous  les  .r  du  redoutable  problème  sfK'ial  qui  pèse  sur  nos  stK-iétés 
vieillies. 

Mais  allez  donc  tenir  ce  langage,  allez  donc  essayer  de 
l)erHuader  aux  classes  jJOsst^lanteB  que  leur  devoir,  ou  —  ce  (|ui, 
pour  elles,  est  j)lus  sacré  —  leur  intérêt  serait  de  prendn*  hanli- 
meiit  la  tête  de  ce  mouvement  d'association,  au  lieu  d'tis«T  <•!>  (jtii 
biir  reste  de  forces  à  le  refouler  1 

Les  da.sst'S  )>os.Hédantes  n'(tnt  rien  appris,  et  elles  oni  tout 
oublié.  Cramponnées  à  leurs  privilèges,  «-lies  refus^'nt  même  de 
discuter  avec  ceux  «ju'elles  considèrent  comme  des  ennemis  de 
l'ordn*  |)ublic.  Klles  persistent  à  ne  vouloir  v(tir  dans  le  mouve- 
ment général  d'idées  et  de  sentiments  «pii  entraine  les  mass4>s  dans 
le  large  et  profon«l  countnt  s<K'ialiste  qu'un  accident,  une  crisi* 
passsigère  due  à  «quelques  meneurs.  Klles  ont  l'aveuglement  ib« 
Louis  XVI  (|ui,  entendant  cnailer  la  itiistille  sous  les  coups  du 
|M-uple,  disjiit  :  •  C'est  une  émeute!  »  —  ({uand  déjà  la  Uévolu- 
lion  qui,  vi\  trois  ans,  devait  le  dévorer,  lui,  sa  famille,  ki  noi.i--^—. 
son  clergé  et  ttu  dynastie.  Pavait  saisi. 

Kn  vain  les  convie-t-on  à  considén-r  que  ce  mouxrnieni 
M  niai  s'est  déterminé  malgn- l'unanime  Inmiilité  tlu  ptaivoir,  de  lu 
pn>«we,  de  t4ius  les  |»artis  politiques  :  t|U*U  s'eMt  dévelop)H<  nuilgn'» 
Ict  o)iHta<les,  les  eutruves,  les  n''Histnnc<>H  qui  partout  Ha<  H4»nl 
dn'Hh<'«M  contre  lui. 
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En  vain  leur  rappelle-t-on  qu'il  y  a  dix  ans  le  mot  xocidlisiiw 
était  un  mot  conspué  et  flétri,  et  qu'aujourd'hui  il  a  conquis  dans 
la  science,  dans  la  littérature,  dans  l'art,  dans  la  i)olitique,  la  place 
préi)ondérante. 

Kn  vain  leur  démontre-t-on  que  les  doctrines  socialistes,  il  y 
a  dix  ans  vagues,  sentimentalement  incohérentes,  présentent 
aujourd'hui  une  précision  redoutable,  et  sont  à  peu  près  en  état 
de  formuler  un  programme  de  réformes  pratiques. 

p]n  vain  leur  fait-on  observer  qu'il  y  a  dix  ans  à  peine,  il  n'y 
avait  dans  le  vaste  monde  que  quelques  milliers  de  socialistes,  et 
qu'aujourd'hui  on  les  comi)te  par  millions:  qu'en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  ils  sont  en  train  de 
monter  à  l'assaut  des  pouvoirs  politiques,  et  que  leurs  masses,  qui 
se  rai)i)r()client  et  se  soudent  les  uns  aux  autres,  sont  sur  le  })oint 
de  former  une  armée  disciplinée  et  organisée. 

En  vain,  enfin,  leur  représente-t-on  que,  par  un  phénomène 
contre  lequel  rien  ne  vsaurait  prévaloir,  l'accumulation  croissante 
des  capitaux  (c'est-à-dire  du  travail  réalisé)  a  pour  conséquence 
fatale  la  diminution  progressive  du  pouvoir  d'acquisition  de  l'ar- 
gent, c'est-à-dire,  d'une  part,  la  vie  plus  chère,  et  d'autre  part  les 
revenus  de  toutes  soi-tes,  rentes  ou  intérêts,  s'abaissant  de  plus  en 
])lus. 

En  effet  —  ainsi  que  le  dit  M.  Cli.  Gide  dans  ses  P  ri  ne  ij /es 
d'Ecoiioniir  Politique  —  k  dans  les  pays  vieux,  les  capitaux  sont  à 
la  fois  moins  productifs,  car  les  emplois  possibles  se  font  rares, 
et  deviennent  de  moins  en  moins  rémunérateurs  ;  et  plus  abon- 
dants, car  l'épargne  poursuivie  pendant  une  longue  suite  de  géné- 
rations a  dû  les  accumuler  en  quantité  considérable.  » 

Il  y  a  seulement  quarante  ans,  cent  mille  francs  constituaient 
une  grosse  fortune  ;  et  le  commerçant,  l'artisan,  l'industriel  qui  les 
avaient  acquis  s'estimaient  heureux  et  se  retirait  des  affaires. 
Aujourd'hui,  c'est  un  capital  à  peine  suffisant  pour  faire  vivre  une 
famille  bourgeoise  dans  le  fond  d'une  province  :  c'est  la  gêne, 
c'est  moins  que  la  médiocrité  dans  une  grande  ville. 

En  sorte  que  toute  cette  classe  moyenne  qui  se  tient  entre  la 
haute  bourgeoisie  et  le  prolétariat  :  —  rentiers  vivant  sur  les  reve- 
nus de  leur  ancienne  éi)argne,  artisans,  commerçants,  industriels 
exploitant  un  petit  capital  de  moins  en  moins  productif  ;  —  tous 
.sont  condamnés  à  l'éviction  de  leur  situation,  chaque  jour  aggravée. 

Les  classes  possédantes  ne  veulent  rien  entendre  ni  rien  voir. 
Elles  n'ont  (ju'un  mot  à  la  bouche  :  «.  Nous  gardons  ce  que  nous 
avons,  »)  sans  songer  que  justement,  toute  la  question  est  là,  de 
savoir  si  ce  qu'elles  ont,  elles  ont  le  droit  de  le  garder  ;  sans  songer 
non   plus  que  cette  question,  déjà  moralement  résolue    dans  la 
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conscience  publique,  ne  saurait  tarder  à  s-.*  réKoutlr.*  «lans  les 
faits. 

Un  siècle  de  duminatiun,  un  siècle  de  jouisKUice  semble  avoir 
«'•puisé  toute  la  sève  de  ce  fameux  tiers,  dont  Aur.  Thierry  fut 
riiistorien  génial:  d«'  ce  tiers  si  j,Tand.  «i  liéroïcjue  au  iuoyen-;iffe, 
si  fort  en  17S1>. 

l/é;^(»isme  développé  par  un  régime  éc«»nomiiiue  où  If  »  cha- 
cun jM)ur  soi  u  a  remplacé  toute  autre  notion  morale;  l'égoisme  a 
rongé,  desséché  jusqu'aux  moelles  ce  monde  qui,  déjà,  sent  le 
cadavr.',  et  sur  le(|Uel,  comme  des  vers,  les  juif  pullulent,  liîitant 
l:i  iléconiposition  p(»ur  se  rei>aitre  de  ses  restes. 

'  •  monde  a  beau  s'agiter,  et  parler,  et  crier,  et  menacer  :  il  est 
mort:  et  Drumont,^  l'âpre  pamjihlétaire,  a  raison  «!»•  chanter  sur 
lui  le  JJi/'n  inr. 

«  Socialistes  I  —  s'écriait  naguère  l*roudhon  dans  une  élo- 
«|Uent.'  j>rosopoi)ée,  —  Socialistes!  éclaireurs  i)enlus  de  l'avenir  î 
pionnii-rs dévoués  à  l'exploration  il'une  c<^>ntrée  ténébreuse,  nous 
dont  l'œuvre  méconnue  éveille  des  sympathies  si  rares,  et  semble 
à  la  multitude  un  jirésage  sinistré*!  Notre  mission  est  de  redonner 
au  niond»-  des  croyances,  d«'s  htis,  des  dieux,  mais  sans  que  nous- 
mêmes,  pendant  l'accomplissement  de  notrt»  «tuvre,  nous  con- 
s.-rvions  ni  foi,  ni  es|)érance,  ni  amour  î...  Combien  parmi  nous  ont 
péri,  et  nul  n'a  i>leuré  leur  s«»rt  !  Les  générations  auxquelles  nous 
frayons  lu  route  puinent,  joyeuses,  sur  nos  t<unbes  etfacws  :  le 
prés  *nt  nous  excommunie,  l'avenir  est  sans  souvenir  i>our  nous, 
«'t  notrj  existence  s'abime  dans  un  double  néant!  •> 

C'est  hier,  semble-t-il,  «ju»*  le  grand  remu«'ur  d'idt'n's,  comme 

l'appelait  Sjiinf"-M--'>  «  ■•.  ;••' ii'  >  -I'- 'l<''Sespérance  et  prcsquedr 

r-  -noncement. 

Qu»*  diniit-il.  aiij«>unl  iiui,  t^'il  lui  «-tait  dfUiné  il»»  les  vt»ir,  ces 
.so;^-ialistes,  multipliés  par  millions  sur  toute  lu  surface  de  la  terre, 
donnant  au  vieux  monde  et  au  nouveau  le  spectacle  auguste 
d'un**  hiinuinité  noiivrllr  ijui  si*  lév»-  r 

(^ue  dirait-il,  lui  qui  maudit  l'avenir,  s'il  pouvait  contempler 
l'iiulM»  de  l'avenir  <{ui  monte  à  l'hori/.on,  et  dont  les  grandisMantes 
clartés,  illuminant  les  Hommt'ts  «le  la  |M*ns«'*e  humain**,  chassent 
«It'vant  ell«*H  les  «unbn*s  «le  la  vieilh*  nuit  f 


•  T«»us  les  mémeH,  ces  n»f<»nuatenrs  !  Tous  li*s  ménu'H,  cei« 
utopistes!  Kncon*  un  qui  vient  nous  dirt»  |M)un|uoi  les  institutions 
s«K-inli's  actuelles  n«*  )M*uvi*ni  plus  HulMisifr,  ei  (|ui  ne  nous 
ap|Mirle  sur  les  n'*f«trnieH  «irg3inii{U«*M  |Mir  li*S4(U«*lles  un  onlre  éeo. 
n<iini<|ne  et  poli(i(|ue  nouveau  devrait  ^tre  instaun'*,  <|ue  d(<ii  vut*tt. 
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des  considi-rations  générales,  des  désirs,  des  aspirations,  des  senti- 
ments ! 

((  ('^tte  révolution  qu'il  nous  annonce,  comment  procédera- 
t-elle,  en  gi-os  et  dans  le  détail  ?  Quelles  mesures  réalisera-t-elle 
dès  le  premier  jour,  et  quelles  le  second,  et  quelles  les  jours  sui- 
vants. Combien  de  temps  durera-t-elle  ?  » 

Ainsi  parlent  les  gens  positifs,  bombant  leur  ventre,  les  mains 
dans  leurs  goussets. 

Je  Tavoue  humblement  :  toutes  ces  choses,  je  les  ignore.  Je 
vsais  pourquoi  cr  qui  pst  ne  peut  durer,  et  j'en  ai  dit  les  raisons.  Je 
crois  apercevoir,  à  un  point  de  vue  d'ensemble,  —  comme  de  loin 
et  de  haut  on  distingue  les  lignes  générales  de  l'horizon  —  ce  qui 
der/'ftif  êtff,  et  ce  vers  quoi  nous  allons. 

Mais  nnnnient  ce  qui  est  sera  finalement  détruit  ;  conitnent  ce 
<|ui  devrait  être  sera  construit,  qui  donc,  sans  abuser  de  la  crédu- 
lité publi(|ue,  ou  sans  s'abuser  lui-même,  oserait  entreprendre  de 
le  raconter?  Qui  donc  est  de  taille  à  prévoir,  dans  l'infinie  com- 
plexité des  événements  à  venir,  et  l'heure,  et  l'ordre,  et  la  marche 
de  l'épisode  accidentel,  bien  que  fatal,  qui  ouvre  l'ère  active  d'une 
révolution  sociale  ? 

Je  sais  que  demain  arrivera,  mais  de  quoi  dcnimn  sera-f-if 
fait .'  Il  est  permis  de  le  pressentir,  comme  il  est  permis,  quand 
on  voit  un  orage  monter  dans  le  ciel,  de  prédire  qu'il  éclatera, 
sans  pouvoir  dire  exactement  ni  stir  quel  point  précis,  ni  à 
quelle  minute,  ni  si  la  foudre  allumera  des  incendies,  ni  si  elle 
tuera  des  êtres  animés. 

Quand,  en  1789,  Louis  XVI  convoqua  les  f^tats  Généraux, 
qui  donc  eût  été  alors  en  mesure  de  prévoir  et  de  dire  qnels  chan- 
gements profonds  allaient,  en  quelques  années,  être  réalisés  dans 
l'ordre  social  :  comment  la  royauté,  la  noblesse,  le  clergé,  institu- 
tions dix  fois  séculaires  et  qui,  à  cette  heure  encore,  apparaissaient 
à  l'immense  majorité  des  esprits  comme  indispensables  dans  la 
nation,  seraient  abattus  sans  retour,  et  comment,  à  leur  place, 
d'autres  institutions,  à  peine  rêvées,  à  peine  entrevues,  seraient 
fondées  ^  Beaucoup  sentaient  que  de  grandes  transformations 
allaient  s'acconii)lir.  Mais  comment,  par  quelle  série  d'événements 
elles  s'accoinpliraient  :  personne,  assurément  ne  le  savait,  etmênu' 
au  moment  où  elles  s'opéraient,  personne  n'en  aurait  pu  détermi- 
ner les  conséquences  ultérieures. 

Nous  sommes  à  l'aise  aujourd'hui  i)our  vaticiner  au  rebours 
sur  la  révolution  dont  notre  société  actuelle  est  issue.  Nous  con- 
naissons i)ar  le  menu  son  histoire;  nous  en  connaissons  et  l'en- 
semble et  les  détails.  Nous  en  voyons  les  suites  logiques,  les  déve- 
lo]»p>'in?nts  jadis  en  germe,  aujourd'liui  réalisés;  nous  pouvons 
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«Il  apprécier  les  fautes  et  les  erreurs,  comme  les  grandeurs  et  les 
vertus. 

Mais  la  Révolution  «jui  vient,  ou  )»iut«"»t  la  révoluticm  qui  est 
en  train,  la  révolution  qui  n'est  qu'un  développement,  une  suite 
de  celle  de  Si),  la(iuelle  elle-même  i)rocédait  directement  de  la 
révolution  des  C<»mmunes  et  du  XVI 11*"  siècle,  il  nous  est  i)os- 
sihle,  «lans  une  certaine  mesure,  d'en  déterminer  les  lignes  essen- 
tielles; il  nous  est  possible,  jusiju'à  un  certain  point,  d'en  discerner 
les  tendances  et  d'en  sujiposer  les  aboutissants  définitifs.  Mais 
c'est  tiiut.  Nous  sommes  comme  les  acteurs  d'un  drame  «lont  n«tus 
n'entrev(»yons  que  confusément  l'action,  jjarce  (jue  nous  y  sommes 
troj»  mêlés,  parce  que  nous  le  faisons,  et  (jue  chacun  «le  nous  — 
tel  un  soldat  au  milieu  d'une  bataille  —  ne  jouant  qu'un  imj>er- 
ceptible  bout  de  rôle,  au  milieu  d'une  inKnité  d'autres  acteurs  qui 
vont,  viennent,  sortent,  rentrent,  parlent,  s'embrassent  <»u  se 
heurtent,  nous  ne  saisissons  que  très  ini|)arfaitt'ment  le  sens  de  la 
pièce  :  «'t  i|ii:iiit  Mil  i|t''iiiiu.Miifii[  —  -.'il  \  cil  :i  im  —  ipii  iIc  iiuiis  le 
verra  ? 

De  quflijue  t'avoii,  d  ;iill«ur>,  que  la  lû'\  oliiiiuu  si-  icaliM',  st»it 
par  une  crise  accidentelle,  soit  par  l'action  du  sutfnige  universel, 
im]>os!int,  par  la  révision  de  la  Constitution,  la  transformation  de 
notr.'  régime  |)arlementaire,  et  prov«tquant  l'avènement  d'un  jht- 
sonnel  polititjue  nouveau,  —  lapn-niièn'  réf<»rme  soeiale  ipii  di-vm 
être  acc<)mplie,  c'est,  je  l'ai  déjà  indiqué,  celle  tpii  a  pour  objet 
une  nieilleun*  répartition  des  charges,  préambule  nécessjun-  d'une 
répartition  plus é«juital»le des  bénéhces. 

C«?tte  meilleure  distribution  des  chargea,  elle  sera  organisée 
par  rétabliHs«*ment  de  l'impôt  direct  et  progressif  sur  le  c]i|>ital  et 
sur  h*  revenu,  la  suppression  de  toute  hérédité  (*ol latérale  (sitns 
toucher  d'ailleurs  à  la  liberté  de  tester),  et  la  fixation  d<'  droits  «le 
mutations  par  décès  calculés  de  manière  à  prendre  peu  sur  les 
petit«'s  fortunes,  davantage  sur  les  fortunes  moyennes,  et  la  m<»itié 
au  moins  des  grandes  fortunes,  à  peu  près  dans  les  proportions 
Huivant«>s  indiquées  par  (îoditi,  le  f<indateur  du  familislèn'  de 
(•uis«*  : 

Au-dessus  de  2,(KJI)  fr.  .  . 

—  de  ^.«NMI  à  :».(KMI    II.    . 

—  de    .'),(HN»  à    |(»,<NHI   fr.    . 

—  de   lO.tMM»  à  L'IMNN»  fr. 

—  lie  lM ».<««•  à  .'liM^^NJ  fr. 

—  de  '>0.(MN)  à   1(N».(NNI  fr. 

—  de   HNI.INNt  à  .'MNt.tMMI  ti. 

—  de  .VNi.iNNià  1  million.  .  . 

—  de  1  million  à  '»  millions  . 

—  de  .')  millions 
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On  aurait  ainsi  près  de  trois  milliards  de  recette,  lesquels, 
joints  aux  i>roiluits  nets  des  divers  services  publics,  déjà  exploités 
])ar  l'Etat  ou  dont  il  prendrait  la  direction  (tabacs,  postes,  télé- 
j,n-aphes,  téléphones,  chemins  de  fer,  mines  et  carrières,  salines, 
allumettes,  domaines  proprement  dits)  produiraient  plus  de 
quatre  milliards  de  francs. 

Et,  comme  le  fait  remarquer  B.  Malon  dans  son  Sucialisme 
Intégral,  auquel  j'emprunte  cet  aperçu  d'un  impôt  direct  et  pro- 
gressif —  il  faut  noter  que  l'abolition  du  budget  des  cultes,  du 
parasitisme  administratif,  du  cumul  et  des  sinécures  allégeraient 
le  budget  de  dépenses  improductives,  en  attendant  la  suppression 
du  budget  de  la  guerre,  qui  réaliserait  une  économie  annuelle  de 
deux  milliards  environ.  » 

La  seconde  mesure  à  accomplir  serait  la  décentralisation 
administrative  (dont  j'ai  parlé  plus  haut)  restituant  aux  com- 
munes leur  autonomie  économique  et  leur  permettant  de  «  com- 
munaliser  »  une  foule  de'  services  :  éclairage,  eaux,  tramways  et 
omnibus,  boulangerie,  boucherie,  service  médical  et  pharmaceu- 
tique, etc. 

La  troisième  mesure,  ce  serait  l'organisation  de  l'assurance 
obligatoire  contre  le  chômage,  la  maladie,  la  vieillesse,  les  acci- 
dents professionnels,  les  crises  quelconques  faisant  tomber  le 
salaire  au-dessous  du  minimum  fixé  pour  chaque  catégorie  de 
métiers,  d'après  le  prix  moyen  de  la  vie,  selon  les  localités. 

Ces  trois  grandes  mesures  sociales  n'ont  assurément  rien 
d'utopique,  ni  dans  leur  conception,  ni  dans  le  mode  possible  de 
leur  application. 

Elles  pourront  être  réalisées  sans  toucher  à  quoi  que  ce  soit 
d'existant,  sans  troubler  ni  violenter  les  relations  politiques,  éco- 
nomiques ou  morales  des  individus  entre  eux. 

Ces  mesures  prises  et  assurées,  on  peut  dire  que  la  transforma- 
tion totale  de  l'ordre  social  actuel  serait  décidée. 

Les  réformes  organiques,  plus  profondes  et  plus  décisives  que 
cette  transformation  implique,  pourraient  dès  lors  se  préparer  et 
s'accomplir  sans  graves  et  irréductibles  difficultés. 


Nous  constatons  que  la  maison  croule.  Chaque  jour,  la  lézarde 
s'élargit,  et  quelque  pierre  tombe  du  faîte. 

De  pouvoir  moral,  il  n'y  en  a  plus,  aujourd'hui  que  les 
croyances  religieuses  sont  éteintes,  et  n'ont  pas  été  remplacées. 

De  pouvoir  politique,  il  ne  reste  qu'une  ombre.  Le  parlemen- 
tarisme a  usé,  miné  tous  les  ressorts  de  l'autorité  gouvernemen- 
tale ;  de  même  (ju'il  a  épuisé  toutes  les  couches  —  et  jusqu'aux 
fauss3s  couches  —  du  personnel  dirigeant. 
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Un  chef  «l'Etat  «lui  n'est  qu'un  personnaf^  décoratif,  dernier 
et  platonique  titulaire  de  la  «  fonction  de  majesté  »,  automate 
d<MU  tous  les  nu)uvements  sont  ré^'lés  par  une  Constitution  com- 
l)liqué.*  qui.  sous  prétexte  d'équilibrer  les  pouvoirs,  les  neutralise 
et  annihile  les  uns  parles  autres  :  un  Parlement  à  deux  têtes,  être 
hybride,  aussi  incapable  de  penser  que  d'ajfir  :  aln'ti  dans  un  for- 
malisme judiciaire  stiranné,  chargé  de  dt'g-.iger  le  droit  d'une 
effroyable  accumulatit)n  de  textes  législatifs  «jui  se  heurtent,  se 
contri'discjnt,  s'embrouillent  les  uns  dans  les  autres,  auxquels  per- 
sonne ne  comjirend  rien,  une  magistrature  qui,  dans  la  main  du 
ministr»?  de  paissage  qui  la  dirige,  n'est  plus  (ju'une  mi.  hin..  à 
moudra  l'équité  en  farine  d'arbitraire  et  de  bon  plaisir. 

Du  haut  en  bas,  un  seul  souci  :  gagner  de  l'argent,  ou  avami-r. 

(Jagner  de  l'argent!  C'est  le  cri  de  ccttr  société  i|ui  se  délier 
dans  une  fièvre  de  mort. 

GagntT  de  l'argent!  Et,  par  une  alciiimi*-  étr.ingc,  cit  argtiit 
.<•  transmue  t*n  paj)ier,  et  ce  j»apier,  qui  se  multiplie  jiour  ainsi 
din-  par  sa  propre  ])uis8tince,  finit  par  ne  i»l us  représenter  que  lui- 
même  —  c'est-à-dire  rien. 

De  pouvoir  écon<»mitjiif,  plus  même  une  ombre.  L'amirchie, 
ici,  etrt  à  «on  nuiximum  d'intensité.  Anarchie,  d'ailleurs,  érigée  en 
princi|)e  par  la  science  ofticielle.  Lais.sez  faire,  laiss<^/  pass<'r  !  Et, 
K<»us  le  couvt-rt  de  cetti*  rêgli-  protectrice,  la  sjtéculation  factice, 
l'art  monstrueux  d'acheter  avec  rien  ce  tjue  le  vendeur  ne  ])oHS(Mle 
pas,  et  d'en  retir.'r  bénéfice,  s'est  abattue  sur  l'activité  ])ro(luctrice 
du  pays,  et  la  dévore  (1). 

•agriculture,  connncrce,  imlustrie,  tous  les  labeurs  f)bstinésde 
millions  de  paysiins,  tout  le  travail  de  millions  d'ouvrit-rs,  tout 
(^la  est  en  proie,  livré  à  l'avidité  dévorante  de  syndicats  finan- 
ciers «jui  jouent  entre  t-ux  la  fortune  publique  au  baccara. 

I*ays:in ,  dont  l'hypothèque  mmge  le  sillon,  jMUir  qui 
t'acharnes-tu  à  remuer  la  glêln*  ?  Pour  le  juif  «|ue  tu  ignores,  »'t 
qui,  de  Paris,  de  Berlin,  du  Iniut  du  monde,  joue  Hur  tes  gniins, 

r • — 

(1)  Ei«({ér^Je7  E>outez  une  autorité  non  susiteote  : 

•  l'cimonn-  )|ui  ro  romniot  »ou*  lo  i-nnv<»rt  vir  la 
f«in<lalion  <li>  ^  .  n'i'Hl  pliiH  «*h«»nt«<  ni  )>!«>  .TimMi.-!. 
C'eat  un                                       '.ll^  uuU»  ii<>  In  <li<ii 

•  C<  'Iftnn   Iph    t<-|U|><(  Iri   j 

'••'•    k'i-an-l.  ■.  '  irri»   «-t  <!■  ~  qui  rBn<:<<nniiU'nl    if» 

niap  Iiiii'Ih  n  ;ir».  \p<s  %^y  K-tion»  I»'  Hont  Miijour- 

il  lim.  non  |uim  tontfii,  %*n%  doute,    \nn\%  lM«auriiiip  ilcntrr  elItMt,  h\ec  piuit  t\t 
MTuntiS  pliiK  <l  iiii|iunil<<,   pluH  <l<*  IuikIi*»  ri  phi*  île  jiniisv.iiH  .<.    i^mt-  i.Mi  « 
'oniUtrum  rt  leiir»  «lirwtruii».  ('V«t  uno  or^aniMition 
♦h«jur    •!•>    pilU^'p.    -     I'     I<ii>\  Mi-.iiili.  11       F,  ......   ...' 

n 
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sur  ton  bétail,  sur  ton  vin,  et  à  son  ^ré  fait  la  hausse  ou  la  baisse 
sur  ce  que  tu  produis. 

Commerçant,  que  la  faillite  guette,  que,  de  jour  en  jour,  la 
concurrence  souveraine  des  grandes  sociétés  financières,  des 
grands  bazars,  des  grands  magasins,  opprime  et  réduit,  pour  qui 
t'épuises-tu  à  observer,  à  calculer  les  fluctuations  des  marchés,  les 
besoins  ou  les  fantaisies  de  la  consommation  ;  pour  qui  t'ap- 
pliques-tu à  créer  des  débouchés  nouveaux  aux  marchandises 
nationales  ?  Pour  le  bancjuier,  qui  avec  le  râteau  de  l'escompte 
usui-aire,  rafle  tes  profits,  jusqu'au  jour  où,  te  voyant  à  bout  de 
souffle,  d'un  coup  sec,  d'un  trait  ou  d'une  imperceptible  piqûre 
d'épingle  sur  ta  signature,  il  t'étrangle  où  te  dégonfle. 

Ouvrier,  que  la  niachine  vorace  a  pris,  toi,  ta  femme  et  tes 
enfants,  et  qui,  du  matin  au  soir  appliqué  à  ta  tâche,  n'en  retires 
qu'à  peine  ce  qu'il  faut  à  un  être  humain  pour  ne  pas  mourir  de 
faim  :  pour  qui  la  vie  n'est  qu'une  série  plus  ou  moins  longue  de 
jours  qui  se  suivent  et  se  ressemblent,  jours  de  salaire  incertain, 
de  chômage  imminent,  et  au  bout  de  ces  jours  l'inévitable  vieillesse 
avec  la  misère  non  moins  inévitable,  la  mendicité,  l'asile  de  cha- 
rité et  la  mort  ;  ouvrier  de  l'usine,  de  la  mine  ou  de  l'atelier,  pour 
qui  travailles-tu  ainsi  sans  trêve,  sans  espérance  et  sans  amour  ? 
Pour  quelqu'un  que  tu  ne  connais  pas,  et  qui,  sans  rien  faire,  en 
vertu  d'un  droit  sévèrement  garanti  par  les  lois,  prélève  tout  le 
produit  net  de  ton  travail  car,  ainsi  que  l'a  officiellement  déclaré 
le  directeur  de  la  société  Austro-Belge  à  Corphalie,  devant  la 
commission  d'enquête  de  Bruxelles,  en  1<S(S(!  :  a  La  science  indus- 
trielle consiste  à  obtenir  d'un  être  humain  la  plus  grande  somme 
de  travail  le  plus  utile  en  le  rémunérant  au  taux  le  plus  bas.  >> 

Et  vous,  innombrable  multitude  de  parias,  qui  cherchez  en 
vain  à  gagner  votre  misérable  existence,  et  n'y  pouvez  parvenir  : 
vous  qui,  sans  avoir  demandé  à  naître,  êtes  de  trop  dans  nos 
sociétés  égoïstes  :  vous  à  qui,  par  une  ironie  féroce,  la  loi 
impose  le  devoir  de  ti-availler,  alors  qu'elle  vous  refuse  le  droit 
au  travail  ;  vous  qui,  chaque  année,  voyez  quatre-ving-dix  mille 
des  vôtres,  hommes,  femmes,  enfants  (en  France  seulement) 
mourir  de  faim,  de  froid,  de  besoin  au  milieu  des  luxes  et  des 
prodigalités  de  nos  grandes  villes  :  —  trouvez-vous  vraiment  que 
le  dernier  mot  soit  dit,  et  que,  au  banquet  de  la  vie,  quelques-uns 
ayant  cent  fois  plus  ([ue  leur  part,  il  est  juste  que  vous  n'en  ayez 
pas  la  vôtre  ? 

«  La  société  économique  moderne  —  dit  M.  Paul  Leroy-Beau- 
lieu  —  t'st  une  pyramide  (j[ui,  si  elle  a  une  base  très  large,  diminue 
graduellement,  )> 

Cette  image  satisfait  le  savant  académicien.  Elle  est  agréable 
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il  l'œil,  et  «railleurs,  ceux  qui  ocoui)eiit  les  dejfrés  supérieure  de  la 
pyramide  s'y  doivent  trouver  à  l'aise.  Mais  à  mesure  que  l'on 
tlescend  vere  la  base,  les  degrés  inférieure  sont  encombrés.  On 
t*'y  foule,  on  s'y  i)ressi',  on  s'y  écrase  pour  ne    pas  choir    plus  bas. 

Quant  à  la  «  f/nsf  trks  htry*'  i-,  ce  sont  des  millions  d'êtres 
luimains  —  les  frères  en  .I.-C.  de  M.  Leroy-Beaulieu  —  qui  la 
constituent,  sui>portant  sur  leurs  dos  oppressés  le  poids cobjssal  de 
tout  le  monument. 

Cette  image  effroyable,  digne  de  figurer  l'un  des  supplices 
<jue  Dante  décrit  dansson  Enfrr,  c'est  l'économie  politiqu»*  ortho- 
<loXi,celle  (|ui,au  nom  de  rEUit,est  professée  au  collège  de  France, 
celle  qui  a  pour  patrons,  amis  et  serviteure,  ministres,  sénateure, 
<Iépu  tés,  juges  et  gendarmes:  c'est  l'économie  j)olitique  brevetée 
et  gïirantie  par  le  gouvernement,  qui  nous  la  certifie  comme  la 
ressemblance  exacte  de  l'onlre  social  actuel. 

En  vérité,  quand  une  société  en  est  là,  que  cfiix  <jui  l'eiisfi- 
gnent,  la  moralisent  et  la  gouvernent,  font  irelle-même  un  tel 
aveu,  dites  si  elle  n'est  pas  mûre  pour  la  crise  finale;  dites  si 
elle  peut  durer  ;  et  si  vous  le  tlites,  et  si  vous  le  croyez,  soyez 
conw't^uents  et  allez  jusqu'au  lK>ut  :  ajoutez  (jue  le  dif)it  est  une 
mystification,  la  justice  une  blague,  le  devoir  une  sottise,  et  tiu'il 
!i'y  a  rien  —  «jue  la  Force. 

Kt  quand  vous  aurez  dit  cela,  vous  aurez  justifié  la  Révolution, 
et  toutes  les  revenilications  «ju'au  nom  de  la  Force,  elle  imposera, 
et  toutes  les  violences  (ju'au  nom  «le  la  Force  elle  suscitera  contn* 
les  débiles  résistances  de  prétentlus  cons<?rvateure  pris  de  vertige, 
et  (jui,  de  h'urs  pntpres  mains,  sjins  le  savoir,  creusent,  sous  la 
maison  ili'j.i  lnMiiIriiit-,  I<'  tniii  dans  Ifi|iifl  elle  s'.-iit'Ii.iitir;i.,. 

Ibiiri   .VlMKI.. 
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RÉSUMÉ   GÉNÉRAL 

DE  LA  DOCTRINE  SAINT-SIMONIENNE 

FAIT  EX  18:U 
Par    Ilippolyte     CARXOT 

(Suite  et  fin) 


L'association  universelir,  prédite  par  Saint-Simon,  et  dont 
le  nom  seul  équivaut  à  une  définition,  est  l'état  où  toutes  les 
forces  humaines  seront  harmonieusement  combinées  ;  or,  elles 
ne  peuvent  l'être  que  dans  une  direction  pacifique,  et  il  est  im- 
possible de  leur  concevoir  un  autre  objet  d'activité  que  l'exploi- 
tation, l'embellissement  du  globe,  à  l'avantage  de  ses  habitants. 
Toute  trace  d'antagonisme  doit  donc  disparaître,  et  avec  lui 
toute  oppression  exercée  sur  le  faible  par  le  fort.  En  un  mot,  le 
développement  de  l'humanité  peut  être  exprimé  dans  les  termes 
suivants,  qui  correspondent  à  ceux  de  décroissance  de  l'antago- 
nisme et  croissance  de  l'association  ;  savoir  :  diminution  gra- 
duelle de  l'exploitation  de  l'homme  par  son  semblable  ;  exploi- 
tation de  plus  en  plus  parfaite  du  globe  par  l'homme. 

Nous  allons  voir  qu'effectivement,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  ces  termes  se  correspondent,  et  qu'on  peut  les  résumer 
dans  la  formule  adoptée  par  l'école  de  Saint-Simon  :  Améliora- 
tion itjtistanfc,  sous  le  rapport  uiorat ,  intellectuel  et  ji/ii/sif/iw,  du 
sort  (h'  la  classe  la  jilus  luuuhreuse  et  la  ]>lus  jiauvre. 

Les  sociétés  ont  débuté  par  la  guerre,  expression  la  plus 
vive  de  l'état  d'antagonisme.  Le  fait  le  plus  général  qui  résulte 
de  la  guerre  est  l'empire  de  la  force  physique,  qui  se  produit 
d'abord  par  le  massacre  et  l'anthropophagie.  L'institution  de 
l'esclavage,  succédant  à  la  plus  brutale  férocité,  doit  être  envi- 
sagée comme  un  progrès,  puisque  le  prisonnier,  cessant  d'être 
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condamné  à  une  mort  inévitable,  est  conservé  par  son  vainqueur 
poJir  devenir  entre  ses  mains  un  instrument  de  production. 
L'exploitation  alors  embrasse  la  vie  matt^rùlh',  hifftlertn*-tlf  et 
mnidlràc  l'homme  qui  la  subit.  L'esclave  est  placé  en  dehors 
(le  l'humanité;  il  appartient  à  son  maître,  comme  les  terres  que 
celui-ci  posst'de,  comme  son  bétail,  son  mobilier;  il  est  sa  rlutM' 
au  même  titre.  L'esclave  ne  possède  aucun  droit,  pas  même  celui 
de  vivre  :  le  maitre  peut  disposer  de  ses  jours  ;  il  peut  le  mutiler 
à  son  pré,  jKJur  l'approprier  aux  fonctions  aux«juelles  il  le  des- 
tine. L'esclave  n'est  pas  seulement  condamné  à  la  misère,  aux 
souffrances  physiques  ;  il  l'est  encore  ix  l'abrutissement  intellec- 
tuel et  moral  ;  il  n'a  point  de  nom,  point  de  famille,  point  de 
propriété,  \M)\\\{  de  liens  d'afl'ection,  point  de  relation  reconnue 
avec  l'homme  ou  avec  les  dieux  ;  car  l'esclave  n'a  point  de  dieux, 
il  n'y  en  a  qu<»  |K)ur  le  maître.  F!nfin,  il  ne  peut  jamais  prétendre 
à  acquérir  aucun  des  biens  qui  lui  sont  refusés,  ni  même  à  s'en 
ra[»procher.  Telle  est  la  servitude  à  son  origine.  Dans  la  suite, 
la  condition  de  l'esclave  devient  moins  rijroureuse  :  le  législa- 
teur intervi«'nt  dans  ses  rapports  avec  son  maître.  Peu  à  peu  il 
cesse  d'être  une  matière  passive;  on  lui  accorde  une  légère  part 
du  profit  de  ses  propres  travaux  ;  des  lois  donnent  quelques 
garanties  à  .son  existence.  Ce  n'est  que  fort  tard  (lu'il  peut  pré- 
tendre, f)ar  l'affranchissement,  événement  toujours  rare  et 
exceptionnel,  à  faire  un  j^ns  vers  la  société  civile  et  religieuse,  à 
introduire  lentement  sa  race  dans  l'humanité,  sans  qu'elle  cesse 
jKjurtant  d'être  proscrite  et  exploitée,  tant  que  l'on  peut  recon- 
naître son  origine. 

Le  christianisme,  proclamant  à  la  fois  l'unité  de  Dieu  «-t  la 
fraternité  humaine,  vient  changer  complètem«'nt  les  relations 
religieuses  et  |Hjlitiques,  les  rapports  de  l'homme  à  Dieu,  et  des 
hommes  entre  eux.  Au  début  de  sa  domination,  il  existe  bien 
encore  deux  classes  d'honjines  ;  l'tine  d'elles  est  bien  enctire  sou- 
mi.scà  l'autre;  mais  la  condition  de  celte  clas.se  est  sensiblement 
améliorée.  Le  serf  n'est  plus,  comme  l'esclave,  la  propriété 
direct»*  (lu  maître;  il  n'est  attaché  qu'à  la  glèbe,  et  ne  jHMit  en 
être  s«''paré  :  il  recueille  une  i»ortion  de  son  travail;  il  a  une 
famille;  son  existence  est  protégée  par  la  loi 'civile,  et  bien 
plus  encore  par  la  loi  religieuse.  Iji  vie  momie  d««  l'esclave  n'a 
rien  de  i-ouiinuu  avec  celle  de  Nou  maître  ;  le  seigneur  et  le  s«'rf 
ont  le  même  Dieu,  In  même  croyance,  et  re^'oivent  le  mùme 
enseignemetit  religieux  ;  les  mêmes  secours  s[>irituels  leur  sont 
donnés  )>,'ir  le  ministre  des  nut««ls  ;  l'àme  du  serf  n'est  i«s  moins 
précieuse  aux  yeux  de  l'Ftre  su|>rême  que  celle  du  seigneur; 
«•Ile  l'est  dnvantago;  car,  selon  l'Kvangile,  le  |>nuvre  est  l'élu  d«» 
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Dieu.  Enfin,  la  famille  du  serf  est  sanctifiée  comme  la  famille 
de  son  seigneur  lui-m^me.  Cette  situation,  incomparablement 
supérieure  à  celle  de  l'esclave,  n'est  cependant  encore  que  pro- 
visoire. Le  serf,  plus  tard,  est  détaché  de  la  glèbe  ;  il  obtient  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  droit  de  locomotion  ;  il  peut  donc  choi- 
sir son  maître.  Sans  doute,  après  ce  que,  rigoureusement  par- 
lant, on  peut  considérer  comme  son  affranchissement,  le  serf 
reste,  sous  quelques  rapports,  marqué  du  sceau  de  la  servitude  : 
il  est  encore  soumis  à  des  services  personnels,  à  des  corvées; 
il  paie  des  redevances  féodales  ;  mais  ces  charges  s'allègent  pour 
lui  de  jour  en  jour. 

p]nfin,  la  classe  entière  des  travailleurs,  dans  l'ordre  maté- 
riel, fait  un  progrès  décisif;  elle  acquiert  la  capacité  politique 
par  l'établissement  des  communes. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  sort  do  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  s'est  amélioré  successive- 
ment, il  a  bien  des  progrès  à  faire  encore  :  car  l'exploitation  de 
l'homme  par  l'homme  n'a  point  cessé  :  elle  se  continue  à  un  très 
haut  degré  dans  les  relations  des  propriétaires  et  des  travail- 
leurs, des  maitres  et  des  salariés.  Il  y  a  loin,  sans  doute,  de  la 
condition  respective  où  ces  classes  sont  placées  aujourd'hui,  à 
celles  où  se  trouvaient  dans  le  passé  les  maîtres  et  les  esclaves,, 
les  seigneurs  et  les  serfs  :  il  semble  môme,  au  premier  aperçu, 
que  l'on  ne  saurait  faire  entre  elles  aucun  rapprochement  ; 
cependant  on  doit  reconnaître  que  les  unes  ne  sont  que  la  pro- 
longation des  autres.  Le  rapport  du  maître  avec  le  salarié  est  la 
dernière  transformation  qu'a  subie  l'esclavage.  Il  sufl^it  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  pour  recon- 
naître que  Voi<nier,sa.uf  l'intensité,  est  exploité  matériellement, 
intellectuellement,  et  moralement,  comme  l'était  autrefois  Vf-^- 
c/ftir.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'il  peut  à  peine  subvenir  par  son 
travail  à  ses  propres  besoins,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de 
travailler.  Il  aggrave  encore  sa  position,  s'il  est  assez  imprudent 
pour  se  croire  destiné  à  jouir  de  ce  qui  fait  le  bonheur  du  riche, 
s'il  prend  une  compagne  et  se  crée  une  famille.  L'ouvrier,  pressé 
par  l'état  de  misère  auquel  il  est  réduit,  peut-il  avoir  le  temps 
de  développer  ses  facultés  intellectuelles,  ses  affections  morales? 
Peut-il  mênib  en  avoir  le  désir?  Et,  s'il  éprouve  le  désir  instinc- 
tif de  s'améliorer,  qui  lui  en  fournira  les  moyens,  qui  mettra  la 
science  à  sa  portée,  qui  recevra  les  épanchements  de  son  cœur? 
Personne  ne  songe  à  lui;  la  misère  physique  le  conduit  à  l'abru- 
tissement, et  l'abrutissement  à  la  dépravation,  source  d'une  mi- 
sère nouvelle;  cercle  vicieux  dont  chaque  point  inspire  le  dégoût 
et  l'horreur,  lorsque  pourtant  il  ne  devrait  inspirer  que  la  pitié. 
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Telle  est  la  situation  de  la  majorité  des  travailleurs,  qui  com- 
fKJsent,  dans  toutes  les  sociétés,  l'immense  majorité  de  la  popu- 
lation. Et  ftonrtant  ce  fait,  si  projjre  à  révolter  tous  les  senti- 
ments, jiass»'  aujourd'hui  itiaper»;u  de  nos  sj)éculateurs  f>olitiques. 
Le  dopnie  moral  qui  a  déclaré  qu'aucun  homme  ne  devait  être 
frappé  d'incafjacité  par  sa  naissance  a  depuis  longtemps  pénétré 
dans  les  esprits  :  les  constitutions  politiques,  dans  ces  derniers 
temps,  l'ont  expressément  sanctionné;  il  semble  donc  que 
l'exploitation  de  l'homme,  résultat  des  classifications  que  nous 
avons  indiquées  tout  à  l'heure,  laisse  d»i  moins  penser  que  ces 
classos  sont  nécessiiirement  Ilottantes,  et  qu'il  se  fait  entre  elles 
un  échanpe  continuel  des  familles  et  dfs  individus  qui  les  com- 
jKjsent  ;  mais,  par  le  fait,  un  tel  échange  n'a  pas  lieu.  Les  avan- 
tages et  les  désavantages  [iropres  à  chaque  position  sociale  se 
transmettent  UérMUniniut-nt ,-  et  les  économistes  ont  pris  soin 
de  constater  ce  fait,  V hérédité  de  lu  misère,  lorsqu'ils  ont  reconnu 
l'existenco  dans  la  société  d'une  classe  da*  jiroléttiires. 

Cette  «'xploitation  prolongée  de  l'homme  par  son  semblable 
a  sa  raison  sans  doute  dans  l'ensemble  des  faits  sociaux  ;  mais 
«'lie  n'connait  plus  jiarticuliérement  pour  cause  ia  runstitution 
de  hi  jiniiiriété,  dont  le  principe  remonte  directem<*nt  au  droit 
de  conquête,  et  qui  a  gardé  l'empreinte  de  son  origine.  Si  donc 
on  adm<'f  ratHiiblisscmcnt  graduel  do  r«'Xpl<)itation  de  l'homme 
par  l'honinu*.  qui  n'est  aulr»'  chose  que  la  distributit)n  des  avan- 
tages sociaux  d'aftrés  un  |)rincipo  étranger  au  mérite  ;  si  la  sym- 
I»atliio  prononci'  qu'olb»  doit  ct'ssor  «Titiérement  ;  s'il  est  vrai, 
cumnic  rétablit  la  doctrine  d«'  Saint-Simon,  que  l'humanité 
s'achomine  vers  un  état  de  choses  dans  lequel  tous  les  hommes, 
sans  dislinction  d«'  naissance,  recevront  de  la  société  l'éduca- 
tion la  plus  capable  de  «lonner  à  leurs  facultés  tout  le  dévelop- 
p<»nient  dont  elles  sont  susceptibles,  jK>ur  être  ensuite  classés 
suivant  leurs  droifn  nnfnret.H,  c'est-A-dire  selon  leurs  aptitudes 
.1  leurs  goûts;  s'il  est  vrai,  d'une  autre  |Virt.  ce  qu'il  est  facile 
de  prouver,  que  la  constitution  actui'lle  de  la  propriété  et  sa 
trnnsmis.sion  fiar  la  nais.sance  perpétuent  le  fait  d'une  classifi- 
cation contraire  à  ces  dmitu  /*/i////r/^.  contraire  aux  goûts  et  aux 
aptitudes,  on  est  inévitablement  amené  à  ce  résultat,  que  la 
constitution  de  la  propri''<'-  «•<  «•"•«  r!)-"!"  •]>•  trHi'sinivsi..ii  il>,i\.iil 
•'•tre  changés. 

Le  droit  de  propriété  n'est  \nnui  iuinni.iMe.  «oiuiiie  un  .«ic 
plait  a  le  réfH'ter  :  c'est  un  fait  stM^ial,  variable  ou  plutôt  pro- 
grcMiir,  comme  tous  les  autr(*t)  faitA  sociaux.  \  chaque  grande 
révoliitioti  |Mt|itique.  I»'  <ln»it  de  propriété  a  nubi  d.  "    i<'a- 

liofiH  plus  ou  moins  profoiules.  .Simis  le  régime  de  i  ige. 
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les  hommes  eux-mêmes  formaient  la  portion  la  plus  importante 
delà  propriété:  plus  tard,  cette  portion  en  fut  distraite.  Des 
obligations  de  diverses  natures,  sous  le  nom  de  redevances  féo- 
dales, furent  substituées  à  la  servitude  personnelle.  Dans  la 
suite  des  temps,  ces  redevances  ont  disparu,  encore  qu'à  leur 
origine  elles  eussent  été  considérées  comme  formant  une  pro- 
priété très  légitime.  Enfin  le  mode  de  transmission  de  la  propriété 
n'a  pas  éprouvé  de  moindres  variations  que  sa  nature  elle-même. 
Au  droit  de  disposer  arbitrairement  de  ses  biens  après  sa  mort, 
a  succédé  le  droit  exclusif  du  fils  aine,  et,  plus  tard,  l'égalité  de 
partage  entre  tous  les  enfants.  Aujourd'hui,  en  suite  de  tous  ces 
progrès,  qui  ont  eu  pour  résultat  d'élargir  sans  cesse  la  carrière 
ouverte  au  mérite  personnel,  un  dernier  changement  reste  à 
opérer  ;  il  consistera  à  fonder  un  ordre  de  choses  dans  lequel 
l'Etat,  et  non  plus  la  famille,  héritera  des  richesses  accumulées, 
en  tant  qu'elles  forment  ce  que  les  économistes  appellent  le 
fonds  de  prodnrfion .  La  société,  au  moyen  d'un  système  hiérar- 
chique (dont  le  mécanisme  sera  exposé  dans  le  second  volume 
de  cette  pul)lication),  transmettra  la  propriété,  c'est-à-dire  les 
instruments  du  travail,  non  du  père  au  fils,  mais  du  capable  au 
capable  ;  elle  les  fera  passer  directement  des  mains  qui  savaient  le 
mieux  les  employer  aux  mains  qui  sauront  le  mieux  les  employer 
après  elles.  Ainsi  qu'aujourd'hui  le  magistrat  succède  au  magis- 
trat, l'administrateur  à  l'administrateur,  le  militaire  au  mili- 
taire ;  ainsi,  dans  l'avenir,  l'artiste  succédera  à  l'artiste,  le 
savant  au  savant,  l'industriel  à  l'industriel. 

Les  Saint-Simoniens  pouvaient  prévoir  que  quelques  per- 
sonnes confondraient  ce  système  avec  celui  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  roiiiiinindiifé  des  fjir?is  ;  ils  y  ont  répondu  d'avance 
dans  le  livre  que  nous  examinons.  Cependant,  des  hommes  pla- 
cés dans  une  position  sociale  élevée,  sans  prendre  la  peine  de  le 
lire,  ont  cru  devoir  aflfirmer,  du  haut  de  la  tribune  parlemen- 
taire, que  telles  étaient  les  idées  de  l'école.  Ils  ont  ajouté  qu'elle 
demandait  la  foi  aç/rai/v,  bien  que,  pour  le  dire  en  passant,  la 
réunion  et  le  morcellement  soient  choses  fort  diflerentes.  Les 
chefs  de  la  doctrine  ont,  à  cette  occasion,  adressé  au  président 
de  la  Chambre  des  députés  une  lettre  qui  a  été  reproduite  dans 
plusieurs  journaux,  et  dont  nous  allons  citer  un  fragment  : 

«  Le  système  de  la  communauté  des  biens  s'étend  univer- 
sellement du  partage  é(j(tl^  entre  tous  les  membres  de  la  société, 
soit  du  fonds  lui-même,  soit  des  fruits  du  travail  de  tous. 

«  Les  Saint-Simoniens  repoussent  ce  partage  égal  de  la 
propriété,  qui  constituerait  à  leurs  yeux  une  violence  plus 
grande,  une  injustice  plus  révoltante  que  le  partage  inégal  qui 
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s'est  effectué  primitivement  jar  la  force  des  armes,  par  la  con- 
quête. 

«  Car  ils  croient  à  Vint'f/dfifé  natnnlh'  des  hommes,  et 
regardent  cette  inrpalité  comme  la  base  même  de  l'association, 
comme  la  condition  indispensable  de  l'ordre  social. 

*<  Ils  rejMJussent  le  système  de  la  communauté  des  bit-ris  ; 
car  cette  communauté  serait  une  violation  manifeste  de  la  pre- 
mière do  toutes  les  lois  morales  qu'ils  ont  reçti  mission  d'rn>ei- 
gner,  et  qui  veut  qu'à  l'avenir  rlnirim  suit  filurr  srUm  su  m/ittiifi' 
pt  rétrihu/'  sflnn  hwh  wiirrfs. 

«  Mais,  en  vertu  de  cetti'  loi,  Us  demandi-nt  labulition  de 
tous  lob  privilèj:res  de  la  naissance,  xans  r.nrj,tii>n,  et  jiar  consé- 
quent la  destruction  de  I'héritage,  le  plus  grand  de  tous  les  pri- 
vilèges, celui  qui  les  com[)rend  tt)us  aujourd'hui  :  privilèges 
dont  l'effet  est  de  laisser  au  Inisnrd  la  réj  artiliuii  des  avantages 
sociaux  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  y  prétendre, 
et  de  condamner  la  classe  la  plus  nombreuse  à  la  ({rjo-fitatitm.  à 
Vit/tior/inrr,  à  la  iiiisf'rr. 

*  Ils  demandent  que  tous  les  instruments  du  travail,  les 
terres  et  les  capitaux,  qui  forment  aujourd'hui  le  fonds  morcelé 
des  propriétés  particulières,  soient  réunis  en  un  fonds  social,  et 
que  ce  fonds  soit  exploité  par  asstM'itition  et  hikrarchique.mext, 
do  manière  que  la  tâche  de  chacun  soit  l'expression  de  sa  rnim- 
ritr,  et  sa  richesse  la  mesure  de  ses  (riirns. 

«  Les  Saint-iSimoniens  ne  viennent  porter  atteinte  à  la  cons- 
titution de  la  propriété  qu'jMi  tant  qu'elle  consacre,  pour  quel- 
ques-uns, le  privilège  impie  de  Voisirttt'^  c'est-à-dire  celui  de 
vivre  du  travail  d'autrui  :  qu'en  tant  qu'elle  abandonne  au 
h'iMditl (tr  tu  ttfussimrr  le  classement  social  dt's  individus  ». 

L'histoire  vient  à  l'appui  de  ce  système  :  elle  raconte  que 
les  divei-s  modes  de  classillcation  (jui  se  sont  succédé  ont  sans 
cesse  tendu  à  faire  décroître  le  principe  de  Vfii'-riiiilrHilon  h-satty. 
pour  le  remplacer  par  celui  de  Vhêrrttilê  ntlon  rapfitudc.  Sous  le 
régime  des  castes,  tout  se  transmettait  de  père  en  llls,  dejtuis 
les  plus  hauts  rangs  jus^praux  professions  les  jilus  viles.  A  des 
époque»  plus  rapprochées  de  nous,  l'héritage  a  embrassé  d'abord 
les  ftuietiuns  |)olitiques  (car  le  duc.  le  Iwiron,  etc.,  étaient  de 
véritables  functionnaires  publics),  et  plus  tard  seulement,  cer- 
taines dignité.H,  certains  droits,  certains  titres  honorifiques. 
Aujourd'hui  l'opinion  générale  se  prononce  hautement  contre  la 
dernière  ruine  des  institutions. féodales,  la  |i;iirie  héréditaire. 
Hans  les  société*  euruptVMines  len  plus  avancées,  un  seul  privi- 
lège est  transmissit)|e  encore  par  le  hasard  de  la  naissance;  c'«»sl 
celui  de  la  richesse.    Il  appartient  à  une  s.'iine  logique  de  pro- 
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noncer  qu'il  doit  subir  le  sort  de  tous  les  autres,  que  le  même 
mode  de  transmission  adopté,  au  moins  virtuellement,  pour 
ceux-ci,  doit  lui  devenir  applicable,  .\bolir  l'hêiitage  actuel,  ce 
n'est  point  détruire  la  propriété,  pas  plus  que  les  professions 
n'ont  été  détruites  par  l'abolition  des  castes,  ou  les  fonctions 
politiques  par  l'abolition  de  la  féodalité  :  c'est  étendre  à  tous 
les  hommes  un  droit  réservé  jusqu'ici  au  petit  nombre  ;  c'est 
donner  à  chacun  un  héritage,  puisque,  toute  propriété  devenant 
une  fonction,  chaque  travailleur  aura  un  supérieur  à  rem- 
placer. 

.Mais  ce  serait  peu  pour  les  Saint-Simoniens  s'ils  n'étaient 
que  bons  logiciens  :  leur  parole  n'aura  puissance  de  transformer 
la  société  qu'à  la  condition  de  répondre  au  besoin  manifesté  par 
les  hommes  qui  sympathisent  le  plus  ardemment  avec  les  misères 
du  pauvre.  Oivni,  Jîdlxi'nf,  ont  essayé  de  formuler  ce  besoin  par 
leurs  projets,  soit  de  division,  soit  de  communauté  :  mais  ces 
vieilles  solutions  d'un  problème  nouveau  ont  excité  peu  d'en- 
thousiasme; celle  qui  résulte  de  l'association  saint-simonienne 
au  contraire,  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  bien  comprise  et  jugée 
avec  impartialité,  a  produit  sur  les  cœurs  une  vive  impression. 
Il  est  inutile,  sans  doute,  d'ajouter  que  l'école  de  Saint-Simon, 
qui  a  étudié  l'histoire,  et  qui  sait  que  le  développement  de  l'hu- 
manité n'a  pas  lieu  tout  d'un  coup,  mais  par  des  degrés  succes- 
sifs, n'entend  en  aucune  manière  que  le  passage  de  l'état  actuel 
à  celui  de  l'avenir  doive  s'effectuer  brusquement  et  violemment. 
Elle  ne  reconnaît,  pour  diriger  les  hommes,  d'autres  forces  que 
celles  de  la.  jjfrsttasion,  de  \Si  conviction  :  ce  n'est  point  un  boule- 
versement, une  rérohition  qu'elle  vient  prédire  et  opérer;  c'est 
une  évohitioH,  une  transformation  radicale  de  l'ensemble  des 
sentiments,  des  idées,  et  par  suite  des  intérêts  matériels;  cette 
évolution,  enfin,  elle  veut  l'accomplir  au  moyen  de  transitions 
qui  ne  froissent  en  rien  les  espérances  fondées  sur  l'état  social 
antérieur,  transitions  que  l'on  ne  saurait  concevoir  et  déterminer 
qu'après  avoir  parfaitement  conçu  et  déterminé  le  but  définitif 
vers  lequel  elles  doivent  tendre. 

Nous  avons  vu  que  le  dogme  du  chini^emcnt  selon  la  capacité 
et  de  la  rétribution  aclon  Ir  mérite  entraînait  nécessairement  une 
modification  du  droit  de  f)ropriété.  Xous  avons  vu  également 
qu'une  modification  du  droit  de  propriété  n'est  point  chose 
inouïe,  puisque  aucune  révolution  sociale  ne  s'est  opérée  sans  un 
l)areil  changement.  Il  nous  reste  à  examiner  quels  seront,  à 
l'égard  du  travail  industriel,  les  avantages  de  la  constitution 
nouvelle  annoncée  par  les  Saint-Simoniens. 

Pour  que  le  travail  industriel  parvienne  au  degré 'de  per- 
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fection  auquel  il  peut  prétendre,  les  conditions  suivantes  doivent 
être  réalisées,  il  faut  :  1"  que  les  instruments  soient  répartis  en 
raison  des  besoins  de  chaque  localité  et  de  chaque  branche  d'in- 
dustrie ;  2"  qu'ils  le  soient  en  raison  des  capacités  individuelles. 
afin  d'être  mis  en  œuvre  par  les  mains  les  plus  capables:  3  «'ufin 
que  la  production  soit  tellement  orj^anisée  que  l'on  n'ait  jamais 
à  redouter,  dans  aucune  de  ses  branches,  ni  disette,  ni  encom- 
brement. 

Or,  comment  aujourd'hui  se  fait  la  répartition  dt's  instru- 
ments de  travail?  D'abord,  par  le  plusavcujrle  des  distributeurs, 
le  hasard,  qui  donne  à  un  artiste,  à  un  théoricien,  l'hérilafj-e 
d'un  manufacturier,  d'un  négociant,  ou  d'un  agriculteur;  sans 
parler  des  richesses  tombant  au  jxjuvoir  d'êtres  nuls,  légers  ou 
corrompus.  Kt  qui  donc  est  ciiargé  de  rectifier  les  erreurs  du 
hasard,  de  remettre  les  instruments  dans  des  mains  habiles  à 
les  employer?  Précisément  ceux  que  le  hasard  a  désigné»  par 
ses  ca|>rici('iises  faveurs.  Des  projiriétaires  et  des  caj'italistes, 
étrangers  pour  la  pluj»artaux  travaux  de  l'industrie,  inc-^ables 
de  faire  valoir  eux-mêmes  leurs  fonds  de  production,  sont  appe- 
lés à  choisir  les  fermiers,  les  gérants  auxquels  ils  les  confient, 
moyennant  une  prime  payée  à  leurjiroiire  oisiveté.  La  n)auvaise 
exploitation  des  terres  et  des  capitaux,  les  erreurs  et  les  fraudes 
doivent-elles  surjiretjdr»'  lorsque  l'on  sait  que  les  aveugles  et  les 
inïpuisN-mts  sont  jug«'s  de  la  force  el  des  lumières?  Est-il  diflicile 
enfin  d'expliquer  le  désordre  de  l'industrie  dont  nous  avons 
tracé  le  tiibleau  en  commençant? 

'l'oulefiùs,  au  milieu  de  ce  dé.sordre,  un  genre  d'industrie 
s'est  élevé  pour  remédier  à  l'incompétence  des  propriétaires  et 
des  capitalistes.  Les  banquiers,  se  constituant  ii»termédiaires 
entre  ceux-ci  et  les  travailleurs,  mieux  en  état,  par  leurs  habi- 
tudes et  leurs  relati(»ns,  d'apprécier  et  les  be.stMiis  de  l'industrie 
et  la  cajacilé  «les  industriels,  dirigent  avec  plus  d'intelligence 
la  pro«luctioti  et  la  distribution,  l'ourlant,  malgré  cesavantages 
incontest'iljles,  l'organisiition  actuelle  dt's  bancpies  repnxluit  en 
I»/irtie  les  vicesdu  régime  où  les  jK)Ssesseurs  d'  >•  ifisiiiim.  nU  .li- 
travail  en  .sont  eux-mêmes  les  dispensa  ton  ry. 

<»uln'que  cetU'  organisation  ne  présente  poml  un  «i  utr»-  ou 
viennent  alMiUtir  et  se  résumer  toutes  les  opérations,  d'où  l'on 
puisse  on  embras.ser  renw'mble,  juger  les  besoins  respt^ctifs  do 
chn<jue  division  de  l'atelier  social,  activer  le  mouvement  là  où 
il  languit,  le  ralentir  là  où  il  devient  moins  nécessaire  ;  «»ulre 
c»»s  grandes  lanines,  il  faut  ajouter  que  la  portion  In  plus  inij  or- 
tante  de  l'activité  matérielle  échappe  entièn-nient  à  l'influi-nce 
des  tianquiers;  nous  votilons  parler  des  travaux  agricoles. 
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Le  système  général  de  crédit  conçu  par  l'école  de  Saint- 
Simon,  et  dont  l'industrie  des  banquiers  i)eut  être  considérée 
comme  étant  le  germe,  mais  un  germe  encore  grossier,  serait 
bien  autrement  complet.  Nous  allons  en  donner  un  aperçu  dans 
les  termes  mêmes  de  l'exposition,  aperçu  qui  ne  saurait  néan- 
moins dispenser  de  recourir  à  cette  exposition,  aucune  des  parties 
d'un  système  social  ne  pouvant  être  appréciée  en  dehors  de  l'en- 
semble des  idées  et  des  faits  dans  lesquels  elle  trouve  sa  justi- 
ti  cation. 

Cette  grande  institution  comprendrait  d'abord  une  banque, 
centrale,  représentant  le  (/i>iivernf'nifnf  dans  l'ordre  ntatériel. 
Cette  banque  serait  dépositaire  de  toutes  les  richesses,  du  fonds 
entier  de  production,  de  tous  les  instruments  de  travail,  en  un 
mot,  de  ce  qui  compose  là  masse  entière  des  propriétés  indivi- 
duelles. De  cette  banque  centrale  dépendraient  des  banques  de 
second  ordre,  qui  n'en  seraient  que  le  prolongement,  et  au  moyen 
desquelles  elle  se  tiendrait  en  rapport  avec  les  principales  loca- 
lités, pour  en  connaître  les  besoins  et  la  puissance  protectrice  : 
celles-ci  commanderaient  encore,  dans  la  circonscription  territo- 
riale qu'elles  embrasseraient,  à  des  banques  de  plus  en  plus  spé- 
ciales, embrassant  un  champ  moins  étendu,  des  rameaux  plus 
faibles  de  l'arbre  de  l'industrie.  Aux  banques  supérieures  con- 
vergeraient tous  les  besoins,  d'elles  divergeraient  tous  les  efforts; 
la  banque  générale  n'accorderait  aux  localités  des  crédits,  c'est- 
à  dire  ne  leur  livrerait  des  instruments  de  travail,  qu'après 
avoir  balancé  et  combiné  les  opérations  diverses  ;  et  ces  crédits 
seraient  ensuite  répartis  entre  les  travailleurs  par  les  banques 
spéciales,  représentant  les  différentes  branches  de  l'industrie. 

L'organisation  industrielle  que  nous  venons  d'exposer  briè- 
vement, réunit,  mais  sur  une  large  échelle,  tous  les  avantages 
des  corporations,  des  jurandes  et  des  maîtrises,  et  de  toutes  les 
dispositions  législatives  par  lesquelles  les  gouvernements  ont, 
jusqu'à  ce  jour,  tenté  de  réglementer  l'industrie  (1);  elle  ne  pré- 
sente aucun  de  leurs  inconvénients.  D'une  part,  les  capitaux 
sont  portés  là  où  leur  nécessité  est  reconnue,  car  il  ne  saurait  y 
avoir  monopole,  cette  idée  se  trouve  exclue  par  celle  d'unité  ; 
de  l'autre,  ils  sont  mis  à  la  disposition  des  mains  les  plus  capables 
d'en  tirer  parti,  et  les  injustices,  les  actes  de  violence,  les  ten- 
dances égoïstes  que  l'on  reproche  aux  anciens  corps  privilégiés 


'1)  Voir,  p.  122  et  suiv.,  l'exposé  des  moyens  employés  à  (JilTe'rentes 
époques  pour  coordonner  les  travaux  matériels,  et  des  réflexions  sur  la 
nécessité  de  les  organiser  sur  de  nouvelles  bases  qui  ne  comporteraient  point 
les  mêmes  formes  étroites  et  despotiques. 
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ne  sont  f)Oirit  à  redouter.  En  effet,  chaque  corps  industriel  n'est 
qu'une  iK)rtion  et,  pour  ainsi  dire,  un  membre  du  fjrand  corps 
social,  qui  comprend  tous  les  hommes  sans  exception.  A  la  tète 
du  corps  social  sont  des  hommes  généraux,  dont  la  fonction  est 
de  marquera  chacun  la  place  qu'il  lui  importe  le  plus  d'occuper, 
et  /unir  hii-mt^nif,  ei  jxtitr  /rs  autres.  Si  le  crédit  est  refusé  à  une 
branche  d'industrie,  c'est  que,  dans  l'intérêt  de  tous,  les  capi- 
taux ont  été  jupes  susceptibles  d'un  meilleur  emploi.  Si  un 
homme  n'obtient  pas  les 'instruments  de  travail  qu'il  demande, 
c'est  (jue  des  chefs  compétents  l'ont  reconnu  plus  habile  à  rem- 
plir une  autre  fonction.  Sans  doute  l'erreur  est  inhérente  à  l'im- 
jierfection  humaine:  «nais  il  faut  convenir  cependant  que  des 
capacités  supérieures,  placées  à  un  point  de  vue  général,  déga- 
gées des  entraves  de  la  spécialité,  doivent  offrir,  dans  les  choix 
qui  leur  sont  coîifiés,  le  moins  de  chances  i»ossible  d'erreur, 
jiuisque  leurs  sentiments,  leurs  désirs  personnels  même,  les 
entraînent  et  les  intéressent  directement  à  donner  autant  de 
prospérité  à  l'industrie,  et  dans  chaque  branche  autant  d'instru- 
ments de  travail  aux  individus  que  l'état  de  la  richesse  et  de 
l'activité  humaines  en  comportent. 

("es  (h'riiières  phrases,  et  ce  qui  a  élé  du  pins  liant  sur  I  im- 
possibilité de  .séparer  les  idées  qui  se  rapiwjrtent  à  l'avenir  d«>  la 
propriété  de  l'ensemble  auquel  elles  appartiennent,  nous  con- 
duisent inévitablement  à  parler  des  deux  grands  moyens  de  tout 
(»rdre  fiolitique,  Vt'-'lurution  et  la  h'(fisfuti(}n . 

L'éducation  se  divise  naturellement  en  deux  branches,  l'édu- 
cation morale  ou  générale,  et  l'éducation  professionnelle  ou  spé- 
ciale. I.a  première  a  jHJur  objet  de  mettre  les  idées  et  les  senti- 
ments en  harmonie  avec  h'  but.social.  Klle  s'empare  de  l'homme 
dès  le  berc<'au,  et  l'accompagne  dans  le  cours  entier  de  sa  vie: 
elle  prépare  et  sanctionne  dans  les  consciences  tous  les  change- 
ments qu'appelle  la  tendance  jirogressive  de  l'humanité.  IMus 
<-ette  éducation  est  directe  dans  son  inlluence,  moins  linlerven- 
lion  répressive  de  la  législation  devient  nécessaire.  Le  dernier 
termedu  progresserait  de  réduire  l'utilité  de  la  C(»ercition  légis- 
lative aux  seules  anomalies  vicieuses  sur  lesquelles  l'éducation 
morale.  ans.si  perfectionnée  qu'il  est  possible  de  l'imaginer, 
serait  demeurée  sans  |>ouvoir.  Le  progrès  de  la  jtuissance  de 
léducaliori  morale  peut  donc  être  envisagé  comme  uti  desasix-ots 
du  progrès  de  la  liberté,  qui  consiste  surtout  à  aimrr  et  à  »vm- 
/oircv(\\i'\\  f'nuf  faire.  L'éducatitm  morab'.  a>anl  |K)ur  but  prin- 
«•ip;«l  «le  développer  les  sym|i{ilhi«-s,  ne  peut  être  donnée  que  par 
des  hommes  doués  au  plus  haut  degré  de  la  capacité  sym|wi- 
Ihiqtie  :  les  formes  appropriées  .'i  son  action  sont  toutes  celles 
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quo  rovôt  l'expression  sentimentale.  Sous  le  nom  de  cnlte  aux 
époques  organiques,  sous  celui  de  beaux-arts  aux  époques  cri- 
tiques, elles  ont  pour  résultat  d'exciter  des  désirs  conformes  au 
but  que  la  société  se  propose  d'atteindre,  et  de  provoquer  ainsi 
les  actes  nécessaires  à  son  progrès. 

L'importance  de  l'éducation  morale  a  toujours  été  grande; 
elle  l'est  devenue  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  les  intérêts 
sociaux  se  sont  plus  compliqués,  et  en  même  temps  ses  moyens 
d'action  se  sont  considérablement  perfectionnés. 

Dans  l'antiquité,  chaque  citoyen,  appelé  à  discuter  sur  la 
place  publique  les  intérêts  de  la  communauté,  et  à  prendre  part 
aux  entreprises  que  ces  intérêts  rendaient  nécessaires,  se  trou- 
vait placé  à  un  point  de  vue  assez  élevé  pour  concevoir  la  rela- 
tion de  ses  actes  personnels  avec  l'intérêt  général  ;  mais  cela  ne 
le  dispensait  pas  d'une  éducation  première  qui  lui  révélât  la 
société  dont  il  était  membre.  Sans  doute,  les  préceptes  de  cette 
éducation  auraient  pu  rigoureusement  se  conserver  en  lui  sans 
le  secours  d'une  institution  spéciale  destinée  à  les  lui  rappeler  : 
et  cependant  voyez  les  pompes  des  Jeux  olympiques,  les  mys- 
tères, les  cérémonies  religieuses,  cette  classe  nombreuse  de 
prêtres,  de  sibylles,  d'augures;  partout  un  enseignement  vivant 
des  destinés  sociales  réveille  le  dévouement  et  l'enthousiasme. 

dette  position  a  changé  :  chaque  peuple  n'est  plus  renfermé 
dans  l'intérieur  d'une  cité,  et  ne  saurait  plus  être  contenu  sur 
une  place  publique  où  les  intérêts  communs  puissent  être  débat- 
tus par  tous,  ou  en  présence  de  tous.  La  division  du  travail, 
l'une  des  conditions  essentielles  du  progrès  de  la  civilisation,  en 
renfermant  les  individus  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  borné, 
les  a  toujours  aussi  éloignés  de  plus  en  plus  de- la  considération 
des  intérêts  généraux  ;  et  cela,  en  même  temps  que  ces  intérêts, 
par  suite  de  la  complication  des  relations  sociales,  devenaient 
plus  difficiles  à  saisir.  A  mesure  donc  que  la  division  du  travail 
s'est  étendue,  il  a  fallu,  pour  réaliser  les  avantages  qu'elle  pro- 
duisait, donner  plus  d'intensité  et  de  régularité  à  l'éducation 
morale,  seule  capable  de  replacer  les  individus  au  point  de  vue 
général  dont  les  écartait  la  spécialisation  des  travaux  ;  il  a  fallu 
pourvoir  avec  plus  de  soin  à  ce  que  les  impressions  de  la  pre- 
mière éducation  fussent  incessamment,  et  pendant  tout  le  temps 
de  leur  vie,  entretenues  et  fortifiées  en  eux  par  une  action  exté- 
rieure, directe,  sympathique.  Mais,  si  la  division  du  travail  a  eu 
pour  résultat  immédiat  de  rétrécir  la  sphère  des  occupations 
individuelles,  elle  a  permis  en  même  temps  aux  organisations 
privilégiées  de  se  livrer  plus  exclusivement  à  la  contemplation 
des  faits  généraux,  et,  par  leur  action  sur  les  autres  hommes. 
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de  rt'stituor  avec  usure  à  la  société  les  avantages  que  ion  peut 
attriijuer  à  la  cotifusioii  des  travaux  dans  les  luains  de  chacun. 

Les  principaux  instruments  d'éducation  au  moyen  âge  ont 
été  le  catéchisme,  la  prédication  et  la  corifession.  Les  deux  pre- 
miers, destinés  aux  niasses,  avaient  pour  objet  de  résoudre  les 
cas  géin^raiix,  et  devaient  être  nécessairement  calculés  sur  la 
moyenne  des  intelligences  et  des  sentiments  ;  la  confession  leur 
servait  de  commentaire,  pronom^ait  sur  les  cas  indiridurls  si 
nombreux,  et  appropriait  les  préceptes  à  chaque  intelligence,  à 
chaque  sensibilité.  C'était  un  mode  de  ron.Hiiltdtinn  par  lequel 
les  hommes  les  moins  éclairés  venaient  prendre  l'avis  de  leurs 
supérieurs  en  intelligence,  en  moralité:  la  confession  était  un 
moyen  employé  par  ceux-ci  pour  éveiller  et  entretenir  les  sym- 
I«ithies  sociales  et  individuelles  qu'ils  avaient  mission  de  diriger, 
«'t  [tour  faire  comprendre  à  chacun  ses  devoirs:  enlin  le  ch'rgé 
IK)ssédait  en  elle  un  moyerj  de  réformation  et  de  réhabilitation 
pour  le  coupable.  Depuis  qu'elle  a  servi  à  des  menées  astucieuses 
♦Tj  faveur  dune  doctrine  devenue  rétrograde,  ou  au  ])rofit  de 
I);is>ions  personnelles,  on  s'est  avec  raison  déchaîné  contre  la 
confession;  mais  cette  haine  et  cette  crainte  attestent  assez 
elles-mêmes  la  puissance  de  l'instrument  qui  les  a  inspirées. 
(^u«'ls  que  soient  les  oliangemeiits  (jue  devront  subir  la  prédica- 
tion publique  et  le  mode  de  consultation  et  de  réhabilitation 
individuelles,  quels  que  soient  même  les  noms  (ju'ils  pourrv)nt 
recevoir,  ou  peut  atllrmer  ([ue  des  moyi'us  amilniiins,  plus  per- 
fectionnés que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  seront  mis  en 
usage  dans  l'avenir,  pour  prolonger  l'éducation  d«'  l'homme 
durant  le  cours  entier  de  sa  vie. 

L'éducation  spéciale  ou  professionnelle  a  |K)ur  obj»'t  de 
transmettn'  aux  individus  les  connaissances  néces.saires  a  l'ac- 
complissement des  divers  ordres  de  travaux  ou  de  fonctions 
auxquels  peut  dorjiier  lieu  l'état  de  la  ScK'iété.  Le  règlement  de 
cette  éducatiorj  su|)poH(>  que,  d'une  part,  toutes  les  fonctions. 
tous  le.H  ordres  de  travaux  sont  nettement  dét<'rminés.  et  que. 
d'à  ut  H'  part,  des  mesures  ont  été  prises  i>our  pn>viKiueret  ol)ser- 
ver  le  développement  des  aptitudes  {M>rsonnelles,  atin  de  leur 
donner  la  cuUure  qu'elles  demandent.  Tout  privilège  de  parenté 
s.  le. Il  !■•  s.iiirélant  al>oli  dans  l'avenir,  nul  ne  sera  votié  \M\r  une 
Mirif  ii<'  i.ii.ililé  héréditaire  à  embrasser  une  profession  contraire 
k  1M*1^  guùts  et  à  sc«  facultés  naturelles.  L'éducation  générale 
sera  la  même  |Kjur  tous,  puisque.  t«»us  seront  appelés  a  vivre 
d.iUH  une  KiM'iélé  uniformément  organisée  ;  mais  l'éducation  spé- 
ciale, embrassant  In  culture  des  sentiments,  des  intelligences  et 
des  forces,  propre  à  fnin*  de»»  nrtht«>s,  des  savants  et  des  indus- 
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triels  (il  est  impossible  de  rien  concevoir  dans  la  société  en 
dehors  de  cette  triple  division),  sera  donnée,  sans  acception  de 
naissance,  exclusiveraent  selon  le  vœu  des  diverses  organisations 
individuelles.  Ainsi,  après  une  éducation  primaire,  préparatoire 
de  toutes  les  destinations,  et  commune  à  tous  les  enfants,  ceux- 
ci,  dont  les  vocations  auront  été  étudiées  et  consultées  par  des 
maîtres  habiles,  seront  répartis  dans. trois  grandes  écoles  pour 
les  beaux-arts,  les  sciences  et  l'industrie.  Quelque  nombreuses 
que  soient  les  divisions  particulières  auxquelles  chacune  de  ces 
écoles  puisse  être  soumise,  on  doit  concevoir  la  nécessité  d'une 
éducation  commune  pour  tous  les  artistes,  en  tant  qu'artistes, 
de  même  que  pour  tous  les  savants  et  pour  tous  les  industriels. 
Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  cette  seconde  préparation  que  les  jeunes 
gens,  désormais  tixés  sur  leur  carrière  future,  seront  distribués 
dans  les  diftérentes  écoles  d'application,  correspondantes  à  toutes 
les  subdivisions  dont  sont  susceptibles  les  trois  grands  ordres  de 
travaux  désignés  ici  d'une  manière  générale,  et  qui  conduiront 
les  élèves  jusqu'au  moment  où  la  société,  les  jugeant  suflîsam- 
ment  formés,  confiera  à  chacun  d'eux  la  fonction  à  laquelle  il 
sera  devenu  propre.  Les  fonctions,  les  professions  diverses  étant 
réparties  alors  en  raison  des  capacités,  il  en  résultera  qu'elles 
seront  exercées  avec  un  plus  haut  degré  de  perfection,  et  que, 
par  cela  seul,  les  progrès,  dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine,  seront  beaucoup  plus  rapides  qu'ils  ne  l'ont  été  à  aucune 
époque  du  passé.  La  division  du  travail  a  été  considérée,  avec 
raison,  comme  une  des  causes  les  plus  puissantes  des  progrès  de 
la  civilisation;  mais  il  est  évident  que  cette  division  ne  portera 
tous  ses  fruits  que  lorsqu'elle  aura  pris  pour  base  la  diff'érence 
de  rajKirité  chez  les  travailleurs. 

Nous  ne  saurions  faire  entrer  ici  aucun  détail  sur  les  per- 
fectionnements successifs  de  l'éducation,  sur  les  lacunes  et  les 
vices  de  son  état  actuel,  ni  sur  les  moyens  de  réaliser  les  condi- 
tions abstraites  suivantes,  sans  lesquelles  on  ne  peut  concevoir 
un  système  complet  et  régulier  d'éducation  spéciale,  savoir  : 
1°  un  enseignement  comprenant  toutes  les  connaissances  hu- 
maines dans  leur  état  le  plus  avancé  ;  2^' un  corps  enseignant 
organisé  de  manière  à  ce  que  tous  les  progrès  passent  facilement 
de  la  théorie  à  la  pratique,  des  mains  des  savants  qui  perfec- 
tionnent la  science  dans  celles  des  savants  qui  l'enseignent,  et 
des  mains  de  ceux-ci  dans  celles  des  hommes  qui  en  font  l'ap- 
j)lication  immédiate  ;  3°  une  éducation  spéciale  embrassant  toutes 
les  professions  que  nécessitent  les  besoins  sociaux  ;  4"^  enfin  un 
enseignement  distribué  de  telle  sorte  que  chaque  degré  soit  en 
même  temps  la  conséquence  du  degré  précédent  et  l'achemine- 
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ment  au  degré*  suivant.  L'éducation,  ainsi  constituée  dans  l'ave- 
nir, ulFrira,  pour  chaque  individu,  une  série  d'études,  régulière 
et  homogène,  dont  le  dernier  terme  conduira  immédiatement  à 
une  profession,  à  une  fonction  sociale. 

La  législation  a  p^our  but  le  maintien  de  la  règle  morale,  et 
son  enseignement  sous  une  forme  fvirticulière.  Elle  embrasse 
Ifs  faits  exceptionnels  de  la  société,  c'est-à-dire  les  faits  anor- 
maux, y>/'>.<//r.s.'<//;<<  ou  /rt/'H/rafh'M ;  en  d'sLuires.  termes,  les  actes 
moraux  ou  immoraux  qui  excitent  le  |)lus  l'éloge  ou  le  blâme. 
Ellt>  se  divise  donc  en  deux  fwirties  distinctes  :  la  législation 
négative  et  positive,  ou  iténuli-  et  rénntuénitnirr.  Aux  éf)oques 
où  tout  moyen  direct  d'éducation  est  à  i)eu  près  nul  dans  les 
mains  du  pouvoir,  parce  que  celui-ci  n'a  réellement  ni  capacité, 
ni  mi>sion  pour  enseigner  les  peuples,  la  législation  pénale  est 
la  scult'  arme  qu'il  possède,  non  pour  entraîner  la  société  dans 
la  rouit'  du  bien,  c'est-à-dire  vers  son  avenir,  qui  est  alors  ignoré, 
non  i>c>iir  l'empêcher,  par  une  sage  prévoyance,  d'embrasser 
celle  du  mal,  c'est-à-dire  de  se  rapprocher  de  la  barbarie  du 
passé,  mais  uniquement  pour  eflrayer  le  vice  par  le  spectacle 
de  la  punition  des  coupables.  Ce  moyen  d'éducation,  le  plus 
faible  de  tous  aux  époques  organiques,  puisqu'il  n'agit  (lu'indi- 
rectement,  est  le  seul  qui  reste  aux  é|)oques  critiques.  —  Aux 
éfiotjues  organiques,  la  législation  a  principalement  [>our  objet 
d'amender  le  malfaiteur  :  aux  époques  critiques,  de  le  mettre 
hors  d'étîit  de  nuire  —  Aux  éjKXiues  organiques,  la  législation 
est  simple,  jvirce  que  le  but  de  la  société  est  nettement  délini  : 
elle  t*st  facile  à  comprendre,  et  à  peine  a-t-elle  be.soin  d'être 
écrite,  car  elle  est  vivante  dans  les  hommes  revêtus  de  l'auto- 
rité. Aux  époques  critiques,  elle  est  compliquée  ;  ell«-  devient 
une  science  à  la  portée  du  petit  nombre,  et  i>ossédée  par  des 
docteurs  siMK^iaux  ;  ses  meilleurs  interprètes  sont  les  plus  hahitrM  : 
non  les  plus  rrrtiirn.r,  car  Vr/fuift'  et  la  juslirt-  sont  réputées 
choses  diverses.  —  Kntln,  aux  époques  organiques,  le  juge  le 
pliiK  parfait  est  celui  qui  connaît  le  mieux  l'état,  les  relations,  la 
cons<Mence  de  l'accus*'*  :  aux  éiio(iu«'s  critiques,  c'est  celui  <iui, 
étant  le  plus  comidètement  étrangerà  m  vie,  peut  lui  rippliiiuer 
Icft  dis|)ositions  du  Code  avec  une  entière  impartialité. 

Ce  |tarallèle  entre  la  légi><lation  et  la  magistralure  des 
é|MK|ues  organiques  et  critique>sulllt  {Niurdéllnir  d'une  manière 
implicite  la  législation  et  la  magistrature  de  répo<|ue  organique 
.s:iint-Himoiiienne. 

La  législation  sera  simple  :  il  est  presque  inutile  de  le  dire, 
après  avoir  i»arlé  de  l'abolition  de  l'héritage,  source  de  la  plu- 
I  art  des  conllit"*  judiciaire».  Kl  le  sera  facile  à  comprendre  et  k 
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respecter,  le  but  social  étant  connu  et  aimé  de  tous.  Tout  ce  qui 
tend  à  favoriser  le  développement  des  sentiments,  des  intelli- 
gences et  des  forces,  voilà  la  vertu  ;  tout  ce  qui  contrarie  ce 
développement,  voilà  le  vice.  Dans  chaque  classe  de  la  société, 
chaque  individu  aura  pour  Ju^es  ses  supérieurs  immédiats,  les 
hommes  qui  sauront  le  mieux  ai)précier  toutes  les  circonstances 
de  ses  actes.  Enfin,  la  législation  pénale  sera  considérablement 
adoucie  dans  ses  formes;  elle  n'aura  d'autre  objet  que  de  sou- 
mettre à  un  mode  particulier  d'éducation  les  hommes  qui  s'écar- 
teront des  voies  indiquées  par  l'éducation  ordinaire. 

Ces  dernières  considérations  sur  les  deux  grands  mo^'ens 
d'ordre  social  révèlent  tout  à  coup  à  l'esprit  le  besoin  d'une  sanc- 
tion suprême  pour  les  préceptes  recommandés  par  l'éducation, 
prescrits  par  la  législation.  Quels  seront  les  hommes  chargés  de 
diriger  l'enseignement?  quels  seront  les  hommes  chargés  de 
faire  les  lois?  d'où  leur  viendra  leur  mandat?  quel  sera  leur 
caractère?  quel  sera  leur  rang  dans  la  hiérarchie  sociale  ?  quelle 
sera  enfin  cette  hiérarchie  qui  doit  être  l'expression  de  la  société 
tout  entière,  de  ses  travaux  et  de  ses  conceptions? 

Toutes  ces  questions  ne  peuvent  trouver  leur  solution  que 
dans  celle  d'un  immense  problème  qui  se  présente  sous  la  forme 
suivante:  L'InDnanité  (i-t-olle  kh  aimir  rrlifficu.r  ?  oi  dans  le 
cas  de  l'aflirmative  :  La  religion  doit-elle  se  réduire  à  une  con- 
templation purement  individuelle?  doit-on  ne  la  comprendre 
que  comme  une  pensée  intérieure,  isolée  dans  l'ensemble  des 
sentiments,  dans  le  système  des  idées  de  chacun,  sans  influence 
sur  ses  actes  sociaux,  sur  sa  vie  politique  ?  ou  bien,  cette  religion 
de  l'avenir  ne  doit-elle  passe  produire  comme  l'expression  de  la 
pensée  collective  de  l'humanité,  comme  la  synthèse  de  toutes 
ses  conceptions,  de  toutes  ses  manières  d'être;  ne  doit-elle  pas 
prendre  place  dans  l'ordre  politique  et  le  dominer  tout  entier? 

C'est  dans  ce  dernier  sens  que  le  problème  est  résolu  par 
l'école  de  Saint-Simon  ;  mais  en  présence  d'un  siècle  peu  favo- 
rable aux  idées  religieuses,  elle  a  dû  tenir  compte  de  la  préoc- 
cupation des  esprits,  et  consacrer  un  grand  nombre  de  pages  à 
détruire  les  arguments  qui  se  présentent  contre  l'examen  même 
de  ces  questions  vitales,  comme  étant  jugées  sans  retour.  Elle 
a  dû  s'attachera  démontrer  les  points  suivants  :  l'irréligion,  qui 
forme  le  caractère  général  de  notre  époque,  comme  de  toutes 
les  époques  critiques,  n'est  que  le  produit  des  antipathies  qui  se 
sont  développées  contre  un  dogme  vieilli,  devenu  insuflisant,  et 
contre  l'institution  qui  le  réalisait;  sous  un  autre  rapport,  elle 
n'est  que  la  traduction  de  ce  fait,  savoir  :  que  l'homme  a  cessé, 
en  contemplant  l'univers  et  sa  propre  existence,  d'y  apercevoir 
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l'ordre,  l'harmonie,  l'ensemble;  mais,  par  sa  nature  mt^me,  l'hu- 
manité tend  invinciblemenlvers  une  nouvelle  conception  d'ordre, 
et,  du  moment  où  elle  l'aura  saisie,  elle  reviendra  à  la  religion, 
puisque  l'ordre,  l'harmonie,  l'ensemble,  ne  sont  que  des  expres- 
sions variées  d'une  pensée  religieuse.  —  Kxamiiiant  ensuite  le 
témoignage  des  sciences,  qui,  selon  l'opinion  commune,  déjx)sent 
contre  toute  idée  de  ce  genre,  l'école  de  Saint-Simon  fait  voir 
que,  par  leur  objet,  par  la  nature  de  leur  mode  d'investigation, 
par  leurs  prétentions  mémos,  les  sciences  passent  ù  cùté  des 
bases  fondamentales  de  tout  édifice  religieux  :  Dieu  et  un  plan 
jirovidcnticl  :  que,  bien  loin  d'être  athées  dans  leur  essence, 
comme  on  le  croit  généralement,  comme  les  savants,  en  tant 
qu'élèves  de  ta  philosophie  critique,  le  croient  eu.x-mémes,  elles 
prennent  leur  source  et  trouvent  leur  puissance  dans  une  idée 
essentiellement  religieuse,  savoir  :  qu'il  y  a  constance,  ordre, 
régularité  dans  l'enchainement  des  phénomènes  ;  qu'entin  elles 
contribuent,  en  découvrant  progressivement  les  lois  qui  régissent 
l'univers,  à  donner  une  notion  toujours  de  plus  en  plus  complète 
des  desseins  providentiels,  et  qu'en  ce  sens  on  pourrait  dire  des 
sciences  qu*'7A'.s  rncoutrnt  lu  ylnii'r  (!»•  Dieu.  «  Non,  s'écrie-t-elle, 
la  science  n'est  pas  destinée  à  être  l'éternelle  ennemie  de  la 
religion,  à  rétrécir  continuellement  son  domaine,  |K)ur  arriver 
un  Jour  enfin  à  l'en  déix)sséder  complètement  ;  elle  est  appelée, 
au  contraire,  à  étendre,  à  fortifier  sans  cesse  son  empire,  puis- 
qu'on définitive  chacun  de  ses  progrès  doit  avoir  ix)ur  résultat 
de  donner  à  l'homme  une  idée  plus  grande  do  Dieu  et  de  ses  des- 
seins sur  l'humanité.  Et  n'est>-ce  point  ainsi  que  l'ont  sentie  ses 
l»lus  illustres  chefs,  ceux  mémo  dont  les  savants  de  nos  jours  se 
f()ntgh)in'de  suivre  les  traces?  Voyez  Newton,  sélevant  jusqu'à 
la  pensée  de  la  gravitation,  et  s'inclinant  humblement  devant 
l)iou  dont  il  vient  de  découvrir  la  volonté;  é<'oute7.  Kkpler 
rendre  grâces  à  Dieu,  dans  un  hymne  plein  d'enthousiasme,  de 
lui  avoir  révélé  la  simplicité  et  la  grandeur  du  plan  sur  litiuol 
il  a  établi  le  mécanisme  universel  ;  entt'udez  Likumt/,  le  jilus 
grand  honiine  dans  rv>rdre  de  la  science,  selon  l'expre-ssion  do 
de  Maistro, déclarant  que  s'il  attache  du  prix  aux  travaux  scien- 
tifiques, c'est  surtijut  i»our  avoir  le  drAit  de  parler  d.'  Dieu  :  vous 
reconnaitr»'/.  que  plus  la  science  s'élève,  jdus  elle  se  rapproche 
do  la  religion,  et  qu'enfin  l'inspiration  scientifique,  à  son  plus 
haut  degré  d'exaltation ,  se  confond  avec  l'inspiration  reli- 
gieu.se.  » 

Nous  ne  |H)arsuivrons  pas  ici  le  résumé  do  cotte  discussion 
qui  nous  prendrait  trop  d'espjjce.  et  nous  reviendrons  à  I'oxikh 
«ition  dogmatique.  —  KcarUml  d'abord  toute  démonstration  do 
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la  nécessité  même  du  lion  religieux,  et  se  bornant  à  appliquer 
scientirtquement  la  méthode  positive  aux  faits  de  l'histoire,  on 
examine  si,  à  chaque  grande  révolution  subie  par  l'humanité,  le 
sentiment  religieux  dans  ses  transformations,  s'est  étendu  et 
affermi  de  manière  à  laisser  présager  un  avenir  de  croissance, 
ou  si,  au  contraire,  son  affaiblissement  autorise  à  prévoir  pour 
lui  une  extinction  totale.  Comparant  alors  les  trois  états  géné- 
raux que  comprend  jusqu'à  ce  jour  le  développement  religieux 
de  l'humanité,  le  /('fic/ii-niif,  le  jj/ffi/f/n'is/nf,  et  le  moHofJu'is/tir, 
considéré  dans  ses  deux  phases,  le  Judaïsme  et  le  c/irisfiatiisinr, 
on  fait  voir  que  le  sentiment  religieux  a  pris  successivement 
plus  d'importance  par  la  place  qu'il  a  occupée  dans  l'existence 
individuelle,  et  par  sa  valeur  sociale.  En  effet,  si  nous  l'étudions 
sous  le  premier  point  de  vue,  nous  trouvons  que  le  lien  religieux 
s'est  constamment  fortifié  par  le  progrès  de  l'amour  et  la  véné- 
ration de  l'homme  envers  Dieu,  et  par  l'autorité  croissante  du 
dogme  de  la  vie  future.  Sous  le  second,  le  progrès  des  croyances 
religieuses  n'est  pas  moins  évident  par  leur  puissance  d'agréga- 
tion, devenue  toujours  plus  considérable  ;  ce  qu'atteste  l'agran- 
dissement des  centres  successifs  d'association,  famille,  cité,  na- 
tion, église,  correspondants  aux  dogmes  successifs  du  féchitisme, 
du  polythéisme  et  du  monothéisme  juif  et  chrétien.  L'école  de 
Saint-Simon,  fidèle  à  sa  méthode,  conclut  de  ce  tableau  que, 
dans  l'époque  organique  qui  se  prépare,  la  religion  est  destinée 
à  faire  un  nouveau,  un  immense  progrès,  conséquence  des  pro- 
grès qu'elle  a  faits  dans  le  passé,  d'époque  organique  en  époque 
organique,  sous  le  double  rapport  de  sa  valeur  sociale  et  indivi- 
duelle. Elle  proclame  que  l'humanité  a  un  avenir  religieux  ;  que 
la  religion  de  l'avenir  sera  plus  grande,  plus  puissante  qu'aucune 
des  religions  du  passé  ;  que  son  dogme  sera  la  synthèse  de  toutes 
les  conceptions,  de  toutes  les  manières  d'être  de  l'homme,  que 
l'institution  sociale  politique,  considérée  dans  son  enstemble, 
sera  une  institution  religieuse. 

L'exposition  du  dogme  saint-simonien  et  de  l'institution 
politique  qui  doit  le  réaliser,  voilà  quel  sera  l'objet  du  second 
volume  annoncé.  Sans  vouloir  anticiper  sur  cette  seconde  partie, 
que  nous  avons  l'intention  d'analyser  comme  la  première,  nous 
emprunterons  à  une  nouvelle  publication  sur  la  doctrine  une 
critique  du  dogme  chrétien,  critique  dont  la  nature  peut  jeter 
d'avance  quelques  lumières  sur  le  dogme  nouveau  appelé  à  com- 
bler ses  lacunes  (1). 

(1)  Delà  Reliijitm  Saint-Simonienne.  Cinq  digcours  adresses  aux  IClùvcs 
de  l'Kcole  Polytechnique. 
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«  En  annonçant  un  Dieu  pur  osprit,  en  plaçant  en  dehors  de 
lui  la  matière  universelle,  l'Eglise  montrait  l'hommo,  dans  la 
condition  actuelle  de  son  existence,  comme  omjxVhé  p<ir  des 
liens  qui  le  tenaient  éloigné  du  type  de  toute  perfection.  De  plus, 
elle  conservait  dans  son  dogme  un  débris  manifeste  de  la  philo- 
sophie orientale  qui  avait  présenté  le  monde  comme  le  théâtre 
d'une  lutte  continuelle  entre  deux  principes  opposés,  celui  du 
bien  et  celui  du  mal.  Si  la  théologie  chrétienne  avait  complè- 
tement subordonné  le  principe  du  mal,  au  moins  lui  laissait- 
elle  encore  une  grande  liberté  d'action:  et  ce  qui  doit  surtout 
frapper  vos  esprits,  c'est  qu'elle  lui  avait  spécialement  attribué 
la  matière  pour  domaine.  «  La  chair,  dit  saint  Augustin,  c'est 
le  péché.  »  Et,  dans  l'Evangile  même,  écoutez  le  tentateur 
montrant  tous  les  royaumes  du  monde  et  les  richesses  de  la 
terre  :  «  Je  vous  donnerai,  dit-il,  je  vous  donnerai  toute  cette 
puiss;ince  et  la  gloire  de  ces  royaumes  ;  car  r/fr  nùi  ///'  domu'r, 
et  je  la  donne  à  qui  il  me  plait.  »  A  ces  deux  idées  principales, 
l'existence  d'un  Dieu  pur  esprit  et  l'existence  d'un  mauvais 
princii»e,  se  manifestant  surtout  par  les  ajipétits  de  la  matière, 
ajoutez  le  dogme  anti(iu<'  de  la  chute,  qui  tendait  à  faire  conce- 
voir la  souffrance  sur  cette  terre  comme  nécessaire,  irrémé- 
diable, et  vous  serez  jilacés  au  point  de  vue  convenable  p<iur 
bien  Comprendre  la  direction  de  tous  les  travaux  de  l'Eglise 
chrétienne. 

«  Dieu  éi.uii  un  i<iir  <'<jiril.  tout  peiMt-clloiiiniiiiiii  ilans 
l'ordre  matériel  était  jugé  inférieur.  Le  princi|ie  du  mal  ayant 
la  matière  j»our  domaine,  l'accroissement  des  jt)uissances  maté- 
rielles n'étiiit  pas  seulement  subordonné,  il  était  réprouvé  jKDur 
riionjnie;  enfin,  la  douleur  étant  h' juste  châtiment  dune  faute 
antérieure,  il  acceptait  le  mal  et  s'y  soumetUiit  avec  résignation, 
avec  joie  peut-être,  au  lieu  d'y  voir  constamment  l'indication 
d'un  progrès  à  faire,  pour  arriver  i»ar  son  projire  mérite  à  un 
état  meilleur, 

•  L'Eglise  perfectionna  les  sentiments,  dévelopia  les  syni- 
Itathiem,  car  son  Dieu  était  un  Dieu  aimant  ;  elle  eut  des  prêtres. 
L'Eglise  se  pro|K)s.'i  aussi  de  cultiver  la  science;  mais  exclusive- 
ment sous  le  rapjHjrt  des  phénomènes  de  l'esjirit  :  elle  eut  des 
IhruhtfficnH  qui  étudieront  l'homme  dans  ses  facultés  intrUn^- 
tuilhs  et  dans  ses  relations,  c«)mme  être  s/iiritur/,  avir  Dieu, 
avec  ses  semblables.  Dans  ces  deux  ordres  de  travaux,  l'Eglise  a 
rendu  an  monde  d'immon.HCH  Hervicos  ;  mai.s,  quant  au  j)orfec- 
lionnenient  du  bien-<*'tro //«////•/•»V7  de  rhumanilé,  elle  no  s'in 
jamais  (MTUj)«'*e,  au  moins  d'une  manière  directe  et  suivie.  .\i  , 
par  exemple,  elle  n'a  jamais  organisé  un  corps  si»éoial  ayant 
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pour  fonction  de  provoquer  ou  d'accomplir  le  progrès  dans  cette 
direction.  Une  telle  institution  eût  été  trop  contraire  à  tout  l'en- 
semble de  sa  foi  ;  et  l'impuissance  des  tentatives  que  la  société 
des  jésuites  a  faites  à  cet  égard  confirme  bien  nos  observa- 
tions. » 

De  ces  reproches  adressés  au  christianisme,  tirons  quelques 
conclusions  pour  l'avenir. 

Dieu  ne  sera  point  un  pur  esprit,  il  ne  sera  pas  non  plus 
matériel  comme  les  divinités  païennes;  il  embrassera  l'ensemble 
de  l'univers  sous  sa  double  manifestation,  esprit  et  matière.  Le 
mal  n'ayant  plus  d'existence  positive,  ce  que  l'on  désigne  par  ce 
mot  n'est  que  l'indication  du  progrès  à  faire.  L'idée  que  Dieu 
aurait  laissé  faillir  sa  créature  parfaite  sera  remplacée  par  la 
foi  en  un  progrès  constant,  accompli  par  les  efforts  de  l'homme, 
et  selon  la  volonté  d'une  providence  toujours  bienveillante. 

A  ce  Dieu  infini,  unircrscl,  que  l'humanité  représente  dans 
sa  forme  finie,  correspond  la  réalisation  politique  d'une  anaocin- 
tiun  universelle.  A  cette  notion  d'un  Dieu  qui  embrasse  toutes 
les  manifestations  de  l'être,  correspond  la  réhabilitation  des  tra- 
vaux matériels,  et  des  jouissances  du  même  ordre,  les  uns  subal- 
ternisés,  les  autres  proscrites  par  le  christianisme, 

Ces  indications,  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  faire  sentir 
l'importance  des  sujets  traités  dans  la  seconde  partie  de  l'expo- 
sition, sufl^sent  pour  montrer  que,  si  les  Saint-Simoniens  s'oc- 
cupent de  théologie,  c'est  que  cette  théologie  doit  se  résoudre 
dans  une  politique^  et  qu'ils  n'attachent  de  prix  aux  théories 
qu'en  raison  de  leur  \a.\enr  pratique.  Ce  sont  des  hommes  qui 
presque  tous  ont  pris  une  part  active  et  souvent  périlleuse  aux 
efforts  ])osit ifs  d'affranchissement  politique  :  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  exploré,  dans  toutes  les  directions,  le  terrain  sillonné  par 
les  savants  et  par  les  libéraux  de  toutes  nuances,  que  ces  hommes 
ont  senti  la  nécessité  d'une  doctrine  générale  qui  coordonnât 
toutes  les  branches  de  l'activité  philanthropique,  intellectuelle 
et  industrielle. 


Hippolyte  Carnot. 
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Dans  1«'  courant  tlii  mois  d'août  IHO'i,  M.  Hector  Denis,  le 
Hivant  n*cf«'ur  «l«*  ri'niversit»''  de  Hrux«'ll«'s,  présenta  ati  Con^rn'S 
«leH  économistes,  qui  sié^^eait  à  Anvevs,  un  rapport  du  jjIus  haut 
intérêt,  nur  Vo/yanmition  dé'  la  Ktatisiique  infcnuifiomifr  rht  frn- 
l'ftil.  Il  déniontn*  ])éremjitoin*ment  (juc  pour  arriver  à  ce  résultat, 
il  fallait  t^énénilis«'r  t«»ut  d'alutrd  l'institutiftn  (h's  hun*aux  natio- 
naux, qui  existent  déjà  dans  un  )/rand  nombre  de  j)ays  indus- 
tri  elH. 

I^'H  conclusions  du  rapporteur  ont  été  unanimement  a«lop- 
tées  par  les  membres  du  Con^rt's,  sans  distinction  tPécoles.  I^îi 
(|Uesti«»n  de  la  statisti(|Ue  du  travail  vient  d'être  mis*'  à  l'étutle  par 
la  SiK'iété  des  in^fénieurs  et  «les  industriels  d«'  IVlji'iqu»'.  Notn» 
parti  ouvrier  oIhmI  aux  mêmes  pré<K'cupation«en  orjijanisttnt,  d'ac- 
c<»nl  avec  d'autres  jjroupes,  un  S4*crétariat  du  travail.  I>4«s  pr<»po- 
siti<»ns  «le  M.  II.  |)«'nis  ont  été  mim-s  à  l'ordre  du  jour  de  la  pm- 
chain*'  wssion  «lu  Conseil  supérieur  «le  l'industrie  et  «lu  travail.  11 
H<*mble  «l«»nc  «jue  la  «|uestion  soit  à  p«'U  i>n''S  mûre  et  qu»-  la  W'\- 
^i«|ue  se  <lisp«>se  enfin  à  suivn*,  «lans  la  v«>ie  «les  rt'ulisations  pra- 
ti(|ues,  l(>s  nations  «{ui  lui  disput4*nt  le  marché  du  mon«l«*. 

P«iur  le  mouient,  il  faut  le  «lire  bien  haut,  nous  nous  tr«>u- 
vons  «lans  «les  conditions  d'infériorité  lamentubl«>.  I<a  commiKsi«>n 
centrale  «h-  staiistii|u«*,  illustn'***  ja«lis  pur  les  adminiltl«*s  en<|U«''((>H 
WMMules  des  (Ju«'telet  et  «les  DucpétiaUX,  s»'  «lésintéresse  ù  Jh'U  pK*M 
complètement  deH  i|iie8tionH  ouvrières.  I^>s  fonctionnaires  de  la 
Dirrrtiim  dr  t i'hHumI nr{l)ti[m)r\i('H  d'ailleurs  |mr  «l'uutrwnlevoirH, 

(1)  Section  «lu  Miniature  «le  l'induttrie  et  de  l'ai^rirulturc. 
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sont  les  premiers  à  reconnaître  l'insuffisance  de  leurs  moj'ens 
craction. 

Quelques  en({uêtes,tnij,'iiientaires  et  incomplètes,  et  un  recen- 
sement inilustriel,  qui  ilate  île  1880  et  ne  s'étend  pas  à  toutes  les 
industries,  voilà  tout  ce  que  nous  possédons  pour  nous  rendre 
compte  de  la  situation  des  travailleurs  belges  dans  ces  dernières 
années. 

Nous  ne  savons  même  pas  le  nombre  des  ouvTiers,  l'impor- 
tance de  la  population  industrielle  ! 

L'an  dernier,  à  la  Société  d'études  sociales  de  Bruxelles, 
MM.  Denis  et  Graux  ont  discuté  ce  dernier  point  pendant  deux 
longues  séances,  sans  parvenir  à  se  mettre  d'accord.  A  la  fin  du 
débat,  il  y  avait,  dans  leurs  appréciations,  un  écart  de  six  cent 
mille  hommes! 

Si  l'on  connaît  plus  exactement  le  chiffre  de  la  population  de 
Pékin  que  celui  des  ouvriers  industriels  et  agricoles  de  Belgique,' 
que  sera-ce  donc  pour  des  questions  plus  délicates  et  plus  com- 
plexes, la  durée  du  travail,  par  exemple  ?  Le  recensement  indus- 
triel de  1880  constate  que  —  dans  les  principales  industries  — 
H8,-4(»  %  des  ouvriers  (147,477)  travaillent  12  heures  et  plus,  mais 
rien  n'indique  s'il  s'agit  de  la  durée  du  travail  effectif  ou  bien  de 
la  durée  du  séjour  à  l'usine.  C'est  seulement  en  faisant  des  obser- 
vations personnelles  dans  un  grand  nombre  de  fabriques  que  l'on 
acquiert  cette  triste  conviction  que  les  chiffres  officiels  se  rap- 
portent à  la  durée  du  travail  et  impliquent,  par  conséquent,  V^  ou 
14  heures  de  séjour  à  l'usine. 

L'enquête  publiée  récemment  par  la  Direction  de  l'industrie 
confirme  cette  conclusion  —  qui  avait  été  vivement  contestée  au 
Congrès  d'Anvers  —  mais  elle  ne  fournit  aucun  renseignement 
sur  le  sort  de  la  partie  la  plus  misérable  de  notre  population 
ouvrière,  celle  qui  habite  dans  des  localités  .ou  des  Conseils  de 
l'industrie  et  du  travail  n'existent  pas  encore. 

La  nécessité  d'enquêtes  permanentes  et  générales,  dirigées 
par  des  statisticiens  de  profession,  se  fait  donc  vivement  sentir 
dans  notre  paj-s.  Nous  restons,  à  ce  point  de  vue,  au  dernier  rang 
des  peuples  occidentaux. 

L'Autriche  et  l'Allemagne,  il  est  vrai,  ne  possèdent  pas  non 
plus  d'organes  spéciaux  i)Our  la  statistique  du  travail  :  mais  l'ad- 
ministration centrale  des  Assurances  ouvrières  y  supplée  dans  une 
assez  large  mesure  et  fournit  des  renseignements  précieux  sur  le 
taux  des  s;ilaires,  le  nombre  des  journées  de  travail,  la  répartition 
des  ouvriers  dans  chaque  profession,  etc. 

Partout  ailleurs  —  je  ])arle,  bien  entendu,  des  pays  où  l'in- 
dustrie a  pris  un  granil  dévelopjjement  —  il  existe  des  Olficr.s  on 
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tirs  Srrrrtaritif.H  fin  trariiil.  Aussi,  jctloroiis-iunis  un  rapi<le  coup 
«l'œil  sur  ce  que  l'on  a  fait  à  l'étranger,  avant  »le  rechercher  ce  qui 
serait  déHirable  et  ptwwible  de  faire  chez  nou«  (1). 


1.  —  La  Statistique  du  Travail  a  l'Etraxcjer 

Les  bureaux  de  statisti(jue  du  tnivail  i>euvent,  en  s«»ninie,  se 
ramener  à  <leux  types  —  Le  tyjH'  Suissr  et  le  ///y'  Ainrrirain  — 
très  différents  au  point  de  vue  des  origines,  de  rorganisiition  et  du 
but. 

«  Le  secrétariat  ouvrier  suisse  est,  comme  son  nom  l'indique  — 
une  émanation  directe  des  ouvriers.  Son  but  n'est  pas  seulement 
de  recueillir  des  faits,  mais  encore  et  surtout  de  formuler  les 
revendicati(»ns  du  prolétariat.  Ce  n'est  i)as  un  ajjpareil  admi- 
nistratif :  il  se  trouve  vis  à  vis  de  l'EUit  dans  une  situaticm 
<|ui  ressemble  beaucouj)  à  celle  de  notre  clerpé  :  indépendance 
complète,  rtiiuf  au  point  de  vue  jM'cuniaire.  Le  fjouvernement  paie 
le  secrétaire  et  ses  adjoints,  mais  il  n'intervient  pas  dans  leur 
nomination  et  (Uins  leur  jrestion.  » 

Les  bureaux  du  travail  des  P^tats-Unis,  <|ui  ont  été  imités  suc- 
cessivement en  An^^leterre  et  en  France,  réponilent  à  une  concep- 
tion diamétralement  opposée  :  ce  sont  des  institutions  officielles, 
«les  fraj^ments  tle  l'Etat.  Ix*s  fonctionnaires  qui  les  diri^jent  sont 
nommés  par  h?  gouvernement  et  n'ont  il'autre  mission  <|ue  de 
préparer  l'œuvre  du  léjrislateur,  tle  recueillir  des  matériaux 
•l'étude,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  les  c(K>rtlonner  et  d'en  tin*r 
des  conclusions. 

<  L'œ-uvre  des  Ijureaux  —  écrivait  récemment  ^L  Carroll 
I).  Wrijfht  —  est  esm^itiellement  é<lucationnelle.  Leur  ambition 
est  de  fournir  des  matériaux  précis  »!«•  solution,  et  non  de  résou<lre 
eux-ménjes  les  problèmes.  I^i  statistique  Hcientifi«jue  est  celle  qui 
dit  les  Tcrit4>s  actuelles  et  non  les  vérités  qui  si*rvent  n  établir 
simplement  nos  propres  théories.   » 

1'  Etats-Unis.  —  L'organiKition  de  la  statistique  du  travail 
aux  Etati^-l  I0.1  «••itnuence  en  IHl't'.l,  par  la  fondation  tlu  linrtmi  <«/' 
A/i/>^>;*  ;t/fi/M/iV'«  lie  MaHs:ichuH«*tts,  qui  a  servi  de  modèle  à  tous 
leM  autruH. 


Il)  U  rapport  (1«  M.  H.  I)eoi»,  (HiblM  dana  la  Société  SouptUt  (m>(ol*rr. 

nu\<i  t.rc  \Wi)  et  Nui^uel   oou»   «vonii  rmitininté  lM>aucou|t  do 

nrui  Mir  Ira  liurniux  «lu  travail  &  {'«iranhi-r,  fournit,  a%'ci-  «la-» 

«MlMilk  UU  {lU'i  la  aur  leur  urttaniMUun,  une  trta  riche  bibliok'raphir. 
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Depuis  cette  époque,  et  jus(}u'en  LSDl,  on  a  créé  dans  les 
divers  Etats  de  rUnion,  vingt-cinq  Bureaux  du  travail,  recevant 
des  allocations  budgétaires,  d'ailleurs  insuffisantes,  qui  varient  de 
ô.OCM)  fr.  (Kansas)  à  7r),()()()  fr.  (Massachusetts). 

La  loi  du  2.')  juin  1<S84  institua  un  Bureau  central,  qui  est 
devenu,  en  IH'Jl,  V United  States  Deimrtment  of  Lahor.  Le 
Department  of  Labor,  qui  disparaît,  en  ISDl,  d'un  budget  de 
(S41,(KK)  fr.,  est  placé  sous  la  direction  de  M.  Carroll  D.  Wright, 
qui  a  sous  ses  ordres  plus  de  80  agents  et  employés,  parmi  les- 
quels des  statisticiens  éminents. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  l'œuvre  énorme  accom- 
plie, dans  ces  dernières  années,  par  les  Bureaux  du  Travail  des 
Etats-Unis.  Répandus  à  profusion  parmi  les  membres  des  associa- 
tions ouvrières,  les  rapports  de  ces  Bureaux  leur  fournissent  les 
plus  précieux  renseignements  sur  toutes  les  questions  qui  les 
intéressent. 

Ce  qui  caractérise  cette  admirable  organisation,  dit  M.  Hector 
Denis,  en  parlant  du  Department  of  Labor,  «  c'est  la  division  du 
travail  qui  s'y  est  établie,  la  sûreté  les  méthodes,  la  rapidité 
extraordinaire  dans  l'exécution  des  travaux  les  plus  complexes. 
C'est  ainsi  que  le  premier  rapport  du  bureau,  on  Industrial 
(If'pression,  est  une  œuvre  collective  de  vingt  agents  spéciaux, 
dont  cinq  furent  envoyés  en  Europe.  Le  quatrième  rapport  sur  les 
conditions  des  ouvriers  dans  les  grandes  villes  réunit  les  résultats 
d'investigations  qui  ont  porté  sur  3-42  industries  distinctes  et  22 
grandes  villes  ;  les  conditions  de  17,427  ouvriers  ont  été  analysées, 
et  ce  travail  statistique  a  été  accompli  à  peu  près  tout  entier  par 
des  femmes  attachées  au  Department.  Le  dernier  rapport,  qui  a 
pour  objet  le  coût  de  production  dans  les  industries  du  fer  et  de 
l'acier,  a  été  qualifié  par  M.  Carroll  D.  "Wright  lui-même,  de 
triomphe  statistique  :  il  condense  des  recherches  d'une  précision 
remarquable,  qui  ont  été  faites  dans  tîl8  établissements  des  Etats- 
Unis  et  d'Europe,  et  qui  embrassent  le  coût  de  production  com- 
paré, le  taux  des  salaires,  la  durée  du  travail,  son  effet  utile,  le 
coût  de  la  vie,  les  budgets  des  recettes  et  des  dépenses  des  travail- 
leurs occupés  dans  ces  industries.  Un  groupe  d'agents,  hommes  et 
dames,  combinant  savamment  leurs  efforts,  sous  la  direction  de 
I\L  Weaver,  ont  accomi)li  cet  ouvrage  énorme  qui  compte  1400 
pages  d'impression,  du  mois  de  juin  1888  au  li5  février  181U  ». 

2"  Angleterre.  —  En  Angleterre,  le  Board  of  Tradc  reyut, 
l»ar  une  résolutidu  du  Parlement  du  2  Mars  J88(!,  la  mission 
d'organiser  un  département  spécial  pour  recueillir  et  publier  la 
statistique  du  travail. 


STATISTIQUE   DU   TRAVAIL   EX   BEIX;IQUE  44:i 

Ce  département  compte  actuellement  une  dizaine  de  fonc- 
tionnaires, parmi  K*S4iuels  un  rorrf-s/Mjudaut  nf  Uihor,  M.  John 
liuniett,  qui  a  judir  mission  d'entrer  en  correspondance  ré^'ulière 
avec  le«  Trades  Unions.  C'est  à  lui  que  nous  devons  une  remar- 
quable collection  de  rapports  sur  les  associations  ouvrières 
Anglaises. 

I>e  nouveau  ministre  du  commerce  et  de  l'industrie,  M.  Mun- 
della,  vient  de  déposer  un  projet  de  complète  réorg"anis;ition  de 
la  statistique  du  travail. 

Ce  service  deviemlrait  indépendant  du  Hoard  (»f  Tnide  et 
constituerait,  comme  aux  Etats-Unis,  le  Département  du  travail. 

Ce  département  serait  divisé  en  trois  sections  :  Commerce  — 
Travail  —  Statisti(|ue. 

Il  serait  dirigé  par  un  Commissaire  du  travail,  ayant  sous  ses 
ordres  un  Correspondant  of  labor,  trois  secrétaires  et  une  tren- 
taine d'employés.  De  jilus,  on  instituerait,  dans  les  principaux 
centres  industriels,  des  secrétaires  locaux. 

Le  Département  du  travail  organiserait  des  enquêtes  i>éri(Kli- 
(jUHSet  publierait  les  rapports  des  inspecteurs  de  fabrique  et  des- 
monographies  sur  les  (juestions  ouvrières  en  Anyletern^  et  à 
l'étranger. 

Kn  outre,  on  a  proposé  de  créer  une  g-.izettr  du  tr,i\:iil,  (jui 
sentit  rè|i:mdiir  à  jiroftisiou  dans  les  villes  industrielles. 

3  France. —  La  loidulil  .luillet  IhlU  ;i  institué  nii  (Mlice 
du  tr.ivail  «  ilttitiné  à  fournir  tles  élénïents  d'étud«*  et  d'instruction 
pour  faciliter  l'élaboration  des  lois  do  j)rot»'cti(»n  que  pourr.i 
réclanu'r  l'orgîmisiition  économique  ». 

.M.  .\.  Fontaine,  chef  de  la  Section  de  statisti(|ue  ile  cet 
Ollice,  se  trouvant  «le  passage  à  liruxelles,  a  bien  voulu  me  f<»ur- 
nir  les  renwMgnementsci  après  sur  le  fonctionnement  «'t  le  ]'r<>. 
gramme  de  Tinstitution  (|u'il  représ<»nte. 

On  sîiit  cjtie  ronice  du  travail  fonctionne  dejiuis  le  1"  octobre 
IH'.M.  Son  Kglement  «irganique  lui  donne  pour  mission  priiiri/nilr 
de  n-cueillir,  ciMinionner  et  publier  toutes  informations  rtdati- 
ves  au  travail,  notamment  en  ce  «|ui  concerne  l'état  <*t  le  dévelop- 
penu'iii  «h*  la  pHnluction,  l'orgitnisiition  et  la  n'inunération  du 
irnvail,  les  rapjMirtH  avec  le  capital,  la  condition  «les  ouvriem,  la 
Hiluation   comparée  du  travail  en  Kratice  et  à  l'étranger  ». 

\a'  personnel  attaché  à  l'Othce  est  comp«>H4'- de  la  numièn*  sui- 
vante :  un  «iirectenr,  deux  chefs  do  Hoction  (Mecti«m  d'éludeH  et 
s«ictioii  d««  HtutiHtii|ue),  deux  fuins-chefs  tU>  »M>ction.  un  aotuain*,  qui 
s'occupe  Mpécialeiiient  de  la  question  «les  assurances  ouvrienti,  et 
trois  délégués  iK'rraunentM,  qui  muit  tle  v^tables  miiwionnnireHdti 
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la  statistiiiuo.  L'oxpérience  démontre  (jne  bien  i)eu  de  gens  répon- 
dent aux  questionnaires  qu'on  leur  adresse  ;  c'est  poun^uoi  l'on 
charge  des  délégués  permanents  de  les  aller  trouver:  puis(j[ue  la 
montagne  ne  va  pas  à  Mahomet,  celui-ci  se  décide  à  aller  à  la 
montagne. 

Outre  les  délégués  permanents,  TOffice  du  travail  occupe  cinq 
délégués  spéciaux,  nommés  à  titre  temporaire,  mais  qui  n'ont  pas 
cessé  d'être  employés  depuis  un  an.  Le  personnel  est  complété 
par  un  archiviste-bibliothécaire,  trois  rédacteurs  et  trois  expédi- 
tionnaires. 

Le  budget  de  l'Office  s'élève  dès  à  présent  à  152,000  ;  mais  il 
n'est  i)as  douteux  que  cette  allocation  budgétaire  doive  être  consi- 
dérablement augmentée.  Indépendamment  des  enquêtes  et  des 
recherches  statistiques  qui  entraînent  des  dépenses  croissantes, 
l'Office  du  travail  va  publier  un  bulletin  mensuel  qui  sera  distri- 
bué yratuitf'nient  aux  cinq  mille  sj-ndicats  ouvriers  et  patronaux 
de  France.  Ce  bulletin  contiendra  l'exposé  des  faits  sociaux  qui 
intéressent  le  plus  directement  la  classe  industrielle. 

Indépendamment  de  cette  œuvre  de  vulgarisation,  l'Office  du 
travail  se  propose  de  donner  un  grand  développement  aux 
enquêtes  qui  sont  dès  à  présent  commencées. 

La  Section  d'études  vient  de  publier  quatre  rapports  impor- 
tants :  une  étude  statistique  sur  les  résultats  financiers  de  l'assu- 
rance obligatoire  contre  les  accidents  en  Allemagne  et  en  Autriche 
et  une  étude  sur  les  accidents  du  travail  dans  ces  deux  pays  ;  la 
statistique  des  grèves  en  France  pendant  les  années  1890  et  18iU 
et  une  vaste  enquête  sur  le  placement  des  ouvriers,  domestiques 
et  employés,  en  France  et  à  l'étranger. 

Jj  e)iqNéte  de  M.  Corra  sur  le  placement,  contient  quantité  de 
renseignements  précieux  et  mérite  une  analyse  spéciale.  Nous 
aurons  probablement  l'occasion  d'y  revenir.  —  Une  nouvelle 
enquête  sur  l'arbitrage  et  la  conciliation  paraîtra  d'ici  à  quelques 
jours.  De  plus,  la  section  d'études  réunit  des  éléments  d'une 
publication  importante  sur  l'organisation  syndicale,  en  France  et 
à  l'étranger. 

Quant  à  la  Scrtiox  de  atutLstique,  elle  s'était  proposée  au  début 
un  itrogramme  très  large  :  d'abord  un  recensement  industriel» 
destiné  à  servir  de  base  à  toutes  les  autres  recherches  et  indi- 
<iuant,  non  seulement  le  nombre  des  ouvriers  de  chaque  profes- 
sion, mais  l'importance  des  établissements  et  leur  forme  juridique 
dans  les  différentes  branches  d'industrie.  On  aurait  ensuite  dressé 
hi  statisti(pie  des  salaires  et  des  heures  de  travail  ;  puis  celle  des 
, maladies  et  de  la  mortalité  dans  les  diverses  professions. 

Malheureusement,  il  a  fallu  en  rabattre  :  le  recensement  aurait 
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coûté  r)(H),()CK)  francs  ;  de  plus,  pour  être  complet,  il  aurait  falltr 
pouvoir  imposer  aux  chefs  d'industrie  l'obligation  de  répondre  et 
les  rt»censeurs  de  l'Office  du  travail  ne  sont  investis  d'aucune 
autorité. 

Bref,  il  a  fallu  sb  contenter  de  mettre  à  l'étude  la  question  de» 
i!»  iladies  i)rofessionnc'lles  dans  certiiines  industries  spéciales  (on  a 
coniTnMK'é  par  l'industrie  du  plomh)  et  de  réunir  les  matériaux 
d'un  •  en<|uêle  sur  les  salaires  et  les  heures  de  travail  dans  certains 
et  ihlissements  pris  pour  types.  Cette  enquête  a  jmrté  sur  IJ,.')(H) 
établissements.  La  section  de  statisti<{ue  publiera,  dans  le  cninint 
d"  mars,  les  résultats  qui  sont  relatifs  à  Paris. 

Las  délégués  spéciaux  ont  pu  prendr.^  connaissiiur  -é  ^ 
livrjada  six  cent*»  industriels  ))arisien8et  M.  Fontaine  nous  disait 
qu'il  avait  ])U  constater  à  cette  occasion  combien  il  faut  se  détior 
<lf*s  renseignements  fournis,  soit  par  les  ouvriers,  soit  par  les 
pitrons,  même  lorsqu'ils  sont  de  Ijonne  foi.  T'est  ainsi  qu'il 
d 'Ujanda  un  jour  à  un  industriel  —  cpii  lui  tient  de  très  j)rès  — 
le  chiffre  du  salaire  annuel  «les  ouvriers  d'une  certaine  catégorie  ? 
—  A  cinq  francs  par  jour,  quinze  cents  francs  par  an,  lui  fut-il 
r'-pon  lu.  —  Vérification  faite,  d'ajirès  les  livres,  la  moyenne  était 
sMil-ment  de  1,1.")()  francs. 

Que  l'on  juge  alors  «le  la  valeur  «les  déclarations  de  ceux  «|ui 
s«»nf  «h*  mauvaise  foi  et  «le  la  c«mfiance  «ju'il  convi«'nt  «racc«>rder 
aux  rens.'ign«'ments  que  n«>us  fournit  r Anminirr  <h-  lu  St/ifisfi- 
fjtif  fM'ff/r,  d'après  le  recensement  industriel  «le  ISSO  (émanant 
«•nri.'T.'meiit  «les  chefs  d'in«lustri«>). 

4  Suisse.  —  Le  Secrétariat  Ouvrier  Suisse  «hde  de  ISST.  11 
fui  (uij-,;iiu.  Kous  l'impulsion  «le  la  plus  vast«'  et  «le  la  plus 
puis-Ktnte  «l«»s  sociétés  «»uvrièr«'S  Suisses,  1«*  driitli.  Cette  atwocia- 
tion  (it  simultaném«'nt  «les  «lémarches  auprès  «lu  gouvernement 
fédéral,  |)«)ur  «>btenir  «l«^s  subsi«l«'S,  et  auprès  «l«'s  autres  group««s 
ouvri«*rs,  pour  «»btenir  leur  c«»ncours. 

L«*  in  avril   1SK7,  l«'s  délégués  ouvriers  se  r»''Unir«'nt  à  .\arau 

et   COUStif  lli'r  -lit     le    S.ii-.'t  iriit     i-f      11     î-V.,L'.r  it'i..!!     ..11  V  i-;..!-..     ilullt     il 

émane. 

Ci'll»'  !•"•  (Itialiou,  qui  a  prih  un  W,  r-  ^iv,ïi\*\  «b-Vcloppi-iiienl  el 
comptait,  «'Il  1S'.»1,  l(>:i,U(M>  membn's,  a  pour  but  •  la  représenta- 
tion collective  des  intén'ts  écouomitjueM  d«»  la  classe  ouvrière 
HuisHi' »,  wuiK  «lislin«*tion  «h»  cr«»yani'«'S  et  «r«tpinii>iiH.  (Vite  «ler- 
ni«'rt' clause  Uf  fut  pas  a'l<>ii(«'<-  nans  pro\<M|ii*-r  «tri.iiiifs  r<'?«is. 
tances. 

V\\  gnuMJ  iioiiilire  «!«•  tidigue.s  pru|Hts.«ient  ilr  f.nfv-  ihr.-  W 
S  (Tétain*  «aivrier  par  «h's  C«>ngr««H  triiMinaux  et  m*  pronon<^-ai«Mit 
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contre  le  princi])!-^  de  la  Fédération  «  cet  être  hybride  ayant  la  tête 
rou^'e  du  socialiste'  démocrate,  le  corps  ])lanc  de  roi)i)ortuni8ine 
économique  et  la  longue  (|ueue  noire  de  l'ultramontanisme  ». 

On  en  voulait  surtout  à  «  la  longue  queue  noire  »,  et  récem- 
ment encore  certains  griitliens  ont  })ropo8é  de  la  couper.  Néan- 
moins, au  Congrès  d'Aarau,  un  éloquent  discours  de  M.  de  Curtins 
—  le  de  Mun  Suisse  —  emporta  le  vote.  «  Je  suis  ultramontain  de 
cœur  et  d'âme,  s'écria-t-il,  mais  dans  les  questions  sociales,  dans 
les  questions  de  pain  quotidien,  je  suis  avec  vous.  Quiconque 
vient  aider  à  la  solution  de  ces  questions,  doit  être  le  bienvenu,  à 
quelque  confession  religieuse  qu'il  se  rattache,  qu'il  tienne  pour 
les  théories  de  l^akounine  ou  de  Lassalle,  ou  qu'il  croie  à  l'Evan- 
gile du  Christ.  Les  ouvriers  catholiques  vous  tendent  une  main 
loyale,  ne  la  repoussez  pas  !  » 

Cet  appel  fut  entendu  :  la  Fédération  fut  ouverte  à  tous  et 
l'on  peut  dire  que  le  Secrétariat  Ouvrier  représente  la  presque 
totalité  du  prolétariat  Suisse. 

Le  Comité  Central  de  la  Fédération  nomme  un  Comité 
directeur,  composé  de  trois  membres,  et  choisit  le  Secrétaire 
ouvrier  ;  en  outre,  c'est  à  lui  qui  incombe  la  mission  d'arrêter  le 
programme  des  travaux  et  le  budget  annuel  du  Secrétariat. 

Le  gouvernement  accorde  un  subside,  (]ui  était  de  5,000  fr.  au 
début,  mais  qui  s'est  élevé  successivement  à  10,00,  puis  à  20,000  fr. 

Le  personnel  du  Secrétariat  se  compose  du  Secrétaire, 
M.  Greulish,  d'un  secrétaire-adjoint,  pour  la  Suisse  romande,  et  de 
quelques  employés. 

Le  Secrétariat,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  poursuit  un 
double  but  : 

r  Bernc/l/ir  des  rt'tn^eicptonevts  sfatiftfifjues. 
On  lui  doit,  dès  à  présent,  une  remarquable  enquête,  publiée 
en  LSm,  sur  la  statistique  des  accidents. 

2"  Etiidii'r  h'.H  questions  (Téronomie  sociale  qui  itifé/'essenf  les 
frardi/ieurs,  se  faire  l'organe  même  des  ouvriers.  «  Il  permet,  a 
dit  M.  Wuarin,  au  Quatrième  Etat  de  formuler  nettement  ses  aspi- 
rations aui)rès  des  autorités  constituées,  et  il  coopère  à  l'œiivre  de 
la  législation  ouvrière  ».  C'est  par  là  que  le  Secrétariat  se  distingue 
de  toutes  les  autres  institutions  du  même  ordre. 

('ei)endant,  ajoute  M.  Hector  Denis,  la  préoccupation  de 
l'impartialité  dans  ses  recherches,  domine  l'esprit  de  l'homme 
éminent  qui  remplit  les  fonctions  de  Secrétaire  et  du  Comité 
central  qui  le  guide.  M.  E.  Arago,  dans  son  Rapport  au  Gouverne- 
ment Français  sur  les  Conditions  du  Travail  en  Suisse,  affirme  que 
le  Secrétariat  veut  i)r()vo(iuer  une  association  de  patrons  analogue 
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à  la  Fédération  Ouvrière,  comprenant  qu'il  est  inili8i)en8able  «  que 
ces  deux  forces  aient  une  cohésion  équivalent**,  atin  d'obtenir  un»* 
entente  et  une  réunion  d'efforts  dans  l'intérêt  commun  ». 

Et,  pour  compléter  cette  organisation,  on  reconnaîtra  siins 
«loute  la  nécessité  de  créer  un  (»rj?ane  central,  dominant  les  inté- 
rêts de  classe,  et  étranger,  par  son  essence  mênn',  ;i  ruiitcs  antr.-s 
préoccupations  que  la  recherche  de  la  vérité. 


II. —  î,\   (,)ll>ri«iV  DK  LA  STATlSTKjIK   !>r  'ritWMI. 
EX   HELCIQUE 

II  y  aura  bientôt  d«Mi\  aii>  que  l'on  a  comnieiicf  ii  se  pn-ocni- 
jier  de  l'organisation  île  la  statistique  du  travail  dans  notre  pays. 
Déjà  i)eut-on  dire  que  l'intervention  de  l'Etat  est  décidée,  en  prin- 
cipe. I^  tout  est  de  sîivoir  dans  quelle  forme  elle  se  manifestera. 
Adoptera-t-on  le  système  Suisse,  le  système  Américain,  ou  bien 
encore  un  système  mixte,  réunissant  les  avantages  des  deux 
premiers  r 

Dès  à  présent  le  Secrétariat  ouvrier  et  l'Ollice  du  travail 
existent  à  l'état  de  projet. 

Nous  e.XamilHM-nlis    silci-.'«i\i-|nitil   <•.■    iini    :i    l'-ri'     r:iit   iliii-  "•■•- 

«leux  directions. 

7"  /y/'  StuTi'lii I ait  (Jiii'iii f. 

On  sait  (|u'au  mois  d'août  ISIU,  I«'  Cnngrès  socialiste  interna- 
tional décida  qu'il  y  avait  lieu  d'org-aniser,  diins  chacjue  paytt,  un 
Se<Tétjiriat  Ouvrier  chargé  «le  se  mettre  l'U  rapport  avec  lesatures 
l'artis  Ouvriers  et  de  leur  f«Mirnir  des  ren.seignements  rapides  et 
précis  sur  la  législation,  les  grèves  et  les  conditions  du  travail. 

C'était,  en  fait,  la  rrron.Htitiifinn  th-  f  Fntrrntittnna/r.  L«»  Secré- 
tariat ouvrier,  dans  la  penst'(«  des  aut4'urs  de  ta  proposition,  «levait 
(^trt^  une  machine  du  guerre  bien  plus  «|u'un  organe  de  la  statisti- 
«ju«*,  un  appart^il  enrt»gistreur  des  plién«»mèn«*s  sociaux.  Il  a,  «lu 
r«'st«',  «-onm-rvé  ce  caractère  «mi  Franc»*  et  en  Itali«'  ;  mais  l<»rs4|ue 
la  «juestion  w*  posa  devant  le  Parti  Ouvrier  lielge  au  ('ongW»s  «le 
Namur(mai  1SU2),  on  ne  tanla  i)as  à  s'avis«'r  <|ue  le  S<HTétariat 
<»uvri»'r  existait  «l»'jà  sous  un  autr»-  n<»m  :  l««  Secrétair»*  pour 
rétning«*r,  du  Conm-il  génénil. 

!/«'  pn»j«'t  primitif,  renvoyé  aux  F«Mlérations  n«g'«»"id>  -  iu 
l'arti,  Hu))it  <I«*H  m<Mlincati«>nH  profiuules. 

L««  pn»j»?t  nouveau,  «pii  émane  «h*  la  F«'*«lérati«»n  Hruxelhâm», 
iMq>anM'omplètem»*iit  !••  ^^•••••••'•lariat  |M)ur  l'étrangi-r  •••  '••  <<•'••••'•»(•••  i» 

<iuvri»'r. 
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Le  pre>nier  est  l'organe  du  Parti  Ouvrier,  chargé  de  le  repré- 
senter auprès  des  socialistes  des  autres  pays.  Le  second,  au  con- 
traire, devient  un  organe  de  recherches  et  d'études,  tout  à  fait 
an.dogue  au  Secrétariat  Ouvrier  Suisse.  On  se  propose  de  consti- 
tuer une  Fédération  ouvrière,  sans  distinction  d'opinions  et  de 
t.nidances.  C'est  le  Comité  Central  de  cette  Fédération  qui  choisira 
le  Secrétaire  ouvrier. 

Le  Parti  Ouvrier  Bruxellois  a,  dès  à  présent,  fait  appel  aux 
autres  groupes  de  la  capitale.  Plusieurs  adhésions  lui  sont  parve- 
nues et  notamment  celle  des  Voyageurs  de  Commerce  et  de  l'im- 
portante Société  des  Typographes.  Les  statuts  seront  définitive- 
ment adoptés  par  le  prochain  Congrès  du  P.  0.,  qui  doit  avoir 
lieu  à  Ciand,  le  jour  de  Pâques.  Ils  seront  ensuite  soumis  à  la  rati- 
fication des  auti'es  groupes. 

Les  ressources  nécessaires  pour  le  fonctionnement  du  Socr.''- 
tariat  seront  fournies  par  la  Fédération  Ouvrière  qui  lui  servira 
de  base,  sauf  à  demander,  comme  en  Suisse,  l'intervention  pécu- 
niaire de  rp]tat  (ou  bien  des  Communes). 

2"  Le  projet  du  gouvernetnott. 

En  juillet  1891,  au  moment  même  où  les  Chambres  fnin- 
ç  lises  instituaient  l'Olïice  du  travail,  la  section  centrale  de  notre 
Chambre  des  représentants  repoussait,  à  l'unanimité,  une  propo- 
sition de  M.  Paul  Jansen  qui  demandait  la  création  d'une  direc- 
tion du  travail  au  ministère  de  l'industrie  et  de  l'agriculture. 

La  section  centrale  estimait,  conformément  à  l'avis  du  gou- 
vernement, qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  créer  un  organe  spécial 
d3  la  statistique  du  travail,  et  qu'il  suffisait  de  coordonner  les 
efforts  d'un  certain  nombre  d'institutions  déjà  existantes. 

Le  gouvernement  se  proposait  d'utiliser,  à  cet  effet,  le  Conseil 
supérieur  de  l'industrie  et  du  travail,  les  fonctionnaires  chargés 
de  la  surveillance  des  exploitations  industrielles  et  les  Conseils  de 
l'industrie  et  du  travail. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'industrie  serait  chargé  de  l'élabo- 
ration des  programmes  de  recherches,  ainsi  que  de  la  haute  direc- 
tion des  enquêtes. 

La  préparation  des  questionnaires  et  la  publication  des  docu- 
ments recueillis  seraient  confiées  à  un  Comité  permanent  de  fonc- 
tionnaires, choisis  dans  les  divers  départements  ministériels. 

Enfin,  les  données  statistiques  seraient  fournies  et  les  inves- 
tigations faites  : 

a)  Ah  poiitt  de  vue  de  la  pyoduvtUni,  par  les  fonctionnaires 
chargés  de  la  surveillance  des  exploitations  industrielles. 

b)  Au  point  de  vue  de  la  condition  morale  et  matérielle  des 
ouvriers,  par  les  Conseils  de  l'industrie  et  du  travail. 
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(Jii  voit  que,  tlanH  ce  système,  toute  l'activité  se  concentre 

•  luiis  les  orgimes  locaux  et  Hecomlaires,  tandis  qu'il  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  pas  d'<»rgane  central,  de  cerveau,  d'appareil  enregis- 
treur des  phénomènes. 

Au  reste,  le  i)rojet  du  jrouvt'rnement  a  déjà  ri'<,u  un  eonimen- 
cenieiit  d'«*Xt'*c-iitioii,  ft  rt-xpi-rit-iK*»'  il>'iiu)iit rr  ?vi  cmnitl/t.-  iiioif- 
fisance. 

lyf  directeur  dr  l'industrie  a  piililic  riciiuimiit  li-s  ivsuhaîs 

•  If  ren(juête  faite  par  les  c(»nseils  île  l'industrie  et  du  travail,  sur 
h'H  Kdlnirex  et  les  hiuh/fts  ouvriers,  an  mnis  (r<irril  1891  (1). 

Cette  enquête  fut  ordonnée  à  la  suite  <W  la  <lénonciati<»n  des 
traités  de  commerce.  Le  but  <^ue  se  pro}»os;iit  le  gouvernement 
c'était  de  rechercher  si  le  taux  de»  salaires  dans  notre  pays  était 
aussi  dérisoire  (|Ue  le  prétenilent  les  protectionnistes  de  l'étranger, 
si  la  rémunération  du  tr.ivail  était  réduite  au  strict  minimum,  si 
nos  ouvriers  étaient  à  même  de  supporter  «les  réducti<ms  que  les 
circonstances  jiourndent  rendre  nécessjiires.  Enfin,  se  i)la«,'ant  à 
nu  point  de  vue  plus  général,  on  voulait  étudier  la  «piestion  tle 
savoir  si  la  condition  des  classes  ouvrières  tend  à  s'améliorer, 
comme  l'aftirment  les  uns,  ou  à  s'aggraver,  conmie  le  prétendent 
les  autres. 

L'en<|uéte  fut  rai)idement  conduite  ;  elle  contient  lx*aucoup 
d."  r.'U.seignements,  d'autant  plus  précieux  qu'ils  ont  été  fournis 
par  les  délégués  des  patrons  et  des  ou\Tiers,  de  commun  accord  et 
a|>r.'*s  début  contradictoire.  Néanmoins,  il  sullit  de  parcourir  le 
volume  publié  par  la  direction  de  l'industrie,  pour  constatt^r  que 
<•  ?tte  enquête  — si  soigneusement  (ju'elle  ait  été  faite  —  ne  rt'pond 
«|Ue  tr."«s  imparfaitement  au  but  <jue  l'on  s'était  proposé.  I>«'s  caus«'s 
d"  cette  imperfection,  qui  ne  stint  nullement  imputables  aux 
individus,  mais  à  l'organisation  même,  démontrent  péremptoire- 
iruMit  la  nécessité  de  cnVr  un  org:ine  spé«'ial  de  la  statistiijue. 

L'enfjuête  de  18'J2  est  insutlisjinte  à  deux  points  île  vue  : 

1"  Klle  ne  porte  «jue  sur  un  seul  mois  :  avril  IS'.U.  On  u  craint, 
avec  raison,  d'eug:iger  les  ('ons4'ils  de  l'inilustrie  et  <lu  tr.ivail 
dans  les  détails  complexes  d'un  budget  annuel.  11  aurait  fallu 
pour  cela  des  statisticiens  de  profesnion,  tels  «jue  les  agent«<  spé- 
ciaux du  DffHirftnfnt  n/  Ih/m)/-  des  Kliits-rnis. 

2"  l^'S  ('ons4'ils  de  l'instruction  ne  sont  pas  encore  trîi«  ntnn- 
breux.  Vingt-huit  seulement,  l<M-alis<'*H  dans  les  provinces  de  Hra- 
liatit,  di«  Liège  et  du  Hainuut,  ont  envoyé  îles  réponsi's.  Nous 
n'apprenons  donc  rien  sur  la  contlition  des  ouvriers  dans  les  pn»- 
vinces  d'Anvers,  de   Limlsiurg,  de  Namur  et   «lo  Luxembourg. 

(1:  BnizeilM,  WMMiobruch,  18W. 
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Dans  les  Flandres,  l'enquête  n'a  porté  que  sur  deux  villes  :  Gand 
et  C(iurtray. 

En  un  mot,  tous  les  documents  recueillis  s'appliquent  à  des 
centres  industriels  où  les  ouvriers,-  plus  ou  moins  organisés,  sont 
parvenus,  à  force  de  réclamation,  à  obtenir  l'établissement  d'un 
Conseil  de  l'industçie.  En  revanche,  nous  n'obtenons  aucun  ren- 
seignement sur  la  condition  des  plus  misérables,  de  ceux  qui, 
relégués  dans  ces  petites  villes  où  l'exploitation  est  plus  grande 
que  partout  ailleurs,  souffrent  sans  se  plaindre,  parce  qu'ils  n'ont 
même  pas  la  force  de  protester. 

Et  cependant  ce  sont  ces  résultats  partiels  que  l'on  invoque, 
avec  une  sérénité  imperturbable,  pour  affirmer  que  la  situation 
de  notre  prolétariat  s'est  considérablement  améliorée  depuis  un 
demi-siècle.  C'est  ainsi,  notamment,  que  M.  Bernaert,  au  début  de 
la  discussion  révisionniste  et  M.  de  Bruyn,  dans  son  discours 
d'installation  au  Conseil  supérieur  de  l'industrie,  ont  pris  texte  de 
l'enquête  en  1(S1)2,  pour  déclarer  que  les  salaires  ont  plus  que 
doublé,  pendant  ces  cinquante  dernières  années. 

Dans  une  récente  brochure,  publiée  par  M.  Julien,  nous 
retrouvons  les  mêmes  arguments,  mais  dans  une  forme  plus  scien- 
tifique, et  avec  des  données  beaucoup  plus  complètes.  Il  compare 
les  chiffres  de  1801  à  ceux  de  la  statistique  industrielle  de  IH-K),  et 
les  budgets  recueillis  par  les  Conseils  du  travail  à  ceux  qui  ont 
été  publiés  en  1853,  par  Ducpétiaux.  La  conclusion  de  cette 
vsavante  étude,  c'est  que,  non  seulement  le  salaire  nominal,  mais 
encore  le  salaire  réel,  a  sensiblement  augmenté  et  que  l'alimenta- 
tion de  la  classe  ouvrière  est  devenue  beaucoup  plus  substan- 
tielle. 

Cela  est-il  exact  ?  Nous  ne  contestons  pas  qu'il  y  ait  de  fortes 
présomi)tions  en  ce  sens,  mais  ce  que  nous  contestons,  d'une  ma- 
nière formelle,  c'est  que  les  documents  statistiques  sur  lesquels 
on  se  fonde,  suffisent  à  l'établir. 

M.  Julien  compare  tout  d'abord  les  données  de  18'.U  à  celles 
de  181(),  pour  24  catégories  d'ouvriers  de  métier  à  Bruxelles. 

L'augmentation  des  salaires  est  évidente,  mais  il  importe  de 
remarquer  : 

1"  Que  l'année  184(5  est  une  année  de  forte  crise  et  que  la 
rémunération  du  travail  était  plus  élevée  quinze  ans  auparavant. 

2"  Que  les  métiers  l)ruxellois  qui  souffrent  actuellement  le 
1)1  us  —  cigariers,  tailleurs,  cordonniers,  etc.  —  ne  sont  pas  com- 
l)i-is  dans  la  statistique. 

IV'  Que  l'on  comi)are  le  salaire  moyen  de  Yainu't'  184(5  au 
salaire  moyen  du  mois  d'avril  1801.  Le  résultat  serait  bien  diffé- 
rent si  l'on  avait  établi  la  moyenne  de  cette  dernière  année,  en 
tenant  compte  des  mois  de  morte  saison. 
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Malfiré  tout  cependant,  il  est  fort  possible  —  nous  dirons 
plus,  il  est  infiniment  jirobahle —  que  les  ouvriers  Bruxellois  sont 
lx?aucoup  mieux  payés  qu'en  1H4»)  ;  mais  encore  faudrait-il  le 
démontrer,  et  les  documents  statistiques  que  nous  possédons,  ne 
jirouvent  rien  à  cet  éganl. 

La  même  observation  s'appliijueà  la  seconde  partie  de  l'argu- 
mentation de  M.  Julien,  c'est-à-dire  l'examen  comparé  des  budgets 
ouvriers,  au  point  de  vue  alimentaire,  en  1853  et  en  181U. 

Les  moyennes  obtenues  paraissent  très  concluantes,  au  pre- 
mier alxjrd.  L'ouvrier  actuel  mange  moins  de  jjommes  de  terre  — 
un  j)auvre  aliment,  s'il  en  fut  —  et  plus  de  j)ain,  de  graisse,  d»» 
l)eurre,  de  lard  et  de  viande. 

Mallieureusement,  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  ces  consta- 
tations optimistes  paraissent  beaucoup  moins  décisives,  et  cela 
pour  deux  motifs  : 

1"  I)u«-])étiaux  prenil  soin  de  fain-  remarquer,  dans  la  i)réface 
de  son  Ktiidr  sur  1rs  JJiidgcts  rfonottiif/H/'s  de  ta  cluxsc  ournè/'f, 
que  ces  budgets  «  ont  été  dressés  à  une  époque  peu  prospère,  où  le 
prix  des  gniisses  et  des  pommes  de  terre  avait  subi  une  hausse 
considérable.  De  là,  siins  doute,  en  grande  partie  —  ajoute-t-il  — 
,]es  résultats  désavantageux  que  nous  avons  constatés  ». 

2"  D'autre  i)art,  au  budget  de  cette  année  1H5;5,  lieaucoup  plus 
sombre  que  la  moyenne,  on  compare  les  budgets  du  seul  mois 
«l'avril  —  Germinal  et  Floréal  —  le  moment  de  l'année  où  les 
tnivaux  reprennent,  où  les  déju'nses  diminuent  tamlis  «jue  les 
recettes  s'élèvent  au  maximum.  Autant  auniit  valu  mettre  en 
regard  les  budgets  d'avril  et  ceux  de  décembre  :  on  aurait  constaté 
une  amélioration  j)lus  forte  on  trois  mois  <ju'en  cinquante  ans! 

Kien  n'établit  donc  —  avec  des  ehiffres  i)ré«fis  et  «l'une  nui- 
nièro  indiscutjible  t—  que  la  situation  «les  ouvriers  s'auiélion». 
Nous  n'avons  à  cet  éganl  «pie  des  j)résomitti«»ns  «>u  «les  «lonné«»s 
incomplèt«'s,  «l'autunt  plus  insuniwintes  «{ue,  par  une  tendance 
natundle  à  l'esprit  humain,  les  ouvri«'rs  sont  portés  à  croire  «jue 
leur  «'ondition  s'est  aggravé»*  et  «ju'au  «  b«»n  vieux  temps  »,  les 
chos(>s  allai<>nt  mieux  «iu'auj«>ur<rhui.  ]m  plupart  «b'S  travaiIKurs 
pj-nm-nl  encore,  avec  Karl  Marx,  «|ue,  par  l'action  du  régim««  èapi- 

tldiStl*,     l«'S   rich<—    'I''.  ''••"'••i>»     l..iii..iir>    i.lnw    ii,!>..^   ..t      l..^      ,,,n\,:.< 

plus  pauvn>s. 

Faut-il  insibltT  mit  rinlér.-i  i|(i  il  y  u,  p«»iir  le«  it»Uh«T\«il«ur»s 
à  «léniontrer  \v  «•«•ntrain*?  S'il  «-st  vnii  «|tie  lu  situalittu  «lu  |»rolé- 
turiat  s'aggnive  t«>ns  les  jours,  l'insurrection  contre  l'onln»  uctuul 
«levi«Mit  !«•  plus  sjH-ré  «les  «l«'v«iirs.  Si  l'un  éiiiblit,  pur  c«»ntre,  «|Ue 
«lesamélionitions  nVlb'S  s**  s«int  «l«'jà  pr«Nluit«'K,  et  c«intinuen(  à  m* 
jinMlutre,  le  HociallMue  réforuiiste  tendra  nuturellenieut  à  ne  «iib- 
stituer  nu  S4K'iulisnu'  révolutionnuiri'. 
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Mais,  })<)nr  que  cette  preuve  soit  faite  d'une  manière  complète 
et  décisive,  il  est  indispensable  d'organiser,  sur  des  bases  sérieuses, 
la  statistique  du  travail.  Des  enquêtes  accidentelles,  fragmentaires, 
conduites  par  des  statisticiens  improvisés,  ne  suffisent  pas.  Il  faut 
des  enquêtes  permanentes,  scientifiquement  organisées,  et  qui,  de 
plus,  soient  dirigées  par  des  hommes  qui  inspirent  coufiance  à 
tous,  et  spécialement  aux  ouvriers. 

Refuser  de  l'argent  pour  faire  la  lumière  dans  la  forêt  vierge 
des  phénomènes  sociaux,  c'est,  de  la  part  d'un  gouvernement, 
chose  aussi  maladroite  et  coupable  que  de  lésiner,  en  matière 
d'instruction  publique,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  la  lumière  dans 
le  cerveau  des  enfants. 

Les  ouvriers  ont  un  immense  intérêt  à  la  statistique  du  tra- 
vail, pour  la  réalisation  des  réformes  qu'ils  poursuivent,  mais  les 
classes  possédantes  n'y  ont  pas  moins  intérêt,  si  elles  veulent 
éviter  les  coups  de  force  qu'elles  appréhendent. 


III.  —  COXCLUSIOXS. 

Il  nous  reste  à  formuler  brièvement  les  conclusions  de  cette 
étude. 

L'Office  du  travail,  dont  la  création  nous  paraît  s'imposer,  de- 
vrait, à  notre  avis,  se  constituer  en  partie  sur  le  modèle  de  la 
Suisse,  en  partie  sur  le  modèle  des  Etats-Unis. 

I.  —  Le  Bureau  central  serait  composé  de  spécialistes, 
n'ayant  pas  d'autres  attributions  que  la  statistique.  Ils  seraient 
nommés,  soit  par  le  gouvernement,  soit  par  le  Conseil  supérieur 
de  l'industrie  et  du  travail.  On  pourrait  leur  adjoindre  des  délé- 
gués élus  par  d'autres  groupes,  ouvriers  et  patronaux. 

Voilà  pour  l'organe  central.  Reste  à  savoir  quelles  seraient 
ses  ramifications  dans  le  reste  du  corps  social  ! 

Des  trois  modes  d'investigation  ordinairement  usités,  il  en  est 
deux,  Yenquête  orale  et  Venquête  écrite,  qui  n'ont  jamais  donné 
que  des  résultats  assez  défectueux.  On  ne  répond  pas  aux  question- 
naires et  on  répond  fort  mal  aux  enquêteurs  de  passage.  Tout  le 
monde  reconnaît  aujourd'hui  la  nécessité  d'avoir  recours  à  une 
autre  méthode  :  Yenquête  par  délégués. 

Il  y  aurait  donc  lieu  d'adjoindre  au  Bureau  central,  un  cer- 
tain nomV)re  de  missionnaires  de  la  statistique  (délégués  perma- 
nents ou  temi)oraires). 

II.  _  De  plus,  il  est  indispensable,  qu'entre  l'organe  central 
et  la  main  des  travailleurs,  il  y  ait  des  centres  secondaires,   analo- 
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^68  à  ceux  que  M.  Muiulella  se  i)ropo8e  de  créer  dans  les  princi- 
paux centres  in«lustrielri  de  l'Anj^leterre. 

On  pourrait  avoir  recours  dans  notre  pays  aux  Seerétaires  (Jeu 
ConseiLtde  riiuluMne  et  du  trarfiilum  recevraient  un  traitement 
fixe  et  deviendraient  les  Secrétaires  locaux,  les  correspondants  «lu 
bureau  central. 

111.  —  Enfin,  pour  pénétrer,  plus  avant  que  ne  peut  le  faire 
une  orK'ani.sation  adniini.'^trative,  dans  tous  les  milieux  sociaux,  il 
conviendrait  d'encourager  et  lie  subsidier  les  organis-itimis  lilin-s 
qui  seraient  à  même  de  fournir  des  renseignements. 

Nous  voulons  jiarler  surtout  du  Serrétariat  ourrirr,  «jui  est 
en  voie  de  formation,  et  du  Scrrêldriat  j/fitronal,  qui  ilevrait  le 
compléter.  Ces  deux  institutions  auraient  pour  but  de  formuler  — 
avec  d«*s  renseignements  à  l'ajtpui  —  le  vœu  de  chacune  des 
cla.sses  en  présence. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  réalisation  de  ce  projet,  (jue  le 
l'arii  Ouvrier  vient  d'inscrin»  à  son  prf»granime,  ne  se  heurte  à 
bien  des  résistances.  Peut-être,  cependant,  renc<»ntrera-t-il  «les 
adhésions  parmi  les  conservateurs  éclairés,  qui  comprendront  que 
les  meilleurs  moyens  de  garantir  l'ordre,  c'est  de  donner  des  gages 
au  i)rogTès. 

Emile  VaXDERVELDE. 
12  mai-s  180:}. 
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L'AUBE 


(1) 


Un  joli  titre,  poétique  et  frais  et  qui  convient  d'ailleurs,  on 
ne  peut  mieux,  au  sujet  traité  dans  le  nouveau  roman  d'Adoljjhe 
Tabarant- 

Cette  période  étudiée  par  l'auteur  et  qui  va  de  mai  1780  au 
14  Juillet,  n'est-ce  pas  en  effet  l'aube  d'un  monde  nouveau  ?  La 
ténèbre  monarchique  se  dissipe.  -Elle  s'en  va,  emportant  les  der- 
niers lambeaux  de  tyrannie.  Et  tels  que  des  passereaux,  délivrés 
de  l'effroi  des  rapaces  nocturnes,  saluant  le  lever  du  soleil,  plu- 
sieurs millions  d'hommes,  acclament  l'éveil  des  libertés,  la  fin  des 
terreurs  féodales,  des  violences  suzeraines,  des  meurtres  et  des 
étranglements 

Aube  toute  d'amour  et  de  joie,  aube  imprégnée  du  parfum 
des  fraternités,  aube  que  n'incendie  pas  encore  la  pourpre  san- 
glante des  nécessaires  justices. 

Instant  mémorable  dans  l'histoire  d'un  peuple,  et  dont  il  était 
bon,  à  l'heure  présente,  de  rappeler  le  souvenir  d'une  manière 
vivante  et  précise. 

C'est  ce  que  Tabarant  a  tenté  et  réussi.  Il  a  su  nous  donner 
de  cette  époque  une  impression  extraordinairement  colorée  et 
poignante. 

Son  livre  est  un  gros  labeur  de  reconstitution,  c'est  rœu\Te 
d'un  fouilleur  passionné  ;  pas  un  détail,  pas  un  trait  de  mœurs 
ou  de  caractères  n'a  été  inventé,  tout  porte  la  marque  du  siècle 
qui  nous  a  précédé  tout  jusqu'au  savoureux,  déluré  et  typique 

(1)  Roman,  1  vol.,  Adolphe  Tabarant.  Bibliothèque  Charpentier. 
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langage  du  peuple  d'alors,  mais  l'érudition  n'est  point  sèche  ni 
jiédante. 

La  vie  corporative,  les  souffrances  ouvrières,  les  inquiétudes 
(le  la  bourgeoisie,  les  espoirs  de  Paris  las  de  rini(|uité  monar- 
ohi(|ue,  la  fièvre,  la  colère,  l'enthousiasme  de  la  France,  mille 
traitH  (le  nueurs  revivent  d'une  fayou  merveilleuse  dans  l'œuvre 
ifAdolphe  Tabarant,  dont  l'écriture  précise,  nerveuse,  agile  et 
lM)Ustulée  se  prête  singulièrement   d'ailleurs  à  cette  résurrection. 

("est  là  de  la  vraie  littérature  historique. 

Indi(iuée  par  la  Cfitlitriiif  (h-  Mtdicix  de  lialziic,  formulé»* 
plus  nettement  par  la  S'ulatntnbt/  de  Gustave  Flaubert,  la  réhabili- 
tation du  roman  historique  est  heureusement  poursuivie  jiar 
récftle  moderne.  La  récente  Dt^hnrh'  de  Z()la,  les  romans  de  .Ti-an 
Lombard,  VAyonif,  liyzdiuf  sont  autant  de  preuves  (jue  l'on  peut 
sans  altérer  la  vérité,  sans  donner  dans  l'invraisemblable, produire 
des  (l'uvres  d'un  ])uissant  attrait  et  d'une  intense  coloration. 

Nous  ra])pelions  récemment  dans  la  lifnu'  Madt-rnf,  le  plan 
original  de  Jean  Lombanl,  voulant  consacrer  une  œuvre  spéciale 
à  cha(|ue  périodi*  culminante  de  l'histoire  de  la  démocratie  ; 
l'ceuvre  d'.-Vdolph»'  Tabanàut  procèd»*  d'une  idée  anal<)gue.  On 
••stimera  sans  doute  comme  nous,  que  par  la  valeur  et  l'intérêt  de 
telles  études  d'enseml)le  laissent  loin  derrière  elles,  nf»n  seule- 
ment les  pseutlo-liistoricjues  romans  tle  cape  et  tl'épée  ijui  ne 
firent  que  tnip  les  délices  d'une  ou  deux  générations,  mais  même 
et  surtout,  les  i)rétendut's  i)sychologi«'s  de  (juehjues  écrivains 
à  la  ujode. 

I^  roman  historique  comme  le  comprend  l'école  motierne, 
si-r.i  tme  des  formules  les  plus  heun'uses  «le  l'art  s<K'iaIiste. 
L'analys**  d»*  VAuf*^;  prouv«'r;i  aux  lecteurs  de  la  lirrue  Sttcidlintf, 
nous  y  comptons,  qu'un  tri  espoir  |)eut  être  exprimé  sîins  cniinte 
il'nne  contnidiction. 

n  Deixuit  sur  le  seuil  <lu  caUin-t  de  la  (înuid'I'inte.  maitn* 
Lhi-nry  va  partir,  indi({ue  du  doigt  l'ombre  imni«><-^  ■!•  i  ■  V.  ••.tille 
noyant  les  pn'mières  maisons  du  faulniurg.  » 

—  »  Ven«'/.-y  voir,  s'il  n'est  pas  trois  ln'ur»'s.  \  "la  «|u"«lle  est 
chez  Cortiichon,  f«»utre  bleu  !  Siicrés  co>«)ns  cU*  la  Mecque,  llein  ? 
Vous  dire/.  )>aM  «qu'elle  avance  la  l^istille.  Dame,  à  trois  heures 
•I  sonnantes  »  l'onibn*  est   à  l'idlée  du  vieux  H<iurru.  Klle  >-*t  plus 

mAh"  que  tollw  les  liorloi/ers  de  Paris,  «'te  L'ilell^e  d'Ilorl'iL'""  P-  <lll 
diable.  » 

("est  ainsi  i|Ue  (li'IlUt)-  1<'  r«imau,  tixant  du  coup  1  epiH|Ue  i-l  le 
décor  lians  le«{uel  vu  s'agiter  le  «Ininu*. 

Ils  tunU  k  lu  (irund'Pinte  quel<|ueH  lM>nii  nuiis,  Fléchiirt  le  garde 
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franvaise,  le  boucher  Chappaz  et  ses  deux  fils,  maître  Auriol  le 
l)erru4uier,  le  mavon  Bouteeulot,  Crépieux  le  libraire,  Jacques 
Sandrin  le  républicain,  Thérèse,  Madame  Conche  et  cette  liber- 
tine de  Nicole  «  qui  brûle  déjà  d'aller  danser  des  gargouillades 
dans  les  bals  de  guinguette  en  compagnie  de  quelque  faraud  du 
quartier  ». 

Maître  Lhenry,  un  vieux  parisien,  est  revenu  pour  quelques 
heures  de  Versailles,  où  il  vient  d'établir  une  boutique  d'horlo- 
gerie en  prévision  des  Etats  généraux  et  se  dispose  à  repart ii-. 
Demain,  c'est  là-bas  grande  fête,  la  réunion  des  députés,  et  maî- 
tre Lhenry  a  tenu  à  inviter  ses  amis  à  assister  aux  réjouissances. 

Ah  !  cette  réunion  des  Etats,  c'est  la  grande  affaire  ! 

Et  dame,  le  père  Lhenry  a  beau  dire  qu'il  ne  veut  pas  man- 
quer le  coche,  les  amis  le  retiennent  pour  causer. 

Et  puis,  c'est  fête  aussi,  aujourd'hui  lundi  8  mai.  Il  fait  an 
beau  soleil  —  le  premier  beau  jour  de  l'année,  la  veille  encore  on 
bourrait  le  poêle  —  et  la  gaîté  tonne  et  la  rue  toute  entière  s'en 
emplit,  au  coin  de  chaque  allée  retentit  un  fracas  d'allégresse. 

Le  vieux  faubourg  n'est  pas  beau  pourtant,  jugez-en  : 

«  Basses,  laides,  sordides,  les  maisons  s'alignent  sur  les  deux 
côtés  de  la  chaussée  boueuse  et  cahoteuse,  disposée  en  pente  avec 
un  ruisseau  roulant  une  lie  épouvantable  où  se  vautrent  des  mar- 
mots pieds  nus  et  en  culotte  fendue  par  derrière.  Et  ces  maisons, 
percées  d'étroites  fenêtres  sans  appui,  à  vitres  de  plomb,  émail- 
lées  de  loques  risibles,  s'accoudent  à  d'autres  plus  grandes  qui 
sont  des  couvents  à  plusieurs  habitations  blanches,  où  des  jardins 
fleurissent.  Des  entrées  puantes,  des  boutiques  écrasées,  engon- 
cées, quelques-unes  en  sous-sol,  noires  comme  des  caves,  chacune 
fermée  par  la  demi-grille  de  bois  ou  la  petite  porte  à  grelot.  » 

Mais  le  soleil  est  si  radieux  ce  jour-là  !  On  se  repose  et  on 
s'amuse...  ceux  qui  peuvent  ! 

«  En  groupes,  assis  sous  les  porches,causant  devant  les  allées, 
des  compagnons  rongent  le  désœuvrement  dominical,  leur  bourse 
étant  trop  légère  pour  qu'ils  puissent  jouir  de  la  fraîcheur  du  vin 
l)leu,  de  la  distraction  du  loto,  de  la  séduction  des  filles.  De  nom- 
breux ouvriers  en  meubles,  vêtus  de  vestes  propres,  coiffés  de 
chapeaux  clabauds  sur  leurs  cheveux  en  queue,  des  charpentiers 
nue-tête,  en  culotte  bouclée  mi-partie  d'étoffe  et  de  peau,  sans 
l)ourpoint,  un  cœur  d'argent  fermant  la  chemise,  des  mayons 
en  «  pantalons  »  ouverts  dans  le  bas,  la  chevelure  tordue  sur  la 
nu(|ue,  les  yeux  dis})araissant  sous  des  coiffures  de  cuir  à  larges 
])ords  ;  des  hommes  du  port  penailleux  et  sans  chaussures,  l'enco- 
lure très  ouverte,  exposant  l'ossature  des  épaules  et  la  poitrine 
velue,  mal  peignés,  la  figure  habillée  de  barbe,  restant  bras  bal- 
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hints  (lann  une  innnobilité  (raniiiuiux.  Et  aux  oreilles  «le  ces 
compajfiiona  se  balancent  les  insignes  qui  les  font  esclaves  de 
petites  truelles  à  celles  des  mavons,  de  petits  marteaux  à  celles 
des  charpentiers,  «le  petits  compas  à  celles  des  «luvriers  en  meu- 
bles, —  et  à  lY'cart,  ici,  dans  le  soleil  «^ui  raveu},'le,  le  compagn«»n 
maréchal  de  maître  Strauss,  les  oreilles  alourdies  de  petits  fers 
à  cheval...  » 

Ceux-là  pourtant  ne  sont  pas  les  plus  à  plaindre,  «  ils  man- 
gent encore  à  leur  faim  »  mais  les  plus  lamentables  les  voici,  les 
traîne-guenilles,  les  chausse-mist-res  de  Picpus. 

«  Des  hommes  en  barln*  l«»ngue,  les  cheveux  en  br«>u»sailles, 
la  plupart  man|ués  de  petite  vérole,  sans  bas  ni  souliers,  n'ayant 
«jue  des  lambeaux  de  vêtements  avec  «les  bouts  de  ficelles  retenant 
les  cuhjttes  ;  «les  femmes  en  c«»till«jns  boueux,  chaus.Hées  «.le  gal«»- 
ches,  cachant  leur  sèche  poitrine  sous  de  crasseux  fichus,  et,  igno- 
l)les,  l'air  hébété,  la  tête  bonichonnée  d'oripailles,  donnant  la 
main  à  «les  enfants  «jui  s<jnt  des  monstres,  de  pauvres  étrts  éti«»lés, 
pàl«»ts,  vi«'illots,  pres<iue  «InMes  sous  leurs  l«»«jues  «l'arletjuins  les 
couvrant  depuis  les  épaules  ju.s<|u'au  ventre,  «les  horreurs  «l'ét4»fïes 
sans  n«»m  et  qui  gênent  encore  ces  petits  sauvages, liabitués  à  c«»urir 
«leluirs  nus  c«»mme  ver,  à  se  traîn«'r  ainsi  «lans  la  jxjussière  <!«'  la 
place  du  Tn'jno  et  qu'im  t  n'habille  u  que  lors<ju'ils  d»'<'>Mi'l>-!ii 
c«)mme  auj«)urd'hui  dans  le  bas  faulK>urg.   ^ 

MaitH'  LluMiry  aime  tant  son  faubourg,  «jue  tout  «lécide  t^u'il 
soit  à  partir,  il  s'attarde  encore  à  bavanler.  A  Versailles  «  <,à  va 
être  aux  oiseaux  I  »  Il  y  a  des  manigances  tout  de  même.  I^i  C'onr 
veut  humilier  le  Ti«'rH.  On  «listinguera  les  «tnlres  par  le  costume, 
«•t  c«'la  met  Lh«'nry  tr«'s«'n  coh-re. 

«  .Mais  sapristi,  nous  sommes  en  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
n«Mif  «'t  «h'puis  In-lle  lurette  on  n«'  cr«»it  plus  «jue  ceux  «le  la 
n«»blesse  ont  le  «lerrii-re  autrement  fait  que  nous.   » 

Savoir  d'ailleurs,  si  on  laissera  alMUitir  toutes  ces  manigances. 

«  1j5i  ('«uir  app«*lle  les  l'arisi«'ns  «les  gr»*nouilles  •  Kh  !  bien 
«,•.1  changera  !  Klh-  finira  par  les  ajqK-ler  les  tign*s,  mes  amis,  les 
tigres...  On  a  pu  être  des  grenouilles,  mais  ou  n'en  est  plus.   » 

Ia'  fait  est  «ju'il  s«^  ))asse  «les  ch«)ses  graves,  «ju'on  ppesH«'nt  ii«-s 
n'vireinents  «lans  l'onln-  s<M-ial. 

Pour  m^  m(M|uer  des  l'arisiens,  il  wMnble,  la  (*oar  a  n'tanlé 
l«'s  é|«Hti«)ns  «1«*  }*:iriH,  les  députés  «le  la  Capitale  n'assistemut  |nis 
à  r«»uv«'rtun' «les  KuilH.  Kt  l'aris  <|ui  n'aime  pas  «|u'on  1«*  m«>lest«« 
se  «lémènt*  et  tte  grouille  extni«ir«linuin*ment  «lepuis  huit  j«)UrH. 
«  L<*H  cluliH  tonnent  ;  les  rues  ont  lM«au  être  pleinei*  «le  {tutniuilles, 
il  y  a  «les  ont(4MirH  sur  l4tuteH  les  iMimes  ;  les  ateli«*rK  sont  dtWrts  : 
tout  le  m«»n«le  est  en  f êt«  «  jouiiMaut  «lu  coup  de  soleil  «le  l'esiM- 
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rance  »  on  a  rédigé  les  cahiers  :  tous  réclament  l'égalité  des  droits 
de  Thoinnie  selon  la  formule  des  Américains  et  des  philosophes. 
Tout  pouvoir  doit  émaner  de  la  nation.  La  volonté  générale  fait  la 
loi,  la  force  publique  l'exécute.  Et  bien  d'autres  belles  choses. 

Le  commerce  des  nouveautés  (brochures  et  pamphlets)  mar- 
che comme  il  n'a  jamais  marché. 

Hélas  !  les  autres  commerces  ne  vont  plus  guère  ;  la  misère 
est  grande  parmi  les  ouvriers... 

«  Dire  qu'on  est  oblige  d'entretenir  vingt  mille  mendiants  à 
cet  atelier  de  charité  de  Montmartre  !  La  ville  leur  donne  vingt 
sols  par  jour  pour  un  semblant  de  travail,  et  il  y  a  bien  «  par  le 
temps  qui  court  »  des  artisans  qui  se  contenteraient  de  ces  vingt 
sols.  «  C'est  pitié,  pitié  !  »  fait  Chappaz.  La  capitale  est  pleine  de 
malheureux  sans  gîte,  venus  des  quatre  coins  du  pays,  qui  vont 
par  les  rues,  décharnés  et  fiévreux,  et  tous  les  jours  il  en  arrive 
par  troupes  ;  on  ne  peut  faire  un  pas  sans  que  dix  gueux  courent 
à  vos  talons  en  vous  tendant  la  main.  Leur  dire  de  travailler,  ce 
serait  se  railler  de  leur  détresse,  car  les  meilleurs  ateliers  chô- 
ment. Au  faubourg  St-Antoine,  la  fabrication  des  meubles  est 
réduite  à  néant.  Les  chantiers  de  bois  et  les  fabriques  de  faïence 
de  la  rue  de  la  Roquette  sont  sans  vie.  Rue  de  Reuilly  la  manufac- 
ture de  glaces  vient  de  renvoyer  cinquante  ouvriers.  Rue  de  Cha- 
ronne,  celle  des  cierges  et  chandelles,  ne  bat  que  d'une  aile.  La 
fabrique  de  toiles  peintes,  or  et  argent,  établie  à  l'hôtel  de  Gour- 
nay,  a  diminué  ses  salaires  quelques  jours  avant  l'émeute  Réveil- 
lon. Un  désastre  dépassant  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  !  Et  depuis 
des  mois  les  farines  manquent.  Le  pain  est  répugnant  et  hors  de 
prix.  Les  chiens  n'en  veulent  pas,  du  pain  que  le  monde  mange.  i> 

C'est  une  épouvantable  misère  aggravée  par  les  accaparements 
des  Compagnies. 

Faudrait  pourtant  que  ya  finisse  !  Les  Etats  généraux  termi- 
neront-ils tout  cela  ? 

Voici  les  messieurs  de  la  Ville  qui  passent,  les  deux  Santerre, 
Réveillon  dont  la  maison  vient  d'être  pillée  (une  perfidie  de  la 
Cour  ou  une  diablerie  du  d'Orléans),  Simonet,  Guibout-Midi,  de 
Saint-Jean  ;  ils  vont  à  l'archevêché  oii  chaque  jour  les  électeurs  se 
rassemblent. 

Et  comme  Lhenry  se  décide  pour  la  troisième  fois  à  quitter 
ses  amis,  entre  à  la  Grand' Pinte  un  ancien  contrôleur  des  fermes, 
M.  Madinier.  Et  on  se  remet  à  causer avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur que  le  défilé  des  ronijjuf/nonnpu.r  commence.  Ils  vont  de 
cabaret  en  cabaret  avant  d'aller  brûler  des  cierges  au  patron  de  la 
corporation. 

Ah  !  il  y  a  encore  là  beaucoup  à  faire,  beaucoup  à  changer. 
Et  le  père  Lhenry  a  bien  raison  de  s'écrier  : 
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«  Envoyez-moi  tout  ça,  faire  lanlaire  !  sacré  nom  !  I^es  Etats 
jrénéraux  ne  feront  qu'une  bouchée  de  ces  jurandes  et  ces  raaî- 
trines  !  C'est  lx)n  pour  les  coïons  de  s'enfarintr  le  Ik'C  de  touteK 
ces  cochonneries-là.  » 

Mais  les  camarades  ne  comprennent  j>as  eiu-on-  la  nécessité 
des  réformes,  ils  ne  songent  qu'à  rire, à  s'amuser,  à  boirt^.à  lutiner 
les  filles  comme  la  Nicole  et  Margot  la  Frileuse. 

Tout  de  même  Lhenry  s'en  va.  L'ombre  de  la  lîastill»-  a  dépasst'- 
sa  boutique  mais  en  quittant  ses  amis,  il  se  tourne  encore  vers  la 
forteres.se,  la  menace  ilu  poing. 

«  Ah  !  la  gueuse,  la  triple  gueuse  !  Faudra  bien  qn'..  i  \  f.mr.. 
la  pioche  un  de  ces  jours  !  » 

Le  deuxième  chaj)itre  nous  transi)orte  à  Vt'rsaiil»  >  tii  pK-iu 
ttfarement  des  préparatifs  du  ô  mai.  Lhenry  se  dispost-  à  recevoir 
ses  amis  de  Paris.  Ses  voisins  en  font  autant.  Le  vieil  horloger 
s'en  va  regraltt'i;  c'est-à-dire  acheter  des  restes  de  la  table  royale, 
d»*s  choses  succulentes  à  des  prix  doux... 

Déjà  les  visiteurs  affluent  :  Bourgeois,  paysans,  ouvriers,  w» 
ifirigent  vers  la  placf  d'Annes,  à  flots  pressés.  Et  les  voitun'S  s«» 
suivent  sans  intorrnjition  tunjntinrs  aux  roues  volumineuses, 
IfondolfH,  ïjerlingots,  berlines,  cabriolets,  wisky.s,  hai|Uets,  polis, 
drmi-fortunes,  vis-à-vis,  «lésobligrantes  :  une  nuée  d'éijuipages. 

Kt  Lhenry  voit  à  son  tour  débarquer  ses  ami.s. 

A  dix  heures  et  demie  tout  ce  peuple  encombn*  la  place 
d'.\rmes  —  quelle  jetée  de  peuple  !  —  il  y  en  a  aux  fenétn'S,  sur 
les  toits,  sur  des  échelles,  sur  la  trrilb*  du  château.  Tout  Paris 
tst  venu. 

Le   palais  semble  tripi»-.  l^ii  cmh    *->\   .iv.-r    i.>  députés  a  .N-.ii.- 
Dame  «Ml  l'on  chante  le  Vrni  Creator. 

Mais  le  cortège  s'avance.  Des  grenadiers  de  lagardf  franvaise, 
les  lïannières  paroissiales,  et  les  rtdigieux  des  Kécolh'ts,  paraiss«*nt  : 
puis  suivent  la  musique  du  château,  iju'on  ap]>laudit,  <les  grou|M*K 
d«'  prétr«'S  et  enfin  Ifs  déj»utés  qu»-  la  f«tule  acclame. 

I^'S  «léputés  du  Tiers,  viennent  sur  «leux  files,  pnM«s»»ionn»'l- 
lement,  chacun  portant  son  cierge,  <  et  de  cette  multitude  surgit 
une  acclamation  formidable,  le  tonnerre  di*  gorge  d**  tout  un 
peuple  acclamant  au  psissiige  le  iKitaillon  «li*  kis  i?i'f»Misiiii>.  » 

Vivent  le  Tien*  !  Vivent  len  ("ommunes  ' 

On  lance  des  Meunt,  di*s  lN»u<{Ue(H,  des   |'  l<-  p<'t.ilrH  de 

rorM'H  oii  de  pivoines.    Des  dames  filVoient  d< 

La  noblesHe  iHtMNt»  (lanH  un  HÏlence  c  fnnèbr«ment  alNtolu  ». 
<  Ml  a]qdandit  «Micon*.  mais  faibI«Mn«*nt,  les  pr<'*lr«*H  du  bas  clergi'\ 
mais  on  grondr  au  paHwigt*  d«*K  princes  de  l'Eglis**. 

Ia'  nii,  du  uinhiK  «^  applaudi.  Ia»  |M!>uple  ne  U-  liait  \nu^ 
encon*  «  ce  lM»n  Iniurgeois  fourvoyé  Hur  un  tn'ine  ». 


460  LA    REVUE    SOCIALISTE 

Il  salue  à  droite,  il  salue  à  gauche  de  son  air  de  grand  enfant 
timide.  Sa  figure  molle  où  dort  un  vague  sourire  est  baignée  d'une 
«ueur  qu'il  éponge  d'un  coup  de  mouchoir.  Il  est  si  gras,  si  obèse 
que  le  poids  de  son  ventre  déséquilibre  le  reste  de  son  corps,  lui 
donne  un  balancement  rustaud.  Il  a  la  physionomie  honnête, 
mais  aussi  l'air  peureux  tl'un  homme  naïvement  dévot. 

Necker  naturellement  est  salué  par  de  nombreux  vivats. 

Pour  la  reine,  ce  sont  des  murmures  et  des  injures  qui  mon- 
tent de  la  foule.  On  la  méprise  l'amie  de  la  princesse  de  Lam- 
balle  et  de  la  Polignac  «  une  foutinette  et  pas  autre  chose  !...  » 

Après  la  fête  officielle  maître  Lhenry  entraîne  ses  amis  vers 
«on  chez  lui,  et  tout  en  déjeunant  on  cause. 

M.  Madinier  exprime  alors  les  misères  des  paysans.  Et  cette 
conversation  familière  est  réellement  une  éloquente  peinture  des 
misères  rustiques. 

Dans  la  Bresse,  les  manants  mangent  de  l'herbe,  de  la  luzerne 
bouillie  avec  un  peu  de  son.  Les  vignerons  jettent  leur  vin  à  la 
rivière  parce  qu'ils  ne  trouvent  pas  à  le  vendre  et  qu'ils  doivent 
payer  tant  par  pièce  à  la  ferme  pour  le  garder. 

On  ne  peut  pas  aspirer  à  un  peu  de  prospérité,  car  à  la  moin- 
dre apparence  d'abondance  le  receveur  des  tailles  arrive  et  réclame 
l'impôt.  On  ne  répare  plus  les  chaumières,  de  crainte  de  payer 
une  redevance  plus  forte.  Les  villages  sont  sales  et  tristes.  On 
laisse  tout  aller  à  la  débandade.  Les  loups  viennent  visiter  les 
étables,  on  les  laisse  faire.  Il  faudrait  pour  faire  cesser  tout  cela, 
un  impôt  unique,  qu'on  abolisse  les  péages,  qu'on  supprime  les 
privilèges  nobiliaires  —  les  capitaineries  de  chasses  entre  autres. 

Ah  !  les  monstruosités  féodales,  la  capitation,  la  taille,  le 
taillon,  les  vingtièmes,  la  dîme,  la  censive,  la  gabelle,  les  aides,  le 
tabac  1  Et  la  corvée  donc  !  Comment  le  paysan  peut-il  vivre,  avec 
tout  cela  !  Quand  on  pense  qu'il  y  a  encore  des  serfs  en  Franche 
Comté!  Est-ce  que  cane  va  pas  disparaître  toutes  ces  horreurs? 
Si,  si  !  n'est-ce  pas,  les  Etats  vont  faire  de  grandes  choses  ! 

Avait-on  raison  de  se  réjouir  tant  ?  Il  semble  qu'on  a  crié 
trop  tôt  au  bonheur,  M.  Madinier  l'écrit  un  peu  après  cette  fête 
à  un  de  ses  parents  de  province. 

Les  communes  veulent  la  réunion  des  trois  ordres,  et  la 
noblesse  et  le  clergé  s'y  opposent.  La  Cour  appelle  des  régiments... 
Dans  tout  ce  tohubohu,  les  affaires  de  France  ne  vont  guère. 

Le  24  mai,  pourtant,  la  noblesse  renonce  à  tous  les  privilèges 
d'impôts,  manœuvre  habile  mais  trop  tardive. 

Le  21)  mai,  les  électeurs  de  Paris  viennent  se  joindre  aux 
•communes,  qui  applaudissent  surtout  M.  Bailly  et  l'abbé  Sieyès. 

Le  28,  M.  de   Mirabeau,  propose    au    Tiers   l'envoi   d'une 
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<l»*putntion  aux  messieurn  du  Clergé  —  et  quelques  membres  du 
("leiyé  pauvre  semblent  touchés  de  cette  démarche. 

Ije  4  juin  on  appreml  que  le  roi  ne  veut  donner  audience  aux 
«•«immune»  que  sous  la  condition  que  M.  Bailly,  le  doyen,  lui 
|»arle  à  genoux 

L?  13,  trois  curés  du  l'oitou  se  joignent  au  Tiei-s,  le  lende- 
main six  autres  curés,  puis  le  1"»  encore  un  autre  se  rallient.  Il 
faut  cej)endant  prendre  une  décision  énergique.  On  ne  i)eut  jias 
:itten<Ire  plus  longtemps  le  lM)n  vouloirdes  i)rivilégiés  ;  Miral>eau. 
Mounier,  Barnave,  Sieyès  engagent  le  Tiers  à  se  constituer  en 
As.Hemblée.  VA  on  le  fait. 

Du  coup  les  nobles  entrent  en  fureur.  La  Cour  menace.  Que 
va-t-il  advenir  ? 

D'alM»rd,  à  la  grand»*  stupéfaction  d»-  tous,  le  clergé  adhère  en 
iiias.«<e  au  projet  des  communes.  Est-ce  p(»ssible  r  Mais  alors  c'est 
uiif  victoire  !  et  encore  une  fois  on  se  congnitule  joyeusement. 

Hélas  !  il  faut  encore  en  rabattre  î  Ijii  Cour  ferme  la  salle  des 
Htat.s,  pour  tn»is  jours.  C'est  encore  une  fois  le  pays  en  proie  à  l'in- 
quiétude. 

.Vh  !  mais  cette  fois  l'Assemblée  va  montrer  les  dents,  elle  ne 
iiendr:i  pas  compte  respectueu.scment  du  bon  i)laisir  du  roi  — et 
en  edet  elle  a  l'audace  de  se  réunir  dans  le  .leu  de  Paum»',  ru»- 
Saint-Franvois. 

Kt  |)ar  dessus  le  vieux  VeiTsailles  retentit  ce  jour-là  un  bruit 
énorme,  un  violent  fnicas  de  cohue  et  «l'acclanuition. 

Il  va  falloir  enfin  qu'on  s;u'he  (jui  «levra  c«»urlH'r  le  front 
d'une  vile  s(M{uelle  do  courtisans  ou  des  représi»ntants  de  vingt- 
cinq  milliotis  d'hommes. 

.Vu  cd'ur  de  r.Vs.semblée,  dvH  j)rotest;itions  surgissent  nom- 
breuses, des  discours  véhéments  sont  applaudis  uvec  enthuu- 
siîisme.  Kt  t«)Ut-;i-<'oup  Hailly  se  lève  et  lit  : 

«   l/Assendjlée  nationale,  considérant 

«  Il  lit  et  la  salle  si  comble  est  silencieust>  au  jtoint  de  sembler 
vide.  1^'s  imntles  nettement  déc«»upées  vibn-nt  cnmme  dans  un 
puits.  .\ux  gîderies  l'anéaniism'ment  des  soufllesest  altsolu. 

-  •«  .\rr»''te  que  tous  les  njembn'S  de  cette  assemblée  prête- 
ront a  l'instant  le  serment  solenn<'l... 

«  D'un  même  irn'*Histiblt<  élan  toutt'slesnnleurss»*  déchainent, 
briwMit  l'espace  de  celte  clameur  énorme  «  le  s«'rment  !  »  C«tte 
fols  c'est  du  délir»',  la  cohue  des  députés  en  revient  à  sa  compacité 
pnMnière,  un  écroidem«'nl  de  corps  roulant  et  grouillant,  un  Ithn- 
hériMS*'»  d««  bras  qui  élreignent  di»s  chapeaux,  qui  arlKireni  des 
•  annes,  uu  pêle-mêle  de  fougues  et  d'impatiences  et  d'où  jmrt 
I  onlinuement  un  coup  dt*  gorge  si  formidable  (|u'on  doit  l'entendre 
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<lu  cliâteau.  Amalf^ame  inouï  de  voix  aigres,  d'acuités  de  faussets, 
de  timbres  rudes.  C''est  un  écrasement.  Les  vieillards  se  rangent,  par 
prudence.  L'estrade  broyée  à  des  craquements  sourds.  C'est  le 
serment  qu'on  réclame,  et  rien  que  cela,  c'est  la  formule  de  cet 
acte  que  Bailly,  redescendu,  fait  signe  qu'on  rédige.  Il  n'y  a  plus 
de  partis,  tous  sont  mus  par  le  même  désir  d'union,  d'union  aussi 
indestructible  que  sera  irréfragable  leur  parole  jurée.  Les  secré- 
taires maintiennent  les  écritoires,  dont  une  partie  du  contenu  s'est 
répandue,  noie  le  fouillis  des  paperasses.  Les  bancs,  renversés, 
l)()ussés,  empêtrés  l'un  dans  l'autre  raflent  les  jambes,  les  garçons 
ramènent  vers  l'entrée  le  fauteuil  à  porteurs  où  s'est  recouché  le 
député  moribond.  Des  voix  se  chuchotent  le  nom  de  celui-ci.  On 
étouffe, bien  que  le  vent  souffle  par  les  ouverts,  soulevant  et  chas- 
sant les  filets.  Et  la  clameur  redouble,  l'enserrement  s'accentue  ; 
autour  de  Bailly  et  de  Mounier  gronde  un  tumulte  d'apothéose. 
C'est  un  affolement  d'allégresse  et  de  hâte,  qui  met  des  joues  en 
feu,  (jui  fait  pâlir  des  lèvres,  qui  arrache  des  larmes,  et  dans  cet 
entraînement  furieux  on  sent  l'éperdu  désir  qui  travaille  ces  hom- 
mes, un  désir  d'infinie  étreinte,  d'unité  parfaite,  un  désir  fou 
d'impossible,absorption  de  tous  en  un  seul,  pour  le  plus  grand  bien 
<lu  salut  public  et  la  régénération  de  la  patrie.  » 

c(  —  Le  serment  !  Le  serment  !...  » 

N'est-ce  pas  cela  une  page  vraiment  admirable  'i  Elle  n'est  pas 
unique  dans  l'œuvre  d'Adolphe  Tabarant,  mais  le  serait-elle, 
xju'elle  suffirait  à  mettre  l'auteur  de  VAuho  dans  une  enviable 
posture  littéraire. 

—  ((  Et  maintenant  Bailly  prononce  d'une  voix  sonore,  écla- 
tante, extrêmement  distincte,  si  distincte,  éclatante  et  sonore  que 
toute  la  rue  Saint-François  n'en  doit  pas  perdre  un  seul  mot  : 
<c  Nous  jurons  de  ne  jmnais  nous  séparer  de  l'Assemblée  Natio- 
nale et  de  nous  réunir  partout  où  les  circonstances  l'exigeront, 
jusqu'à  ce  que  la  Constitution  du  royaume  soit  établie  et  aft'ermie 
sur  des  fondements  solides » 

\}^  toutes  les  bouches  s'élance  un  cri  grandiose  :  «  Nous 
jurons  !  »  Les  six  cents  bras  se  sont  levés,  tendus  comme  par  un 
ressort  dans  la  direction  du  président,  une  forêt  de  bras  lùgides 
surgissant  énergiciuement  de  tous  ces  corps  qui  se  penchent  : 
«  Nous  jurons  !  Nous  jurons  !  »  Les  mains  se  cherchent.  Les  trois 
pn''tres,côte  à  côte,  le  visage  illuminé  d'une  joie  apostolique,  ont  une 
t'usion  de  bras  de  i)rédicateurs  tenant  un  Christ.  Mounier  pleure, 
Target  pleure,  Barnave  pleure,  et  Mirabeau  tout  près  de  la  table,  et  le 
l)ère  Gérard  au-  côté  du  fauteuil  où  le  député  en  serre-tête,  dressé 
sur  sa  couche,  soutenu  par  les  porteurs,  jure  aussi,  tend  un  bras  de 
siiuelette,  s'immobilise  en  une  pose  glacée  d'outre-tombe.  «  Nous 
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junjiis!  Nous  jurons  I  •  La  salle  entière  s'écroule.  Dans  les  gale- 
ries, sur  IVstrade  et  <leh<»rn  sur  toute  la  rue,  (jui  se  gonfle  et  éclate, 
(les  tonnerres  lie  vivats  retentissent  de  h  Vive  rAsseniV>lée  Natio- 
nale 1  Vive  la  Nation  !  • 

Le  2S  juin,  le  roi  ctnie.  Le  serment  «lu  2().  lui  a  «lonn»'  la 
preuve  «|ue  les  représentants  île  la  nation  sont  résolus  à  la  lutte  et 
iju'il  n'en  obtiendra  pas  aisément  raison.  .Sa  Majesté  intime  aux 
dissidents  de  se  réunir  à  l'Assemblée.  M.  Madinier  s'en  réjouit. 
«  Ah  !  si  l'on  pouvait  vivre  cette  fois  tranquillement  en  gens  de 
bien,  s;ms  se  chercher  misère  >>. 

yiann  le  30,  ce  bon  M.  Madinier  se  désesi)ère  une  fois  de  jdus. 
«  Mon  bon  ami,  on  s'est  enthousiasmé  trop  vite  w. 

Comme  cette  correspondance  donne  bien  l'impression  des 
inquiétudes  d'alors. 

€  Le  vieux  maréchal  «le  Hroglie  vient  d'être  nommé  Comman- 
dant général  île  l'armée,  ce  qui  est  tout  din*  »,  I^»  Cour  s<»  moni 
les  ongles  (l'avoir  aiilé  à  la  réunion.  Kt  t(»ujours  l'effroi  de  la 
famine  :  «  le  pain  blanc  vaut  six  sols,  le  pain  bis  quatre  sols  (t 
demi  »,  Lesg-ardes  fraiu;aises  font  cause  connnnne  avec  Paris  mais 
les  Suisses  et  les  .Vllenuinds  sont  de  plus  en  plus  nombreux. 

Knfin,  le  10  juillet,  M.  Madinier  écrit  à  son  cousin  : 

«  Nous  sommes  menacés  de  quel(|ue  <-atastrophe.  Si  le  peuple 
ne  parle  pas  en  maître,  c'en  est  fait  de  sji  lilnTlé  qu'il  voyait  déjà 
conquise.  Vers;iilles  fait  i>eur  à  voir.  I^'S  troujM's  allemandes  s<uji 
arrivées.  Hoyal  .Vllemand  que  commatide  le  prince  de  l^imlH'Sc, 
campe  dans  le  jardin  de  la  .Muett**;  Nassiiu  est  à  deux  pas.  Le 
régiment  de  Salis  Sitmade  est  à  Issy.  Keinaeh  et  Dieslnich  sont  à 
Sèvres  où  huit  canons  défendent  le  passii^'e  du  Pont.  On  dit  que 
t.mt  à  Paris  qu'à  Versitilles  il  n'y  a  pas  moins  de  ir>,(NNl  hommes. 
On  parle  d'ajourner  les  Ktats,  de  renvoyer  Necker.  Ia's  mendiants 
de  .Montnjartre  deviennent  menavants... 

«   Li  situation  est  très  temlue.  >• 

Incitleinment,  M.  .V<lolphe  TaUmtnt  nous  tnice  de  j(»lis  et 
•  \.à<iH  tableaux  de  mu-urs,  n«»us  décrit  l'horlogerie  tlu  HIs  Lh«'nr>. 
l'aninuition  du  faulMturg  Saint-.Vntoine  avec  s<>s  cris  populain*s, 
<i  la  «louce  ceris*',  la  griotte  à  confire  !  —  le  frais  hanMig,  \v  Imsiu 
cabillaud  •  —  la  mort  aux  poux  I  la  inorf  :iii\  poiiv  •  -  .-•  |.r..-i-^.' 
de  rt'-alistes  intérieurM  de  aiUirets... 

C'est  le  Pi  juillet.  \a*  duc  d'Orléans  a  propoH«'*  une  citlisation 
)M»ur  venir  en  aide  aux  |Hiuvn's  :  —  il  s'est  inscrit,  dit-<ui.  |M>ur 
^U)0,(NN)  livn'K.  On  |kmm<  des  afliches  (|ui  enjoignent  aux  Parisiens 
«le  ne  \nin  sortir.  C'est  donc  l'avis  d'un  massarn'  !  Ah  î  si  I»  (.'our 
croit  ainsi  effrayer  Paris  I  Voilà  tout  Paris  deliors  :  les  jeunes  vont 
au   iHilais  Kuyul  écouter  U*«  urateurn,  les  anclvnH,  couiuiu  le  |mt«< 
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Lainour,  un  vieux  serf  affranchi,  dont  volontiers  la  rancune 
s'exhale  en  blasphèmes  contre  les  mauvais  nobles,  mais  en  qui 
subsiste  l'idée  d'une  oppression  irrémédiable,  le  sentiment  de  la 
poigne,  les  anciens  s'en  vont  causer  de  M.  Necker  à  l'ombre  de  la 
Bastille. 

Ici,  M.  Tabarant  nous  trace  une  curieuse  description  du  Palais 
Koyal  avec  ses  mercadines  juives  en  casaquins  rouges,  les  crieurs 
d'eau  de  réglisse,  les  revendeuses  de  gâteaux  deNanterre,  les  bou- 
tiques, le  musée  de  cire  de  Curtius,  la  librairie  des  Trois  bossus, 
le  café  de  Foy  et  le  comité  des  Diétines,  le  café  Mécanique,  la 
Grotte  Flamande,  le  pâtissier  Gendron,  les  Ombres  chinoises,  le 
restaurant  Beauvilliers  et  les  galeries  du  Bois  —  un  coin  suant  le 
libertinage  et  qui  déshonore  singulièrement  le  duc  d'Orléans  pas 
du  tout  honteux  d'avoir  des  gueuses  pour  locataires. 

Au  milieu  de  ce  bruit,  de  ce  va  et  vient,  tombe  tout  à  coup 
rétrange  nouvelle  du  renvoi  de  Necker. 

Le  père  Lhenry  en  est  sûr,  lui.  Il  revient  de  Versailles  à  pied. 
Il  est  furieux.  Il  espère  bien  quand  même  qu'on  ne  va  pas  laisser 
égorger  Paris,  emmener  le  roi  à  Metz,  et  mettre  les  patriotes  à  la 
Bastille.  A  la  Maison  de  Ville  on  doit  avoir  des  armes. 

Ce  que  dit  Lhenry  d'autres  le  disent.  L'agitation  est  à  son 
comble,  au  Palais  Royal.  On  se  bouscule,  on  se  presse,- on  se  ques- 
tionne, on  se  tâte.  Résistera-t-on  ?  On  ne  sait,  l'idée  est  dans  l'air, 
mais  on  hésite. 

Des  motionnaires  proposent  d'adresser  une  délégation  au  Roi. 
«  Non  1  non  !  C'est  autre  chose  décidément  qu'on  doit  tenter.  Que 
faire  ?  pourtant  que  faire  ? 

«  Mais  un  soulèvement  nouveau  reflue  les  abords  du  café 
Jousserand,  une  clameur  s'élève,  un  jeune  homme  a  franchi  les 
groupes,  bondi  sur  une  table,  un  grand  jeune  homme  en  habit 
marron,  cou  nu,  gilet  baillant,  les  bas  et  les  souliers  blanchis  de 
poussière  et  qui  motionne  à  pleine  gorge,  lancé  en  avant,  la  main 
gauche  crispée  sur  la  poitrine,  la  main  droite  érigée  vers  le  ciel.  Sa 
voix  vibre  et  des  lambeaux  de  phrases  parviennent  «Pas  un  moment 
à  perdre  !...  Il  faut  courir  aux  armes  !...  Des  cocardes  pour  nous 
reconnaître  !...»...  Les  extrémités  du  jardin  se  sont  vidées  instanta- 
nément. Etait-ce  donc  là  ce  qu'on  attendait,  cet  appel  d'audace, 
que  depuis  des  heures  on  hésitait  à  jeter  ?  Aux  armes  !  On  veut 
égorger  les  patriotes  !  Les  gardes  fran^-aises  répètent  «  Aux 
armes  !  »  agitent  leurs  coiffures,  mettent  l'épée  au  clair.  C'est 
comme  un  coup  de  vent  balayant  les  indécisions  de  la  foule.  Le 
jeune  homme  poursuit,  domine  d'un  timbre  éclatant  l'écroulement 
du  tumulte.  Il  veut  que  les  ])atri(>tes  se  rallient,  demande  (juelle 
couleur  servira  de  ralliement.  Veut-on  le  vert,  couleur  de  l'espé- 
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rance...  le  bleu,  couleur  de  la  liberté  d'Amérique  et  de  la  démo- 
eratif  ?  C'est  le  vert  qu'on  veut,  le  vert,  le  vert  !  Ce  cri  s'envole 
couvrant  la  motion  t  Le  vert,  des  cocan les  vertes  !  ».  Houri:e(»is. 
artisiiim,  soldats  et  commis  s'égosillent.  » 

Aux  armes  !  aux  armes  !  On  achète  tles  ruV)ans  verts  aux  nier- 
cadines  juives,  puis  on  arrache  les  feuilles  des  tilleuls  et  le  Palais 
Hoyal  se  vide.  Un  instant  après  les  patriotes  dévalent  par  les  rues. 
L'énorme  cohue  se  dirige  en  partie  vers  l'Ojiéra,  en  ))arti»'  vers  le 
boulevard  du  Temple. 

Mariette  Lhenry  et  Mme  Conche  qui  voulaient  ce  jour  là,  se 
r^Midre  à  l'Opéra,  rencontrent  la  seconde  troupe  près  la  Porte 
St-Martin  t  allumée  de  sr)leil  jus<ju'à  mi-corps.  Kt  à  perte  de  vue, 
inondantes  de  légions,  vocifèrent...» 

Dc?vant  l'Opéra,  c'est  un  fourmillement  de  peuple.  11  \  a 
représentation,  mais  les  manifestants  ont  donné  cintj  minutes  pour 
déguerpir  aux  aristocnUes  venus  là  pour  se  réjouir  du  départ  de 
Necker,  et  les  aristocrates  se  sauvent  effarés.  A  (|uelques-uns  )>ar 
raillerie,  on  fait  crier  «  Vive  Xecker  ou  vive  la  Nation  !  ». 

Quehjues  citoyens  jn'udant  ce  temps  ont  couru  chez  Curtins, 
•  t  <  Il  rapportent  les  bustes  de  Necker  et  du  tluc  d'Orléans. 

1^8  vivats  prennent  un  accent  étrange,  retentissent  d'un 
.•  hit  terrifiant.  » 

Au  soir,  le  tocsin  sctune.  Jacques  le  républicain  qui  s'en  est 
allé  à  la  Muette  danser  en  compagnie  de  sji  promise  Thérèse  et  de 
la  tante  Tiennette,  ent«'nd  un  son  d«'  cl«»ch«'  pn-ss»'-.  1^'  feu  !  mais 
où  ?  Kt  voilà  tous  les  dans«*urs  in(|uiets.  ("est  la  cloche  ilesThéa- 
tins,  oui  :  mais  prestjue  aussitôt  retentissent  celles  de  Saint-I^ndr^* 
et  d.'  la  Conception  et  un  peu  après,  c'est  St-Kustache,  St-fîennain 
r.Xuxerrois,  tous  les  clochers  de  Paris  «Mifin  (|ui  sont  en  lir.ml»'.  II 
y  autre  chose  (|ue  le  feu,  mais  quoi  r 

Kn  s«*  rap])rochant  d»*  Paris,  la  l»aiid<'  joyeusi'...  tout»*  triste 
m:iint<-nant,  entend  des  coups  tlv  fusils  par-<Iessus  d»>s  hurlements 
et  efifin  elle  aperçoit  les  iKirrières  incendiées.  L'fi-uvre  des  Imndits 
de  Montmartre,  wuis  doute  î  Tout  à  coup  le  lN>unIon  de  Notn*- 
|)am««  éclate  d'une  voix  terrifiante. 

1^1  nuit  HO  pasm-  dans  l'épouvante.  —  Qui  vive  ?  —  Tiers  Ktat. 
I).'»  coups  de  fusils  isolés.  Des  cris  •  Vive  la  Nation  !  Vivent  Irs 
IKttriotes  !  »  Dm  canons  qui  mtdent,  des  chevaux  qui  s'ébn»uent. 

Que  s'est-il  donc  pass*'  apn-s  la  promenade  d»«s  Itusti's  .'  VoilÀ  : 
Uoyul  Allemand  et  les  dragons  de  No;iilli's  ont  voulu  défMirganiHer 
\f  cortège,  —  un  gjinie  franvais4-  a  été  tué  d'tin  coup  de  pistu|«>t  ; 
puis,  plac»'  Louis  XV,  I^uuIm'sc  a  fait  charg«T.  I»««h  fcmtneH,  ileH 
enfants  «mt  été  piétines,  un  îles  porteurs  «lu  bn-'.  •!■  \'.-.  L.r  ,  /.i,'. 
tué,  un  autru  bleimé,  le  buste  min  eu  miettes. 
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Heureusement  les  gardes  françaises  sont  venus  au  secours  du 
l)euple.  Lambesc  a  dû  battre  en  retraite,  mais  à  la  faveur  de  tout 
ce  désordre  des  gens  ont  brûlé  les  barrières. 

Ce  matin,  Paris  réclame  plus  que  jamais  des  armes.  Le  fau- 
bourg se  prépare  à  se  défendre  contre  les  Bernois  et  les  Allemands. 
Les  boutiques  sont  fermées.  On  tient  des  pavés  prêts.  Et  ça  va 
cuire.  «  Les  femmes  taperont  i)lus  fort  que  les  hommes  ».  Il  faut 
des  armes  quand  même  1 

Où  en  trouver  ?  Dans  les  boutiques,  dans  les  couvents  !  On  en 
a  trouvé  à  Saint-Victor  et  à  Saint-Marceau,  mais  dans  le  faubourg 
à  quelle  porte  frapper  ? 

Et  à  la  Bastille  donc  ? 

Oui,  mais  ça  paraît  légèrement  ironique  à  tous. 

<i  —  A  s'fout  de  vous,  la  Bastille,  a  s'fout  ben  de  vous.  » 

Et  cela  semble  irréfutable. 

Dans  toute  cette  fièvre,  ce  tintouin,  voilà  encore  qu'on  apprend 
par  la  Gazette  la  composition  du  nouveau  Conseil  du  Roi.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  pire  et  d'odieux  :  Breteuil,  de  Broglie,  Foulon  un 
accapareur.  «  Ce  Foulon  qui  a  prétendu  que  le  peuple  peut  bien 
manger  du  foin  puisque  ses  chevaux  en  mangent  >>. 

Encore  un  coup  de  l'Autrichienne.  Ah  !  la  chienne  de 
l)rigande,  la  gaupe  de  malheur  ! 

((  —  l'meritont  qu'on  les  écrase,  dit  Bouteculot,  là,  leur  muffe 
sous  l'talon,  comme  une  nichée  de  vipères...  i) 

Et  sur  ces  entrefaites,  les  porte-besace,  toute  la  misère  de  la 
Roquette  et  de  Popincourt,  envahit  le  faubourg.  Ils  défilent  en 
demandant  des  armes.  Un  vieux  juif  leur  livre  tout  ce  qu'il  a  dans 
sa  boutique.  Lui  aussi,  ne  veut  plus  d'un  régime  de  tyrannie. 

A  l'Hôtel  de  Ville,  une  foule  énorme  réclame  aussi  des  armes 
au  prévôt  Flesselles,  et  d'instant  en  instant  elle  augmente,  cette 
foule,  jusqu'à  la  jeunesse  des  écoles,  les  clercs  du  Châtelet  et  ceux 
de  la  Basoche  qui  arrivent  pour  la  grossir. 

Le  Comité  des  électeurs  arrête  la  formation  d'une  milice  pari- 
sienne :  48,(H)0  hommes  à  lever  dans  les  soixante  districts.  Le 
prévôt  attend  douze  mille  fusils...  Les  districts  sont  autorisés  à 
faire  fabriquer  cinquante  mille  piques  aux  frais  de  la  ville. 

Bon  1  mais  on  a  encore  pillé  les  Lazaristes.  On  a  trouvé  chez 
eux  du  grain  en  quantité,  mais  pas  d'armes  :  mais  on  pille  en  ce 
moment  même  le  garde-meuble  :  épées,  sabres,  fusils,  pistolets, 
armures,  bannières  héraldiques  tout  disparait. 

La  nuit  arrive.  Au  faubourg,  comme  dans  tous  les  districts,  on 
forge  les  piques.  Les  patrouilles  recommandent  aux  habitants 
d'allumer  leurs  fenêtres.  Des  cris  «  A  mort  !  »,  c'est  quelque  pau- 
vre gueux  accusé  d'être  incendiaire  qu'on  poursuit.  A  la  Grève  on 
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Lrûle  les  caroiw /s  des  nobles,  et  on  distribue  de  la  poudre.  Et 
cependant  Fans  trouve  encore  le  temps  de  rire  et  dans  le  fossé  de 
la  rue  Anielot  des  tilles  font  des  ajracories  aux  nulles. 

Le  14  au  niatin,  les  coches  ne  partent  i)lus. 

«  Le  désordonné  va  et  vient  qui,depuis  trois  jours  n'a  cessé  une 
minute,  semble  exaspéré  a])ri'S  cette  nuit  de  veille.  A  ^'ran«les 
foules  les  faubouriens  descendent  vers  la  ville  et  il  n'en  est  point 
qui  n'ait  en  main  un  mauvais  fusil,  une  épée,  un  pistolet,  une 
])ique.  Des  pnr(,ons  de  chantiers  balancent  des  massues  de  chêne. 
De  |>enailU'ux  tl()tteurs  du  port  se  itromènent  lourdement,  en  main 
des  pierres  dont  ils  ont  plein  bur  poche.  Tous  les  métiers  du 
quartier  se  sont  groupés  et  vagiibondent  au  hasjird,  imjiatients  de 
quelijue  chose  ({ui  n'arrive  pas,  va','Uement  désireux  de  chambard 
et  de  coUetage.  Des  chaufourniers,  des  matons,  des  piqueurs  de 
pierre,  des  faïenciers  en  bonnets,  vestes  roupes  vi  culottes  jaunes, 
muets,  l'd'il  fixe.  Pourtant  il  n'est  pas  absolument  "rénéral  le  chô- 
mage... 

On  piilf  l<*s  Iiivaiide.s  :  on  ;i  compris  (|iii'  U>  prévôt  voulait 
<  iiglauder  Paris  ». 

Va  tout  à  coup  dans  la  foule  des  aasaillants  des  Invalides, 
ntJ-ntit  ce  cri  «  En  bas  la  liastille  I  ». 

Pendant  oi*  temps,  au  faubourg,  les  corporations  se  réunissent 
pour  se  rentlre  à  rH«»tel  de  Ville  —  mais  déjà  des  citoyens  se  sont 
répandus  aux  alentours  li»?  la  forteresse  — et  en  des  discours,  des 
appels,  l'ont  «lésignée  aux  prolétaires  :  »  Désjirme/.  la  Ristille,  il 
le  faut  ».  Puis  d'autres  surgissent  plus  véhéments  «  En  Uuj  les 
remparts  du  «lespotisme  î...  Et  brus(juement  le  )>euple  appaniit, 
en  un  bruit  de  clameurs  et  d'ap|>laudis.Hem<Mits  «  la  m<»itié  de 
Paris  nissemblé»'  dans  la  même  joie  de  hurler  s;i  révolte  et  de 
brandir  des  fusils  ».  Volontaires  du  Palais  Royal,  clercs  «lu  C'hàte- 
let,  clercH  de  la  liasuche,  gHrd«>  l>ourgeoise,  grenadiers,  commères 
en  s:ibots,  Itonnet  enc(K*ar<lé.  \a'h  tricornes  s'agitent,  les  vivats 
montent.  Des  gens  du  port  trainent  des  canons. 

c  Et  touHen  paiwant,  ont  un  cri  de  haine  à  la  Itastille  ;  Ivh 
poings  menacent  l<«s  tours  imprenables  où  des  otlicierH  bruqueni 
sur  la  fouli-  des  luneit4*s  té|rHcopi*(n<>s  ». 

c  En  Ikis  la  llastille  !  « 

«  Et  le  défilé  continu*',  hirsute  t>{  bi/^irre  :  gueux  «uirass^'s  <|f 
corwIetH,  armés  de  dagues  et  d'épii-ux  pris  au  gîinlr-meuble, 
capucinii,  ublM-i»  :  un  préln-en  surplis  dirige  ik»h  lumusHieiiM  pn'-cé- 
di'i4  de  six  tamlMiurs.... 

<  Dix  mille  hommes  sont  là,  sùnt  d'eux,  nuiintenant  qu'ils  ont 
i\vn  canonii  et  den  piques.  Uii  putriotes  iNuirgeolN  distribuent  uux 
gueux  des  crK'unleH  aifx  deux  couleurs  ;  les  K4»|«latM  uux  gmnleM  vuni 
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jovialement  dégroupe  en  groupe  en  promettant  victoire.  Ahl  les 
troupes  du  vieux  de  Broglie  peuvent  venir,  à  présent  on  les  recevra 
de  pied  ferme.  Mais  viendront-elles  seulement  'i  Les  régiments  du 
Champ-de-Mars  n'ont  pas  bougé,  celui  de  la  Fére,  caserne  depuis 
dimanche  aux  Invalides,  a  regagné  sa  garnison  dans  la  nuit,  lais- 
sant le  gouverneur  de  l'Hôtel  sans  défense.  Le  défilé  se  presse^ 
envahit  l'esplanade  et  la  rue  Amelot  «  Vive  la  Nation  !  En  bas  la 
Bastille  !  in  Et  tous,  massés,  paraissent  attendre  impatiemment  cet 
ennemi  qui  ne  vient  pas,  l'etournent  furieusement  dans  leurs  mains 
les  armes  qu'ils  ont  chèrement  acquises,  regardent  avec  insistance 
aux  crêtes  de  cette  Bastille  les  canons  en  batterie,  ces  bouches  qui 
béent,  prêtes  à  cracher  la  mort  sur  le  faubourg  de  la  plèbe  ouvrière 
et  le  Saint-Marceau  des  guenilleurs.  » 

L'heure  est  venue  !  Personne  n'a  donné  de  mot  d'ordre  !  Un 
cri  parti,  on  ne  sait  de  quelle  poitrine,  arraché  presque  incons- 
ciemment d'une  gorge,  sous  l'empire  d'une  pensée  obscure  mais 
latente  en  des  milliers  de  cerveaux,  et  ça  été  le  signal  1  Suggestion 
étrange,  phénomène  singulier,  mais  toujours  le  même.  On  ne 
décrète  pas  les  Révolutions,  elles  se  font  toutes  seules.  Celles  de 
demain  comme  celles  du  passé  éclateront  quand  l'Idée  sera  mûre, 
notre  rôle  est  de  la  faire  mûrir.  Qu'on  nous  pardonne  cette  digres- 
sion... et  laissons  conclure  M.  Adolphe  Tabarant. 

((  Et  c'est  fait,  le  choc  est  donné,  le  canon  tonne,  roule  dans  le 
faubourg  en  terrifiants  échos.  Les  boulets  vont  faire  leur  trouée 
rouge  dans  la  chair  de  ce  Tiers  Etat  qui  s'insurge.  Mais  l'enragé 
galop  se  poursuit.  Encore  d'affolées  nuées  d'hommes  arrivent.  La 
rue  Saint- Antoine,  ouverte  à  tous  les  quartiers  marchands,  charrie 
la  bourgeoisie,  sur  son  passage  culbutant  tout,  pénétrant  à  coups 
de  reins  l'inquiétante  cohésion  des  métiers,  la  puissante  et  docile 
foule  ouvrière,  qui  de  tous  points  déborde,  torrentielle,  courant  à 
cet  assaut  en  vêtements  de  travail  comme  à  un  labeur.  Et  les  fau- 
bourgs, aussi,  qui  semblent  ne  pouvoir  se  vider  de  leurs  légions  de 
misère,  de  la  fourmillante  tourbe  méprisée  des  sans-logis,  descen- 
dant avec  un  piétinement  de  bêtes  lâchées,  hommes  barbus  et 
velus,  femmes  labourées  dejjetite-vérole,  enfants  maigres  s'agrip- 
pant  aux  cottes  maternelles. 

<(  A  la  Bastille  !  A  la  Bastille  !  Et  plus  haut  que  la  rauque  voix 
du  canon,  plus  haut  que  le  tocsin  furieusement  sonore,  s'entend, 
formidable,  ce  cri  que  sous  les  murs  mêmes  de  la  forteresse  des 
patriotes  jettent  aigûment,  oubliant  leurs  fusils,  comme  s'il  était 
une  arme  plus  terrible,  et  comme  s'il  devait,  ce  cri,  assurer  le 
triomphe  du  peui)le,  faire  s'écrouler  par  magie  les  huit  tours 
noires,  le  féodal  monstre  de  pierres  en  lequel  s'incarnent  les 
misères  et  les  oppressions.  » 
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Tel  est,  en  son  résumé,  ce  beau  livre  dont  nous  tenons  à 
féliciter  hautement  notre  vaillant  camarade  de  lutte  socialiste 
Adolphe  Talwrant. 

Nous  n'avons  pas,  certainement,  fait  goûter  à  nos  lecteurs  tout 
le  charme  de  ce  roman.  Forcément  nous  avons  du  écourter  ou 
pasHer  sous  silence  l)eaucoup  de  délicieux  traits  de  mœurs  qui  sont 
cependant  un  des  agréments  de  l'ouvrage.  Mais,  toutefois,  nous 
pensons  en  avoir  a.ssez  dit  ]umT  donner  de  VAuftf  une  exacte 
impression  d'ensemble. 

On  a  pu  le  remanjuer  ;  M.  Adolphe  Tabarant,  dans  la  concep- 
tion de  son  œuvre,  n'a  pas  ressenti  la  nécessité  de  coortlonner  ses 
chaj)itres  par  une  intrigue  i)artieulière  ;  on  a  pu  remarquer  aussi 
qu'il  s'était  complu  à  peindre  les  idées,  les  faits  et  gestes  de  la 
maKse  préférablement  aux  idées  et  aux  actes  de  quelques  types 
connus  et  que  ce  dédain  des  habituels  procédés  du  roman  pseudo- 
historique n'a  pas  nui  le  moins  du  monde  à  1'  intérêt  de  son 
roman.  Nous  n'en  complimenterons  pas  outre  mesure,  M.  Atlolphe 
Tabarant,  d'autres  écrivains  motlernes,  ayant  avant  lui  également 
négligé  ces  courantes  banalités,  les  ceuvres,  (jue  nous  citons  au 
début  de  cet  article,  en  sont  la  preuve  :  —  mais  un  tel  mépris  de 
conventions  usuelles  est  encore  assez  rare  pour  mériter  qu'on  le 
signale.  Ou  trouvera  d'ailleurs  dans  ces  constatations  la  démons- 
tniti«tn  d'une  idée  éinist*  dans  !«*s  Hlmics  préliminaires  »le  notre 
aiialysf. 

Kncon*  un  mot  avant  )!♦•  tenniner.  Loj^que,  avec  Léon  Cladel, 
Hosny,  (ieorges  Renard  et  H»*nry  Fèvre,  nous  avons  lancé,  Tal»- 
rant  et  moi,  il  y  a  (juehiues  années,  le  manifeste  du  Club  tle  F  Art 
tStMual,  si  tout  do  suite  nous  avons  trouvé  de  vaillantt>s  et  pré- 
cieus«*s  sympathies,  nous  avons  aussi  soulevé  «les  railleries  assez 
nombreuses,  L'.l/7  .SVx/V//.'  Qu'est-ce  (Vi  pouvait  donn«'r  ?  (,'a, avait 
déjà  donné,  pouvions-nous  ali»rs  répondre,  l'd-uvn'  entière  do 
notre  grand  ('iad«'I,  des  romans  sociaux  c<imm«'  (irriniiuif,  le 
Jiiltttf^rfi/,  Au  J'itrl  t/'Arims,  .SimM-Off,  r.l.V"/'".  <,'a  avait  inspin* 
à  l'irrn*  Dupont  s«-s  plus  beaux  chants,  à  Sand  <|nr|ques-unsde 
s<'S  nn'ill«-urs  roujans,  à  Vallès,  à  l'yat,  l»Mirs  nirilh-un-s  pagi-s.  (V 
que  la  pouvait  donner  nous  ne  h*  vivions  pas,  mais  nous  le 
|ir<-K.H)Mitions. 

Kt  ce  qu«'  n<iUH  espérions  «'st  nx  train  d»'  Sf  réaliser.  l*r<M*hai- 
nement,  nous  étudierons  le  mouvfm«-nt  d»*  n-naisKince  artistique, 
qu««  h'  Chih  (If  l'Art  S'M'itil,  si  courte  (ju'ait  été  son  exist^-nce,  a 
<|ueli{u«'  |H*u  dét4>rminé  ;  mais,  «>n  attendant,  nous  ne  pourrions 
nueux  fa i n*  <|U<' d'offrir  aux  méditations  des  adv«'rsairt«s  del'-lr/ 
SiM-ial  \v  roman  d'Ado|ph«<  TaUtr.int. 

("est  bien  là  une  «ruvn*  «l'art  s^KMaliste,  puissamment  suggeM- 
tivequi,  \\U'  «t  répandue  comnif  il  convient,  S4rvir.i  gran«l»'ment 
la  caus4*  démiMT.itiqur. 

!>••  ti'ls  livntt  s4Uit  noblement  éducateurs. 

KolM>rt  Hkh.mkK. 
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FRANCIS   JOURDE 


«  Jourde  fut  ministre  des  finances  de  la  Commune,  et  sa 
pauvreté  n'en  fut  en  rien  diminuée.  » 

Cette  phrase  de  Vaillant,  prononcée  au  Conseil  municipal  le 
lendemain  de  la  mort  de  Jourde,  pourrait  être  placée  sur  la  pierre 
qui  scelle,  dans  le  grand  repos,  l'ami  et  le  compagnon  d'armes 
arraché  trop  tôt  aux  joies  et  aux  souffrances  de  la  lutte. 

Triste  temps  que  celui  oii  l'oraison  funèbre  d'un  homme 
public  tient  dans  la  proclamation  de  sa  probité.  Cette  vertu 
négative,  dans  laquelle  il  n'est  point  de  vertus  positives,  pour 
tenir  tant  de  place  dans  la  pensée  de  tous  est  donc  devenue 
bien  rare. 

Elle  se  stupéfia  déjà  cette  vertu,  il  y  a  22  ans,  quand  Jourde 
comparut  devant  le  conseil  de  guerre.  Ce  jeune  homme  blond, 
mince,  pâle  et  doux  semblait  un  comptable  donnant  l'état  de  ses 
livres.  Son  attitude  sincère  avait  désarmé  tout  soupçon  injurieux 
avant  même  qu'il  parlât.  Et  l'on  sait  pourtant  si,  à  cette  époque 
scélérate,  communard  était  synonyme  de  voleur,  pillard,  bandit, 
assassin. 

Ce  fut  bien  autrement  convaincant,  quand  il  parla  :  Les  qua- 
rante et  quelques  millions  qui  avaient  passé  par  ses  mains  en  sea 
courtes  semaines  de  pouvoir  se  retrouvèrent  tous.  Il  ne  manqua  à 
l'appel  qu'un  sou.   Oui,  un  sou,  cinq  centimes  vous  avez  bien  lu. 

Je  ne  sais  si  vous  pensez  comme  moi,  mais  je  trouve  cette 
justification  des  comptes  ,  sans  autres  pièces  qu'un  carnet,  autre- 
ment belle  que  la  vertu  maîtresse  de  Jourde. Il  y  avait  positivement 
en  cet  homme  un  génie  financier,  et  je  comprends  l'exclamation 
de  mon  confrère  Léon  Millot,  qui  assistait  au  procès  :  «  Ce  sera 
un  jour  le  ministre  des  finances  de  la  République  !  » 

Dix  ans  après,  Jourde  revenait  de  l'exil,  après  sa  célèbre 
évasion.  Mais  la  bourgeoisie  régnante  avait  besoin  d'autres  hom- 
mes, et  Jourde  ne  se  fût  d'ailleurs  pas  mis  à  son  service.  La 
haute  banque,  maîtresse  des  chemins  de  fer,  voulait  des  Raynal 
pour  faire  les  trop  fameuses  Conventions  ;  les  Jourde  ne  laissent 
point  ainsi  dépouiller  le  peuple. 

Je  voudrais  dire  ici  quel  administrateur  fut  Jourde,  mais  la 
compétence  et  le  temps  me  manquent.  Il  me  semble  pourtant 
qu'il  fallut  des  facultés  hors  ligne  à  l'homme  qui,  dans  un  mo- 
ment de  trouble,  de  désarroi  et  de  désorganisation,  sut,  avec  l'aide 
de  Varlin  et  de  Beslay,  assurer  la  solde  de  la  Garde  Nationale  et  le 
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traitement  de  tous  les  fonctionnaires  abandonnés  par  leurs  chefs  de 
service.  Que  d'autres  lui  reprochent  d'avoir  épargné  la  Banque  de 
France,où  Louis  Bonaparte  ne  se  fit  nul  scrupule  de  puiser  en  ISôl  ! 
Ciix  qui  savent  dans  quelles  conditions  s'opéiii  la  Révolution  du 
IK  Mars,  ceux  qui,  d'autre  part,  sentent  (ju'une  révolution,  même 
sociale,  n'est  ni  la  destruction  brutale  des  organes  économiques  de 
la  société,  ni  le  pillage,  estimeront  peut-être  (jue  la  Commune  eîit 
pu  user  plus  largement  de  cette  ressource,  publique  t*n  somme, 
mais  nul  d'entre  eux  ne  fera  un  grief  sérieux  à  Jourde  ilavoir 
respecté  et  protégé  cet  in«lispensable  instrument  de  crétlit,  dont 
on  peut  et  doit  souhaiter  la  transformation,  mais  non  la  suppres- 
sion, tant  que  l»"^  l>»-«iins  sociaux  i|u"il  dessert  n'auront  pas  ete 
transformés. 

(în'ice  à  .lourde,  à  son  intellig»'nie  aeiiviic  de  connnis  ponc- 
tu«d  et  initiatif,  Paris,  n'eut  pas  faim  en  ce  seconil  siège.  Mais  lui- 
même  faillit  ne  pouvoir  payer  un  jour  son  déjeuner,  tant  il 
s'oubliait  en  cette  fièvre  de  sjitisfaire  d'alxtnl  son  <levoir.  .le  tiens 
ranec-(U)te  de  Caiiiéliuat.  et  vraiment  rlle  va»it  d'êtn'  dite,  tel  <|u'il 
me  l'a  contée  : 

l>e  délégué  aux  titjauces  rencontrait  un  matin  de  mai  le 
directeur  de  la  Monnaie  ;  mi<li  se  faisjiit  i)roche,  mais  on  avait 
lK*ancoup  de  choses  à  se  dire.  Eh  bien,  on  déjeunerait  ensemble. 
Kf  de  se  diriger  vers  le  restiiunint  le  plus  proche.  Au  moment  de 
régU'r  l'addition,  <|ui  s'élevait  à  la  somme  de  six  francs,  —  six 
francs,  vous  entendez,  Messieurs  Kaynal,  Peytral,  Rouvier, 
Tiranl,  etc.,  —  il  se  trouva  <jue  les  p«K'hes  «le  Jounle  et  de  Camé- 
liiiat,  dûment  retournées,  ne  contvnait-nt  en  totit  (|ue  (juatri*  francs 
et  qiu'icjiic  st)us.  Voilà  donc  nos  deux  amis  en  panne.  Ils  <lélibé- 
r.iient  déjà  sur  le  moyen  de  sortir  de  cette  situation  ennuyeuse: 
.Founle  n-sterait  en  stag»*  et  Camélinat  in»it  négm-ier  un  emprunt, 
quand  vint  à  j>ass«*r  l'rotot.  Celui-ci,  mis  au  fait,  tira  de  sa  p<K'he 
deux  francs,  les  tendit  atix  convives  len  priant  <le  \vn  lui  rendre  le 
soir  même,  les  fonds  étant  Ikis  aussi  chez  lui.Kt  Protot  était  ministre 
di*  la  Justin*,  .\vez-vous  eiitiMidii.  Monsieur  Cazot  !  Kt  vous, 
M    ThéviMiet  : 

<>mprenez-vous  à  prt'SiMit  pounjuoi  tout  ce  que  Paris  con- 
iieni  (i'Iionnêies  gens,  d»«  démm'rates  pensants  et  militants,  a 
•«•nu  d«'  suivn-  au  cimetièn'  ce  Ministre  des  Finances  di>  la  Com- 
mune prolétarienne  de  1K71,  <{ui  ne  laissa  \»ïh  même  de  quoi 
|»ayer  t*tm  en(««rn'ment. 

Vu  à  un,  ils  s'en  vont  ces  hommes  d'un  autre  temi>s,  c«*s  pn- 
cunwMirs  de  rj'igi*  d'honnêU'té  et  de  juiitice  dont  nous  voyons  k 
|M'iii«*  poindn-  l'aurori'.  Si  l'idiM*  wM-inlisIe  |M«ut,à  ellr  Hfule,  cons- 
tituer d«'  l4'll«*H  pnibiléH  s**rvi«>s  |Ntr  d«*  lellf>t«  iMt4'llig<*nces,  «|Ue 
H»'ra-i'e  ilonc  quand  elle  sera  réttlisiV  !  K.  K. 
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LA  SITUATION  EN  BELGIQUE 


Le  jour  où  paraîtront  ces  lignes,  la  question  du  droit  de  suf- 
frage sera  peut-être  tranchée  en  Belgique.  Nous  saurons,  dans 
quelques  semaines,  si  nos  espérances  étaient  vaines  ou  si  la  vic- 
toire doit  nous  rester. 

Pour  le  moment  —  dans  le  monde  parlementaire  —  tout  reste 
dans  le  vague.  La  majorité  des  deux  tiers,  exigée  par  la  Consti- 
tution, n'est  acquise  en  faveur  d'aucune  formule. 

Les  radicaux,  au  nombre  d'une  trentaine,  réclament  le  suf- 
frage universel.  Le  reste  de  la  gauche  demande  l'exclusion  des 
illettrés  et  des  assistés.  La  droite  s'en  tient  au  système  du  gouver- 
nement, hétérogène  mixture  de  capacitariat  et  d'habitation. 

Entre  ces  deux  groupes,  réactionnaires  à  l'envi,  l'accord  est 
bien  loin  d'être  fait  :  les  libéraux  veulent  avantager  les  villes  ;  les 
catholiques  se  refusent  à  sacrifier  les  campagnes.  Presque  tout  les 
sépare  ;  une  seule  chose  les  unit  :  la  haine-de  la  démocratie  et  la 
peur  du  socialisme,  traînant  à  sa  suite,  suivant  les  expressions  de 
leurs  chefs,  la  «  racaille  des  villes  »  et  les  «  barbares  de  la  ram- 
2)agne  ». 

Reste  à  savoir  si,  dans  cette  Chambre,  divisée,  impuissante, 
méprisée  par  l'opinion  publique,  il  se  trouvera  une  majorité  })our 
fermer  la  porte  au  suffrage  universel  et  affronter  l'orage  qui  monte 
à  l'horizon. 

Depuis  tantôt  trois  ans  que  le  gouvernement  prolonge,conime 
à  plaisir,  la  crise  révisionniste,  les  symptômes  révolutionnaires  se 
multiplient  et  s'aggravent.  Aveugle  qui  ne  les  voit  pas. 

Les  grèves  politiques,  d'abord  ;  cent  mille  ouvriers,  au  mois 
de  mai  1891,  sacrifiant  quatre  semaines  de  salaire  pour  arracher 
la  révision. 

Et  depuis,  les  matiifestatiuns  d/'s  sans  travail,  promenant 
leurs  haillons  dans  les  quartiers  riches.   Aux  véritables  chômeurs 
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—  ce  qui  était  inévitable,  le»  journaux  conservateurs  l'ont  avec 
r.uHon  c«»nstaté  —  d'autrt»8  sont  venus  se  join<lre,  tourbe  sinistre 
«le  déclassés.  Qu'est -c»^  à  dire,  sinon  «jue  ct^njfai/furs  i)n*sseiitai«'nt 
des  émeutes  prochaines,  suivies  de  fructueuses  curées. 

D'autn»s  faits,  plus  caractéristitjues  encore,  c»*  sont  It-s  miiti- 
Nfrifs  dans  Icx  rtisfrttfs.  On  s'est  eff«jrcé  de  faire  le  silence,  mais 
les  conserA'ateurs  savent  à  quoi  s'en  tenir,  Déjit,  lors  des  grèves 
sjinfflantes  de  ISKJ»,  ilans  le  bassin  de  C'harleroy,  le  >;énéral  Van 
der  Sniissen  avait  sij^^nalé  «  des  faits  alarmants  >»,  dans  un  rapport 
«ontitlentiel  qui  vient  d'être  divulgué.  Il  y  a  quelques  jours,  trente 
soldats  et  sous-officiers  de  la  garnison  de  Tournay  ont  été  jetés  en 
prison  pour  avoir  déclaré  (jue  jamais  ils  ne  feraient  feu  sur  leurs 
camarailes.  A  Malines,  on  a  dégradé,  la  semaine  dernière,  sept 
Ciporaux  «{ui  refusaient  de  dénoncer  les  soldats  (jni  fréquentent 
les  IcK^aux  socialistes. 

P'nHii,  et  c'est  le  phénomène  le  pins  grave,  le  re/crrndiOH  dfs 
'ii/miiu/if:H,{lont  il  est  impossible  de  niéconnaitre  la  haut*'  signifi- 
«ation  révolutionnaire.  Lors<iue  —  dans  une  forme  jilus  ou  moins 
légale  —  les  pouvoirs  locaux  se  substituent  au  pouvoir  central,  et 
i-onvoquent,  à  côté  des  électeurs  officiels,  un  corps  électoral  nou- 
veau, il  n'est  pas  de  signe  plus  certain  <iue  le  pays  entre  dans  une 
pha.se  révolutionnaire. 

f'est  ce  (jui  vient  il'ètre  fait  en  Ik-lgigue.  Les  Con.scils  com- 
munaux d'Anvers,  de  l'agglomération  Bruxelloise,  et  d'un  grand 
nombre  de  villes  et  villages  industriels  ont  —  nos  lecteurs  le 
.'<;iv«'nt  —  convoqué  tous  l»'s  habitants  mâles  et  majeurs  à  exiirimer 
h'iir  avis  sur  les  divers  systèmes  électoraux  en  présence.  Ijs  gou- 
vernenuMit  s'est  hâté  d»*  prononcer  l'annulation  de  ces  mesun'S, 
mais  on  a  piissé  oiitre  en  constituant  dans  chaijue  localité,  un 
<<»mité  commumil  composé  <lu  b«»urgmestre.  «les  échevins  et  de 
tous  les  conseillers  communaux. 

A  iinixelles  (ville)  et  à  (îantl,  où  les  atlministrations  commu- 
nales étaient  hostiles,  les  Progressistes  et  h*  parti  ouvrier  ont 
organisé  eux-mêmes  le  reforemlum. 

Des  précainions  minutieus«'s  furent  prises  pour  empêcher  la 
frau<le.  Chaque  habitant  reyut  une  circulaire,  dont  on  neilélivrait 
|»aH  de  dit/dii-fifuni,  et  (ju'il  devait  reproduire  jHMir  être  admis 
à  vot.'r. 

!,«•  jour  du  vote,  on  lui  n-mit  en  échange  un  bulletin  (nu*** 
pour  les  é|ect«MirH  généraux,  bleu  ponr  les  électeurs  connnunaux 
et  blanc  pour  les  non  électeurs).  (V  bulletin  étilit  «lispoHé  de 
manier»'  à  lui  iwnnettn'  «le  choisir  entn*  les  cinq  fonnules  en 
pn-m'iire  : 

1"  Suffrage  univerttera21  ans. 
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2"  Suffrage  universel  à  25  ans. 

;V'  Exclusion  des  illettrés  et  des  assistés  (Système  Graux). 

4"  Système  du  gouvernement  (Habitation  et  capacitariat). 

5"  Système  Frère  Orban  (capacitariat  :  instruction  primaire 
complète). 

A  riieure  actuelle,  le  référendum  a  été  organisé  dans  plus  de 
cinquante  communes,  ayant  ensemble  une  poinUation  de  onze 
cent  mille  personnes. 

Le  premier  référendum  eut  lieu  à  Gand  le  12  juin  dernier. 
Il  était  organisé  par  les  progressistes  et  les  socialistes  seuls.  Sur 
42.000  inscrits,  il  y  eut  21,(548  votants,  dont  21,402  pour  le  suffrage 
universel.  Cette  proportion  s'est  maintenue  sensiblement  la  même 
depuis,  sauf  que  la  participation  a  été  plus  forte  dans  les  com- 
munes où  la  consultation  était  organisée  par  l'administration  com- 
munale et  dans  les  communes  industrielles  wallonnes, 

En  effet,  tandis  que  la  moyenne  générale  est  de  5()  votants 
pour  100  inscrits,  la  proportion  s'est  élevée  à  72  %  dans  un  des 
faubourgs  de  Bruxelles,  Kockelberg  et  à  76  %  dans  les  dix  com- 
munes du  Centre  (Hainaut)  où  a  eu  lieu  le  référendum. 

A  Anvers,  sur  4(),000  inscrits,  le  nombre  des  votants  n'a  pas 
dépassé  Iî),ô00,  soit  environ  42  %  ;  mais,  en  revanche,  les  résultats 
de  Bruxelles  ont  été  assez  brillants  pour  faire  une  impression 
profonde. 

Voici,  au  surplus,  les  chiffres  officiels  : 

Inscrits:  111,837. 

Votants  :  60,732. 

Suffrage  universel  :  50,338,  dont  48,554  voix  p.  le  S.U.  à  21  ans. 

Système  Graux  :  1,071. 

Système  du  Gouvernement,  1^022. 

Système  Frère  Orban  :  1)03. 

Ainsi  donc  la  quasi-unanimité  des  votants,  et  plus  de  la 
moitié  des  habitants,  se  sont  prononcés  en  faveur  du  suffrage 
universel. 

Ce  résultat  est  écrasant  quand  on  songe  qu'en  Suisse,  dans  les 
référendums  les  plus  importants,  la  proportion  des  votants  ne 
dépasse  jamais  70  %  des  inscrits  et  qu'elle  est,  en  moyenne,  de 
00  %  environ. 

Tout  au  plus  peut-on  dire  qu'il  y  a,  dans  les  deux  villes 
d'Anvers  et  de  Bruxelles,  une  vingtaine  de  milliers  d'adversaires 
du  suffrage  universel.  Les  autres  sont  des  malades,  des  absents, 
des  indifférents  à  tout,  ou  de  pauvres  diables  que  la  pression 
])atronale  a  retenu  chez  eux. 

Dans  plusieurs  communes  les  chefs  d'industries  ont  obligé 
leurs  ouvriers  sous  peine  de  renvoi,  à  leur  donner  ou  à  détruire  la 
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convocation  qui  leur  était  inilispensable  pour  voter.  Ailleun»,  les 

«lUvrierH  craijrnant  qu'du  ne  le«  dénonce  en  n*nu'ttaiit  Knirs  circu- 
laires aux  patrons,  ont  exig»'*  <jiu'  k'  Pn-sidciit  «lu  Hun'iin  il<'  vote 
les  brûle  en  leur  présence. 

Il  d'est  trouvé,  parmi  les  visitem-s  «les  i»:iiivn'î^,  iiniiil>rf^  île 
la  Société  de  saint  Vincent-«le-Paul,  un  certain  nombre  de  misé- 
rables qui  n'ont  pas  craint  de  proposer  aux  meurt-de-faim  qu'ils 
entretiennent,  de  vendre  leur  droit  de  vote  i>our  quelques  Ixtns 
de  pain. 

Mal^'ré  tous  ces  efforts  cei)endant,  l'opinion  i>ubli(jue  s'est 
\  ietorieusement  affirmée,  ^râce  à  la  tié>Tvuse  propairande  des 
militants  de  la  démocratie,  (.'ombien  île  ^ens  n'y  a-t-il  pas  en  effet 
qui,  malheureusement,  ne  lisent  jamais  un  journal  ?  Four  faire 
l)énétrer  l'idée  du  droit  de  suffrage  dans  tous  les  cerveaux,  les  pro- 
pajîantlistes  sont  allés  de  maison  en  maison.  Tous  les  murs  se  sont 
couverts  de  jH'tites  affichettes.  11  va  eu  des  meetinirs  en  ph'in  air 
le  soir,  dans  toutes  les  impa.sse8.  D'autres  sont  allés  dans  les  gninds 
cafés  de  la  ville,  pour  faire  ajijjcl  à  la  bourgeoisie,  et,  chose 
étrange,  cette  évocation  du  Dn»it  dans  h-s  milieux  indifférent!* 
d'habitude,  recevaient  partout  un  c«»rdial  accueil.  Quand  l'orateur 
montait  sur  une  table,  et  prenait  pour  quelques  instants  la  parole, 
les  joueurs  de  cartes  et  <le  doniinos  s'arrêtaient,  les  billards  étaient 
alKindonnés,  et  pendant  queltjiies  instants,  ces  oisifs  s'élevaient  a 
la  conscience  de  la  justice. 

Partout,  d'ailleurs,  le  même  phénonn-iie  se  |»roduis;iit.  .le  me 
souvi«*ns,  le  jour  même  «lu  référendum,  avoir  fait  un  meeting  en 
plein  air,  sous  le  porche  d'une  église,  au  sortir  do  la  grand'messe. 
Tous  les  fiilèles  s'étaient  attr<»upés  et  écoutaient  en  silence.  Puis 
des  apj>lautlisrtements  é«'lati''rent.  et  un  ^niml  nombre  d'fnfre  eux 
s'en  allèrent  voter. 

Ajoutons  qu'atl  poim  de   \  m-  .s(Mi;i|i-.l«-,  e«(l<-    pi<>ii.i;:.Uiil>-  a  <  u 

les  |)lus  heureux  résidtats  en  faisiint  pénétn*r  nos  idées  tlans  «les 
milieux  jus«{u'alors  in<lemnes. 

A  c<'>té  des  hommes  du  Parti  ouvrier,  des  Utlaillons  disci- 
plinés «le  l'industrie  «!«•  fabri<|ue,  on  a  vu  paraître  p«»ur  la  pn'nnère 
f«)iK,  un  p«'Uple  nouveau  :  Le  PaI'VKE  est  s<»rti  «les  impaK*M-H  ! 

On  a  vu  «lescemln*  daus  la  rue,  le  21»  février,  «bn*  g»'ns  q»u*  r«>n 
n'avait  renc(mtn''M,aux  j<»urs  «b's  agitations  populain-s.I^'S  ouvriers 
sans  inivail,  «{ui  ont  été  p«)rter  des  c«)nvi»cali<»nH  «lans  h'S  nnin- 
Hanl«*s  et  les  caves  du  «juartier  «les  MantUf.t,  et  «jui  se  entraient 
eux-m^uies  «les  pauvrvs  entre  les  |>auvrt»s,  n«>UH  disaient  qu'ils 
avaient  été  pris  «l'une  inexprimable  pitié  au  siK'olacle  «le  miH«''n«M 
«■«■nt  fois  plus  gninde  «pie  la  leur! 

Au  jour  (lu  vote,  ilsmmt  tous  venus,  c(>h  ]Mitivn*M  clat|ue-K»lMiiM, 
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le  cœur  chauffé  par  de  confuses  espérances.  Et, au  moment  de  voter, 
comprenant  la  dignité  de  cet  acte,  qui  les  relevait  à  leurs  propres 
yeux,  ceti  j)ft ririf!  étaient  leur  casquette  comme  à  l'église. 

La  journée  du  2(5  février,  c'est  la  première  victoire  des 
méprisés,  des  calomniés,  des  déshérités,  de  la  încaiîle.  Les  domes- 
tiques sont  sortis  des  antichambres,  les  garçons  de  café  ont  quitt'é 
la  serviette,  les  cochers  de  fiacre  sont  .descendus  de  leur  siège,  et 
se  sont  joints  aux  autres  prolétaires. 

K  Evitez  que  les  esclaves  ne  descendent  au  Forum,  ils  pour- 
raient se  compter  »,  disait  un  vieux  conservateur  romain.  Aujour- 
d'hui, c'est  chose  faite  :  les  esclaves  se  sont  comptés,  et  maintenant 
ils  ont  conscience  de  leur  droit  et  de  leur  force. 

Les  résultats  du  Référendum  de  Bruxelles  sont,  à  ce  point  de 
vue,  d'une  clarté  saisissante. 

Il  est  établi  que  la  Constituante  siège  dans  une  ville  où  l'im- 
mense majorité  de  la  population  est  acquise  au  suffrage  universel. 

Il  est  également  établi  que  les  bourgeois,  chargés  de  main- 
tenir l'ordre,  sont,  pour  la  plupart,  complètement  d'accord  avec 
les  prolétaires,  et  détestent  le  gouvernement  qu'ils  ont  mission  de 
protéger. 

Et,  si  l'on  n'a  pas  confiance  dans  la  garde  civique,  composée 
de  bourgeois,  osera-t-on  compter  sur  l'armée,  composée  exclusive- 
ment de  prolétaires  ?  Fera-t-on  venir  à  Bruxelles  la  garnison  de 
Tournay  ?  Quand  il  se  trouve  trente  hommes  pour  déclarer  devant 
un  Conseil  de  guerre  qu'il  refuseraient  de  tirer  sur  leurs  cama- 
rades, il  y  en  a  des  milliers  qui,  sans  oser  le  dire,  ne  manque- 
raient certes  pas  de  le  faire. 

A  supposer,  d'ailleurs,  que  la  réaction  triomphe  et  que  la  révi- 
sion soit  incomplète,  à  quoi  pourrait  lui  servir  cette  triste  et  peut- 
être  sanglante  victoire  ?  A  prolonger  des  résistances  stériles,  qui 
peuvent  retarder,  mais  non  pas  empêcher  r/;?<?jv7r//y/^. 

Ainsi  que  l'écrivait  naguère  M.  Vanderkindere,  l'un  des 
adversaires  actuels  du  S.  U.,  «  l'histoire  marche  et  ne  s'arrête  pas  : 
l'heure  des  bourgeois  est  passée,  ils  ont  abusé  de  leurs  préroga- 
tives ;  place  aux  petits  î  »... 

f^mile  Vaxdervelde. 

Bruxelles,  20  mars  1893. 
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LA  QUESTION  SOCIALE 

I>i:VANT  LKS  CORPS  KL  US 


Décidément  notre  ami  Jaurès  est  infatigable.  Sur  la  plupart 
(Ifs  questions  importantes  le  vaillant  député  socialiste  vi«»nt 
exf)Oser  les  doctrines  de  son  parti  avec  son  talent  habituel  et  sa 
chaleur  entraînante. 

Le  28  février  1893,  Jaurès  a  interpellé  le  gouvernement 
sur  l'attitude  du  pouvernement  à  propos  de  la  gn-ve  de  Kivo-de- 
Gier.  Cette  pn-ve  a  été  provtKjuéi*  par  le  renvoi  d'un  ouvrier 
nommé  (lapnat ,  au  niilicu  de  circonstances  p.'irticulièrement 
odieuses. 

Désigné  [iiir  les  patrons  eux-mêmes,  les  frères  Marrel,  pour 
venir  s'entretenir  avec  eux  au  sujet  d'un  différend  quelconque, 
(îapnat  se  rend  sans  défiance  dans  le  cabinet  de  ces  messieurs. 
A  p<Mue  arrivé  et  sans  vouloir  l'entemire  au  sujet  des  réclama- 
tions qu'il  éUtit  chargé  de  transmettre,  on  lur  signifie  son  exclu- 
sion de  l'usine.  Il  est  vrai  que  Oagnat,  excellent  ouvrier  et 
homme  très  Intelligent,  faisait  i>artie  du  Syndicat  et  avait 
acquis  une  légitime  influence  sur  l'esprit  de  ses  c^'imarades. 
Cet  espèce  de  guetapens,  qui  a  été  blAmé  par  tout  le  monde. 
I>ar  les  chefs  d'usine  de  Hive-de-Gier  et  par  M  Hibot  lui-même, 
président  du  Conseil,  fut  la  cause  première  de  la  grève.  Vous 
vous  imaginez  sans  doute  que  le  gouvernement  aura  employé 
h's  moyens  puis.sants  dont  il  dispose  pour  amener  MM.  .Marrel  à 
une  coiuluite  plus  correct*'  et  à  un  resjM'ct  moins  douteux  de  la 
loi  sur  les  Syndiaits,  Krreur  complète!  L<*m  frî-res  Marrel,  foiir- 
nissours  de  la  marine,  et  \mr  cons^'H^uent  de  l'Ktat,.  dont  ils 
«lépettdeiit  dans  une  larg»'  mesure,  doivent  e\é«'uter  certains 
tniv:iu\  à  date  fixe.  Ils  sont  <lonc  jusqu'à  un  certain  |>oint  dauH 
la  main  du  gouvernement.  Le  gouvernement  n'a  pa»  manqué 
d'agir,  mais  c'est  en  faveur  des  violateurs  de  la  loi  de  18K4,  en 
faveur  des  coupables  contre  l«'s  ouvriers  qu'il  a  agi. 
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Le  préfet  de  la  Loire  a  organisé,  avec  l'aide  des  industriels 
intéressés,  une  série  de  manœuvres  étranges.  On  a  envoyé  les 
g-endarmes  et  les  contre-maîtres  des  usines  à  domicile  —  car  la 
grève  se  généralisa,  parce  qu'on  ne  tarda  pas  à  remarquer  que 
les  autres  usines  travaillaient  pour  la  maison  Marrel,  de  façon 
à  lui  permettre  de  résister  —  extorquer  à  des  malheureux  trem- 
blants, que  l'on  menaçait  de  renvoi,  des  promesses  signées  de 
reprise  du  travail.  Ces  signatures,  volées  pour  la  plupart,  étaient 
au  nombre  do  350.  Or,  le  jour  de  la  reprise  si  brillamment 
annoncée,  290  ouvriers  seulement  se  présentaient  pour  tra- 
vailler. Les  00  autres  eurent  le  courage  de  ne  pas  tenir  leur 
engagement  que  la  menace  seule  leur  avait  arraché. 

Naturellement  M,  Ribot  a  approuvé  son  préfet;  et  nous 
«onclucrons  avec  Jaurès  que  «  s'il  n'y  a  pas  dans  la  loi  ou  dans 
«  l'attitude  gouvernementale  de  quoi  réprimer  de  pareils  abus, 
<(  il  est  entendu  que  ce  qu'on  appelle  démocratie  et  République 
<(.  u'est  plu^  qu'une  apparence  et  qu'un  nom,  » 

La  Chambre  des  députés  a  continué  dans  la  séance  du 
ISjiiars  189.3,  la  discussion,  en  première  lecture,  des  propositions 
de  loi  relatives  au  classement  et  au  traitement  des  instituteurs. 
Jaurès  est  encore  intervenu  pour  demander  diverses  anléliora- 
tions  de  détail  au  sort  de  ces  modestes  fonctionnaires,  qui 
accomplissent  une  mission  sacrée  et  sur  qui  repose  en  grande 
partie  l'avenir  de  notre  démocratie.  JXous  ne  pouvons  entrer 
"dans  le  détail,  mais  nous  reproduirons  la  conclusion  si  élevée  et 
si  philosophique  do  son  discours  : 

Vous  nous  (lirez  qu'on  a  déjà  beaucoup  fait  pour  les  instituteurs.  Per- 
mettez-moi (le  rt^jiondro ,  monsieur  le  ministre,  que  vous  leur  demandez 
encore  davanta<!:e.  Vous  leur  avez  demandé  dejiuis  dix  ans  des  ellbrts  tou- 
jours nouveaux,  des  f,'rades  toujours  plus  difficiles;  vous  leur  avez  assigné 
une  tâche  très  complexe  et  qui  ressemble  à  la  fois  à  une  besogne  très  lourde 
et  à  une  œuvre  très  éleve'e  ;  vous  leur  demandez  d'enseigner  aux  enfants  du 
peuple  les  rudiments  de  toutes  choses  et  vous  leur  imposez  par  là  même  une 
besogne  quotidienne  très  fatigante,  très  fastidieuse,  très  p(?nible.  A  mesure 
■que  l'attention  des  familles  se  porte  davantage  sur  les  choses  de  l'enseigne- 
ment, les  pères  de  famille  sont  plus  exigeants  pour  la  correction  des  devoirs. 

J'ai  vu  pendant  deux  ans  des  instituteurs  charg<^s  de  classes  de  soixante 
«nfants,  qui  étaient  obliges,  rapidement  il  est  vrai,  de  marquer  à  l'encre 
l'ouge,  sur  presque  tous  les  cahiers,  des  notes  soumises  le  lendemain  aux 
pères  de  famille.  De  telle  sorte  que  les  instituteurs  e'taient  obligés  de  se 
livrer  à  cette  liesogne  écrasante  et  en  mèoie  temps  de  faire  la  classe  du  jour 
■et  de  préparer  celle  du  lendemain. 

Vous  ne  leur  demandez  pas  seulement  une  besogne  mécanique  subal- 
terne :  vous  avez  voulu  —  et  c'est  l'honneur  de  votre  programme,  c'est 
l'honneur  de  votre  administration  —  que  les  instituteurs  ne  fussent  pas  des 
éducateurs  subalternes,  qu'ils  ne  préparassent  pas  .seulement  les  enfants  du 
l)eiiple  aux  be.sognes  de  la  vie,  à  la  routine  mécanique  de  l'existence  ;  vous 
avez  voulu  que  l'enseignement  tout  entier,  comprenant  les  éléments  des 
sciences,  l'histoire  universelle,  l'éducation  civique  et  morale,  eut  un  caractère 
libéral  et  humain;  vous  avez  voulu  que  l'enseignement  primaire  se  reliât  à 
l'enseignement  secondaire  et  supérieur  et  qu'il  eut  lui  aussi  sa  philosophie, 
non  pas  explicite,  formelle,  dogmatique,  mais  sa  philosophie  implicite,  qu'il 
«e  dégageât  des  leçons  du  maître  tout  un  système  d'idées  générales. 
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Kï\  bien,  pour  que  cela  8oit  possible,  pour  que  le  maitr<>  puisse  donner 
cette  <£(lu''ation  »?lev»^e,  pour  qu'il  ne  se  l)orne  pas  aux  formules  {x^dan- 
te»f|ucs,  inertes  et  impuissantes,  il  faut  qu'il  puisse,  tous  les  jours,  }»our 
ainsi  ilire,  renouveler  l'esprit  de  son  enseignement,  qu'il  ait.  lui  aussi,  le 
temps  (l'e'tudier,  de  lire,  de  méditer.  Vous  avez  assume,  laissez-moi  vous  le 
dire,  une  tàehe  redoulable,  je  dirais  presque,  si  vous  n'y  suflisiez  pas.  une 
tâche  effrayante. 

M.  d'Ilulst.  —  Certainement  ! 

M.  Jaiiivs.  —  Vous  ave/,  entrepris  de  laiie  i  e.lu<;ition  intelleotiielle, 
morale  d'un  peuple  tout  entier  en  dehors  de  la  parliripiition  du  |M»uvoir 
reli^jieux.  l'our  moi.  jiermettez-inoi  de  le  dire,  c  est  l'honneur  .de  la  Kepu- 
hlique,  eesi  sa  foive. 

Il  n'y  a  |>as  de  République  si  elle  ne  peut  pas  tirer  de  son  propre  prin- 
cipe tous  les  moyens  et  toutes  les  ressouives  de  l'enseignement,  si  elle  ne 
peut  pas  trouver  «^n  elle-mAme  toutes  les  furres  morales  et  éducatrices  :  mais 
eiieore  faut-il  que  cette  ambition  si  noble  et  si  haute  ne  .soit  |>as  trahie.  Vous 
avez  voulu  que  le  i>euple  sortit  de  vos  écoles  entit^reiiient  piéjwiv'  à  la  vie  de 
la  |ieris»*e  et  de  la  conscience*  vous  avez  voulu,  suivant  I  expression  un  peu 
scolastique.  mais  admirable,  de  Hiinte,  «  ap|)eler  à  l'acte  tout  ce  qu'il  y  a  «Je 
l»ens«'e  en  iiuissance  dans  l'humanité  •  ;  vous  avez  voulu  que  le  i>euple  re«;i:t. 
à  l'éuu  de  commencement  et  -ie  |)remit''res  lueui-s,  les  notions  les  plus  hautes 
«le  rensei;^nement  sujo'rieur  :  vous  avez  voulu  qu'on  put  dire  «le  la  vérité 
.SOU"  la  Ut'puldique.  ce  que  l'hymne  homérique  dit  de  la  praiide  déesse  :  •  Kt 
sa  voix  divii;e  reteniiss;iit  h  là  fois  sur  la  cime  <les  monts  et  dans  la  profon- 
deur des  vallées  »  ;  vous  avez  voulu  tout  cela  :  mais,  i>our  y  arriver  il  faut 
des  maîtres  qui  aient  la  .sé<'urit«'  et  l'indéitendance  morales,  âssun^s  par  l'in- 
dépendance matérielle.  (Très  bien  !  ti"ès  bien  !) 

Tour  eux.^ous  n'avez  j>as  trop  fait,  vous  ne  ferez  jamais  assez;  et  si  vous 
les  !dis«ez  lauL'uir  comme  aujourd  hui  dans  une  sorte  d'attente  vaine,  si  }X)ur 

qiif'l  '  ■■ous  leur  mesurez  les  moyi i        ..   i     i     f,j 

lie  1  ra  lan<;uissant  —  et  cet!  i- 

yn<  :  •  1"  —  SI  vous  faites  cela,  \  ■!« 

l'en.Mi;:inuieiil  laïque  dans  ce  l»ays  au  moment  ou  une  «utie  liramle  puis- 
Kim-c  morale,  l'K^dtse,  s'applique  à  ressaisir  la  domination  et  la  ilirection  des 
«•onwifnccK. 

Il  me  semble,  messieurs,  qu'il  nous  auia  sudl  d'avoir  mis  en  regard  des 

pro;        •      .      •  '      -  ....      1  .    ..'.... -.'S 

qui  r- 

neiii  ....  ■'■ 

le  faire.  (Applaudisscmenla  à  gauche;. 

Sii^nalous  l'tiron*  riutcrviMitiDii  d»*  .laun-s  dans  la  sraiu*.'  tin 
!.'{  mars  18'.»3,  au  sujet  d«'  la  di.scu.ssioii  relative  à  la  déposition 
de  .M""  Cottu  devant  la  Cour  d'a.ssises  de  la  Seine.  Le  député  de 
«arnieau.v  aexfnW'  en  excellents  termes,  .'lu  nom  des  socialistes, 
|K>iir.iuoi  ces  derniers  refu.saient  au  j;r«)uvernement  un  vote  de 
eunllance.  Il  a  montré  notamment  que  les  hésitations  et  les  fai- 
lli.«.s.  s  du  niinist«''r«'  donnaient  à  la  Hépulili<|ue  une  attitude 
«li-lfii^ive  l't  presjjue  humiliée  au  lieu  de  l'attitude  aeousjitrlee 
et  vengeresse  qu'elle  aurait  pu  avoir  en  faisant  une  lumière 
complète  sur  les  scandales  du  Panama  et  en  punissant  sans  pitié 

toilH  1rs  <'ouj»;il)|eH. 

Jamais  aucun  gouvernement  n'aurait  encore  donné  un  tel 
«Miuple  de  vitalité  et  d'honnêteté.  I/idé«'  répiihlicalne  en  f«\t 
sortie  lesplmdissant**  de  jeunf's.se  et  animée  d'une  force  de  pro- 
pagande et  de  séduction  qui  aurait,  croyon«i-nous,  exercé  sur 

'  f  •!-  ■ ttiére  une  influence  bienfaisant»' 

A.  Delon. 
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ÉCHOS    DRAMATIQUES 


DDKON  ;  Une  Page  d'Amour,  de  Charles  Samson,  pièce  tirée  d'un  roman 
de  Zola   —  Théâtre  d'A7-t  Social. 

Nous  rendous  compte  de  cette  pièce  :  une  Page  d'Atn<)in\ 
parce  que  le  public  s'intéresse  au  chef  du  naturalisme;  à  celui 
qui  a  éclairé  notre  société  actuelle  sous  un  jour  som-bre,  mais 
souvent  véridique. 

Une  Page  d'Antour  ne  porte  malheureusement  pas  ce  carac- 
tère de  grandeur  sauvage,  qui  distingue  la  plupart  des  œuvres 
de  Zola.  C'est  la  description  d'un  cas  patholog-ique  isolé  ;  qu'on 
ne  peut  ni  rattacher  à  un  état  social,  ni  généraliser. 

Une  jeune  enfant  aime  sa  mère  au  point  de  devenir  jalouse 
de  ses  affections,  légitimes  ou  illégitimes.  Elle  ne  lui  permet  ni 
le  mariage  ni  l'amour  ;  la  mère  passe  outre  ;  l'enfant  meurt  de 
rage  et  de  douleur.  «  Qu'on  le  couche  ce  sale  mùme  »!  disait  un 
titi  le  soir  de  la  première;  c'est  vraiment  l'impression  du  public, 
qui  ne  peut  pas  s'intéresser  à  une  enfant  malade  pendant  cinq 
actes  et  deux  tableau.K.  Un  spectacle  de  ce  genre  est  malsain 
pour  la  santé,  et  ne  prouve  rien  ;  sinon  qu'il  vaut  mieux  mettre 
les  petites  filles  en  pension,  et  les  coucher  de  bonne  heure,  que 
de  les  faire  espionner  leur  maman.  Cependant,  nous  saisissons 
cette  occasion  de  désapprouver  hautement  les  directeurs  qui 
f'jigftgftif  des  enfants;  surtout  peur  leur  faire  jouer  des  rôles 
d'hystériques;  les  mouvements  nerveux  que  l'on  imite  pendant 
une  longue  suite  de  représentations,ont  une  tendance  à  se  repro- 
duire. Il  y  a  là  un  danger  réel  et  sérieux,  surtout  pour  une 
jeune  fille.  Cette  tendance  à  trafiquer  des  enfants,  s'accentue 
tous  les  jours  :  c'est  ainsi  qu'au  Grand-Théâtre  (direction  Porol  , 
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dans  P^r/ipurs  (Tlslundf.  on  voit  paraître  une  troupe  d'enfants, 
qui  poursuivent  un  chat  empaillé,  que  Madame  Marie  Laurent 
presse  tendrement  sur  son  cœur.  Il  vaudrait  beaucotjp  mieux 
que  les  enfants  soient  empaillés,  comme  le  chat  :  ce  qui  revient 
à  dire  que  leur  présence  fictive  dans  la  coulisse,  sufllrait  à  satis- 
faire le  public.  Ce  bon  public  n'est  i)as  dilllcile  :  il  ne  demande 
qu'une  bonne  pièce  pour  être  content;  des  caractères  vrais  et 
des  situations  qui  ressortent  les  unes  des  autres.  Heureusement 
|)ûur  les  moutards,  ces  pièces  là  sont  rares  ;  et  J'aime  à  croire 
que  les  petits  acteurs  de  Ph'lirurt^  d hfftndf  sont  Uttin  dans  leur 
dodo  pour  long'temps. 

Un  nouveau  tliéàtr»'  voit  en  ce  moment  la  lumière  de  la 
rampe.  Il  porte  en  exerpue  :  Thèntrv  d Avt  Sorial.  Je  supjHJse 
que  les  direct«Mirs  entendent  jiar  là  théâtre  iVart  smitilistr,  dans 
le  sens  révolutionnaire  du  mot:  car  tout  théâtre,  quel  qu'il  soit, 
.1  moins  que  l'action  ne  se  passe  dans  des  planètes  inhabitées, 
est  un  théâtre  social  s'il  n'est  pas  toujours  un  théâtre  d'art  ou 
un  théâtre  socialiste.  Nous  attendrons  pour  ju^'er  le  nouveau 
venu  que  ses  ten-inn-ex  se  soient  a//j/-m"V'.'(.  Le  titre  promet,  tout 
en  n'étant  pas  absolument  juste.  D'après  nous,  le  théâtre  est 
surtout  la  représentation  de  la  vie  réelle;  et  la  sociale  n'ayant 
pas  accompli  son  évolution,  on  ne  peut  reproduire  l'image  dune 
société  qui  n'existe  pas  encore;  ou  qui  existe  à  l'éL-it  de  germe. 
Cette  reproduction  serait  alors  non  du  théâtre  d'art  n'alislt', 
mais  une  œuvre  d'imagination,  c'est-à-dire  du  théâtre  u/rV//. 
P'ormedu  reste  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  quand  elle  peut  servir 
la  vérité.  Cependant,  en  donnant  un  sens  restreint  au  mot  : 
théâtre  à'art  suitif,  on  peut  entendre  parce  terme  la  rr/irhrnffi- 
tiim  de  la  lutte  qui  existe  entre  les  classes  dirigeantes  et  les  pro- 
létaires. Il  y  a  là  matière  à  des  questions  brûlantes,  à  des  scènes 
déchirantes.  Ce  théâtre  existe;  il  a  pour  protagonistes  Iljsen  et 
Stridberg  (Suède  et  Norwège),  Tolstof  en  Russie,  Zola  en  France. 
.Malheureusement,  en  ce  qui  concerne  les  étrangers,  nous  les 
connaissons  mal  (les  direct<Mirs  n'aiment  pas  à  prinluire  des 
«P'ivresqiii  déplaisent  au  public  dirigeant  et  payant).  I)u  reste. 
Z  >la  a  ti)urné  sa  puissance  créatrice  plut4*)t  vers  le  roman  :  Tolstoï 
serait  fi'  (ju'on  appelle  chez,  nous  un  réacti»)ntiair«'  ave*-  ten- 
dancts  socialistes  .  <{uelque  chose  comme  un  S4KMaliste  chrétien  : 
Ibson  montre  surtout  la  lutte  de  Vimliridti  contre  la  Mociéti*.  La 
lutte  <Ies  prolétiiires  jwur  la  vie,  offre  donc  aux  dramaturges  un 
puisvuit  élément  dinlérél:  en  tnéme  temps  (juelle  peut  con- 
tribuer à  la  diffusion  des  idées  socialiste».  Quoi  de  plus  drama- 
tiq-io  qtie  la  misère  irlandnine,  que  la  famine  russe;  quoi  d«-  plus 
navrant  que  la  condition  de  nos  mineurs  de  France  ou  de  l'Ktran. 

SI 
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gerl  Certes,  un  théâtre  qui  s'emparera  de  pareils  éléments,  aura 
des  chances  de  succès,  à  condition  toutefois  qu'il  n'empiète  pas 
sur  les  droits  de  la  tribune. 

Le  théâtre  a  sans  doute  le  pouvoir  d'instruire,  mais  il  a  le 
devoir  de  plaire  et  le  droit  d'amuser,  s'il  veut  être  entendu.  Les 
pièces  d'Aristophane  ont  survécu  â  leur  époque,  parce  qu'elles 
étaient  merveilleusement  écrites;  et  non  pas  parce  qu'elles  ser- 
vaient de  champs  de  bataille  aux  rhéteurs  Athéniens.  Actuelle- 
ment, les  réunions  publiques,  la  presse  ont  remplacé  ce  théâtre- 
tribune.  Et  cela  vaut  mieux,  parce  que  la  parole  directe  arrive 
plus  sûrement  â  l'entendement  que  la  parole  symbolisée.  Lais- 
sons donc  â  l'œuvre  théâtrale  son  beau  nom  d'art  dramatiqiw  ofi 
lyrique.  Laissons-la  chanter  ou  pleurer  dans  sa  sphère  spéciale, 
qui  est  large,  humanitaire  et  sans  parti-pris.  Les  sympathies  du 
public  vont  droit  â  l'art  pur  qui  ne  sert  aucun  intérêt  privé.  A  la 
tribune,  le  peuple  apprendra  quels  sont  ses  droits;  au  théâtre,  il 
apprendra  â  aimer  l'art  qui  le  fait  sympathiser  avec  toute  la 
nature. 

Gervaise. 
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P(ir(Lsitisinf  orydniffm'  rf  P(ir(ii<itii<inf  sorhi/,  U'I  est  lo  titrt' 
«l'un  travail  extrêmement  intéressant  i)ublié  dans  la  SOCIÉTÉ 
NorVEl.LEtl»'  f«''vricr, par  MM..I»':m  Manart  «-t  Kmile  Vantlervelde. 

Le  but  des  auteurs  (le  cette  l'tmK'  comparative  est  de  mettre 
en  lumière,  nous  disent-ils,  les  rapports  existant  entre  le  parasi- 
tisme ortjr;nii<|ii»«  »'t  Ir  j)anisitism«*  social.  Ils  définissent  le  j>arasit«' 
H  l'être  (jui  vit  aux  «lépcns  d'un  autre,  sans  h:  détruire  et  sims  lui 
t'iulro  de  services  ».  Le  panisite,  en  effet,  |>eut  être  nuisible 
ou  inutile,  K«'lon  qu'il  a  ou  non  avantaffe  ;\  détruire  ou  à  maintenir 
l'hote  atix  dépens  tluipiel  il  vit. 

Dans  K«  parasitisme  orf^micjue,  les  collaborateurs  de  \n  Sttriétf 
\ui(rr//p  distin^fiicnt  :  le  pantsitisme  de  ntitrition,  le  ])arHsitisme 
par  emprunt  «le  f(»rce  et  le  parasitisnu*  «le  livrée.  Ce  ijui  distin>;ue 
les  parasites  sociaux  «les  pamsites  orjfaniques,  c'est  (jue  ceux-là  ne 
vivent  jamais  aux  «lépens  de  la  substance  d'autrui,  se  )M>rnant  à 
leur  emprunli'r  b'urs  nuiyens  d'existc-nce  ;  le  parasite  or>r>>iii<|Ue 
(*Kt  une  es|)èce,  le  parasite  social  i>st  un  individu.  Ix*  {in'mier 
tnmsmet  à  h«'s  descendants  des  cîiractéres  acquis:  le  secomi  |M'Ut 
donner  naisséince  à  des  individus  ne  repr(Hluis:int  aucun  des 
canictères  paternels.  «  (V  qui  créi»  le  parsisitisme  social,  c'est 
Timitallon  qui  jt»u»'  dans  In  vie  des  s<K"iétés  un  rôle  aussi  im|K>r« 
tant  qtie  rhén'«dité  en  matièn»  biolo^jiijue.  »  Knlln,  il  est  une  autre 
difTéri-nce  entre  le  |)arasite  or^ini(|ue  et  le  panisite  siwial  :  c'i»«t 
<|ue  le  pn'mier  s'attaque  aux  individus,  U»m'con«l  à  res|M'ce,  ou,  c«« 
qui  revient  au  même,  a  In  collectivité»  :<  c'est  la  S(K>iété  qui  imt 
attaijuée   dans  sa  sulwtance    •   par   les   eH<'nM'H,    les  malfaiteurs, 

«|ll:ili<l     ÏIh    s':itt:ii|tli'lit     :'i     lilii-     \i<tiMie,     t4illt    collllllf    les    t  ritllilK-s 


181  L.V    REVUE    SOCIALISTE 

s'attaquent  à  la  santé  du  })orc,  autiint  qu'aux  cellules  et  aux  or- 
ganes qu'elles  rongent  immédiatement. 

Le  parasitisme  social  offre  donc  des  caractères  plus  instables 
que  le  parasitisme  organique.  Il  n'y  a  pas  de  ligne  de  démarcation 
absolue  entre  le  parasitisme  de  nutrition,  le  parasitisme  par  em- 
prunt de  force  et  le  parasitisme  mimétique,  k  C'est  ainsi  qu'un 
sinécuriste  sera  simultanément  parasite  de  ceux  qui  le  paient,  de 
ceux  qui  le  protègent  et  auxquels  il  emprunte  la  force  sociale  qui 
lui  procure  de  l'avancement,  et,  enfin,  des  autres  fonctionnaires 
dont  il  porte  le  titre  et  qu'il  discrédite  par  sa  paresse.  » 

Je  ne  fais,  Viien  entendu,  qu'indiquer  les  grandes  lignes  de 
l'étude  de  MM.  Maiiart  et  Vandervelde.  Une  documentation  abon- 
dante appuie  toutes  ces  conclusions,  esquissées  à  grand  trait,  dans 
cette  analyse  incomplète.  Nous  reviendrons  sur  quelques-uns  des 
faits  et  des  parallèlismes  retracés  par  les  deux  savants  auteurs, 
quand  le  travail  que  nous  signalons  sera  terminé. 


Dans  le  Jourxal  des  Economistes,  M.  Hubert  Valleroux 
est  dans  la  désolation.  Une  loi,  nous  dit-il,  «  a  été  votée  sans  bruit, 
sans  débat,  par  la  Chambre  des  députés  :  elle  est  maintenant  sou- 
mise au  Sénat,  et  si  les  choses  se  passent  au  Luxembourg  comme 
elles  se  sont  passées  au  Palais-Bourbon,  nous  apprendrons  tout-à- 
coup  que  ce  qui  est  encore  projet  aujourd'hui  est  définitivement 
devenu  loi  ».  «  Ce  qui  est  encore  projet  aujourd'hui,  c'est  l'assis- 
tance médicale  gratuite,  dont  l'article  1er  porte  :  «  Tout  français 
malade  et  privé  de  ressources  reçoit  gratuitement  de  la  commune, 
du- département  et  de  TKtat,  suivant  son  domicile  de  secours,  l'as- 
sistance médicale.»  M.  Hubert  Valleroux  voit  consacré  dans  cette 
loi  le  principe  de  l'assistance  obligatoire,  le  devoir  social  de 
réparer  les  inégalités  économiques  existantes,  bref,  un  co^imen- 
cement  de  législation  socialiste,  et  il  crie  casse-cou  aux  sénateurs, 
afin  que  ceux-ci  repoussent  l'odieux  projet  voté  par  la  Chambre. 

L'article  de  M.  H.  Valleroux  est  intitulé  un  Nnurrdu  pé)il  et 
nous  l'avons  lu  avec  intérêt,  moins  pour  ce  qu'il  dit  que  pour  ce 
qu'il  cite.  Nous  ne  connaissons  pas,  en  effet,  le  travail  de 
M.  Monod  qui  a  servi  de  base  au  projet  d'assistance  voté  par  les 
députés.  Ce  que  le  Joxnnial  âcx.  Economit^ten  en  cite  est  fiiippé  au 
coin  d'un  esprit  juste  et  généreux.  M.  Monod  ne  demande  pas 
seulement  que  la  collectivité  assiste  tous  ceux  de  ses  membres 
qui,  atteints  d'une  affection  quelconque,  sont  dans  l'impossibilité 
de  subvenir  à  leurs  besoins.  11  élargit  encore  sa  thèse  car,  dans 
son  rapi)ort,  l'honorable  directeur  rappelle  le  mot  de  la  Déclara- 
tion des  Droits  de  l'Homme  :  «  Les  secours  sont  une  dette  sacrée  ». 
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La  Déclaration  ne  parlait  pas  seulement  des  invalides,  mais  des 
indi^ent.s  en  fr^néral. 

En  s'apjiropriant  la  doctrine  révolutionnaire,  M.  Mon<Kl  n'a 
pas  dissimulé  les  conséquences  importantes  que  la  pratique  de 
l'assistance  ainsi  comprise  pourrait  avoir  au  point  de  vue  budgé- 
taire, car,  il  voudrait,  dit-il,  que  la  République  fit  en  cette  matière 
ce  qu'elle  a  déjà  fait  en  matière  d'instruction. 

C'est  là,  précisément,  ce  qui  effraye  M.  Hulx*rt-V;iileroux. 

En  ISlKi,  dit-il,  on  ne  demande  au  budget  qu'une  somme  de 
><  millions.  C'est  le  chiffre  du  budget  de  l'instruction  publique 
en  lSt)8,  qui  a  atteint  122  millions  depuis.  A  combien  s'élèvera  le 
budget  de  l'assistance  publique  dans  (|uelques  années  ?  Le  service 
de  M.  Monod  a  fait  une  étude  comi»anitive,  de  la(iuelle  il 
résulte  que  les  charges  de  l'Assistance  en  France  s'élèvent  à  1  fr.  <'»<• 
par  tète  d'habitant,  alors  qu'elles  sont  de  7  fr.  82  en  Angleterre, 
de  7  fr.  50 dans  les  Pays-Bas.  Il  faudrait  donc  maj<»rer  de  plus  de 
^•H)  milli<»ns  par  an  le  budget  actuel  de  l'assistance,  pour  que  la 
part  contributive  de  chaque  citoyen  frauvais  égalât  la  contri- 
bution payée  j)ar  t»"te  d'habitant  eu  Angleterre  ou  en  Hollande. 
De  ce  seul  chef,  .M.  Huln-rt  Valleroux  voit  dans  l'établissement  des 
budgets  des  préoccupations  de  jirévoyance  sociale  contre  les<iuelles 
il  s'élève  vigoureusement,  car  elles  peuvent  contluirt»  loin  les 
hommes  politiques  qui  ]>r(H-l:iiiii-nt  le  jirincipe  de  l'assistance 
obligatoire. 

A  l'appui  «lu  ptril  qiif  jinsciKc  1  ajipluiii  mil  de  ir  jiniuip<-, 
il  cite  le  r.ijtjiort  présenté  par  notre  collabor.iteur  HegnanI,  au 
CongW'S  d'Assistance  de  1881>  et  publié  par  la  W-rur  Stn-ialiste  : 
«Si  c'est  une  obligation  pour  la  société,  c'est  forcément  un  droit 
pour  rin«lividu  ««t  un  «Iroit  qui  ne  reconnaît  pas  de  limites.  Je  n'ai 
jamais  pu  comprendre,  pour  ma  part,  l'attitucle  tle  certains  écri- 
vains «jui,  tout  en  admettant  l'obligation  à  cet  égard  pour  l'Etat, 
nient  le  «Iroit  du  citoyen  au  secours  ».  —  Kegnanl  ajoutait, 
M.  HulM-rt  Valleroux  n'a  ganie  de  l'omettrt^  :  <  Il  y  a  chez  nous 
20  milliruiH  de  |>ersonnes  réduites  au  régime  du  salariat,  c'est-à- 
<lin'  aux(juelles,  d'une  favoii  générale,  l'épargne  est  positivement 
intenlite  à  raison  de  la  modicité  de  leurs  ressources  ».  Ces  20  mil- 
lions, <{ui  forment  la  nutjorité  de  la  nation,  ayant  le  drtiit  d'exiger 
«le  la  HiH'iété  leH  secours  qu'ils  cn»ient  leur  êtn«  légitimement  «Ifts, 
<jue  «levieinlni  n«»tre  org]inis:ition  H<M'iale  !«•  jour  où  ces  20  millions 
«le  pr«»létair»*s  denuinderont,  à  tiin*  d«"  s««c<mrH,  le  su)N<rtiu  «ju* 
constitue  la  ricluMM  «le  la  clasHi'  capitaliste  ?  M.  Hul)ert  Vallemux 
ir«iH<*  pas  p«>s«T  la  qu«*sti«)n  e<tmme  nous  la  p<»sonK  i«-i,  mais  c'est  là 
surtout  c<*  qui  l'oltst-de,  et  son  angoisse  nous  paniit  tn'-s  iwtturelle. 

Kii  at(«Mi<lant,  une  foiii  n'eut  |Nut  coutume  !  Constatond  que  lu 
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Chambre  a,  sinon  réalisé,  au  moins  proclamé  un  principe  Bocial 
(le  consé(iuence  1,'rave  pour  l'avenir,.. 


A  signaler,  dans  TECONOMISTE  FRANÇAIS,  la  façon  dont 
M.  Brelay  écrit  l'histoire  de  son  temps. 

On  sait  (ju'il  existe  un  conflit  entre  la  ville  de  Paris  et  la  Com- 
pagnie des  Omnibus,  celle-ci  se  refusant  à  exécuter  les  prescrip- 
tions de  celle-là.  La  conséquence  la  i^lus  immédiate  de  cette 
querrelle,  qui  date  de  1883,  est  de  priver  les  Parisiens  des  moyens 
de  transports  indispensables  aux  besoins  de  circulation  d'une  ville 
comme  Paris,  h' Econoinisfe  Français  faisant  théoriquement  la 
guerre  aux  monopoles  et  proclamant  la  liberté  économique,  on 
aurait  pu  croire  que  M.  Brelay,  son  rédacteur,  dirait  bravement 
son  fait  à  Tinsolente  Compagnie,  qui  affiche  la  prétention 
d'exploiter  à  sa  guise  un  service  public.  Mais,  ce  serait  peu  con- 
naître la  logique  des  économistes.  Sachez  donc  que  si  les  Parisiens 
se  plaignent  à  juste  titre  du  fonctionnement  de  leurs  omnibus  et 
de  leurs  tramways,  la  faute  n'en  est  pas  à  la  Compagnie,  mais  à  la 
Ville,  qui  leur  impose  des  droits  de  stationnement  énorme. 
«  L'obstacle  réel  »  à  un  remaniement  complet  de  réseau  «  c'est 
l'obstination  du  Conseil  à  dicter  des  conditions  trop  onéreuses  à  la 
Compagnie  générale...  Celle-ci  a  déjà  assez  du  mal  à  se  tirer 
d'affaire. 

Pauvre  Compagnie  !  Pour  donner  au  lecteur  une  idée  du 
«  mal  ))  que  la  Compagnie  des  Omnibus  éprouve  à  «  se  tirer 
d'affaire  y>  il  lui  suffira  de  savoir  qu'en  1854,  date  à  laquelle  elle  se 
fonda,  son  matériel  (l'actif  social  réel)  fut  évalué  à  3  millions. 
Les  fondateurs  ajoutèrent  à  ce  capital  effectif  un  petit  capital 
d'apport  de  24,0(X)  parts  de  fondateurs  à  ôOO  francs  —  parts 
lilîérées,  mais  non  souscrites.  Aujourd'hui,  l'actif  de  la  Compagnie 
des  Omnibus  est  passé  de  '^  millions  à  130  millions,  et  le  taux 
d'intérêt  d'un  capital  majoré  au  décuple  de  sa  valeur  n'a  jamais 
été  inférieur  à  10  % . 

Que  n'existe-t-il  au  Conseil  municipal  du  Paris  une  majorité 
d'économistes  comme  M.  Brelay  :  l'entente  serait  bientôt  faite 
avec  la  Compagnie  des  Omnibus,  n'est-ce  pas,  cher  confrère  ? 


Dans  une  étude  sur  l'organisation  administrative  de  la  ville 
de  Berlin,  la  RÉFORME  Sociale  du  mois  dernier  publie  de  très 
intéressants  renseignements  sur  le  fonctionnement  du  Conseil 
municipal  de  la  capitale  prussienne.  De  ces  renseignements  il 
résulte  que  la  })ui8sance  du  parti  socialiste  berlinois  va  grandis- 
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«ant  toujours.  Cependant,  au  Conseil  municipal  il  ne  possède  que 
l'.\  sièges  sur  ri»).  Cette  faiblesse  nuniériciue  du  nombre  des  repré- 
Sc'ntants  sVxpliqUf,   par   les  conditions  de  l'électoral  municipal. 

Pour  être  électeur,  en  effet,  il  faut  payer  au  moins  deux 
thalcrs  d'impôts  communaux,  soit  7  fr.  50.  Mais,  ce  n'est  pas  tout. 
Ce  chiffre  de  7  fr.  ')<>  est  un  minimum  exigible  pour  être  inscrit 
sur  la  liste  électorale.  L'importance  du  vote  à  partir  du  7  fr.  •')(>  est 
proportionnelle  à  la  fortune  de  chaque  électeur.  Les  contribuables 
électeurs  sont  jiartagés  eji  trois  classes,  élisant  chacune  un 
nombre  égîil  de  conseillers.  La  })remière  est  formée  par  les  cit«)yens 
dont  les  facultés  contributives  représentent  exactement  le  tiers  des 
impôts  communaux  ;  ce  sont  les  ]»lus  fort  imposés,  et  cette  pre- 
mière classe  est  peu  nombreuse  :  la  seconde  l'est  un  peu  plus  :  ce 
sont  les  contribuables  inscrits  toujours  par  rang  de  fortune  et 
admis  à  faire  partie  de  la  deuxième  classe,  justju'ti  ce  qu'ils  repré- 
sentent le  second  tiers  des  impôts  communaux  de  la  ville  :  la 
troisième  cla.s8e  est  formée  par  les  contribuables  que  rexiguïté  de 
leurs  imjjositions  ne  permet  pas  de  ranger  dans  les  deux  pre- 
mières catégories.  Naturellement,  la  tntisième  ohusse  est  de  l)ean- 
couj»  la  plus  nombreuse.  Kn  1887,  le  nombre  des  électeurs 
municipaux  Ixrlinois  se  répartissait  ainsi  :  1**  clas.se,  '.\,iiV}  : 
2' classe.  17,:Uh>;  :V  classe,  r)(M''^'.  Les  iU^H»  électeurs  de  première 
chisse  nomment  un  chitfn'  de  const'illers  égal  à  celui  nommé  par 
les  l'iO/XX)  électeurs  (jui  comi)Osent  la  troisième  classe.  Naturelle- 
ment, c'est  dans  cette  dernière  catégorie  que  se  recrutent  les  suf- 
fnitres  socialistes. 

Mais  la  capacité  électorale  des  r»(),(KK>  électeurs  du  dernier 
degré  étant  de  l)eaucoup  inférieur»*  à  celle  des  .'U^^'  éh'cteurs  de 
pr.Muièn*,  il  en  résulte  <jue  les  socialistes  qui,  aux  élections  de 
IH'M)  ont  eu  plus  de  cent  mille  suffniges  à  l^rlin,  n'ont  pu  faire 
élire  que  l'.\  «les  leurs  au  Cons<Ml  municiiml,  n(»mmés  dans  les 
cf>nditions  de  cens  et  de  capaeités  contributives  que  nous  venons 
d'in«li«|uer.  I^i  pn'sence  des  l'.\  socialistes  au  Conseil  n'en  est  jkis 
moins,  avec  l'orgimisiition  électorale  présente,  un  signe  des  progn'-s 
croisKinIs  du  s<K.'ialisme  Ix-rlinois,  même  au  pf>int  de  vue  muni- 
cipal. 

Tn*s  intéressiinte  étude  dans  la  éS'rit'nrf  sufialf  tlu  mois  île 
niars,  sur  la  IHininulinn  du  lirrrim.  M,  Paul  liun'au.  l'auteur  de 
(•e  tnivail,  «du'ndie  à  <lélennln«'r  les  i-aus4's  d'onln*  économique  qui 
proviMjiient  la  iKiism*  du  taux  de  l'ititén''!.  Nous  reviendrons  sur 
les  conclusions  de  M.  l*aul  Hun>au,  quand  il  les  a  uni  fomiubVs. 
.Ius4|ue  là,  nous  nous  iHtrnerons  à  donner  i|Ue|qui*s-uns  lies  rens«'i- 
i/iH-ments  très  complets  publiés  dans  son  premier  article. 

I^  diminution  du  taux  de  l'intérêt  n'ent  \tn»  un  phénomène 
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absolument  nouveau.  A  Rome,  l'intérêt  qui  avait  varié  soua  la 
République  autour  de  12  %  tombait  à  l)  %  au  temps  de  Claude,  et 
Justinien  défendit  aux  pemonnoi  illiisfres  de  prêter  à  un  taux 
supérieur  à  4  %.  M.  Bureau,  faisons-le  remarquer  en  passant, 
attribue  l'inspiration  de  ces  mesures  à  un  ce  sentiment  aristocra- 
tique d'un  mauvais  aloi.  »  Quelque  fût  le  sentiment  qui  dictait  la 
décision  de  Justinien  contre  l'usure,  on  ne  peut  que  constater  la 
réprobation  dont  celle-ci  était  l'objet  dans  le  monde  païen.  Ceci 
répond,  en  même  temps,  aux  prétentions  affichées  par  l'église 
catholique,  d'avoir  la  première  interdit  l'usure.  Le  monde  païen 
avait  devancé  le  catholicisme  et  Aristote,  avant  Justinien,  avait 
fait  la  criticiue  du  prêt  à  intérêt  quand  il  disait  que  la  monnaie  ne 
se  reproduit  i)as  comme  les  troupeaux. 

L'Eglise,  d'ailleurs,  a  beau  rappeler  ses  prescriptions  canoni- 
ques en  matière  de  prêt,  pendant  tout  le  moyen-âge,  c'est-à-dire 
quand  l'Eglise  règne  en  souveraine  absolue,  l'intérêt  oscille  autour 
de  20  et  25  % .  En  1312,  Philippe  le  Bel  fixe  le  taux  de  l'intérêt 
à  15,  pour  les  affaires  traitées  en  foire,  et  à  20  %,  pour  les  affaires 
ordinaires.  Au  XV*  siècle,  en  Italie,  le  taux  de  l'intérêt  baisse 
avec  la  prospérité  des  républiques  marchandes  dont  les  navires 
sillonnent  l'Adriatique,  et  en  1()24,  à  Venise,  un  armateur  place  à 
la  Banque  d'Etat  dix  millions  au  taux  de  3  ^ .  En  Hollande,  au 
temps  de  Louis  XIV,  on  prête  de  l'argent  k2  %.  Cet  abaissement 
extraordinaire  du  taux  de  l'intérêt  que  M.  Leroy-Beaulieu  a  pré- 
senté à  diverses  reprises,  comme  le  phénomène  caractéristique  de 
cette  fin  du  XIX*  siècle  est  donc  due  à  des  causes  multiples,  plus 
nombreuses  que  celles  invoquées  jusqu'ici  parle  rédacteur  en  chef 
de  VEconomititfi  françaiii,  \nùsqxi''nne  diminution  aussi  considé- 
rable s'est  produite  antérieurement,  dès  le  XVI*  et  XVII*  siècle. 

Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Bureau  se  propose  de  tirer,  de 
l'examen  des  faits,  d'autres  conclusions.  Nous  reviendrons  sur  ces 
conclusions,  quand  le  rédacteur  de  la  Science  sociale  aura  terminé 
son  travail. 


Gustave  ROUANET. 
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LeH  journaux  anglais,  le  Tinws,  le  iJaili/  AVmw,  le  Daihj 
Tflfiji'Kith  ont  n'j)ro»Iuit  avec  de  lonjjs  coninientairos  les  séances 
«ensjitionnelles  de  la  Chambre  des  Connnunes,  le  gnind  match  de 
(îladHtone  et  de  lijilfour.  M.  (xlatlstone  est  riionnne  du  «  honie- 
rule,  I.  mais  c'est  aussi  un  ««  libéral  »  endurci  doublé  «l'un 
M  scholar.  »  Il  veut  bien,  sur  la  tin  «le  sa  carrière,  attacher  son 
nom  à  la  création  d'une  nationalité  nouvelle  :  la  nationalité 
irlandaise  ;  mais  il  tient  à  s;iuve^arder  l'honneur  des  antiques 
maximes  gouvernementales,  et  la  suprématie  anglaise.  Plus  sim- 
plement en  même  temps  (ju'il  défend  avec  l'éner^'ie  croissante  lie 
la  vieillesse  le  principe  tl'une  Irlande  maîtresse  de  ws  destinées, 
il  a  de  la  \w\ne  à  comprendre  l'agitation  des  maaHeH  que  sa 
politique  encourage  en  Honune.  L«'  but  lui  apjtarait  comme  très 
net  et  il  a  contribué  j)lus  que  tout  autre  à  le  pn'-cis«'r. 

\as»  moyen»  flottent  devant  neH  yeux  de  <  lilM'ral  ■  et  de 
«  Si*hoiar  ».  Il  faut,  en  effet,  en  revenir  à  ces  <I«mjx  caractéristi- 
ques de  la  carrière,  à  ces  deux  traits  du  t4*m|>éniment  iMiliti«(ue  d«* 
M.  (iladst«>ne  :  une  ^ninde  science  des  u*'<*^'Hsité8  p<»litiqnes  «  in 
altstr.icts  »,  une  extrême  i^^ionuice  des  passions  et  îles  intén"'ts 
<|ui  s'agitent  autour  de  son  «  liome-rule  ».  D'où  s«»n  étonnemeni 
de  ne  voir  attaqué  ]>ar  des  «  irlandais  ».  Un  vote  de  blùme  avait 
et*'  propos*'*  et  S4tutenu  par  M.  ll;dfour.  \a\  ('Iwunbn'U  n-pouss»'  le 
blâme.  .M.  (îlHdsi4>ne,  après  une  lon^m*  lutte,  est  s^irii  vaiiii|ueur. 
Four  l'iM'casitui,  il  avait  arlxin's  à  m  lM>ut<tnnière  la  <  nH«i«  jaune  », 
4|u'il  remplat,*:!  miMb-stement  après  H«)n  triotnphe,  par  le  «  lMiui|Uet 
d««  violettes.  » 


190  LA    REVUE     SOCIALISTE 

La  Gazette  de  Cologne  nous  apporte  les  détails  des  fêtes 
célébrées  en  l'honneur  du  prince  de  Bismarck,  fêtes  modestes  — 
l'Empereur  n'en  souffrirait  pas  d'éclatantes  —  mais  d'autant  plus 
si^'iiificatives.  M.  de  Bismarck  défraye  une  fois  encore  les 
journaux.  L'occasion  en  est  l'anniversaire  du  prince  qui  tombait 
le  4  avril.  M.  de  Bismarck  vient  d'avoir  soixante  dix-huit  ans.  On 
remanjue,  à  propos,  que  la  date  de  sa  naissance  coïncide  justement 
avec  la  campagne  de  France  de  Napoléon  V\  et  avec  les  premiers 
efforts  des  Allemands  sous  Stein,  pour  fonder  enfin  une  «  nationa- 
lité allemaiîde.  x  Rappi'ochements  puérils  mais  qui  intéressent  tou- 
jours la  curiosité  des  amateurs  de  chronologie  comparée.  La  vie 
du  prince  de  Bismarck,  d'après  cette  philosophie  empruntée  au 
Calendrier,  se  clorait  comme  elle  a  commencé,  le  tout  formant  un 
cercle  parfait.  Adversaire  au  berceau  de  Napoléon  I'"",  vainqueur 
à  son  déclin  de  Napoléon  III,  ayant  suivi,  à  travers  toutes  les 
péripéties,  la  formation  de  la  nation  allemande.  En  tous  cas,  c'est 
un  véritable  allemand,  et  les  habitants  d'Iena  ne  s'y  sont  pas 
trompés.  Ils  viennent  d'ériger  une  fontaine  publique  sur  la  place 
du  Marché,  en  l'honneur  du  vainqueur  de  Napoléon.  C'est  une 
pitié  de  lire  aujourd'hui  dans  Michelet,  dans  Quinet,  —  ces 
admirables  poètes  en  prose  —  ce  qu'ils  disent  de  «  l'Allemagne.  » 
Bismarck  nous  a  révélé  une  Allemagne  toute  autre.  Il  y  a,  en 
Allemagne  deux  partis  :  un  parti  militaire  et  un  parti  socialiste. 
Le  parti  militaire  fut  merveilleusement  représenté  par  le  prince 
de  Bismarck, 


Le  bulletin  d'avril  de  la  Société  Fabienne,  donne  le  programme 
des  conférences  pour  la  saison  d'été.  Ce  programme  est  très  com- 
plet. Il  comprend,  au  point  de  vue  socialiste,  les  questions 
suivantes  :  la  liberté  individuelle,  le  suffrage  universel,  l'éduca- 
tion, la  politique  expérimentale,  la  population  maritime.  Ces 
conférences  vont  d'avril  à  juillet.  Conférenciers  :  MM.  Toujean- 
Parris,  W.  H.  Utley,  Robert  Steele,  J.  Bruce  Wallace,  B.  T.  Hall. 


Dans  la.  F  rate  m  if  ad  Universale  de  Madrid,  on  trouve  un 
curieux  essai,  qui  a  son  analogue  en  France  :  il  s'agit  de  l'associa- 
tion du  socialisme  et  du  spiritiexne.  Avouons  qu'il  est  très  difficile 
de  S3  mettre,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  à  la  remorque 
d'Allan  Kœrdec  oa  du  sar  Peladan.  On  est  moins  exigeant  à 
Madrid. 
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1^  X^'ur  Zrit,  de  Stuttg-anl,  ilirij^i-  |t;ir  Karl  Kautsky,  »st 
une  jolie  revue  d'uu  cachet  très  artiste.  Elle  »Ioiuh'  dt-s  articles 
lie  H.  liebel,  d'E.  Bemstein,  de  Fr.  Knj^els,  de  W.  Liebknecht, 
de  P.  Lîifarjme.  A  noter  une  curieune  étude  de  I*.  I^fargue  8ur  la 
«  Conception  immaculée  »,  «  l'économie  stx-iale  et  technitjue  »  de 
E.  Berustein  :  sur  le  titre  c  Moine  et  Rabin  »,  une  appréciation 
très  libre  du  r«Me  joué  par  le  député  Alhwanlt.  L'auteur  met  vive- 
ment en  lumière  cette  vérité  incontestée  :  (jUe  anti-sémitisme  et 
anti-cléricalisme,  sont  loin  d'être  synonymes  de  socialiste. 

• 

Dans  le  (rionuth-  degli  Ennunnisti  de  Rome,  à  signaler  un»- 
étude  de  G.  Valenti  sur  «  la  campagne  romaine  et  son  avenir 
économitiue  et  social  ».  L'auteur  prend  occasion  de  V  «  ager 
romanus  »  pour  opi)oser  «  la  culture  intensive  à  base  de  capital  ••. 
comme  il  l'appelle,  à  a  la  culture  intensive  à  base  de  travail  •».  11 
Il  est  persuadé  (jue  l'Italie,  sans  tenter  les  aventures  lointaines, 
pourrait  restaurer  son  propre  sol.  Nous  av«ms  de  même  à  coloniser, 
en  PVance,  connue  en  Italie,  l)eaucoup  de  régions  jdus  faciles  a 
améli<irer  que  le  Dahomey  ou  le  Congc».  Retenons  cette?  expression 
significative  :  «  coloniser  la  campagne  «le  Rome  »,  connue  nous 
«lirions  coloniser  les  I^andes  ou  les  I^sses-Alpes. 


La  Suède  et  le  Danemark  sont  «le  j)eti(s  pays  «le  gran«le  vail- 
ianc»'  socialist»'.  Ia-  Suzinl  Jh'mnknttrn  «le  Stockholm  n«»us  app<»rt«' 
un«'  n«)uv«*lle  pn-uve  de  cette  vitalité.  T<iiit«'H  les  «|U«'Sti«nis 
sociales  y  sont  traitées  quoti«liennem«'iit.  La  vie  municipale  est 
très  active  à  St«H'kh<»lni.  I)ernitr«*ment  on  célél)rait  rinaugur.iti«>n 
«lu  f(»lk«*st«'husH,  de  MaliiniH.  H«'lle  fête,  à  la  f<»is  municipale  «t 
mK'ialiste,  «jui  a  laissé  un  long  écho  «laus  le  pays. 


C'eut  une  caractériHti(|ue  «les  j>ayH  H«.'an«linaves,  si  Hvuïpathi- 
<|Ues  iï  In  Knmc»",  «qu'aucune  grande  nmnif«'Station  «le  lilMTtt-  poli- 
lii|ue  «'t  «le  propaganile  HocialiMt«>  ne  s'y  fait,  wins  «jue  le  noui  d^' 
la  France  n'y  soit  aMMK.*ié.  Nous  avons  aussi  bien  des  amis  mu  loin 
(|ue  nous  négligeons  trop. 

Dans  iv  St'i'nln  de  Milan,  -mi-,  h  -^ikh  •»"|>-  «lu  D'  NMi»«»leon«' 

('«tiajunni,  un  reman|uable  article  intitulé  :  «  \a\  Honn««  ()«'«'Hsion  ». 

Li  Ixtnne  occasion,  en  lUilie  comme  en  Franc*-,  c't»«t,  ù  lu  suit»* 
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des  Paniuîias  italiens  et  français,  la  rénovation  du  monde  politi- 
t]ue.  Tant  (rillustres  ministériels,  et  de  fameux  ministériels,  ont 
été  jetés  par-dessus  bord  !  Quelle  bonne  occasion  pour  l'armée 
socialiste  d'entrer  en  ligne  et  de  faire  ses  preuves  aux  Conseils 
municipaux  et  au  Parlement  î 


La  VoUiatimmp  de  Magdebourg,  consacre  une  longne  étude 
au  Ministère  des  Finances  pendant  la  Commune.  Il  s'agit  de 
.lourde.  Un  noble  hommage  lui  est  rendu.  La  justice  de  l'his- 
toire commence  à  se  faire  un  peu  partout  sur  cette  génération  si 
vaillante  et  si  méconnue.  Nous  enregistrons  avec  plaisir,  au  milieu 
des  haines  parisiennes,  ces  témoignages  impartiaux  de  l'étranger. 


Dans  la  même  Vo/ksfiinnir  une  excellente  dissertation  sur 
le  sujet  :  «  Jusqu'à  quel  point  le  libéralisme  bourgeois  peut  il 
.marcher  avec  le  socialisme  ?  »  Conclusion  :  celle  du  Cid,  en 
réponse  aux  offres  de  Santos  le  Roux,  parlant  au  nom  du  roi. 

Nous  avons  trop,  dit  Santoz  le  Roux  au  Cid  : 

L'air  de  nous  annoncer  quand  vous  marchez  derrière 
L'air  de  vous  escorter  quand  vous  marchez  devant. 

C'est  la  réponse  que   fait  en  somme  le  libéralisme  bourgeois 
au  socialisme.  Peut-il  en  faire  d'autres  ? 


La  Gazf'tff  du  Dima)ir}i/>  d'Halbe-rstadt  donne  son  apprécia- 
tion sur  le  régime  militaire  allemand  et  sur  la  «  Landwerth  ». 
Elle  constate  que  la  grande  force  du  a  militarisme  allemand  »  est 
dans  les  classes  les  plus  hostiles  au  militarisme,  dans  les  travail- 
leurs des  champs  et  de  la  ville.  Elle  arrive  à  cette  conclusion 
frappante  et  fortement  exprimée  «  C'est  la  partie  socialiste  du 
peuple  qui  fait  la  force  du  militarisme  ».  En  d'autres  termeft,  c'est 
par  la  puissance  du  peuple  travailleur  que  vit  le  régime  le  plus 
hostile  au  peuple  travailleur. 


M.  W.  H.  Uttley,  dans  Justice,  de  Londres,  étudie  les  rap- 
ports de  «  Cant  »  et  de  la  «  culture  ».  En  français,  les  rapports  de 
l'ascétisme  et  de  la  résignation  chrétienne,  avec  ses  hypocrisies 
obligées,   d'une  ))art,  de  la  révolution  sociale,  avec  ses  audaces 
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morales  néceasaires,  «U-  rautre.  Il  ouulut  à  l'impuiasance  tlu 
Hoeialinme  chrétifn.  C'est  une  grosHt*  question,  qui  a  surtout  son 
importance  en  Angleterre  et  dans  les  pays  d'influence  anglaise.où 
l«*s  sociétés  biblic^ues  de  toute  sorte  sont  si  puissantes. 


On  connaît  en  France  le  u  s(»l(lat  Herlurot  »  et  le  %  colonel 
l^imoilot  ».  Kn  Angleterre,  le  soldat  Berlurot,  c'est  c  Tonny 
.\tkiijs  I.  —  un  type  populaire  que  tous  les  Lundonniens  connais- 
sent. 11  parait  (jue  «  T(»nnyAtkins  »,  i)lus  réfractaire  jusiju'ici  au.x 
réformes  (jue  le  pioupiou  franvais  commence  à  se  dégrossir.  Il  se 
coiffe  du  bonnet  rouge,  avec  une  grande  hache  en  place  de  flingot. 
Sur  la  lame  immense  de  la  hache  est  inscrit  le  mot  ■  socialisme  ». 
C'est  ainsi  du  moins  qu'on  le  rei)résente,  aux  vitrines  de  Londres. 


Continuation  du  grand  match  lijdfour-Gladstone.  Le  Times 
du  .')  avril  nousapi)ort('  le  compte-rendu  «létaillé  d'un  meeting  tenu 
à  li«-lfast  par  M.  Halfour.  M.  (ihulstoneest  littéralement  entre  d«'ux 
stdles.  Les  intransigeants  irlandais  le  dénoncent  conune  un  traitn- 
fila  cause  luitionaliste.  I^es  <i  ulstériens  »,  comme  on  dit  là-Uis,  ne 
sont  pas  non  plus  à  court  de  reproches. 

Voici,  d'après  le  Titnrx,  l'aspect  de  la  dernière  paMw>  entn* 
ces  deux  illustres  champions  :  M.  (rludstone  n'a  p<is  osé  se 
l>ré8enter  ni  se  faire  repréwnter  «levant  le  meeting  de  S(l,iHN> 
«  ulstériens  i>,  de  toutes  sortes,  tenu  par  M.  Halfoor.  Kn  cons*'-- 
quence  le  «  home  ruie  «  a  pu  être  dén«»ncé  comme  un  •  mouvi*- 
ment  de  jierversité  »  ou  mieux  encore  comme  unw  «  proposition 
de  fou  »,  plus  fnrf  même.  (Mtmme  une  «  menace  d»- guerre  eivile  ». 
Jamais  les  passions  politiques  n'avaient  été  portées  à  un  si  haut 
point.  M.  ChanilM>rIain  n'est  pas  en  retani  sur  M.  ll:dfour,  ranic- 
térisant  la  poIiti({Ue  gladstoniene,  il  dit  :  «  Jamais  conquénint  des 
Indes  n'a  été  si  inH«»lent,  comme  vain(|Ueur  et  n'a  eompté  sur 
autant  de  gratitude  de  la  part  des  vaincus  ».  \j\  qu<>stion  irlan- 
dais»* a  fait  long  feu.  Klle  a  souh-vé  tmites  les  passiiinH.  Ce  n't»Hl  |kis 
près  de  finir.  On  jmmU  s'attendre  à  de  Ixdles  clms»-?*. 

('♦•  <|u'il  faut  ret4*nir  de  cette  grande  lutte  —  elle  agite  r.\n- 
giet4Tre  et  rirlaUile  —  c'est  le  ferment  socialist**  qu'elle  a  tIépoH*'- 
dans  toutes  les  «'ervelles.  Ce  ferment  est  en  train  de  fain«  lever  In 
pâte.  !/(•  cor|m  H4K-inl  est  fortement  tnu'aillé.  Kt  n'eMt*oe  |tR«à  C4*IU* 
fermentation  d'idées  t«MitoH  nouvelles  qu'est  «Irte  cette  répons»',  à  la 
foin  déH«'n('hantée  et  pleine  d'espoir,  de  .M.  (jludstone,  a  une  ilélé- 
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«ration  (ju'il  reçut  après  le  «  vote  de  blâme  ».  On  peut    la  résumer 
ainsi  : 

«  Je  suis  épouvanté  de  voir  combien  large  est  le  fossé  qui 
«  sépare  les  classes  dirigefintes  des  classes  travailleuses.  Le  dissen- 
«  timent  n'est  pas  à  la  surface  des  intérêts,  mais  au  fond  des  cœurs. 
«   L'abîme  est  profond.  Qui  le  comblera  ?  » 


Amusante  comparaison  relevée  par  le  Times  du  G  avril,  et 
reproduite  par  VErhodf  Paris,  sous  la  signaturs  du  a.  Nain  Jaune  )>, 
un  des  rares  professionnels  qui  se  tiennent  à  l'affût  des  curiosités 
étrangères. 

«  Lorsque  Georges  Ticknor,  l'illustre  historien  américain  se 
<(  trouvait  à  Vienne  en  18;}7,  il  rendit  visite  à  Metternich  et  eut 
«  avec  lui  une  longue  conversation,  qu'il  coucha  immédiatement 
«  par  écrit  :  J'ai  gouverné  cet  empire,  lui  dit  Metternich,  pendant 
«  vingt-sept  années  et,  durant  ce  temps,  j'ai  eu  affaire  k  vingt-huit 
«  ministres  des  affaires  étrangères. 

«  Si  tel  était  l'état  des  choses  sous  les  Bourbons  et  les  d'Or- 
ne léans,  ajoute  notre  confrère  d'Outre-Manche,  on  serait  mal  venu 
<(  à  s'étonner  que  la  République,  avec  ses  partis  mal  définis  et  ses 
<f  majorités  parlementaires  toujours  flottantes,  ne  fit  pas  une  égale 
«.  consommation  de  ministères. 

a  Les  réactionnaires  auraient  évidemment  mauvaise  grâce  à 
<(  évoquer  contre  la  République,  pour  les  besoins  de  leur  cause, 
«  l'instabilité  ministérielle.  » 


La  littérature  socialiste  n'a  pas  de  peine  à  se  chercher  des  ancê- 
tres. Tous  les  grands  esprits  sont  socialistes  de  naissance  et  de 
nature.  Pourtant,  quelques  questions  se  posent  :  Jusqu'à  quel 
point  par  exemple  Victor  Hugo  peut-il  être  qualifié  socialiste  ? 
Paul  Laf argue  a  très  bien  résolu  ce  point  ici  même.  La  Neiie 
Zeit,  de  Stuttgart,  une  jolie  revue  que  nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
casion de  signaler  aux  amateurs,  pose  la  même  question  à  propos 
<le  Goethe.  Et  très  élégamment  il  la  résout  en  comparant  le  WilJu'tii 
Mcistor  et  la  seconde  partie  de  Faust  à  la  Tragédie  de  rJto/nine,dn 
poète  Madacli,  un  de  nos  grands  poètes,  qui  est,  comme  Heine, 
franchement  socialiste. 

Pierre  Boz. 
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FRANCK 

/^'  IH  Murs.  —  I«i  CiiiuinuiH*  sijfiufiait  riii(l)''p«Mi(Ian(H>  tif  la 
CiU*,  la  )fut*rrt'  à  lu  c<*ntrali8iition  adiiiiniHtnitive  vt  f;r>iiV(«riuMn<*n- 
talc  iri-Min-  «lu  IK  hniinain',  «'t  surtout  lu  pruti-Htatimi  )iro|«'>inrii-iiii<> 
c<»ntri*  la  touti'-puiHMuiu'f  du  aipital.  I«i  Coiiiiuuut'  n'a  |kih  t^  uIc- 
ment  Hativt»  la  K4fpublii{ue(l<>M  humi^ch  monarch'iMteH  :  ('IIimi  donnt'' 
au  |iru|ri;iriat  la  «•onH«"i»»nf«'  ^U'  la  forniul»-  «'nuiiicipatricf  ilr  tl<" 

♦•11»'  «•<Mit«Mi;iit  ru  fUTUlV  UniU'H  U'H  H' VlMldicatiollH,  toUtft*  U'H  ;i-. 

tionH  lien  tnivaillcurM.  Voilà  pouniuoi  ehu(|Utf  aun«M<  l'unnivtTKain' 

<!••  la  ('«unniun»*  «'Ht  fi''t«' a 

<ic  pluH  fn  pluH  Knind  <!•■ 

liMtuH    rt'fornitHteM,   wicialititoii   ri*volutioiuiain*«i.    Hrvf,   le   vinirt- 

•  I  •uxi«'«in«*  annivunwirt' r/'Volutionnair»' ili«  1H71.  lui;   *" 

•  r*   «U'H  circonHtan<*««H  actuulU'M  purtieulh'-rHmiMii  «i 
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développement  du  Socialisme,  a  été  fêté  avec  un  éclat  inaccDiitumé 
pai'  toutes  les  fractions  du  ])arti  socialiste. 

Uni'  (jrh'c  de  Pf'Hu'urx.  —  Non  loi  de  Nice  où  est  mort 
Francis  .lourde  ;  non  loin  de  Cannes  où,  plus  heureux  que  Jourde, 
notre  x-édacteur  en  chef  rétablit  lentement  sa  santé  un  instant 
compromise,  se  trouve  une  paisible  localité  de  pêcheurs  dont  les 
habitants  viennent  de  signalera  l'attention  de  l'opinion  publicjue 
une  question  qu'elle  ne  connaît  guère,  rinscri))tion  maritime  et 
ses  conséquences. 

La  grève  des  Martigues,  encouragée  à  ses  débuts  par  Chauvière 
et  Camille  Pelletan,  soutenue  par  les  subsides  des  conseils  muni- 
cipaux de  Paris  et  de  Marseille,  n'est  pas  encore  terminée.  Si  nous 
la  signalons,  comme  toutes  les  grèves  mettant  en  lumière  une 
question  de  droit  prolétaire,  un  point  de  droit  ouvrier,  c'est  pour 
indiquer  la  nécessité  de  la  suppression  de  l'inscription  maritime 
ou  tout  au  moins  des  règlements  draconiens  qui  la  régissent,  — 
et  la  sérieuse  défense,  par  les  pouvoirs  publics,  du  droit  de  pêche 
réservé  aux  seuls  pêcheurs  inscrits  maritimes. 

En  théorie  et  légalement  les  pêcheurs  ont  bien  seuls  droit 
aux  bénéfices  de  la  pêche.  Mais  avec  notre  organisation  qui  favo- 
rise partout  réclosion  de  patrons  monopoleurs,  le  petit  pêcheur 
a  dû  vendre  sa  petite  barque  et  devenir  le  salarié  d'un  autri  plus 
heureux  ou  plus  malin.  Comme  dans  l'industrie,  comme  dans  le 
commerce,  l'effort  individuel  est  devenu  troj)  faible,  la  nécessité 
de  l'association  coopérative  a  été  comprise  trop  tard  ;  et  les  patrons 
possesseurs  de  grandes  barques  ont  remplacé  l'individu  isolé  et 
ont  mis  à  leur  profit  personnel  un  droit  de  pêche  qui  ne  leur 
a])})artenait  pas,  puisqu'ils  n'avaient  pas  à  supporter  les  charges 
(jui  y  correspondaient.  Jusqu'à  ce  jour,  pour  sauver  les  appa- 
rences, le  matelot  devenu  salai-ié  reçut  encore  sa  part  de  pêche  et 
continua  ainsi  à  participer  à  des  profits  partiels.  C'est  ce  dernier 
vestige  des  anciennes  coutumes  que  l'on  veut  abolir  aujourd'hui 
aux  Martigues,  et  cela  avec  la  complicité  du  Commissariat  de  la 
marine. 

Les  pêcheurs  de  la  Méditerranée,  enfin  éclairés  sur  l'utilité 
du  groupement  syndical,  et  se  souvenant  du  sort  échu  aux  prolé- 
taires qui  s'abandonnent  aux  pêcheurs  de  Boulogne  par  exemple, 
se  sont  unis  corporativement,  et  ils  vaincront  fatalement.  Or,  une 
fois  associés  légalement,  qui  pourra  leur  refuser  l'exercice  exclusif 
du  droit  de  pêche,  reconnu  par  la  loi  elle-même,  à  tous  les  pêcheurs 
maritimes  'f 

Il  ne  faut  pas  que  ce  qui  est  i)récédemment  arrivé  à  Boulo- 
gne-sur-Mer  se  renouvelle.  Lcà,  les  armateurs  se  sont  arrangés  pour 
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fuir*  vendre  par  les  pêcheurs  leur  matériel  de  |)éche,  barques  et 
tilfts  en  leur  promettant  lôO  fr.  d'aj>j)<»inteménts  i)ar  mois  ;  et 
t|uand  les  armateurs  ont  eu  les  pêcheurs  à  leur  merci,  ils  ont 
réiluit  de  moitié  les  salaires  promis,  ils  les  ont  abaissés  à  Tf»  fr. 

Quant  aux  ])êcheurs  des  Martîgues,  ils  ne  doivent  pas  succom- 
ber comme  ceux  de  Houlogne.  Leur  cause  est  juste,  il  faut  qu'elle 
triomphe. 

Lt's  rultirtitt'iirs. —  Voici  que  les  cultivateurs  eux  aussi  entrent 
dans  le  mouvement  corporatif.  Les  laboureurs-betteraviers  du 
l'as-de-Calais  ont  constitué  un  syndicat  pour  résister  aux  vols 
dont  ils  se  croient  victimes  de  la  part  des  patrons  sucriers. —  L'on 
suit  que  la  valeur  marchande  de  la  lx*tterave  est  tixée  proj)ortiou- 
n  dlement  à  la  «juantité  de  sucre  (ju'elle  contient, —  Mais  qui  iléter- 
mine  la  densité  sucrière  ?  L'acheteur-sucrier,  et  non  le  vendeur- 
aj^riculteur.  Ce  dernier  n'est  même  i)as  admis  à  vérifier  ni  les  Ikis- 
'•tdes,  ni  le  densimètre  <(ue  le  fabricant  a  tout  intérêt  à  fausser. 

L'P^tat,  jmur  le  prélèvement  de  son  impôt,  ne  se  contente  pas 
du  dir.'  du  fabricant.  Il  a,  dans  la  fabrique,  un  ajjpan'il  enrejfis- 
tn'ur  spécial,  dont  la  fidélité  est  mise  à  l'abri  des  séductions  et  des 
tripatouillages  par  une  ceinture  métallitiueferméeàclef.  et  dont  la 
cb'f  n'est  confié  qu'à  un  employée  supérieur  de  la  régie  n'habitant 
p:is  la  sucrerie. 

I  .'on  constata  un  jour  dans  une  sucrerie  des  environs  de  I^ns- 
Carnn,  sur  7  njillions  de  kilos  de  In^ltt-raves  consommés,  un  écart 
di-  un  luillii;!»  entr.-  h-s  chiM'n'S  dt-  la  rî'VLW  rt  c<mix  ilrs  livres 
d'ach  II. 

Pourquoi  rappanMl  d«*  IKtat  n«'  srrvirait-il  pas  aus.si  à  gsiran- 
liraux  cultivateurs  !«' just«*  prix  dû  ? 


HKLtJigUE 

1^4' (\nujri'H  lie  ({(tnii. —  Dans  notn'  pHK'hain  bulletin,  nous 
r.'udrons  compte  <leH  délilM'Tations  dece  Congrt^sdu  !*arti  Ouvrier. 
Aujourd'hui  notiH  donnons  l'avant-projet  des  réformes  agri<'«»leK, 
rlécidé  au  Congrès  dr  Namur  l't  qui  va  êtn*  «liscuté  au  Congrès  de 
(tand  : 

Art.    l"  .1m 

iii<>(iri-t'      I  l«r 

«j., 

IMIK-         Iv«*Vif.|.in,    •Uli»    Itit     M-IIK   «-^«hUtlt',    (lu    ItUV    \  lil    «lu    ll«l«    111  tlu     LiMÏO 

ri»il  n-lntlf  ail  i-otilliit  <lr  loilB(;r. 

Art.  'i.--  AmMimnrr  |««r   le»  provin'o»  ot  r-  ■  il  contn» 

le*   ^pifoollri,  Im    iiuiUdir»    (Jm    |(liinU*»,  la    ^v  «tr.,    la 
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prime  d'assurance  devant  être  payëe  poui-  un   tiers  par   le   fermier,  pour  un 
tiers  par  la  province  ou  l'Etat. 

Art.  3.—  Organisation  par  les  communes  d'un  enseignement  agricole 
gratuit  ;  Organisation  se'rieuse  des  champs  d'exjH^'rience,  des  fermes  modèles, 
des  laboratoires  agricoles  ;  Achat  par  les  communes  ou  les  syndicats  de 
communes  de  machines  agricoles  mises  à  la  disposition  des  agriculteurs; 
Organisation  d'un  service  médical  à  la  campagne. 

Art.  i. —  R»^oi-ganisation  des  comices  agricoles.  Ils  devront  être  composas 
de  délégut^s  ëlus  en  nombre  ëgal  par  les  propriétaires,  les  fermiers  et  les 
ouvriers  agricoles,  les  per.sonues  réunissant  plusieurs  de  ces  qualités  ayant 
droit  de  vote  dans  plusieurs  collèges.  Extension  des  attributions  des  comices 
au  jugement  des  contestations  individuelles  ou  collectives  entre  les  proprié- 
taires, les  fermiers  et  les  ouvriers  agricoles. 

.■\rt.  5.  —  Expropriation  par  l'Etat  et  fertilisation  des  terres  incultes, 
bruyères,  marais,  etc.  Nationalisation  des  forêts,  déchéance  du  propriétaire 
qui  "laisse,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  ses  terres  arables  sans 
culture.  Inaliénabilité  du  domaine  national  et  communal.  Rachat  progi*essif 
du  sol  national  par  l'Etat  et  par  les  communes. 

Art.  0. —  Concession  à  des  particuliers  ou  de  préférence  à  des  associa- 
tions de  travailleurs  agricoles,  de  l'exploitation  des  terres  nationales  et  com- 
munales non  utilisées,  pour  l'établissement  de  champs  d'expérience,  de 
fermes  modèles,  de  pâturages  commimaux  ou  pour  d'autres  services  publics; 
Prêt  gratuit  des  premiers  capitaux  nécessaires  à  l'exploitation  aux  collef^ti- 
vités  agricoles  qui  s'engagent  à  ne  pas  employer  de  salariés. 

Art.  7. —  Réforme  de  notre  système  hypothécaire.  Inscription  obligatoire 
de  toutes  les  mutations,  hypothèques  et  privilèges.  Création  d'un  livi-e 
foncier  où  les  inscriptions  seront  faites  par  immeuble.  Droit  irrévocable 
conféré  par  les  inscriptions.  Organisation  sérieuse  du  crédit  agricole. 

Art.  8.—  Réforme  de  la  loi  sur  la  chasse  ;  suppression  du  port  d'arme 
—  suppression  des  chasses  gardées  —  droit  pour  le  cultivateur  de  détruire 
en  toute  saison  les  animaux  nuisibles  aux  récoltes. 

Art.  9. —  Impôt  spécial  sur  les  jardins  de  plaisance,  parcs,  etc.;  suppres- 
sion des  droits  de  mutation  et  de  succession  sur  les  propriétés  d'une  valeur 
inférieure  à  5,000  francs,  impôt  foncier  progressif. 

Art.  lô.  —  Constitution  de  syndicats  d'ouvriers  agricoles  et  de  fermiers 
pour  la  défense  de  leurs  intérêts  de  classe. 

Art.  11. —  Constitution  de  coopératives  agricoles  pour  l'achat  de  semences 
et  d'engrais,  la  fabrication  du  beurre,  l'exploitation  en  commun  des  machines 
agricoles,  la  vente  des  produits,  l'exploitation  collective  des  terres.  Ces 
coopératives  se  rattacheront  aux  coopérations  de  consommation  du  parti. 

L'article  7  du  ])rogramme  général  du  parti  deviendrait  : 
Art.  7.  —  La  reconnaissance  de  la  personnification  civile  aux  syndicats 
ouvriers   et   aux   syndicats    d'agriculteurs    (droit    de    posséder,   d'ester    tn 
justice,  etc.). 

L'article  9  deviendrait  : 

Art.  9.—  Loi  limitant  le  travail  des  salaires  du  commerce,  de  l'industrie 
et  de  l'agriculture  dans  le  sens  suivant  :  a);  b):  c):  d):  fixant  à  huit  heures 
la  duréenormale  de  la  journée  de  tiavail  pour  les  adultes  des  deux  sexes 
emplovés  dans  le  commerce  et  dans  l'industrie,  e)  limitation  à  48  heures  yiar 
semaine  de  la  durée  normale  du  travail  pour  les  travailleurs  agricoles  adultes, 
sauf  les  exceptions  temporaires  à  établir  par  les  comices  agricoles. 


ANGLETERRE 

JJisriji/inr  iiitcni(tti(ni<ilc.  —  Les  Trades-Unions  qui  avaient 
à  leur  dernier  Congrès  national  décidé  d'organiser  pour  cette 
année,  à  Londres,  un  Congrès  international  en  opposition  à  celui 
de  Zurich,  ont  fini  i)ar  revenir  sur  leur  décision,  condamnée  par 
tous  les  partis  ouvriers  d'Europe. 
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Par  la  lettre  suivante  adressée  au  Conseil  pénéral  du  Parti 
ouvrier  Ixilge,  le  Comité  parlementaire  des  Trades-l'nions  fait 
savoir  que  le  Congrt-s  de  Londres  est  renvoyée  à  une  autre  année 
et  que  l'on  enverra  des  délégués  à  Zurich  : 

Londres,  0  février  1893. 
Chers  Camarades, 

Le  Comité  twirlementaire  a  pris  en  consid^t*ation  vos  observations  et  a 
iiécuM  de  retar<ler  le  Congrus  de  Londres  jusqu'en  IXlU. 

Il  n'y  aurait  i>as  lieu  pour  nous  de  tenir  un  Congrès  international  k 
moins  d«  i)OUVoir  «^tre  assuré  d'une  forte  délëgation  de  Fi-ance,  de  Belgique 
et  de«  autres  |>ays.  Nous  craignons  que  cela  ne  puisse  être  espën?  dans  les 
«■ircoiistances  actuoilcs. 

Nous  avons  donc  d«^idé  d'adhérer  à  votre  bonne  proposition  de  retarder 
le  Congrès  jusiju'en  1804. 

Recevez,  etc. 

C.  Fennvick,  dëput^, 
Sfrrrtttire  (lu  Cntmi.-  tinrUtiientaire  des  Trades- Unions. 

J.rx  <  ins.'o.s  ,/rs  Trftfh'H-f  /ii'in.s. —  Parmi  les  orpanisîitions 
ouvrières  anglaist*s,  .^2(1  «mt  eu  en  ISIM  un  revenu  de  M  millions 
ôfiO  mille  francs  ;  les  dépenses  se  sont  montées  à  2»»  millions 
2i'À)  mille  fnincs,  A  la  fin  de  l'année,  la  fortune  des  dites  organi- 
sations atteignait  U)  millions  de  francs  environ. 

La  plus  riclie  association  ouvrière  est  celle  des  mécaniciens, 
^[m  ])oss4'*dc  six  millions:  viennent  ensuite  les  organisiitions  «les 
c<»nstructeurs  de  navires,  des  mineurs  du  Yorkshir»*,  tl«'s  tis»»- 
rands  ««t  di-s  ««mployés  de  chemins  «le  ft'r. 

La  plupart  dos  organisiitiitns  a|ipartiennent  à  rAuglet«*rr»' 
propr«*ment  dite;  sur  un  million  d'ouvriers 'J4  %  sont  aiigiais  ; 
."i  %  écossais,  et  1  %  irlan«lais. 

/.Il  Joiinifif  (if  finit  /ifiiffM  fin  l'firfrmrut. —  Kn  nuii  )inK'hain 
vii-ndni  en  discussi<»n  le  proj«»t  de  l«»i  en  favi'ur  d«»  la  journée  il<> 
huit  lu'urrs  pour  h-s  mineurs  —  A/7/  à  l'élahoration  <lui|U('l  «mt 
travaillé  lord  Kaudolph  Churchill,  sir  Charles  Dilke  et  le  député 
«les  miniMirs  M«'njamiM  PichanI,  prési«l«'nt  de  la  Fé«|énition  «les 
houilh-urs  di«  la  <>nin<l«*-Hr«*tagnc. 

L  niflriintitr  itftrirmnttttirr. —  \m\  Chumbr<>  des  ctimmuiu's  a 
voté  par  27»»  voix  contr*»  22*.»  le  principe  iléniocnltiqiie  «K>  l'indem- 
nité aux  membres  «lu  Parlement. 

Con/rrrurr  intirnutùinal*'. —  A  la  confén»noi»  intoniutionulo 
d»-  Ih  MfiiMttn  fin  /*fn/)/f;  pn*]»nraloin«  nu  Congn'-s  «le  Zurich, 
étaient  pri'Hents  : 

Pour  la  France  :  liaudin,  li«'nuinl.  Ferroul  et  Thivrior  ; 
pour  r.\ll<-mau'iie  :  lhdN<|  et  Liehknechi  : 
P«iur  l'Aiiglitirn'  :  I^>  D'  Av«'ltng  i-t  .Mme  Aveling  : 
Pour  la  lli)llan<U'  :  ('«iriielism'n  : 
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Pour  la  Belgique  :  Bertrand,  Dembloii,  Vaudemlarpe,  Maess, 
Pierron  : 

Pour  ritalie  :  Les  socialistes  belges  Yolders  et  Vaudervelde  ; 

Pour  la  Suisse  :  Conzett  et  Grenlieh. 

Volders  et  Bertrand  ont  été  nommés  respectivement  président 
et  secrétaire  de  la  conférence. 

La  date  du  Congrès  de  Zurich  a  été  définitivement  fixée.  Il 
aura  lieu  du  <>  au  l'^  août  prochain.  Il  a  surtout  adopte  des  me- 
sures d'administration  et  d'organisation. 

Disiiosiiions  concernant  l'admission  du  Congrès 

\.  Sont  admis  au  Congrès  tous  les  syndicats  professionnels  ouvriers, 
ainsi  que  ceux  des  partis  et  associations'  socialistes  qui  reconnaissent  la 
nëcessité  de  l'organisation  ouvrière  et  de  l'action  politique. 

"2.  La  représentation  de  chaque  nationalité  vérifie  elle-même  ses  propres 
mandats,  puis  elle  établit  la  liste  des  délégués  régulièrement  reconnus  et, 
éventuellement,  de  ceux  dont  le  mandat  serait  contesté.  Cette  liste,  accom- 
pagnée des  mandats,  sera  remise  au  bureau  du  comité  d'organisation  qui  en 
soignera  l'impression  et  le  dépôt  au  bureau  du  Congrès. 

3.  En  cas  de  conflit  sur  l'admission,  c'est  le  bureau  du  Congrès  qui  juge 
en  première  instance  ;  au  cas  où  la  décision  du  bureau  serait  contestée,  c'est 
le  Congrès  qui  jugera  souverainement. 

4.  Les  délégués  régulièrement  admis  recevront,  du  Comité  d'organisation, 
des  cartes  de  légitimation  portant  leurs  noms  respectifs. 

Règlement  du  Congrès 

1-  Les  délégués  des  différentes  nationalités  entrent  en  séance  le  dimanche 
d'ouverture  du  Congrès,  à  9  heures  du  matin,  dans  les  locaux  qui  leur  seront 
assignés  par  le  Comité  d'organisation,  en  vue  de  la  vérification  des  mandats 
et  la  désignation  de  leurs  représentants  au  bureau,  les  traducteurs  y  compris. 

2.  A  10  heures,  tous  les  délégués  se  réunissent  dans  la  salle  respective 
pour  la  constitution  du  Congrès,  l'adoption  du  règlement,  la  fixation  de  l'or- 
dre du  jour  et  la  nomination  des  commissions  préconsultatives. 

Après-midi  réception  publique  du  Congrès. 

Le  Congrès  tienrlra  séance  chaque  jour  à  partir  du  lundi  de  9  heures  du 
matin  à  midi  et  l'autre  de  3  à  6  heures  de  l'après-midi.  Le  samedi,  il  n'y  aura 
pas  de  séance  de  l'après-midi. 

5.  Les  représentants  des  nationalités  nomment,  eux-mêmes,  ceux  d'entre 
eux  qui  doivent  siéger  dans  les  commissions  préconsultatives  sur  les  questions 
à  l'ordre  du  jour. 

6.  Les  rapports  sur  la  situation  et  la  marche  du  mouvement  ouvrier, 
dans  les  difl"érents  pays,  ne  sont  pas  admis  dans  la  forme  orale  ;  ils  doivent 
être  remis  au  comité  "d'organisation,  imiirimés  dans  le  format  de  ses  circu- 
laires, en  langues  allemande,  anglaise  ou  française,  (si  possible  dans  les  trois 
langues),  pour  être  distribués  aux  nit-mbres  du  Congrès.  La  surface  d'im- 
jiression  d'une  page  des  dites  circulaires  est  la  suivante  :  193  miilimèt)'es 
hauteur  et  109  millimètres  largeur  ;  ces  dimensions  sont  à  observer  stric- 
tement. 

7.  Les  délégués  désirant  prendre  la  parole  doivent  en  faire  la  demande 
jiar  écrit  au  président. 

8.  Toutes  les  propositions  doivent  être  transmises  par  écrit.  Les  propo- 
sitions des  commissions,  ainsi  que  les  f>ropositions  principielles  apnuyées  par 
10  délégués  au  moins,  seront  imprimées  en  langues  française,  allemande  et 
anglaise  et  distribuées  aux  délégués.  Les  propositions  qui  touchent  à  une 
question  de  principe  ne  seront  ainsi  soumises  à  une  votation  qu'après  avoir 
ét^  déposées  imprimées  en  mains  des  délégués. 

9.  La  parole  ne  sera  accordée  aux  rapi)orteurs  que  durant  15  minutes  et 
aux  autres  orateurs  durant  5  minutes.  Les  orateurs  qui  n'ont  pas  encore 
;)arlé  sur  une  question,  obtiennent  la  priorité  de  parole  sur  ceux  qui  la 
demandent  une  seconde  fois.  Un  orateur  ne  peut  obtenir  la  parole  plus  de 
deux  fois  sur  la  même  question. 
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10.  Les  propositions,  les  i-api>ort.s  et  les  discours  seront  traduits  en 
«nglais,  en  fran(;ais  et  en  allemami. 

11.  Le  vote  se  fera  pour  toutes  les  questions  à  la  majorité  des  <lé\ég\iés: 
sur  la  simple  demande  d'une  nationalit*^  le  vote  aui*a  lieu  |>iir  pays. 

Il  est  déride  en  dernier  lieu  que  le  Conprès  commen»'ei-a  le  6  août  et  sera 
termmë  le  23  août.  Le  jour  de  l'ouverture  il  y  aura  grande  manifestation  et 
meeting. 

12.  Toutes  les  .s^^ances  du  Congrus  sont  publiques  ;  des  places  spAiiales 
seront  r»'.servées  aux  r^-présentants  de  la  pi'csse  qui  s'annonceront  au  Comité 
d'organisation. 

ALLEMAGNE 

LcH  élert iou.f  jnnir  h-s  ronsfillers  pnurfumimfM  se  sont  termi- 
iit't's  parle  triomphe  général  des  candidats  social  L'êtes. 

l'nf  ronfhtniudtinn. —  Lors  de  la  fjrève  îles  mineurs  du  Ixi.ssin 
<le  Sa;irbnick,  le  citoyen  Hunte,  ex-délégué  alh'mand  au  Congrès 
des  mineurs  à  Paris  en  1891,  membre  du  Comité  directeur  de  la 
Fédération  des  mineurs  allemands,  i)arcouniit  les  centres  miniers 
pour  y  faire  de  la  j)r<»pjigande  socialiste  de  soli«larité  ouvrière. 
Pour  ce  fait,  il  vient  d'être  condamné  à  un  au  de  ])rison  pourexci- 
tiition  à  la  grève. 

LfK  fH'it.'iioits  (iK.r  rit'n.r  trantilhins.  —  lu  correspondant  de 
la  Mrn.sr  entretient  son  journal  <les  résultats  «|ui  viennent  d'êtn* 
obtenus  en  Allemagne,  gnice  à  l'applicatiim  depuis  lSi»l  de  la  loi 
sur  les  pensions  d'invalidité  et  de  vieilles.se  jmur  les  f)uvriers. 

Ceti*'  loi  assure  une  pension,  variant  selon  les  siilaires  et  le 
t«m|)s  iHMidant  lequel  on  a  payé  la  re«levance  contribut<»ire,  à  tout 
ouvrier  devenu  incapable  de  gagner  ses  frais  d'entretien  s'il  a  un 
stage  de  cin<j  années  et  à  tout  (»uvrier  atteignant  70  ans.  I.,es  jn-n- 
Hions  d'invalidité  peuvent  s'élever  de  U'i  marks  à  11.'»  marKs. 
<'elleHde  vieilles.se  varient  de  lOt»  à  l'Jl  nuirks. 

Ia*s  dépenws  inc«»njlM'nt  aux  ouvriers,  qui  payent  d»»  '.'  à  11* 
centimes  par  S4Mnain«*  ;  aux  patrons,  (|ui  payent  autant  pour  cha- 
cun «le  leurs  <iuvri«'rs,  et  à  l'Etat,  «jui  v?—-  .'«o  Miiuk-  pi. m-  <]i:i.|iif 
})enHion  conférée. 

I>epuis  la  mis»'  en  vigueur  de  la  loi  tle  I.S'Jl,  on/e  millions  di- 
p«'rsonnes  appartenant  aux  classes  ouvrières  ont  dn>it,  le  cas 
échéant,  à  une  |H!iu(ion  d'invali<lité  et  de  vieiIU»«Hf.  En  1X92,  on  a 
pervu  pour  ra.s.sunince  de  ces  jK-nsions  lOH  millions  «le  nuirks. 
!'(>ndant  la  pn-mière  ann<V,  les  pi-nsions  «l'invalidité  ««t  «le  vieil- 
Ifsse  su  Hont  élcvéeH  à  1H7,H00. 

ArTHlCHE 

/<//  rliiiw  inilif/rutr  à  Vininr.  —  \a\  Sttrtrtr  jitmr  rrxtinrtion 
fin  jHiHitrrinntfXi  fait  une  en«|uéte  (|ui  n  |)orté  sur  plus  de  fjO.tMM» 
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individus  (|ni  avaient  demandé  du  secours. —  Un   peu    moins  de 
4(>,(M)()  ont  été  éliminés. 

Les  10,(K)()  reconnus  comme  dignes  d'être  secourus,  se  répar- 
tissaient  comme  suit  sous  le  rapport  de  leurs  occupations  : 

HOMMES.      FEMMES. 

Sans  travail 4.3  42.0 

Personnes  ayant  des  occupations  intermittentes.  12.8  42.0 

Journaliers.". 9.3  6.5 

Domestiques 3.9  — 

Employés 2.5  — 

Ouvriers  (le  métier .ô7.5  2.0 

Ouvriers  de  ftibrique 1.3  — 

Commerçants 3.7  6.0 

Cochers,  camionneurs 4.7  0.5 

Ces  10,000  personnes  se  répartissent  de  la  manière  suivante 
quant  à  leur  loyer  : 

1584    payent  un  loyer  mensuel  de  moins  de      5  florins. 
3996  »  »  »  »  10        » 

4420         »  »  »         de    plus   de    10        » 

Comme  cause  principale  de  la  misère,  M.  Inama  Sternegg 
signale  la  maladie  chez  les  hommes  (41  12  ^  )  et  le  veuvage  chesi 
les  femmes. —  La  plupart  des  veuves  secourues  ont  un  grand 
nombre  d'enfants,  quelquefois  7  ou  8.  7  seulement  n'ont  paa 
d'enfants. 

Stati.stiqiie  ouvrière. —  131  organisations  ouvrières  se  sont  for- 
mées dans  le  courant  de  l'année  dernière  à  Vienne.  1,102  réunions 
ouvrières  ont  été  tenues. 

Anniversaire  révolutionnai re.  —  A  l'occasion  de  l'anniver- 
saire du  13  mars  1848,  environ  8.000  ouvriers  et  ouvrières  se 
sont  rendus  au  cimetière  central  devant  le  monument  élevé  aux 
victimes  de  Mars. 

De  nombreuses  réunions  populaires  ont  eu  lieu  avec  cet 
ordre  du  jour  :  L'année  1848  <à  Vienne. 

SUISSE 

D'après  diverses  correspondances  adressées  au  Peuple  : 

Le  droit  an  Travail.  —  Le  peuple  suisse  aura  probablement,. 

sous  peu,  à  donner  son  avis  sur  une  des  question  les  plus  graves 

et  les  plus  discutées  de  notre  temps. 

Le  parti  social   démocratique  vient  de  déposer  un   projet  de 

révision  de  la  Constitution  fédérale  qui  consacre   le    principe  du 

droit  au  travail.  Voici  l'économie  générale  de  ce  projet  : 

Le  droit  à  un  travail  sutïisanimcnt  rémunérateur  est  garanti 
à  tout  citoyen  suisse.  Le  pouvoir  législatif,  d'accord  avec  les  can- 
tons et  les  communes,  doit  rechercher  tous  les  moyens  pratiques 
pour  appli({uer  ce  i)rincipe.  Des  mesures  devront  notamment  être 
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prises  dans  le  but  de  diminuer  les  heures  de  travail,  de  garantir 
l»'s  ouvriers  contre  K*  jjatntn  en  cas  de  chômage  ou  tie  renvoi  : 
une  assistance  suttisiinte  et  certaine  doit  être  donnée  aux  ouvriers 
s;ins  travail,  soit  i>ar  l'assurance  i>uhli(|ue,  soit  par  un  systt*me  de 
socit''t«''S  d'assurance  jirivée.s.  Ia*s  ouvriers  n''clainent  en  <»utre  le 
•  Irnii  de  s'associer  lil)renient  en  syndicats  pour  résister  aux 
patrons  :  »*ntin,  ils  demandent  Torg-anisiition  dénuK-ratique  «lu  tra- 
vail dans  les  fabriques  et  autres  établissements  appartenant  à 
l'Etat  et  aux  communes. 

Comme  "on  le  voit,  c'est  tout  un  programme  socialiste  que  le» 
démocrates  veulent  introduire  dans  la  b»i  fondamentale  de  la 
(  'onfédération. 

En  ce  moment,  ils  recherchent  des  signatures  afin  d'appuyer 
b'ur  demande  :  d'ajjrés  l'article  121  de  la  Constitution,  il  faut 
.'>((,(HM)  signatures  pour  qu'un  projet  de  loi  soit  soumis  an  n-f»*- 
rendum. 

La  rtijhini'utatinu  de  rtijnirentissiuje.  —  \Ai  Conseil  d'Etat  du 
canton  de  Neuchâtel,  a  rendu  un  arrêté  en  vertu  du<juel  les  auto- 
rités communales  devront  établir  et  tenir  constamment  à  jour  le 
rôle  nominatif  des  ajjprt-ntis  dans  cha<|U»'  l<»caliié. 

Il  est  enjoint  à  toute  personne,  patron,  ouvrier,  chef  d'indus- 
irie  ou  «l'un  établissement  (juelconque  occupant  un  ou  plusieurs 
apim-ntis  de  l'un  ovi  l'autrt'  sexe,  d'en  faire  la  tléclaration  au 
(  'ons4'il  communal. 

Toute  personn»*,  patron,  ouvrier,  chef  d'industrie  ou  d'un 
établissement  (iueleon<|ue  occupant  un  ou  plusietirs  appn«ntis  de 
l'un  ou  l'autn-  sexe,  est  tenu  d'rn  fain*  d»-  niêm»'  la  déelaratinn  au 
('ons«'il  comnimial  dans  les  trente  jours  «jui  suivmnt  celui  «le 
l'iMUréi-  (!••  rappriiiti. 

L  H.-ysii  l'tiiif  iniit  If  Ir  ilinm>lili\  —  Donnant  ^uit<<  a  iiin-  pro- 
position introduite  j)ar  le  parti  scK-ialiste,  le  gouvernement  du 
cant<m  «le  lii'ile  (la  ville)  avait  chargé  son  département  «le  l'inté- 
rieur «i'élalMin'r  un  projet  «le  caiss<'  d'assunince  en  faveur  des 
ouvri«*rs  siins  travail.  Cett*'  nouv«'ll«'  institution  vient  «l'être  créée 
ft  est  sur  le  point  «le  fonctionn«'r. 

I.  >  -~)'ni  alim«*nté«'   par   un  subsidi-  «U-  la  c<unmune,  par 

ib'S  <  payéfH   d'iMM-    par   l«*s   palnuis,   «l'autn's  jwir   les 

«»uvri«i>>  qui  désin'iit  w  fain*  assun-r»*!  enfin  par  des  «Imiik. 

L'interv««nti<in  «!«•  laciunmunt*  ne  «lépasseaa  pas  .'»,<Ni(»  francs 
par  an.  I^i  cotiKution,  par  membre,  sera  de  40  centimes  \vxr  mois. 

Totit  ouvrier  tnivaillaut  à  lVd<'  jM'Ut  êtn*  ailmis  «Mtmme  niem- 
bn'  <l«*  la  <>)iisH«<  «l'aissunincK  ;  il  siillit  «lu'il  atln'ss*'  wi  «l«'nian<l«>  soit 
à  s<»n  syn«li«'at,  wtit  à  la  Mours**  «lu  Tnivail.  I'«>ur  |ijirti«"i|M«r  aux 
H«<courH,  il  faut  <|u'il  soit  allilié  d«<puiM  au  moins i|<mix  S4<main«*s.  I>'s 
s«««-«iun4  H4>nt  tixéH  au  maximunà  I  fr.  .'><>  |Kiur  les  membres  muri(*s 
«t  u  1  fnin«'  pour  li-s  membr«-H  célilKitain's. 
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La  caisse  est  gérée  par  une  commission  de  sept  membres, 
dont  trois  sont  désignés  par  la  commune,  deux  élus  par  les 
ouvriers  et  deux  élus  par  les  patrons.  Cette  commission  statue  sur 
toutes  les  questions  (|ui  se  rai)poi't('nt  an  fonctionnement  de  l'ins- 
titution. 

L'exemple  donné  par  le  canton  de  Bâle  trouve  déjà  des  imita- 
teurs. La  ville  de  Zurich  vient  d'être  saisie  d'une  proposition  dans 
le  même  sens.  Le  Conseil  communal  a  mis  à  la  disposition  du 
Comité  des  sans-travail  une  somme  de  ô,(KM)  francs  et  lui  a 
demandé  d'étudier  les  moyens  de  porter  un  remède  au  chômage 
forcé  des  travailleurs,  qui  prend  tous  jours  une  extension  plus 
grande  et  d'examiner  sous  toutes  ses  faces  la  question  de  l'assu- 
rance contre  le  chômage. 

Une  assemblée  d'ouvriers  tenus  à  St-Gall  a  demandé  au 
Conseil  communal  d'organiser  une  caisse  d'assurance  sur  le 
modèle  de  celle  de  Bàle. 

On  sait  qu'une  institution  du  même  genre  fonctionne  à  Berlin 
depuis  le  l*^""  mars. 

ITALIE 

Création  (h>  P/'ud'/ioninws  otwriers.  —  Lv;  Chambre  a  discuté 
et  approuvé  le  projet  de  loi  sur  les  Prud'hommes  ouvriers.  — 
Les  employés  et  ouvriers  des  manufactures  de  l'Etat  ne  pourront 
recourir  aux  prud'hommes.  —  Une  disposition,  visant  les  socia- 
listes, édicté  que  ne  pourront  faire  partie  du  Conseil  de  Prud'hom- 
mes les  ouvriers  qui  auront  subi  une  condamnation  «  pour  exci- 
tation à  la  haine  d'une  classe  de  citoyens  contre  l'autre  ». 

La  fjueHtiun  agraire.  —  Sur  l'initiative  de  la  Justice  social/' 
de  Palerme,  un  Congrès  de  cultivateurs  siciliens  s'organise  avec 
l'ordre  du  jour  suivant  :  1"  Modification  des  contrats  de  fermage  ; 
2"  Eta])lissement  d'un  tarif  pour  les  différents  travaux  agricoles  : 
i3"  Répartition  aux  associations  ouvrières  des  terrains  communaux. 

Le  Panamino.  —  Pendant  la  discussion  de  l'enquête  parle- 
mentaire sur  les  banques  d'émission,  le  député  Prampolini  a  fait 
la  déclaration  suivante  : 

Au  nom  du  groupe  socialiste,  je  ne  puis  m'associer  à  une  motion 
d'enquAte,  sous  ((uelque  forme  qu'elle  soit  prësentée,  car  en  l'ëtat  actuel 
l'enquête  ne  peut  aboutir  qu'à  des  rt^sultats  dérisoires. 

Pourquoi  le  ministère  qui  a  repoussé  si  énergiquement  l'enquête  au 
début,  alors  oue  M.  Colajanni  portait  à  la  (/hambre  des  accusations  qui 
couraient  au  dehors  contre  le  Pai-lcment,  l'accepterait-il  aujourd'hui  avec 
tant  de  confiance  ?  C'est  que  maintenant  les  éléments  de  culpabilité  chargeant 
de  hauts  personnages  compromis  ont  été  éliminés. 

Les  extorqueurs  de  haut  bord  sont  maintenant  surs  de  Timimnité  et 
l'enquête  ne  peut  plus  être  (|u'imc  ridicule  comédie.  Les  socialistes  no  vou- 
lant pas  s'associer  à  une  telle  comédie  et  pour  laisser  aux  représentants  rie 
la  liourgeoisie  dominante  le  soin  déjouer  la  comédie  en  famille,  {n-éfèreut 
s'en  aller. 
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i'OHTr(;AL 

Cff'ftfiitu  flf  Jioitrsrs  (/n  Tnintil. —  Les  hésitations  du  ffon- 
veriieinent,  (jue  nous  signalions  dans  notre  dernier  numéro,  vien- 
nent de  prendre  fin.  Un  décret  royal,  publié  par  la  (hizette  offi- 
rirf/f,  a  onlonné  la  création  de  Bourses  du  Travail  à  Lislxuine  et  à 
Oj>orto.  Ces  liourses  st-i-iinit  uduiinistn-fs  ]i:ir  dfs  («(iiiinissioiis 
ou\Tière8. 

KTATS-UMS 

/>•  tnimil  fh-s  /.,,,, ,i'.^. —  I^a  stiitistique  des  Ktats-Uni^,  [•'•m 
Tannée  IH'.X),  signale  que  les  ouvrières  y  ont  IVige  moyen  de  24  1  2 
ans  et  qu'elles  connnencent  à  travailler,  eu  moyenne,  à  l'âge  de 
Iti  1  2  ans.  Elles  donnent  donc,  en  moyenne,  7  12  années  au  tra- 
vail et  cela  dans  17S  catégories  de  production  industrielle. 

Knviron  2t)  %  des  ouvrières  ont  été  employées  d'une  manière 
continue,  tandis <^ue  43  %  ont  dn  cliriTin-r  f'>r«-.'.î!i.-iif  ••?)  ni<>y«'iHi«' 
pendant  12  12  semaines. 

Ka  durée  du  travail  a  dépassé'  in  heures  par  jour  pour  2<'»  1  '2% 
des  femmes  employées  comme  servantes,  pour  iio  ^  des  ouvrières 
de  fabrique  et  pour  1'  %  de  l'ensemble  des  travailleuses  «le 
l'imlustrie. 

I^i  moyenne  de  la  durée  du  travail  ayant  été  de  43  semaines 
pendant  l'année,  le  siilaire  s'est  élevé  à  <>.()1  dollars  par  semaine, 
H<»it,en  moyenne,  un  revenu  helMlomadaire  de  4.1'1  dollars  (envi- 
ron 2.')  francs). 

Knfin  le  recensement  sulxlivise  les  ouvrières  en  deux  catégo- 
ri«*s.  celh'S  «jui  ont  pu  épargner  et  celles  qui  ont  été  en  déficit  :  les 
pn'inières  «»nt  «lu  mettre  decoté,en  m«>yenne,  72.1*)  dollars  juir 
an,  et  les  autres  «mt  dû  contracter  des  dettes s'éle van t  en  moyenne 
à  :w;.r>0  dollars. 

/j  r.rjirf'jn'inhnn  j>nr  I  Kinl  ihs  uiilnsl rirs  miuinjt^i/isft s.  — 
Le  Sitzinf  l'iilitisilu'ii  ('rntnilltlatt  apporte'  la  n<»uvelh>  tl'un  vote 
important  que  vient  de  pn-ndre  le  Sénat  du  Minnert4ita:  jwr 
iW  voix  contre  1,  il  a  adopté  l'envoi  d'une  nM|uête  au  ('ongn*s 
fédéral  d»«s  Ktats-I'nisen  vue  «je  fain'ilécri'ter  moyennant  indem- 
nités IV'xpropriation  pour  cause  d'utilité  |Miblit{ue  des  charlHiu- 
nages  di"  l'eiisylvanie.  \a'  S<>nat  s'appuye  sur  ce  «jue  les  houillères 
sont  iomlM'*eH  au  |M>uvoir  <le  quelques  compagnies  seulem(*iU,  t|ui 
s'enlend<-Mt  pour  alKiirv^'r  les  wilain's  «•!  hauHS«*r  h's  prix  «le  vt-nte: 
CtfS  monopitles  frappent  en  fait  lu  maris««  «lesconstunniateurs  d'iui» 
p6ts  exhorhitauts,  et   il  devient  intolénihle  que,  |»ar  le  himiI  tiéve- 
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loppement  du  droit  de  propriété  privée,  un   article  de  première 
nécessité  soit  accaparé  par  une  minorité. 

L'<))yani>iati()n  ayndicah'  ch's  Oiirriers  de  l'Etat.  —  Alors 
qu'en  France,  et  surtout  en  Belgique,  les  dirigeants  mettent  un 
véritable  acharnement  à  défendre  aux  agents  des  administrations, 
publiques  de  se  syndiquer  pour  la  défense  de  leurs  intéi-êts,  nous 
voyons  peu  à  peu  s'organiser  les  ouvriers  de  l'Etat  dans  la  plupart 
des  i)ays  d'Europe  et  d'Amérique,  notamment  en  Suisse  (Thun  et 
Bâle)  et  aux  Etats-Unis,  où  nous  signalerons  principalement  le 
Syndicat  des  Ouvriers  de  l'Etat  du  Massachusetts  et  le  Syndicat 
des  Ouvrière  de  l'Etat  du  Nebraska, 

Lois  oiirrièrea.  —  Le  professeur  Shaw  vient  de  publier  un 
mémoire  sur  les  lois  et  ordonnances  en  faveur  des  travailleurs. 

Voici  quelques  détails  extraits  de  cet  intéressant  travail  : 

L'Etat  de  New-Jersey  a  obtenu  une  loi  réglant  l'arbitrage. 
Dans  chaque  localité  où  une  grève  éclate  on  désigne  cinq  arbitres, 
deux  ouvriers  et  deux  patrons  ;  ces  quatre  derniers  nomment  le 
cinquième. 

L'Etat  de  New- York  a  adopté  une  loi  qui  prohibe  l'emploi 
par  les  patrons,  en  temps  de  grève,  de  mercenaires  genre  «  Pin- 
kerton  ». 

L'Etat  de  Massachusetts  possède  une  loi  semblable. 

Les  Etats  d'Iowa,  de  Maryland  et  de  New-Jersey,  protègent 
les  unions  ouvrières. 

L'Etat  d'Iowa  oblige  les  manufacturiers  et  les  boutiquiers, 
employant  des  femmes,  de  leur  donner  le  moyen  de  s'asseoir. 

La  Virginie  punit  toute  tentative  patronale  pour  empêcher 
un  ouvrier  renvoyé  d'un  atelier  de  se  procurer  du  travail  ailleurs. 

New-York  psssède  une  loi  qui  défend  de  faire  travailler  les 
employés  de  chemin  de  fer  plus  de  dix  heures  par  jour. 

L'Etat  d'Ohio  a  réglé  le  travail  dans  les  prisons.  On  n'a  le 
droit  d'employer  les  prisonniers  que  dans  la  proportion  de  5  % 
sur  le  total  général  des  ouvriers  de  l'industrie  qu'on  veut  exploiter 
dans  les  prisons. 

Dans  l'Etat  de  New-York,  la  confection  du  vêtement  a  été 
énergiquement  réglée. 

Il  est  défendu  de  travailler  dans  les  pièces  où  les  ouvriers 
prennent  leur  nourriture  ou  dorment  ;  il  n'est  permis  qu'aux 
familles  de  travailler  dans  leur  chambre  <à  coucher. 

Ceci  pour  empêcher  le  «  Sweating  System  »  (Système  pour 
faire  suer),  c'est-à-dire  l'exploitation  à  outrance  d'ouvriers  tail- 
leurs que  des  tacherons  sans  vergogne  empilent  dans  des  locaux 
trop  exigus  et  sans  air. 

Dans  l'Etat  de  Massachusetts  une  loi  défend  de  faire  tra- 
vailler les  femmes  et  les  enfants  n'ayant  j)as  atteint  leur  majorité» 
])lns  de  r).S  heures  par  semaine.  Adrien  Veber. 
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Traité  du  droit  naturel  théorique  et  appliqué,  |>ar  TanrrMc  Iloihe 
—  dorteur  en  droit.  —  Tome  seoond  :  Du  Mariage,  I81t3.  —  Chez  l-arose 
et  Korcel,  22,  rue  Soutllot.  et  Lecoffi-e.  '.«t,  rue  Bonajtarte,  Paris. 

Ce  traita  du  mariage  est  écrit  par  un  professeur  aux  FaculK's  catho- 
liques de  Lille,  et  .se  base  en  grande  |>artic  sur  les  princi|>es  (^niis  |>nr  la 
législation  canoDique.  Il  y  aurait  A  discuter  |M)int  |>ar  fK)int  ce  traite^,  niatii^rc 
A  un  volume  ^gal  eu  épaisseur  (G3H  pages)  à  l'ipuvre  de  M.  Tancn^dc  Kothe 
l'ne  réfutation  en  rAgle  ne  serait  pas  inutile  d'ailleurs,  elle  |M>urrait  sans 
doute  servir  A  éditler  le  vrai  droit  naturel,  celui  que  n'enseignent  ni  les 
P'acullés  catholiques,  ni  les  Facultés  nationales. 

Mais  il  |Miraitra  sans  doute  intéressant  à  nos  lecteurs  de  connaître  l'opi- 
nion de  M.  Tancrùde  Kothe  sur  la  théorie  de  Malthus.  —  Il  en  a  fait  l'objet 
d'une  section  s|)«^<'ialc  (XI  do  «on  trait^^). 

\ji  théoiic  lunlthuHienne  est  fort  jh-u  connue,  bien  qu'il  y  «oit  fait  souvent 
allusion.  —  Malthus  s'est  proposé  dans  son  Essai  de  résoudre  com  deux  ques- 
tions :  Quelle  est  la  principale  cause  de  la  (tauvreté,  quel  est  le  meilleur  moyen 
de  c«iniltatlre  celle-ci. 

Kn  ce  qui  concerne  le  premier  |>oint,  l'économiste  a  cru  pouvoir  formuler 
une  loi,  celle  qui  (Kirtc  son  nom. 

«  Nous  |K>uvons,  dit-il,  tenir  |K)ur  certain  que  lorsque  la  population  n'est 
arrêtée  («r  aucun  obstarlc.  elle  va  doublant  tous  les  vingt-cinq  ans,  et  croit 
de  périfKle  on  |>ériode,  seUm  une  progression  géométrique  n  Kt  d'autre  part. 
•  les  moyens  de  subsistance  ne  peuvent  Jamais  augmenter  plus  rapidement 
que  Molon  une  progression  arithmétique.   » 

Telle  est,  selon  Malthus,  la  cause  véritiible  et  |K>rmanente  de  In  pauTi-ot«'. 

Pour  le  meilleur  moyen  de  la  comlmttre,  il  indique  qu'il  y  aurait  avan- 
tage A  obtenir  la  |Mqiiilation  requise  pour  un  [laya  •  au  moyen  du  moindre 
nomljie  |mihmI)I<'  de  naissances.  • 

Mais  il   r.  (las  d'arriver  A  i-e  résultat   |»ar  des  prtx  ;e» 

m^niea,  il  ne  :  ,.,1«  A  aucune  |M>rsonne  roaritV  de  limiter  !■  de 

wf%  enfants. 

Il  déclai-e  cette  rétiuction  des  naissances  olUigatoire  ee|icndant.  en  s'ap- 
payant  sur  deux  autres  lois. 

1*  C'est  un  devoir  jmur  une  |icnionne  de  ne  |ioint  se  marier  avant  d't^trw 
en  état  de  aufllre  avec  son  conjoint  luc  lirMnna  d'une  famille  aaa«  uomltreuse. 
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Tout  ce  que  la  societë  est  en  droit  d'exiger  de  chacun  de  ses  membres 
«st  de  ne  point  avoir  une  famille  sans  être  en  état  de  la  nourrir.  Cette 
maxime  peut  être  prescrite  comme  un  devoir  positif. 

C'est  cela  que  Malthus  appelle  la  contrainte  morale.  —  Ce  que  de  Maistre 
(du  Pape,  1.  III,  ch.  III,  3)  appelle  «  restreinte  morale  »>. 

Il  a  donc  prêché  le  célibat  pour  le  pauvre. 

2«  La  seconde  loi  «  c'est  que  les  souverains  doivent  s'efforcer  de  dimi- 
nuer les  naissances  dans  le  peuple.  »  Il  faut  abolir  toutes  les  institutions  qui 
encouragent  la  population  ».  (M.  Tancrède  Rothe  croit  que  cela  ne  vise  pas 
la  sanction  des  testaments  et  la  succession  légale).  «  L'autorité  doit  refuser 
l'assistance  aux  enfants  nés  d'un  mariage  pauvre  ». 

In  gouvernement  doit  éviter  de  recourir  à  des  menaces  légales  pour 
contraindre  un  séducteur  sans  ressources  à  épouser  la  fille  indigente  trompée 
par  promesses  de  mariage. 

»  Si  un  homme  a  abusé  la  mère  de  l'enfant  par  une  promesse  de  mariage, 
il  s'est  rendu  coupable  d'une  fourberie  très  noire  et  mérite  un  sévère  châti- 
ment, mais  je  ne  saurais  me  résoudre  à  celui  de  lui  infliger  un  second  men- 
songe qui  n'aura  probablement  pour  effet  que  de  rendre  très  misérable  celle 
a  laquelle  il  sera  uni  par  d'éternels  liens,  et  de  charger  la  société  d'une  nou- 
velle famille  d'indigents.  » 

M.  Rothe  remarque  que  Malthus  a  protesté  de  son  désir  «  d'améliorer  le 
sort  et  d'augmenter  le  bonheur  des  classes  inférieures  de  la  société.  » 

Acceptons  cette  analyse,  admettons  la  sincérité  de  Malthus,  mais  voyons 
maintenant  ce  qu'en  dit  M.  Rothe  et  ce  que  nous  pouvons  en  penser. 

M.  Rothe  n'est  pas  très  certain  de  la  loi  fondamentale  du  système  Mal- 
thusien (et  il  a  raison  d'en  douter).  Mais  il  admet  que  la  survenance  des 
«nfants  est  bien  la  cause  principale  de  la  misère  !  —  Nous  savons  qu'il  existe 
une  raison  bien  autrement  péreraptoire  (la  mauvaise  répartition  des  charges 
sociales)  ! 

M.  Rothe  repousse  le  célibat  du  pauvre.  —  Nous  n'envisageons  point 
cette  question  sous  le  même  angle  que  lui,  mais  en  principe  nous  sommes 
d'accord.  M.  Rothe  annonce  que  pour  ol>éir  à  cette  loi,  il  faudrait  avoir 
perdu  l'espoir  de  fonder  une  famille  non  misérable,  ou  être  certain  d'éviter 
l'incontinence.  Son  premier  point  nous  paraît  le  plus  décisif.  —  Il  est  d'au- 
tant moins  permis  de  ne  pas  avoir  l'espoir  d'améliorer  son  sort  que  l'évo- 
lution sociale  dépend  surtout  de  l'énergie  individuelle.  La  loi  naturelle  cofii- 
mande  la  procréation,  et  ce  n'est  pas  sans  raisons  que  le  monde  manque 
d'égards, pour  ceux  qui,  par  mollesse  ou  avarice,  reculent  devant  les  charges 
de  la  famille.  Où  en  seraient  au  reste  actuellement  les  nations,  si  le  peuple 
avait  été  astreint  à  subir  une  telle  loi.  Le  souverain  n'a  donc  aucun  droit 
d'abolir  pour  les  pauvres  la  propagation  de  l'espèce.  Et  c'est  une  véritable 
absurdité  que  celte  idée  de  Malthus. 

Quant  à  l'obligation  de  ne  pas  assister  les  enfants  pauvres,  M.  Rothe 
jtroteste  également,  et  il  a  raison.  N'est-ce  pas  le  devoir  d'une  société  assez 
mal  organisée  pour  que  la  répartition  des  chai-ges  ne  soit  pas  égale. 

Nous  admettons  volontiers,  par  contre,  la  protestation  de  Malthus  contre 
le  mariage  forcé.  Le  séducteur  doit  être  puni,  mais  Malthus  a  raison 
d'estimer  que  la  punition  par  le  mariage  est  un  châtiment  tombant  à  faux, 
car  il  est  admissible  tju'à  de  bien  i-ares  exceptions,  la  femme  souffrira  davan- 
tage par  la  suite,  en  compagnie  d'un  homme  qui  ne  l'aime  pas. 

Cette  analyse  nous  fournit  un  enseignement  qui  n'est  pointa  dédaigner: 
c'est  que  les  économistes  bourgeois  sont  vraiment  mal  venus  à  invoquer 
la  loi  malthusienne.  Elle  est  contre  eux  une  arme  réellement  terrible  à  bien 
l'envisager.  Car,  en  effet,  si  l'on  admet  la  sincérité  de  l'économiste  anglais 
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sa  loi:ique  apparaît  implacable.  Si  l'ëtat  social  te\  qu'il  est,  est  l'^Uement 
bien  oi-ganis«^.  la  population  trop  nombreuse  est  une  caui>e  de  misèi*e  et  par 
consA|uent.  il  est  inutile  de  cr^er  de  nouveaux  Aires,  inutile  de  se  marier, 
inutile  de  secourir  les  enfants  abandonnas  —  toutes  choses  contre  lesquelles 
protestent  en  •îvnéral  les  r(^artionnaires  les  plus  endurcis,  non  point  tant  par 
habitude  que  iiaire  qu'ils  trouvent  ces  prétentions  parfaitement  injustes, 
lionc,  implicitement,  ils  reconnaissent  l'iniquité  de  l'organisation  sociale  et  la 
possibilité  d'y  i*emé«Jier. 

Deux  années  de  lutte  1890-1891,  par  .Mat-Grol.  1  vol. 

—  .*?avine,  éditeur. 

Ce  nouvel  ouvrage  sur  le  Tonkin  suggère  les  réâe.\ions  identiques  à 
celles  que  nous  avons  exprimées  dans  le  numéro  de  juillet  dernier  à  propos 
du  livre  de  Jacques  Harmant. 

il  n'est  pas  permis  d'être  aussi  sottement  présomptueux  que  certains 
de  nos  officiers.  —  Il  n'est  pas  permis  non  plus  d'être  aussi  stupidement 
ignares  et  inhumains  que  certains  de  nos  fonctionnaires. 

Quelques  constatations  sont  typiques.  On  s'est  fi^'uré  qu'il  serait  plus 
simple  de  forcer  vingt-cinq  millions  d'annamites  à  ap|)rendre  le  français 
<jue  de  contraindre  cent  fonctionnaires  à  apprendre  l'annamite. 

■<  Le  malheur  des  autorités  militaires  est  de  ne  pas  comproridn-  que 
lu  colonies  est  faite  pour  le  colon,  non  pour  le  soldat...  » 

Il  parait  et  voilà  bien  une  preuve  du  patriotisme  capitaliste  (|uo  cer- 
taines sociétés,  certains  concessionnaires  de  mines  emploient  volontiers 
de»  rebelles  pour  leur  travail.  Et  il  est  bien  entendu  que  si  on  voulait 
contrôler  leur  personnel,  les  m^mes  concessionnaires  crieraient  k  la  con- 
trainte de  la  liberté  commerciale.  L'auteur  de  Deux  anru'es  de  luttr  expose 
l'organisation  des  rebelles  au  Tonkin. 

Il  trace  rhistorii{ue  de  la  garde  civile  indigène. 

M.  .Mat-<ir<ii  parle  en  homme  qui  a  su  voir  et  se  rendre  compte. 

Lui  aussi,  rend  hommage  aux  annamites,  à  leur  courage  et  leurs 
réelles  qualités  intellectuelles. 

1893,  par  le  Comte  de  Morgan.  —  A.  Savine.  éditeur 
l'ne   quarantaine   de    pages  écrites   pour  la   plus  grande  gloire  de  la 
Lihr<-Pan>U  et   de  Drumont  —  se  terminant    par  un    souhait    de    conci- 
liation sociale   —  bien  platonique.   Une  idée  bi/arri>  —  en  cette  brochure 
—  c'est  celle  d'élever  la  plus  colossale  de»  statues  k  Louis  XVI  ! 

Ds  MoQtenotte  au  Pont  d'Aroole,  par  Kugène  Trolanl.  1  vol. 

—  Siivint-,  l'diteur. 

Au  cours  d'une  vikite  aux  champs  de  iMtaille  français  d'Haiie,  M.  Kugt^no 
Trolanl  eut  la  Iranne  fortune  de  pouvoir  consulter  en  ilitTi<rrntP«  villes  dea 
documents  inddits  ou  p«a  connus,  —  il  en  a  pi'ullu<  pour  «trlau-vr  d'un  Jour 
tout  nouveau  rarlnins  p«>int«  «le  notr«'  hiatom*.  L'auteur  sans  cnlrvprendrr 
de  refaire  l'histou'u  des  cam|iAgites  de  ITUtî  â  iHiHI  —  bien  que  ce  s<)il  là 
une  entreprise  de  plun  en  plus  n^essaire  —  a  Irouv/  mamles  fou  or«'asiOM 
de  ndever  et  de  si(;oaler  dil!*rrnle«  erreur*  assex  gro(»»ii">re»  dans  r<ruvre 
d'Adol|ihe  Thiers.  guelques-cn»  des  documents  rcrueilli»  par  M.  Tr<d«ril. 
dttlruinrnt  un  |»-u  I  hi<roi<kme  de  la  lA^'ende,  mais  c'est  le  fait  de  la  v«'rit«li|" 
histoire  de   rciitctlre    1rs  choses    en    leur  place  !  l.«s  aoMatii  <le  Uooapsrte  — 
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leurs  gt^néraux  surtout  —  ont  également  aimé  le  pillage  et  la  gloire  —  les 
vainqueurs  de  Monti-notte  et  de  Lodi  sont  les  mêmes  que  les  pillards 
lie  Pavie.  Cela  peut  paraître  un  blasphème  pour  les  chauvins  !  mais  ce  n'est 
pas  nous  qui  devons  nous  en  étonner  !. .. 

L'état  militiiire  malgré  tous  les  ondits  n'a  pas  le  bel  apanage  de  vertus 
qu'on  lui  attribue  !  Ce  n'est  pas  dans  le  métier  des  armes  qu'on  apprend  le 
mieux  la  pratique  de  la  probité  et  de  l'austérité.  Et  si  des  soldats  ont  laissé 
un  renom  d'intégrité  et  de  mâle  abnégation,  c'est  que  leur  éducation  s'était 
faite  en  dehors  des  camps... 

Le  chapitre  III  du  livre  de  M.  Eugène  Trolard  renferme  de  piquantes 
révélations  sur  la  vie  de  Marie-Louise  après  la  chute  de  Napoléon  —  avec 
Neipperg  et  Bombe  lies  ses  deux  autres  maris. 

Ce  n'est  pas  fait  cela  pour  donner  le  respect  des  races  royales  î 

A  plusieurs  titres,  ce  volume  est  donc  intéressant  à  consulter. 

L'Hermine,  par  (J.  Lafargue-Decazes.  —  1  vol.,  Savine,  éditeur,  Paris 

Nous  ne  blâmerons  pas  M.  G.  Lafargue-Decazes  de  manquer  de  respect  à 
la  magistrature,  car  c'est  elle,  en  effet,  que  désigne  l'auteur  par  cette  anti- 
phrase Vffermme.  Mais  si  la  thèse  est  intéressante,  j'avoue  que  la  façon 
<lont  le  livre  est  écrit  ne  l'est  guère  !  Les  ficelles  sont  par  trop  grossières 
et  l'expression  demeure  d'une  courante  banalité  de  feuilleton. 

Il  est  dommage  qu'un  tel  sujet  soit  ainsi  gâché.  Il  y  avait  là  pourtant 
matière  à  un  beau  et  bon  livre  d'art  socialiste. 

M.  Lafargue-Decazes  s'est  trop  complu  aux  popotages,  aux  cancans,  à 
■de  puériles  plaisanteries  ;  son  personnage  de  Walkner  est  par  trop  abra- 
■cadabrant.  La  silhouette  du  président  du  Koulois  est  plus  heureuse. 

Monte-Carlo,  roman  du  Jeu,  par  Ernest  Ziègler,  1  vol..  Savine 

L'auteur  a  vu  ce  qu'il  raconte.  C'est  évident.  Certaines  sensations 
sont  rendues  avec  un  grand  bonheur  d'expression.  Une  impression  juste, 
•c'est  celle  d'une  première  visite  aux  salles  de  jeu  de  Monte-Carlo  —  la 
l)einture  de  cet  inoubliable  spectacle  d'une  si  angoissante  mélancolie  est 
d'une  exactitude  remarquable. 

.Mais  le  roman  pris  en  général  manque  d'ampleur.  M.  Ziègler,  comme 
M.  Lafargue-Decazes  n'a  pas  osé  porter  la  thèse  sur  son  véritable  terrain. 

L'auteur  de  Monte-Carlo  prouve  cependant  une  fois  de  plus  —  et  de 
■cela  on  peut  lui  savoir  gré  —  la  colossale  flibusterie  des  tenanciers  du 
Casino  monégasque.  Mais,  comme  toutes  les  preuves  raisonnables  sont 
inutiles  ])our  des  fous  et  des  enragés  —  ce  n'est  pas  le  livre  de  M.  Ziègler 
<iui  empêchera  l'aimable  spéculation  des  actionnaires  de  Monte-Carlo .  Il 
n'y  a  qu'un  remède,  c'est  le  blocus  de  Monaco,  jusqu'à  complète  dispari- 
tion de  la  maison  de  jeu,  11  est  absurde  de  réprimer  partout  en  Europe  ce 
<iue  l'on  tolère  sur  le  territoire  monégasque. 

Robert  Berniek. 
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Il  vient  de  pitraltrc  chez  l'Alitciir  Savine,  12,  rue  des  Pyramides,  un  livi"* 
•  ,iie  u>us  les  citoyens  soucieux  de  leurs  intëri^ts  voudront  Hre,  car  ils  y  trou- 
'. '-ront  le  coniptc-rendu  im|>arti8l,  complet  et  souvent  inMit  des  ('vt^nements 
(•'•liliqunt  et  ^toriaux.  avec  leurs  dessous  et  leurs  coulisses.  I>nns  la  France 
Saciale  et  Politique,  vi^rilable  eDcyclo|M<die,  M.  Ilamun  a  condeuM'  U 
matière  de  quatre  volumes  ordinaires  ;  ce|>endant  lu  prix  en  est  |*oii  <<lev<( 
•  tivoi  fram'o  nu  re<;u  de  «•  francs  en  timlires  ou  tiiandat).  Nous  ne  saunons 
Inip  !•  1'  r  la  lerture    de  cet  ouvrnjce  de  stMiologic,  terniin<<  |«.'ir  •«ine 

iiilt|«»    1  ■.<•  ifi*»    nialièr*»»  i>iri>iiKiTfiiii'n(  coinpli^te,    ^rkcr  A    |ni|iielle  il 

lu  travail. 

■  !C, 

La  dèoevance  du  Vrai,  par  K«iniond  Thiaudière,  piVfare  |«r  Eu^^ne 
I  r.lnnn.       l'an-».  I.ouij.  We^tthaiisacr,  Aliteur,  10,  r.  de  l'Abliaye  —  Prix.  *2^V). 

Le  livre  du  jugement.—  lignine  lit  :  La  HedempUon.  —  Par  Alh<>r 
■lliouney.—  l'aris,  (k>roptuir  d'Kditiuo,  U.  rue  llaUvy.— •  Pris,  7  fr. 

Éicoïame  et  Miaère,  |Mir  Jules  J«anDin.  —  Paria,  Librairie  ><KMaii«w< 
.'    Ali-  11,. u,.-.  M.  I  u.'  st-Siuvcur.—  Prix.  3  fr. 
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Gesohichte  des  Socialismua  und  Kommunismus.  par  le  docteur 
Warschauer.  — 2  volumes  :  /•  Saint-Si„-io7i  und  der  Saint-Simonismus  \ 
2-  Fourier  seine  théorie  nnd  Schule.  —  Leipzig,  Verlag  von  Gustav  Focli. 
—  Chariue  volume,  2  mark. 

Almanach  de  la  Cloche  illustrée,  pour  ISU.'}.  —  Au  Havre,  Mau'Jet 
et  Godefroy,  imprimeurs,  19,  quai  d'Orlt^ans.—  Prix,  50  cent. 

La  recherche  de  l'unité,  par  E.  de  Roberty.  —  Paris,  Félix  Alran. 
éiiteur,  108.  boulevanl  Saint-Germain.  —  Prix:  2  fr.  .50. 

Contes  populaires,  par  Charles  Têtard. —  Bibliothèque  de  VArt  Soriul, 
5,  impasse  de  Bearn,  Paris.  —  Prix  :  1  fr.  2.5. 

Les  causes  de  l'effondrement  économique,  suivies  du  Prolétariat 
agricole  et  du  Prolétariat  ounrier.  —  Œuvre  posthume  d'E.  Leverdays.  — 
Paris,  Georges  Carré,  éditeur,  58,  rue  St^André-des-Arts.  —  Prix  :   3  fi-anrs. 

Les  hommes  et  les  théories  de  l'anarchie.  —  Réponses  à  M.  A. 
Bérard.  par  A.  Hamon.  —  Paris,  Bibliothèque  de  \'Art  Social,  5,  impasse 
de  Béarn.  —  Prix:  Ofr.  50. 

La  Coopération,  par  Louis  Bertrand.  —  Bruxelles,  Charles  Rode/, 
éditeur,  81,  rue  de  la  Madeleine.  —  Prix  :  1  fr.  25. 


La  rareté  de  quelques  numéros  de  la  Revue  Socialiste  nous  a  empêchés 
jusqu'à  présent  de  fixer,  pour  nos  collections,  des  prix  de  propagande. 

Les  vides  ayant  été  comblés  par  des  réimpressions,  nous  avons  le 
plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  nous  sommes  en  mesure  de  livrer 
les  sept  premières  années  au  prix  suivant  que,  ainsi  qu'on  le  verra,  nous 
nous  sommes  efforcés  d'abaisser  très  sérieusement,  afin  de  rendre  cette 
série  d'études  accessible  aux  partisans  de  la  justice  et  du  progrès,  et  de 
contribuer  ainsi  à  la  diffusion  des  idées  que  nous  défendons. 

Dit   i"  Janvier  1885  au  3 1  Décembre   1891 

Sept  années  à  12  fr .     84:  fr. 

Une  année 1  S  fr. 

Un  Numéro 1    fr.  èiO 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  à  l'ordre  de  M.  Rodolphe  Simon. 
administrateur. 


Le  Courrier  de  la  Presse  (3""=  année),  19,  boulevard  Montmartre. 
A.  Gallois,  directeur,  communique  les  extraits  de  tous  les  journaux  du 
monde  sur  n'importe  quel  sujet. 


Le  Directetcr-Géi-ant  :  Benoît  Malon. 


Cannes  —  Imp.  Tvpo-Lithographique  Figère  et  Gaiglion,  rue  de  la  Gare,  3. 


LE  DROIT  Ji;{ 


LE    DTÎOTT 


La  justice  sociale  est  née  du  besoin  «le  vengeance,  et  ce  besoin 
;i  été  peu  à  peu  limité  pour  les  particuliers,  à  mesure  que  la  collec- 
livité  «l'alxinl,  le  ])rince  ensuite,  réclamaient  jxMir  eux  si>uls  le 
droit  «le  punir.  —  L«*  mot  •<  Droit  »  ./*/.s,  vient  «le  ./f/,s.v*///<,  caraux 
vieilles  idées  «le  talion,  de  la  balance  «les  torts  et  «les  comjM'iisa- 
tionss'«'St  peu  à  jm'U  substituée  la  notion  monarclii«|ue  «Tune  grâce 
juridique  venant  d'en  haut,  cVst-à-«lire  «les  tn")nes.  Kt  c«»mme 
partout  ce  sont  jirécisénuMit  les  j)r«K't*d«'S  judiciaires  «jui  se  uunli- 
li«'nt  avec  la  plus  extrême  l«*nt<'ur,  nous  sommes  toujours  s«tus 
l'oppression  «les  al>«'rrati«)ns  énmnant,  les  unes  «1«"S  légistes,  l«'s 
atitres  du  tr«'»ne  <»u  tb*  la  rag»-  big(»t«'  d«'  l'autel.  —  Ia*  tn'S  imparfait 
instinct  de  justice  «jui  existe  aujounl'hui  «lans  le  cerveau  «le  la 
plupart  «les  hommes  un  peu  cultiv(>s,  n'est  «ju'un  n'*sultat  de  la  vie 
di's  ancêtn*s,  un«*  lent»-  «-t  |»énible  a«'«juisition,  la  transformation 
psvehi«|U«',  l'itjéalisjition  «lu  lH'H<»in  «b*  v«'ng«'ance.  Href,  le  si'nti- 
Mjent  «le  justice  chez  l'iutnime,  prinuitt*  jn-rfectionné  À  ce  jMiint 
•  ju'il  est  le  seul  animal  juriili<|U«-.  le  sentim«-nt  humain  «b*  justi<-<- 
ii'«'st  «jue  r«'cho  liér«''«litair«*  d«'  t«»us  les  actes  «ro|i|iri"N.Hioii  Milii-^ 
par  les  ancêtres  et  du  eourn>ux  (|u'ils  ont  évetlb-. 

V«»ilà  tnii'é,  «Ml  une  moH:iii|U«>  ib>  phnis<*K,  !••  fil  i  «.nduriinr  <|iii 
a  gui«lé  b««bK't«Mir  l^'t«)urneau  a  tr.ivi-rs  S4)ii  iMC«''i-efv«im«-  «-xploni- 
tion  nion«liab*  «le  touti^s  les  phases  «le  V Ki'tthition  jurifUi/ur  daim 
ItM  ilif'rrui'n  l'Hi'rn  fimmiinrM.  Mais  «•«•  livn*  n'est  «|Ue  l'étuile  elhno- 
k'r.iphi«|ue  (b*  l'évolution  «lu  DnMt. 

Ihins  la  suite  de  c«>t  eHMii  biblii>gniphique  sur  b*i«  pnd- ;.- 
m<ties  d«'  la  s(-ienc««  «lu  dr«iit,  n«Mis  n«<  n<m«tnt«-nins  |>iih,  cela  n<iii-. 
entraint'nùt  (r<q>  loin,  à  des  cum|Kiruisons  théori<|Ues  et  pnitit|u«>H 
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entre  Spinoza,  Rousseau,  Hegel,  Lamennais,  Schopenhauer,  Kant, 
Cujas,  Dumoulin,  Domat,  Montesquieu,  d'Aguesseau,  Proudhon, 
Gi'otius,  Krause,  Ahrens,  quelques  pages  très  heureuses  des 
philosophes  Jouffroy  et  Fouillée,  les  sociologues  anglais  et  belges, 

Accolas,   etc.,   etc Même   en   se  plaçant   au  point  de  vue  de 

M.  Letourneau,  nous  préférons  un  ouvrage  allemand  trop  peu 
répandu,  car  il  a  le  mérite  d'être  complet,  de  M.  Trendelenburg  : 
Droit  naturel  fondé  sur  T Ethique.  Ce  livre  ne  contient  pas  le 
luxe  savant  de  détails  judiciaires  que  nous  révèle  l'explorateur 
Letourneau,  mais  par  le  fait  même  qu'il  est  moins  historique, 
moins  documenté,  moins  conteur,  il  est  plus  pratique.  La  théorie 
ne  fournit-elle  pas  toujours  des  solutions  à  la  pratique  ?  En 
dernière  analyse,  le  droit  n'est-il  pas  fondé  sur  l'éthique  complète 
(jui  trace  les  règles  de  l'accomplissement  de  notre  destinée  ? 

Hélas  !  l'ère  ouverte  par  le  dix-huitième  siècle,  qui  a  emploj'é 
la  ]>uissance  destructive  de  son  esprit  à  nier  tous  les  droits,  sauf 
le  droit  naturel,  n'est  pas  close,  et  bien  des  flots  d'encre  devront 
encore  se  répandre  avant  que  le  droit  positif  soit  en  rapport 
intime  et  confortable  avec  la  vie.  Aujourd'hui  le  problème 
juridique  se  double  du  iiroblème  économique. 

L'on  a  dit  que  le  droit  était  une  équation  qui  repose  sans 
cesse  sur  un  principe  d'égalité  et  qui  suppose  même  cette  égalité 
entre  tous  les  hommes.  De  nos  jours,  en  effet,  le  droit  s'est  élevé 
à  cette  vue  profonde  :  il  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  la  science 
de  l'égalité. 

En  manière  de  conclusion,  M.  Letourneau  nous  parle  bien  de 
la  justice  familiale  future,  qui  ne  châtiera  point,  qui  fera  seule- 
ment œuvre  de  préservation  sociale  et,  si  possible,  d'éducation, 
qui  se  dépouillera  de  tout  appareil  archaïque,  se  rendra  gratuite- 
ment et  sans  procédure  compliquée  par  le  moyen  d'experts  et 
d'arbitres.  Mais  comment  préparer  ce  nouvel  état  juridique,  com- 
ment évoluer  par  étapes  progressives  vers  cet  idéal  social  ? 

Tout  d'abord,  comment  faire  en  sorte  que  les  hommes  ne  con- 
fondent plus  la  forme  avec  le  fond,  n'admettent  plus  que  la  forme 
emporte  le  fond,  et  faussent  ainsi  le  sens  du  juste  ?  Que  la  balance 
de  justice  ne  soit  i)lus  un  appareil  capricieux,  i)esant  les  mêmes 
actes  avec  des  poids  divers  ?  Comment  nous  débarrasser  de  cette 
criminalité  artificielle  résultant  des  institutions  monarchiques  et 
(le  la  réaction  des  castes  religieuses  ?  Le  passé  juridique  conti- 
nuera-t-il  longtemps  encore  à  opprimer  le  présent  ? 

A  se  courber  sous  le  joug  d'habitudes  vicieuses,  l'esprit 
humain  s'est  déformé.  Pour  effacer  ces  empreintes  du  passé,  il  sera 
besoin  d'une  orthopédie  morale  longtemps  et  savamment 
applic^uée. 


LE  DROIT  ')1.'» 

C'est  ixmr  répondre  à  ce  besoin  (rorthopétlie  morale,  de 
rénovation  juridique,  qti'un  mat»'i str.it,  inenibre  de  la  Société  df 
Léjrirtlation  comparée  et  de  la  Société  drs  (iviiA  de  Lettres, 
M.  Kaoul  de  la  Grasserie,  vient  d'ajouter  à  la  série  déjà  longue  de 
ses  M  études  et  réformes  de  hVislation  »  un  gros  volume  :  />•  lu 
rlussijiaition  srifutififpif  fin  Droit  (  1  ). 

Le  droit  contemporain,  «lit  M.  Letoumeau,  est  une  foK't 
touffue,  une  jungle  que  l'on  ne  siiurait  traverser  sans  l'aide  de 
guiiles,  de  légistes  experts  et  féconds  en  ressources,  ("est  à  la 
classiKcation  rationnelle  de  cette  jungle  que  s'est  attaché  M.  Kaoul 
de  la  Grasserie,  c'est-à-dire  à  la  recherche  et  à  la  coordination 
systématique  <les  divers  préceptes  dont  se  compose  la  science  du 
droit.  Ce^te  classification  n'a  pas  moins  d'imp<irtance,  tant  au 
point  de  vue  théorique  qu'au  point  «le  vue  jiraticjue,  «jue  dans  les 
sciences  naturelles.  «•  En  Ixttanique,  en  z«)ologie,  dans  toutes  les 
«  scienc«'S  naturelles,  aprtXs  avijir  étudié  la  structure  d'un  être 
«  vivant,  on  cherche  à  le  classer  parmi  les  dilîen*nts  végétaux 
«  ou  animaux:  c'est  la  toxiologie.  11  en  est  de  même  pour  les 
«  sciences  nionh-s  qui,  à  notre  avis,  ne  |>euvent  progresser  qu'en 
«   suivant  les  méthoiles  tles  sciences  naturelles.  » 

Définissez  les  termes,  disait  Voltaire  ;  et  M.  île  la  (înisserie 
définit  admiral)lement.  C'est  plaisir  de  le  voir  w  jouer  au  niilieu 
des  complications  des  fictions  légsileset  des  formalités  judiciaires. 
Car  il  n'examine  pas,  comme  M.  letoumeau,  l'évolution  du  droit 
dans  ses  moments  successifs.  Son  but  est  autre  :  il  éclaircit  le  pn'- 
sent  pour  dégager  l'avenir,  tandis  que  M.  Letounn'au  a  simple- 
ment narrt'  le  passé.  l/Kroliitinn  juriflif/nr  de  la  l>ibliothè<{Ue 
anthropologi(|ue  est  très  intéressiinte,  mais  elle  s'm'cujH'  surtout 
de  la  pénalité  et  ntanqiie  de  conclusion  pratii|ue.  .\u  |ioint  de  vue 
Hcientifi(jue,  le  livre  de  M.  1^'tourneau  n'est  quu  la  préface  du 
livre  intégral  de  M,  d»-  la  Grasserie  :  A</  r/ututi fiait iim  mtionnfllf 
tilt  l)rtnt. 

Ce|H<ndant,  lui  aussi  rec<mnait  que  le  I)n)it  nait  lentement  di* 
la  F«»rce  :  le  !)n)it  ne  s'exprime  même  dans  son  tangage  que  par 
des  imag»'S  iiréen  d««  la  gui-rre  ou  d'un  état  violent.  Tout  d'al>«>ni 
ni  cons«'ntement  social,  ni  consentement  indiviiliiel  ;  du  moins  ils 
n'ont  sufli  ni  |N>ur  cnVr,  ni  pour  éteindre  un  droit  :  il  a  fallu  un 
fait  matériel.  Ht  ce  n'est  pas  seulement  le  dn>il  lui-même  que  la 
force  engendre  et  déti-miine,  mais  elle  pn'-side  aUHMÏ  a  sa  preuve  et 
à  s]i  s;inction.  Cette  pnMive  est  eHs«Mitiellemenl  foruuiliste  et  o(*tle 
H.inction   brutale.  On  n*tn>uve  |Mtrtout   les  tnices  de  crt  ^lal   de 


(I)  tu  la  eUutifieatUiH  > 
•erJc.  —  l'Hx  :  5  frmor*  rhr/ 
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choses  d:ins  les  origines  du  droit  romain.  Peu  à  peu  rélément 
volontaire  et  rationnel  s'est  introduit  et  a  grandi  ;  la  réalité 
n'a  plus  été  qu'un  symbole  ;  le  simulacre  de  violence,  d'abord 
encore  redoutable,  devient  puéril  ;  il  n'est  plus  qu'une  cérémonie  ; 
mais  n'oublions  pas  que  toutes  les  cérémonies,  toutes  les  pures 
formalités  sont  des  formes  vides,  qui  ont  été  d'abord  des  formes 
pleines.  Aujourd'hui  ces  formes  n'ont  pas  entièrement  péri  ;  mais 
il  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  d'en  noter  les  survivances. 


Tout  droit  nouveau  est  d'abord  «  à  l'état  fluide  ;  puis  il  a  des 
f(  cristallisations  successives.  Un  stade  historique  n'existe  jamais 
«  à  l'état  pur,  mais  contient  les  amorces  du  suivant  aussi  bien  que 
«  les  traces,  du  précédent.  » 

Dans  son  premier  stade,  le  droit  est  à  l'état  inorganique,  ma- 
tériel et  violent.  Après  la  parfaite  fluidité  et  la  variabilité  de  la 
coutume  non  écrite  vient  une  sorte  de  jurisprudence.  Ex.  :  la 
jurisprudence  prétorienne  et  Vrqidtij  du  droit  anglais.  Puis  la  cou- 
tume écrite  est  codifiée  <i  consistant  en  une  fixation  simplement 
déclarative  et  arrêtant  un  peu  l'évolution  coutumière,  de  même 
que  l'écriture  arrête  un  peu  l'évolution  du  langage.  » 

Dans  le  deuxième  stade  plus  consensuel  et  pacifique,  l'on 
constate  le  rejet  progressif  des  traces  de  la  violence  génératrice. 
Une  nouvelle  base  apparaît  :  le  consentement  individuel.  Ce  stade 
n'est  pas  encore  dans  son  plein  développement,  a  Nous  avons 
beaucoup  retenu  du  formalisme  antérieur.  L'apparition  de  ce  stade 
est  pour  ainsi  dire  sporadique.  »  Voici  approximativement  son 
processus  :  1"  Grandes  ordonnances  (c  analogues  aux  centres  de 
condensation  de  la  matière  cosmique  fluide  »  ;  —  2°  Codification, 
création  de  grands  points  de  repère.  Exégèse  ou  jurisprudence 
«  succédant  au  rôle  de  la  coutume  mais  en  vue  de  l'accomodation 
du  droit  aux  besoins  nouveaux  ».  —  Avant  d'arriver  au  troisième 
et  dernier  stade,  celui-ci  devra  achever  sa  perfectibilité  et  ne  plus 
être  troublé  par  un  mélange  de  parties  cristallisées  et  de  parties 
fluides.  La  jurisprudence  se  restreindra  de  plus  en  plus  et  ce 
successeur  de  l'élément  coutumier   disparaîtra   devant  les  Lois 

in  terprétatives 

Enfin  le  droit  civil  suivra  l'exemple  donné  par  le  droit  com- 
mercial. 11  y  tend  déjà,  u  Le  droit  polylatéral  subsiste  avec  ses 
conséquences,  mais,  à  l'égard  des  tiers,  il  n'y  aura  plus  que  des 
droits  unilatéraux.  Le  droit  s?ra  /''  moitis  formai istp  posxihlf  en  ce 
qui  concerne  sa  constitution  <v//?r  h-x  parties  ;  mais  ir  pi  as  forma  - 
listr  possible  en  ce  ({ui  concerne  sa  constitution  ris-à-ris  des  tiers. 
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—  Le  droit  commercial  est  par  essence  non  formaliste  et  équi- 
table. «  C'est  un  droit  spontanément  et  entièrement  évolution- 
niste  :  par  là  même  il  est  processif  ;  il  réalise  le  premier  ce  ijui 
pasHe  ensuite  dans  le  droit  civil.  »  —   «   Le  «ln)it  commercial  sert 

<  de  transition  entre  le  droit  indi\iduel  et  le  droit  international, 

<  sans  passer  par  le  droit  nati<»nal.  C'est  lui  (jui,  dès  l'oriffine,  a 
«  rendu  moins  hostiles  les  rapports  entre  nations  :  il  a  c«jntribué 
€  à  établir  le  droit  des  gens.  On  peut  prévoir  que  dans  un  avenir 
«  lointain  la  puerre  sera  al)olie,  et  cet  heureux  résultat  sera  dû, 
«   non  seulement  au  triomphe  des  idées  humanitaires,  mais  encore 

<  aux  conséquences  logiques  du  dévelop|)ement  du  commerce.  » 

Le  troisième  stade  ne  peut  (ju'être  entrevu.  I^i  consente- 
ment social  devra  de  plus  en  plus  doul)ler  l'individuel,  s;»ns 
l'annuler,  c  II  aura  pour  but  la  réalisation  d'une  justice  plus 
absolue  (jue  celle  (jui  résulte  de  lasim))le  limitation  de  l'individu 
par  l'individu.  Nous  aj)pellerons  ce  sta<le,  celui  du  droit  à  l'état 
«uperorganique,  juste  et  scientifique.  » 

Après  les  importations  et  les  exportations  législatives  et  les 
exi)érimentations  successives  des  divers  i»ays,  disparition  succes- 
sive des  exceptions,  règles  fossiles  dont  les  débris  se  trouvent 
mêlés  aux  lois  vivantes,  et  enfin  condens;iti<»n  génénd»*  nniv»j-s.ll«' 
et  fixation  synthétique  du  droit. 


L'histoire  ilu  droit  est  «lune  la  vniif  sciencr  du  ilnut. 

I^' droit  a  été  successivemt'Ut  tniditionn«d  et  coutumier,  jiuis 
c<Mlifié  et  arbitraire  ;  il  n'est  pas  encore  logiijue  et  rationnel. 

La  form«'  du  droit,  compli(juée  oti  non,  consiste  dans  sii  n-ali- 
Kition,  soit  di*  premirr  degré  dans  la  loi,  soit  de  second  drgn'*  clans 
la  convention  particulière.  La  forme,  tnî'S  nuMlifiable,  trî^Msimpli- 
tiablf,  «'St,  si  l'on  veut,  la  i»nK*é«lure  mais  la  prm-édure  dans  un 
larg«*  s«'ns  et  non  réduit»*  à  la  procédure  ront«*ntieus*'. 

Quant  HU  jugement,  il  est  «  le  |Kjint  où  l'on  yttuwe  «!«•  la  preuve 
a  la  siinction,  de  même  <jue  l'exploit  intn^Iuetif,  la  litiHcoittrutiitin 
mod«Tne(>st  le  point  où  l'on  iiassvdi*  ladét^-rmination  à  la  pn*uve.  • 

—  «  1^  dn>it  romain,  tn>p  subtil  main  trt'S  logique,  avait  |iarfaite- 
«  ment  saisi  cette  vérité.  I^i  lili»  ntntfMtatio  novait  le  »lr«»il  :  il 
«    n'existait  plus  qu'un  droit  n(»uveau   né  du  pnH-ès.  De  même  la 

•<«-nt»'n«'e  ét4Mgiuiit  à  mm  tour  le  dn»it  né  de  la  /*/m  nmtrMttitio. 
*  Kn  d'nutreM  termew,  il  n'était  plus  question  du  «Inùt  détennina- 
«  t4Mir,  lonMju'on  était  dans  le  dniil  pn>Uiteur  :  il  n'était  plui* 
«  (|UfMiion  du  dniit  pnilmteur,  lonMjiroii  était  enln*  dunit  le  tlniit 

-  HiiMctionnatiMir  » 
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«  Les  sens  divers  du  mot  Droit  s'expriment  vulgairement 
«  dans  les  locutions  suivantes  qui  se  rapporte  chacune  à  une  phase 
«  différente  du  mot  Droit  :  Cela  est  juste  (droit  déterminateur)  ; 
«  — c'est  le  droit  (droit  probateur)  ;  —  j'ai  un  droit  (droit  sanc- 
«  tionnateur  ». 

Dans  le  droit  déterminateur,  l'on  distingue  :  1"  le  droit  très 
concret,  réalisé  par  la  convention  ou  la  situation  de  fait  effective  ; 
2"  le  droit  concret  réalisé  par  le  législateur  ;  3"  le  droit  abstrait  ou 
possible  en  législation. 

Le  droit  probateur  s'analyse  d'une  manière  analogue  :  règles 
de  preuves  possibles  ou  logiques  ;  —  règles  réalisées  dans  la 
législation  qui  les  admet  ;  —  règles  réalisées  davantage  dans  la 
preuve  effectivement  faite,  le  jugement. 

Dans  le  droit  sanctionnateur,  l'on  trouve  :  les  règles  de  la 
sanction  étudiées  en  raison  ;  —  les  règles  de  la  sanction  réalisées 
législativement  ;  —  les  règles  de  l'exécution  par  saisies  ou  peine, 
qui  se  réalisent  in  concreto. 

Nous  n'allons  guère  entrer  plus  avant  dans  l'examen  des  nom- 
breuses subdivisions  juridiques  si  consciencieusement  classées 
par  M.  de  la  Grasserie,  car  cela  reviendrait  à  copier  presqu'entiè- 
rement  son  ouvrage.  M.  de  la  Grasserie  a  voulu  embrasser  toutes 
les  questions  du  monde  juridique  en  des  termes  d'une  concision 
si  précise  qu'il  est  impossible  de  les  résumer.  Il  faut  lire  son  livre. 
L'amateur  y  trouvera  son  compte,  aussi  bien  que  le  publiciste,  le 
politique  ou  le  jurisconsulte.  Il  se  recommande  aux  hommes  de 
loi,  magistrats  ou  avocats,  par  la  nouveauté  de  ses  aperçus,  par  sa 
manière  originale  d'élucider  beaucoup  de  points  épineux,  de  mul- 
tiples possibilités  ou  espèces.  —  Aux  autres  lecteurs,  à  ceux  du 
moins  qui  n'ont  jamais  étudié  le  droit,  il  sera  peut-être  d'une  lec- 
ture difficile,  car  l'auteur  a  le  tort  d'employer  des  termes  trop 
juridiques,  voire  même  trop  romains.  En  un  mot,  le  spécialiste  se 
montre  peut-être  trop  ;  mais  c'est  précisément  ce  qui  lui  a  permis 
de  ne  faire  aucune  dilution  phraséologique,  d'être  à  la  fois  complet^ 
détaillé  et  clair  pour  tout  esprit  réfléchi.  Que  les  lecteurs  non 
familiarisés  avec  le  droit  ne  se  rebutent  donc  pas.  Ils  trouveront 
dans  une  lecture  à  petites  doses  le  moyen  de  faire  leur  droit  et 
probablement  de  se  débarrasser  par  surcroît  de  quelques  préjugés 
anti-juridiques  ou  trop  anti-formalistes.  En  tous  cas  ils  n'auront 
])a8  })erdu  leurs  temjjs,  jjuisque  le  Palais  reçoit  pour  ainsi  dire 
jour  par  jour  le  contre-coup  des  mouvements  de  la  vie  civile  et 
politique. 

Au  premier  aspect,  cette  })hilosophie  du  code  semble  un 
labyrinthe  de  définitions,  d'explications  ingénieuses,  d'indications 
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non  rértumables,  de  vues  ouvertes  sur  toutes  sortes  de  sujet  :  mais 
avec  un  peu  de  patience  l'on  s'y  reconnaît  aisément  grâce  à  la 
haute  raison  (jui  l'illumine,  et  à  la  discrète  mais  anleiite  solli- 
citude rénovatrice  de  rauieur. 


A  défaut  d'analyse  complète,  glanons  pourtant  vî^  f*t  là  (juel- 
(jues-unes  des  opinions  émises  à  travers  cette  énorme  étude  des 
translations  et  conversions  de  droits,  et  de  leurs  ilifférenciaticms. 

«  L'évolution  a  toujours  pour  ]nnnt  de  déj»art  un  état  hiéro- 
cratique,  pour  arriver  en  passiint  par  r.'f;ir  :(rist.iii-iii.|iii'  i-i 
monarchique,  à  l'état  démocratique. 

'I  La  distinction  des  pouvoirs  est  devenue  aij,-N>i  ttiiàdaïutntaie 
dans  l'ordre  politiqut*  qui-  la  division  du  trivuil  il:iiis  l'urdre 
économique. 

«  Ive  législatif  a  trait  à  la  détt'rniiiiatioii  du  droit,  lo  judiciaire 
à  Hîi  preuve,  l'exécutif  à  s:i  simction. 

«  I^i  })er8rmne  naturelle  se  fornu-  n\  la  personne  morale 
rou.srnsu,  c'fst-à-dire  (jue  l'une  se  constitue  par  le  fait  de  naissance 
l'autre  par  Viiirestitur»'  siM-idlr. 

«  A  l'infirmité  de  l'intelligence  et  tle  la  vohmté,  il  faut 
jniiidn*  c»'ll«'  <ju»*  nous  appellerons  l'innniuiifiie. 

»  I^'i  puissiince  maritale  tend  à  dis}»araitre  et  à  se  remplacer 
par  le  dniit  ordinaire  né  d'un  contrat  synallagmatique. 

«  I^i  survivance  du  duel  ordinaire  au  duel  judiciaire  est 
alwurde  et  ne  jH'Ut  se  soutenir  un  instant  d«*vant  la  niison.  Pour 
l'empêcher,  il  faudrait  une  législation  plus  rationnelle  et  plu» 
topi(jue  fnippaiit  l'injure  «l'un»*  peine  sérieus<\  et  ne  soumettant 
pas  l'injun*  a  tine  publicité  de  délKits  ijui  aggnive  l'injur»', 

«  II  ne  doit  pas  y  avoir  de  jireuve  légtile  (|ui  ne  puisM»  êtrt» 
combsittue  parla  preuve  c<»ntraire.  Pas  de  pn'uve  impérativement 
n*jetée  ou  admise. 

«  I^'<ln»it  K;inctionnateur  est  raccom]>liss«Mnent  du  droit  dont 
1»'  ilrnit  déferminateur  et  le  dnùt  pnibateur  ne  s<»nt  que  la  pn'-pa- 
mtion. 

*  \a'  nouveau  dn>it  organisiTi  rationnellement  1"  la  n'qwiru- 
r.ition  :   2"  lu  )>unition  ;    '\'  la  nVonipenH4*. 

•  I>»H  punitions  ont  surtout  pr<«<K'cu|)é  les  philosophes  et  les 
pllblieistes  ;  leur  étude  n'est  eneon-  qu'à  l'état  embr\  onnairi".  » 

Kl  .M.  de  la  (îniKHerie  ajoute  que  n<»tn'  chiMsiticatitm  des 
infractions  est  illogi<|ne.  Tri>M  bien  :  mais  que  nqmndrv  à  m 
critii|ue  d(*scin-onHianceH  atténuanieseï  de  la  |MUvn*té(lefl  iwinen, 
NI  c«*  n'i'Ht  :  iilit/iuttii'A  thninttat  Imuium  linmrruit. 


o20  LA    REVUE    SOCIALISTE 

«  Pour  rescroquerie,  nous  proposons  de  prendre  le  nombre 
de  victimes  pour  une  des  mesures  de  la  criminalité.  »  Dédié  à  M. 
de  Lesseps. 

«  Autrefois  la  sanction,  en  ce  qui  concerne  l'infraction, 
reposait  sur  le  princi])e  de  la  vindicte  publique  substituée  à  la 
vengeance  privée  ;  aujourd'hui  elle  repose  sur  l'amélioration  du 
prévenu  et  aussi  des  autres  citoyens  au  moyen  de  l'exemplarité  ! 
Or,  le  seul  but  pratique  est  la  réparation  du  délit.  Les  Barbares  le 
sentaient  bien,  eux  qui,  en  se  civilisant,  remplacèrent  le  talion 
l)ar  la  composition.  » 

«  De  nos  jours,  le  droit  est  de  nouveau  passé  de  l'état 

ft  scientifique  à  l'état  non  scientifique.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus 
«  qu'un  art  mécanique  ;  l'on  sait  et  l'on  interprête  empirique- 
«  ment.  Mais  cette  dégradation  n'est  que  transitoire.  » 

En  ce  siècle  l'on  a  beaucoup  critiqué,  beaucoup  analysé.  Or, 
ce  précis  de  classification  scientifique  et  rationnelle,  est  une  des 
premières  pierres  fondatrices  de  la  reconstruction  synthétique. 


«  L'amnistie  est  moins  une  œuvre  de  grâce  qu'une  recon- 
naissance ti.ue  la  révolte  avait  été  un  simple  moyen  de  preuve 
ressortissant  au  droit  naturel. 

((  Il  est  un  cas  où  le  droit  du  suffrage  de  tous  s'arrête,  c'est 
lorsqu'il  dépasse  sa  raison  d'être,  quand  il  viole  un  droit  indivi- 
duel irréductible  :  alors  on  rentre  dans  le  droit  à  l'étal  naturel  et 
violent. 

«:  On  ne  peut  considérer  les  insurgés,  s'ils  sont  nombreux, 
comme  de  simples  rebelles  ;  ce  sont  des  parties  litigantes. 

«  Non  seulement  la  révolution  peut  être  légitime,  mais  aussi 
l'émeute,  qui  se  distingue  de  la  révolution  en  ce  qu'elle  est  l'œu- 
vre d'une  minorité,  parce  que  la  minorité  peut  être  dans  le  vrai 
et  n'a  pas  d'autre  moyen  de  faire  prévaloir  son  influence. 

«  Ce  sont  les  révolutions  violentes  qui  ont  seules  rendues  pos- 
sibles les  manifestations  pacifiques  de  la  volonté  de  tous. 

«c  Partout  la  force  se  montre  à  l'origine  du  droit  comme  sa 
génératrice. —  La  force  ne  2iri>nf2)as  le  droit,  mais  Vengendre.  » 

Et  cette  phrase  où  nous  voyons  la  justification  de  la  création 

des  partis  ouvriers,  ce  Un  autre  que  moi  et  qui  m'est  supérieur 

«  en  capacité,  verra  peut-être  mieux  que  moi  mon  intérêt,  mais  il 
«  ne  le  voudra  pas  autant  que  moi,  il  préfère  instinctivement  le 
i<  sien.  —  Le  bon  sens  populaire  ne  s'y  trompe  pas,  et  en  cela  ne 
<i   trompe  pas.  » 
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Mais  «lu  Socialisme  qu'en  pense  M.  de  la  OrasKerie  ?  I^es 
citations  devant  être  assez  longues,  nous  nous  al>stiendronH  de 
tout  rapprochement,  de  toute  criti«|ue.  D'ailleurs,  chaque  lecteur 
nous  ri'jnplaceni  avanta^feust-nuMit.  Constatons  st'uh'iiu'nt  une  fois 
de  plus  le  progrès  des  idées  interventionnistes,  de  «  socialité  », 
comme  dit  l'auteur. 

<t   Le  droit  de  jjossession,  d'emblème  est  devenu  idole ► 

A  l'orijfine  le  droit  est  inorganique,  comme  aujounl'hui 
encore  dans  le  droit  international  ;  il  ne  se  conserve  que  pour  la 
lutte.  Plus  tard,  c'est  le  droit  actuel,  le  droit  devient  organitjue  et 
tend  de  plus  en  plus  à  devenir  conventionnel.  Mais  la  Société, 
autrement  dit  l'Ktat,  hésite  sans  cesse,  soit  pour  défendre  le  nui- 
sible, 8f)it  pour  imposer  l'utile. 

«  Est-i-'e  le  dernier  mot  <lu  droit,  et  ne  s'ajjit-il  que  de  i/firanfir 
les  rapports  libres  entre  concitoyens,  de  les  rendre  pacifiques,  de 
les  sanctionner,  et  iVaff'cnnir  Irur  jfn'nrij)e  rttnrf  ut  ion  nel .'  Des 
écoles  m<MlHrn»*s  n»*  l'ont  jias  ])ensé  «'t  »'lles  recherchent  pour 
l'avenir  un  droit  nu'ilU'ur,  non  seulement  \\\ir  W  jtfrt't'rtionufmrnt, 
mais  par  l'emploi  (F un  jirinrijt/'  pltut  élfii'é.  Ces  écoles  sont  connues 
sous  U'  nom  d'écoles  socialistes,  parc»*  qu'elles  font  intervenir  de 
plus  »*n  plus  la  société  dans  les  rapports  entre  individus.  Nous 
n'avons  pas  à  en  faire  ici  l'histoire. Klles  aboutissent  au  rollt-rfirminr 
qui  met  h*  capital  «*n  commun  et  qui  charp'  l'Ktat  «l'en  «listribuer 
les  revenus  suivant  l«*s  lH'S«»iiis,  \v  travail  et  la  capacité  «h*  chacun. 

€  Cette  école  est  la  />//w  absolue,  mais  le  socialisme  existe  à 
Ix'aucoupil'autres  «legr«'*s. 

«  Si  nous  re«lesc«*n«lons  tout  «!«' suite  aux  «legn'*s  nu>in«ln's, 
noustn>uv(ms  un  commencement  «le  socialisme  dans  une  institu- 
tion parfaitement  acclimaté»*,  l'expnipriation  pour  cause  d'utilité 
publii(u<*  :  c'est  la  pp-miér»'  bréflu*  im]>ortant«*  fait»*  au  «Iroit 
purfuit-nt  particularistc. 

*  Kntr»'  ces  «h'ux  extrémités  «lu  socialism»'  n«»us  trouv«)ns  «les 
«Ifgrés  int«*rm«Mliain'S  tW's  nombreux.  L'int«'r«licti«»n  des  gW'ves 
était  jadis  un  socialisme  au  profit  «les  clas.H(*s  supéri<*un<s  ;  lu 
limitation  «les  heures  «le  tnivail,  par  h*  résultat  in«lirt>ct  qu'elle 
cherche  à  atteindr<\  même  wtlaire  pour  moins  de  tnivail,  est  un 
S4K-ialisme  «'U  faveur  «h-s  «-lass^'s  inférieures. 

«  Si  les  s<KMalismes  différent  «lans  leurs  «lejfn'-s,  ils  «lifTèrent 
aussi  «lans  les  personnes  (|ui  les  pnipoHent  et  dans  leurs  moyens 
d'action. 

•I  D'alMird  et»  <•••  qui  c<»ncerne  les  instigateurs  et  les  iwrtiwins 
«l«>s  divefH  twK'iHlismeK,  il  faut  r(Mnan|uer  qu'il  n'y  eut  d'alMinl  (|ue 
le  M4'ul  muin/iMinf  firtntM-rafi>/u*\  par<*««  «ju'il  n'était  proptW*  que 
par  d«-H  républicains  dénuK-rates.  A    l'instar  du  celui-lu  itont    né'M 
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depuis  le  aoriah'smc  (F Etat  proposé  par  les  gouvernements  eux- 
mêmes  et  qui  a  reçu  de  nombreuses  applications  en  Autriche  et  en 
Allemagne,  et  le  socialisme  chrétien  qui  a  recruté  des  [adhérents 
en  France. 

«  En  ce  qui  concerne  les  moyens  d'actions,  les  uns  proposent 
les  moyens  violents,  ce  qui  constitue  le  mcialisuie  révolutionnaire; 
d'autres,  au  contraire,  ne  veulent  que  des  moyens  pacifiques,  mais 
parmi  ceux-ci  les  uns  préconisent  une  ai)plication  totale  presque 
immédiate,  d'autres  se  contentent  d'une  application  lente,  toute 
évolutionniste. 

«  Le  principe  commun  de  tous  les  socialismes  est  celui-ci. 
L'Etat  ne  doit  pas  se  contenter  de  contrôler,  de  sanctionner  et  de 
pacifier  les  rapports  entre  individus,  de  jouer  un  rôle  purement 
conservateur  :  il  doit  intervenir  pour  faire  progresser  l'état  indi- 
viduel, répartir  la  richesse  d'une  manière  plus  conforme  à 
l'économie  politique,  à  l'équité,  à  la  justice  absolue.  L'ordre  dans 
le  désordre,  la  paix  dans  la  guerre,  ne  suffisent  pas,  tout  cela  est 
encore  du  fait  et  non  du  droit  véritable  ;  le  droit  convefitionnel 
lui-même  est  transitoire  ;  chacun  doit  avoir  ce  qu'il  lui  est  juste 
d'avoir  et  ce  qu'il  est  expédient  à  la  société  entière  qu'il  ait  :  cela 
constitue  l'idéal  du  droit. 

«  Il  est  dangereux  d'étudier  le  socialisme  sous  plusieurs  rap- 
ports. D'abord  parce  qu'il  est  indissolublement  lié  dans  l'opinion 
publique,  malgré  l'apparition  du  socialisme  d'état,  à  des  idées  de 
violence  qui  ne  sont  pourtant  pas  de  son  essence  ;  puis,  parce  que 
le  terme  a  pris  une  acception  tout  à  fait  vague,  de  manière  à  échap- 
per à  une  définition.  Comme  cette  définition  est  faite  par  chacun 
d'une  manière  différente,  on  finit  par  se  demander  si  le  socialisme 
est  quelque  chose.  Le  mot  est  tellement  dangereux  sous  ces  deux 
rapports  que  nous  proposons  de  le  remplacer  par  un  autre  la 
sorialité,  qui  aura  d'ailleurs  l'avantage  de  n'évoquer  aucune  idée 
de  violence  et  que  nous  emploierons  désormais. 

ce  Etudions  les  principes  et  les  raisons  d'être  du  droit  de 
son'atité. 

«  Dans  cette  étude,  nous  tenons  à  le  dire,  nous  n'entendons 
prendre  parti  ni  pour  ni  contre  la  socialité,  ou  le  socialisme.  Cela 
nous  est  interdit  formellement  par  notre  programme  qui  consiste 
seulement  et  rigoureussement  àconstateretà  classer,sans  apprécier. 

<(  Supposons  qu'une  guerre,  une  épidémie,  une  crise  commer- 
ciale, mettent  toute  une  classe  de  citoyens  dans  une  telle  misère 
qu'il  lui  soit  impossible  de  subsister  au  moyen  de  son  travail;  sup- 
posons même  seulement  qu'en  raison  de  circonstances  un  seul 
individu  se  trouve  dans  une  telle  situation,  que  pourra  pour  eux 
le  droit  actuel,  même  si  l'on  perfectionne  le  plus  son  mécanisme  ? 
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Absolument  rien.  Xon  xeulfinent  il  nf  jHtnrnt  rirn,  mais  if 
ne  devra  rien  fui t-e.  Va\  effet,  son  rôle  se  borne  ix  garantir  le» 
conventions,  à  conserver  la  ilistribution  <lt*H  richeâst-s  actuelles  ; 
toute  autre  acti<»n  île  s:i  part  est  une  violation  plus  ou  moins  tolé- 
rée du  droit  individuel.  En  fait,  il  y  a  la  charité  privée  et  des 
secours  publics,  mais  rien  de  cela  ne  constitue  un  droit. 

€    K.'<t-4-fJu.'<ff'  .'  (Jni,  si  fou  n'en  ti«'nt  (tu  tlrnit  onlintiirr. 

«  Xon,  suivant  h'  droit  de  social ité  et  ses  partisims.  I^i  sf)ciété 
«loit  pn»téffer  chacun  de  ses  membres,  elle  doit  procurer  à  chacun 
moyennant  le  travail  de  celui-ci,  un  ininintuin  de  ressourc-es 
nécessaires  pour  l'existence.  Elle  ne  doit  pas  être  setilement  con- 
servatrice ilu  droit  conventionnel  inilividuel.  Au-ilessus  «le  la 
convention  individuelle,  il  y  a  la  convention  sociale  «|ui  ne  pro- 
tège et  n'assure  la  ])remière  (jue  sous  réserve  de  ses  droits  propres 
essentiels.  Sur  un  vaisseau  en  cas  de  disette,  les  vivres  tle  tous 
sont  mis  en  commun,  non  par  charité,  mais  par  un  acte  de  justice. 

«   Tel  est  le  iniint  (h-  départ  df  la  siM'ialitt-. 

*  Si  l'on  va  jusqu'au  point  d'arrivée  de  certaines doctrines,le 
droit  individuel  dis|)arait.  L'Etat  seul,  propriétaire,  distribue  et 
redistribue  la  j«»uiss;ince  suivant  des  renfles  équitables. 

M    ("est  le  so)'i)ilisini'  propn*ment  dit  cette  fois. 

«  L'Etat  a  ses  droits,  l'individu  a  les  siens.  I^  Socialité  n'est 
pas  le  Socialisme. 

«  Mais  alors  dans  «jiu-lle  direction  et  dans  quelle  mesure  le 
droit  doit-il  devenir  social  ?  Nous  n'avons  pas  à  le  déciiler,  mais 
nous  exprimons  seulement  dans  (piel  cas  le  droit  de  la  siK'iété,  do 
lu  convention  sociiile.  jx-nt  entourer  le  (In)'it  île  lu  convention 
individuelle. 

«  L'interveniioii  peut  si-  faire  :  1  mou  dans  l'intért^t  «le  l'en- 
S4'mble  «le  la  société''  :  2"  s<»it  dans  l'intérêt  d'in«lividus  ou  de 
clasM's  d'indivi«lus  ;  3"  soit  «luns  rint«'TOt  du  progn-s  «lu  «lr«»it. 


INTKFIVKNI  l«>N    |i\\>  i,INTF.nf:T  DK  l/KNSKMHI.K  l'i.  i.  \  -•►Tl^ft 
«»r    INTKKVK.NTION    KX'ONOMK^fK. 


•<    L'intiîrvenllon  a  lieu  abirs  «lans  un  but  «Im/mmiir  /ttditique, 
«   L'i-conomie  |>oliti<|u«*  t«'n<l  à  tutHurer  ù   la  luition  considérAe 

iii  inaMH»',  \v  plUM  de  bien-être  p<»M4ible. 

Dans  ce  but,  l'EtJit  a  lo  droit  de  diminuer  la  prtM|M<rit^   de 

tellr  I  l:iHy«-  ou  «le  telle  in«livi«luulité  dont  le  dévelop|N>men(  nuit  à 

lii  pri>H|i<'ritê  nati«)nule. 
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INTERVENTION  DANS    L  INTERET    DE    CERTAINS   INDIVIDUS 
ET   DE    CERTAINES   CLASSES. 

«  Lorsque  les  individus  sont  laissés  en  présence,  il  y  a  égalité 
de  droit  entre  eux,  mais  grande  inégalité  en  fait.  La  première 
suffit,  dit  le  droit  organique  et  conservateur.  Non,  répond  le  droit 
de  la  socialité.  Non  seulement  il  n'y  a  pas  égalité  de  fait,  mais  ce 
qui  est  plus  grave,  il  n'y  a  pas  liberté  de  fait. 

«(  Et  ce  manque  de  liberté  existe  non-seulement  d'individu  très 
pauvre  à  individu  très  riche,  mais  aussi  d'individu  très  riche  à  une 
association.  Car  beaucoup  de  sociétés  sont  plus  puissantes  que 
l'individu  le  plus  puissant  et  peuvent  écraser  ses  intérêts.  Cela  est 
plus  vrai  encore  s'il  y  a  coalition  de  plusieurs  sociétés. 

«  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  féodalité  industrielle  ou  financière. 

«  L'oppression  de  Hiulicidu  est  très  facile  et  la  société  doit 
venir  en  aide  pour  le  dégager.  C'est  un  pre?mer  motif  d'interven- 
tion dans  l'intérêt  de  l'individu  ou  de  telle  classe.  Mais  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  encore  là  qu'un  rétablissement  de  liberté  effective. 

a  L'intervention  peut  aller  beaucoup  plus  loin  et  sans  quitter 
le  même  oi'dre  d'idées  assurer  un  minimum  au  salaire.  Les  écono- 
mistes classiques  refusent  cette  ingérence  comme  oppressive  et 
inutile.  La  grande  loi  de  Voffre  et  de  la  demande  suffit,  disent-ils 
pour  arriver  à  un  salaire  rémunérateur  ;  si  un  travail  est  devenu 
inutile,  on  le  quitte  pour  un  autre  travail.  Cela  n'est  pas  toujours 
exact.  On  peut  consentira  travailler  pour  un  prix  insuffisant  pour 
vivre.  Tant  mieux  sans  doute  pour  celui  qui  profite  du  travail  ; 
mais  la  Société  se  trouve  blessée  dans  une  partie  de  ses  membres; 
elle  souffre  et  peut  faire  prévaloir  son  droit. 

«  Par  contre,  la  Société  peut,  dans  l'intérêt  bien  entendu  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  prendre  leurs  intérèis  malgré  eux. 
C'est  ainsi  qu'elle  peut  rendre  obligatoire  l'assurance  contre  les 
accidents,  même  celle  sur  la  vie  ou  contre  l'incendie.  C'est  une  des 
applications  du  socialisme  d'Etat  actuel. 

«  Elle  peut  organiser  des  travaux  dans  les  moments  de  crise  à 
la  charge  des  classes  plus  aisées  au  moyen  des  impôts.  Elle  doit 
prendre  soin  de  tout  citoyen  que  la  vieillesse  ou  les  infirmités 
rendent  totalement  incapable.  Elle  peut  donner  l'instruction  gra- 
tuitement, c'est-à-dire  en  réalité  aux  frais  des  plus  riches. 

<(  Il  y  a  dans  tout  cela  une  question  de  mesure.  Mais  le  droit 
de  la  socialité  est  incontestable. 
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IXTERVEXTIOX  DANS  LE  SENS  DE   LA   RATIOXXALITK  DC  DROIT. 

«  Kntin  la  Société  duit,  au-dessus  du  droit  rin//iri'/iir  ttctuely 
s'efforcer  de  fonder  un  droit  rationnel  sn/térieur.  Le  droit  actuel 
franvais  n'est  fait  que  de  tr(in.'<itrtinns  entre  différentes  coutumes, 
entre  diverses  classes.  11  doit  devenir  un  droit  fomlé  sur  une  hase 
|iluH  solide,  plus  scientifique,  cette  fois  logitjue. 

«  Nous  nous  efforcerons  <lans  d«'s  études  ultérieures  et  nous 
l'avons  déjà  essiiyé  dans  jilusieurs  jiréeédentes,  «le  fonder  sur  plu- 
sieurs pointa  ce  drort  logique.  Depuis  quelques  années  plusieurs 
nations  ont  une  nouvelle  lé>fislation  civile,  et  si  en  France  on  ne 
veut  pas  cette  réfection,  c'est  par  l'effroi  des  innovations  et  j>ar 
un  respect  exagéré  pour  un  Code  qui  est  purement  empirique. 

«  L^' droit  nr  srrn  itn/'  srimrr  rrrita/ifr  r/iir  lorsf/ii' il  drrirndrfi 
rfttiomit'l. 

«  A  ce  point  de  vue,  le  droit  présente  successivement  trois 
aspects  :  celui  de  routnniirr,  celui  d'rrrit  ft  fritiijM'rntif\  enfin 
celui  rntionnrl  ft  linfiffiif. 

«  Le  droit  roittnniifr  procède  par  évolution,  il  est  .srirnti- 
fi'/Hf  ù  sa  manièrr,  d'une  srirnrf  liistorif/nf. 

»  Le  dn)it  érrit,  (jui  est  le  droit  actuel,  a  ])res<jue  toujours  pro- 
cédé par  transartion  ;  il  est  utile  en  son  temps,  mais  toujours 
profonilément  illtH/if/nc. 

«  Le  droit  rationnel  procède  par  n'-volution,  sans  violence, 
l»ien  entendu,  mais  il  s'impose  sur-le-champ  et  d"enseml)le.  Il  ne 
se  home  piis  à  réformer  un  point,  ni  à  réviser  rens«'ml)le,  il/ondr 
à  nourcaii.  Il  se  guitle  seulement  d'aprt-s  la  raison  et  rexjH'rience. 
L'fXjtérirnif  est  non  seulement  InKtoriijiir  uin\Hii\\Hn'\;/riM/ra/i/iiffiir: 
les  lois  esHjiyées  par  les  aiitr-s  nations  ont  fait  li-urs  pn-uves.  et  il 
•  Ht  Imn  de  leH  y  /«tutlier . 

«  Le  «Iroit  raiionn*-!  tiiairé  parles  i<;;ir<latn>ii.s  <|ii  pass<>,  et 
par  les  lois  desautn*s  (HMiplescontemponiins,  lors«(u'il  aura  triom- 
phé chez  un»'  autre  nation,  y  portent  des  fruits  pnVMuux,  et  le  der- 
nier le  plus  précieux  de  tous,  H«>ni  F nnitirittion  dr  titntm  Irn  Irt/itt- 
lationM. 


«  .Vu  point  lie  vue  inteniattonni,  la  guerre  doit  dis|Nimltn« 
<  i,  comme  la  révolte  ailleunt 

«  Au  Htade  idéal,  des  conventi«>ns  expr«'MieH  résoudraient 
d'avance  en  liroit  tous  les  eau  do  coulliL,  et  Icm   pn«uve«  ne  ferai«>nl 
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devant  un  tcibunal  international  commun  d'après  les  modes  et 
dans  des  formes  convenues  par  toutes  les  nations 

«  Un  ti'ibunal  supérieur  sera  constitué,  composé  de  toutes  les 
autres  nations, et  le  recours  à  ce  tribunal  suprême  sera  forcé  !  Il  sera 
permanent,  toujours  le  même,  et,  ce  qui  est  le  point  essentiel,  il 
aura  à  sa  disposition  une  force  armée  permanente  suffisante  pour 
faire  exécuter  ses  décisions,  lesquelles  ne  pourront  jamais  aller 
jusqu'à  la  destruction  ou  l'épuisement  total  d'une  nationalité.  En 
un  mot,  il  existera  une  fédération  de  tous  les  peui)les,  avec  une 
force  armée  fédérale.  Cette  armée  devra  être  de  beaucoup  plus 
puissante  que  celle  de  deux  des  peuples  les  plus  puissants. —  11 
exécutera  ses  décisions  par  la  force  :  la  guerre  aui'ait  lieu  entre 
l'armée  fédérale  et  la  nation  récalcitrante  et  de  plus  la  fédération 
aurait  le  droit  de  faire  appel  à  d'autres  forces  des  nations  non 
engagées  dans  le  litige 

«  Au  stade  où  le  droit  sera  dit  par  une  autorité  supérieure 
ayant  la  force  effective  nécessaire  pour  faire  respecter  sa  décision, 
la  sanction  de  cette  décision  se  fera  au  moyen  de  l'armée  fédérale, 
et  comme  cette  force  ne  pourra  pas  être  combattue,  T'exécution 
sera  toujours  pacifique.  Elle  ne  sera  plus  la  conséquence  de  la 
décision  par  la  force.  » 


Mais  il  faut  savoir  se  borner  même  dans  les  citations. 
Puissent-elles  inspirer  à  quelques  lecteurs  le  désir  de  lire  le  livre 
de  M.  Raoul  de  la  Grasserie,  où,  étudié  dans  toutes  ses  branches 
civiles  et  politiques,  le  droit,  être  idéal,  n'en  présente  pas  moins 
les  successions  et  le  développement  d'un  être  organique  réel.  «Les 
droits,  au  commencement  pullulent,  soit  que  les  mêmes  se 
présentent  avec  des  caractères  tout  différents,  suivant  les  races  et 
les  climats,  soit  que  des  droits  divers  co-existent  chez  le  même 
peuple  en  grand  nombre  ;  puis,  dans  les  deux  ordres  d'idées,  la 
lutte  se  fait  et  la  réduction,  au  moyen  de  la  concurrence  vitale 
entre  les  droits  ;  d'un  côté  certaines  législations  triomphent  par 
sélection,  d'autre  côté,  dans  la  même  législation,  certains  droits 
éliminent  les  autres  et  sont  seuls  conservés.  »  Peu  à  peu  les  élimi- 
nations nécessaires  se  font  ;  des  centres  d'attractions  attirent  à 
eux  les  autres  points  ;  les  coutumes  et  les  lois  se  fondent.  D'où, 
d'une  part,  simi)litication  ;  de  l'autre,  unification. 

Dans  l'introduction  à  ses  Origitirs  du  Droit  Français, 
Michelet  s'écriait  :  «  Celui  qui  va  parler  du  droit,  n'est  pas  un 
légiste  ;  c'est  un  homme.  »  M.  de  la  Grasserie  ne  pouvait  se 
<lépouiller  tb^  sa  tunique  de  légiste,  et  il  a  presque  minutieusement 
passé  en  revue  les  lois  de  tout  ordre  ;  mais  il  n'a  pas  oublié  d'être 
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homme.  Il  n'est  point  de  ces  jurisconsultes  flétris  ])ar  Bacon  et 
M,  Letourneau,  de  ces  jurisconsultes  assujettis  aux  textes  des  lois 
•  le  leur  patrie  ou  même  des  lois  romaines  et  pontificales  qui 
n'usent  jjoint  franchement  de  leur  lil)ert^  de  ju^'ement  et 
semblent  ratiociner,  comme  des  captifs  char^,'és  de  chaines. 

Href,  mutât  in  imittindis  :  Henoit  Malon  a  écrit  le  Snrialiioup. 
Intégral  ;  M.  Kiioul  de  la  Grasserie  le  Droit  Intégntl.  Sa  classifi- 
(•ation  sci)*ntitii|nt'  du  Droit  est  plus  qu'un  classement  rationnel 
devant  servir  ^rinstrument  log^iqueà  la  mémoire.  Ses  nombreuses 
déflnitions  théoriques  font  plus  que  permettre  un  travail  ultérieur 
et  conscient  de  criti(|ues  et  de  réformes.  Cette  laborieuse  analyse 
synthétiejue,  peut-être  trop  fouillée  pour  obtenir  un  grand  succès 
de  lecture,  est  non  seulement  une  recherche  des  racines  profondes 
(lu  droit,  c'est  éfr<dement  un  heureux  essjii  île  construction  des 
principes  nouveaux,  (U*s  institutions  totales,  et  du  tlroit  rationnel 
de  l'avenir,  (jue  les  doctrines  présentes  contiennent  déjà  vague- 
ment à  l'état  d'aspirations  et  de  questions,  Xoriis  ntisritur  nnlo. 


Adrien  Veheh. 
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:hiti(ds 


Permettez-moi  d'aborder  aujourd'hui  un  sujet  qui,  s'il  n'a 
jamais  été  nouveau,  n'a  pourtant  jamais  cessé  de  l'être. 

Nous  savions  déjà  que  la  lumière  nous  venait  du  Nord.  Mais 
Eros  sortant  tout  enflammé  des  glaces  polaires,  voilà  un  spec- 
tacle qui  n'est  pas  dénué  d'imprévu. 

Rien  de  plus  exact,  néanmoins. 

Un  écrivain  russe,  M.  Notovitch,  vient  de  i)ublier  un  livre 
remarquable  qui,  sous  ce  titre  aux  allures  frivoles  :  VAmour  (1), 
cache  des  aperçus  fort  suggestifs  et  des  conceptions  d'une  haute 
portée. 

L'amour  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense.  Ce  que  nous 
en  connaissons  n'est  que  l'amour  h  enlevé  du  ciel  par  des  mains 
impures  et  traîné  dans  la  boue  ». 

Par  quelles  métamori)hosesle  dieu  malin  n'a-t-il  point  passé  ? 
Chaque  peuple,  à  sa  manière,  en  a  chanté  les  idylles  et  célébré  les 
orgies.  Prières,  poèmes  lyriques,  romans  fabuleux,  récits  burles- 
ques, tout  s'en  est  inspiré,  parcourant  la  gamme  complète  du  senti- 
ment, dejjuis  l'amour  mjstiijue  jusqu'à  l'amour  obscène,  et  souvent 
les  mélangeant  intimement. 

En  p]gypte,  à  côté  du  culte  éhonté  de  débauche  qui  se  rendait 
dans  les  temples.  Iris  rei)résentait  la  passion  la  plus  fidèle  et  la 


(1)  L'Amour,  étude  psycho- philosophique  par  0.  K.  Notovitch.  Marpon 
et  Flammarion,  éditeurs,  26,  rue  Ilacine. 

M.  Notovitch  est  directeur  des  Xovosti  de  St-Pétersbourg  ;  il  a  publié 
antérieurement  :  Un  peu  de  philosopfde,  Aug.  Ghio,  éditeur  ;  la  Liberté  de 
la  volonté,  Alcan,  éditeur. 
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])lus  touchante.  Len  romans  iramour  se  passaient  infailliblement 
tlans  un  jartlin  Henri. 

Le  Huininjitnii  et  le  Mdhahhiinitii  sont  des  romans  traniour. 
IjC  poème  erotique  Gpltufomigd  décrit  les  aventures  tle  Rrischna 
avec  des  berffôres  :  un  autre,  TrlKKnudjKintrhashd,  celles  d'un 
poète,  victime  d'une  intrif^^ue  amoureuse  »ju'il  a  eue  avec  une 
princesse.  Condamné  à  mort,  il  repasse  dans  sa  mémoire,  en  mar- 
chant au  supplice,  les  délices  (ju'il  a  goûtées,  sans  songer  (jue  s;i 
tête,  dans  un  instant,  va  tomber  sous  le  glaive. 

La  Bible  nous  fera  rire  en  nous  contant  l'épisfnle  de  .Josi'i>h 
t  t  de  Putiphar,  le  roman  «l'Abraham  avec  Agar,  l'aventure  bachi- 
que de  Loth  avec  .ses  filles:  elle  nous  transporte,  dans  le  C'anticiue 
des  cantiques,  à  des  hauteurs  inconnues. 

Aux  Chinois,  l'amour  ap])arait  coumie  des  esprits  de  monta- 
gnes qui  descendent  sur  la  terre  pour  jouer  dans  les  maisons  le 
rôle  de  génie  des  foyers. 

Pour  les  (irecs,  l'amour  c'est  Apliroditc,  beauté  merveilleu.se 
<|ui  passe  indifféremment  de  la  couche  du  noir  Vulcain,  l>oiteux 
et  malpnqtr.',  dans  celle  de  Mars,  guerrier  beau  et  l>rave.  C'est 
aussi  Cupidon,  l'enfant  perfide  dont  les  flèches  lancées  iriin»' 
main  siire  n'épargnent  môme  pas  les  cœurs  les  plustlurs. 

L'Olyuipe  classifiufest  l'incorporation  la  plus  variée,  d«' nu-nu* 
«jUf  la  plus  éclatante,  •!»*  l'.Vniour.  A  c<'  divin  prestidigitateur  il 
sutTit  d'un  sourire  pour  dérider  le  vieux  Zeustlont  \\\\  fnmcement 
de  sourcil  fait  trembler  l'Olympe  ;  à  s:i  voix  enchanteresse,  on  voit 
le  grave  Neptune  s'élamer  dans  une  danse  folle,ronduite  par  la  mu- 
sique enchanteresse  des  Tritons  et  des  SiriMies.  VA  tout  l'univers  fait 
silence,  éc<»utant  avec  stupeur  cette  mélodie  siiuvageet  grandi4»se. 

Sous  les  travestiss«'ments  variés,  que  présente  la  mythologie 
des  ilifférents  peuples,  Tanahtgie  est,  du  reste,  le  plus  .souvent 
assez  tnmsjmrente.  Sciemment  ou  non,  l'imagination  des  homm«*s 
s«'  plagie  avec  une  remarquabU*  constance. 

Partout  l'idée  de  l'amour  fait  partie  inhérente  du  monde 
nmral  ;  partout  elle  s'incorpore  dans  ri«léal  du  bien  et  de  la  vérité. 
Dans  l'Yaschf,  prière  des  Persiins,  la  foi  figure  s<»us  les  traits  d'une 
ÎM'lle  jeune  fille  lumineuse',  blonde,  gnunle,  élancée,  avec  <les  HtMns 
jeunes  et  droits,  d'une  allure  noble,  enfin  une  iM'auté  {Mrfaite. 

Partout  enfin  nous  assistons  a  IVtTort  gigantes4|ue  qui  essaie 
<le  concilier  l'iilée  de  l'amour,  <*omme  tendance  vers  la  lM«auté  ««t 
la  vertu,  avec  son  antinomie  :  le  nud.  \m  iMinno  Hliéa  (la  Tern*)  et 
le  m^'hant  Tartan*  sont  I(m«  ennemis  (|u'Aphro(lit«>  doit  réconcilier. 

Cette  liiite  du  bien  et  du  mal  prend  S4»uvent  îles  proportions 
trafiques.  Dan-*  l'Olympe  égyptien.  Osiris  l't  Iris  qui  s'aimuienl 
déjà  dans  le  sein  tle  leur  uièn>,  ont  à  |HMne  vu  le  jour  qu'ils 
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doivent  répandre  leur  amour  contre  les  mauvais  génies.  Ils  suc- 
combent dans  une  lutte  inégale.  Iris  recherche  toute  sa  vie,  à  tra- 
vers mille  souffrances,  le  corps  d'Osiris  enlevé  par  Typhon.  Ce 
combat  de  l'idéal  contre  la  réalité  prosaïque  n'est  nulle  i)art 
dépeint  sous  des  couleurs  plus  saisissantes.  Il  est  du  reste  l'ex- 
pression d'une  loi  générale  qui  reçoit  la  confirmation  de  l'histoire. 


Le  culte  de  l'amour,  inséparable  de  celui  du  beau  et  du  bien, 
parcourt  un  cj'cle  fatal,  fait  de  grandeur  et  de  décadence.  Mais 
heureusement,  lorsqu'il  éteint  ses  feux,  c'est  pour  les  rallumer  de 
nouveau. 

Certaines  étoiles  se  montrent  périodiquement  à  nos  yeux  et 
disparaissent  i)our  plusieurs  siècles. 

De  même  nous  voyons  l'amour,  sous  sa  forme  idéale,  ajjpa- 
raîtra  à  la  veille  de  l'éclosion  d'une  société,  comme  pour  en  éclai- 
rer la  marche  :  puis  il  décline  peu  k  peu  ou  disparaît  avec  elle,pour 
renaître,  en  même  temps  qu'une  société  nouvelle. 

Ainsi  les  cycles  se  succèdent,  correspondant  à  leur  tour  aux 
civilisations  successives,  et  cette  renaissance  de  l'idéal  agrandi 
marque  de  son  empreinte  les  principales  étapes  du  progrès  humain. 

Telle  est  l'épopée  grandiose  et  particulièrement  attachante 
que  M.  Xotovitch  se  propose  de  nous  faire  i)arcourir. 


Mais  qu'est-ce  que  d'abord  que  l'amour  ?  Comment  le  défi- 
nir f  Est-il  seulement  possible  de  le  faire  ?  Comment  ramener  à 
l'unité  ces  formes  si  changeantes  et  si  mobiles  dont  le  caprice 
individuel  semble  la  seule  règle  ? 

M.  Notovitch  a  déployé  une  grande  sagacité  dans  sa  délicate 
analyse  :  il  a  su  découvrir  des  choses  neuves  dans  un  terrain  tel- 
lement fouillé  déjà  par  le  romancier  et  par  le  psychologue.  Le 
suivre  dans  le  dédale  de  ses  observations  nous  est  impossible  ; 
nous  devons  nous  contenter  de  quelques  traits  généraux. 

Pour  définir  l'amour,  le  mieux  est  de  le  ramener  à  son  élé- 
ment irréductible,à  cette  «  force  invincible  qui  donne  à  l'attraction 
sensuelle  une  intensité  particulière.  Ce  quelque  chose  d'invisible 
(jui  rend  si  enivrant,  si  irrésistible  notre  entraînement  est  comme 
une  parcelle  de  l'attraction  répandue  dans  tout  l'univers,  de  ce 
ciment  magique  à  l'aide  duquel  la  nature  réunit. tous  les  atomes  ». 

Cette  variété  de  l'universelle  attraction  est  si  puissante  qu'elle 
pt'Ut  absorber  complètement  l'homme,  ses  sens  et  sa  pensée.  Tout 
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autre  état  d'àme  est  d'une  durée  passcigère  et  peut  exister  concnr- 
remment  avec  d'autres  états.  Ici  rien  de  pareil. 

En  vain  on  essiiierait  de  confondre  l'amour  avec  d'autr.->  >.ii- 
timents.  Par  exemple,  la  sympathie  pour  les  parents,  les  pnxhes, 
les  amis,  demande  éviilemment  la  réciprocité,  mais*  on  peut  s'en 
passer  sans  souffrir  extrêmement  ».  Seul  l'amour  exige  la  commu- 
nion constante  entre  les  individus,  seul  il  connaît  les  st»uffrduce« 
cruelles  de  la  séparation,  seul  il  peut  al»sorl>er  tous  les  autres  atta- 
chements au  point  «l'en  imposer  le  s;icritice. 

L'homme  ploni^é  dans  cet  ëtat  oublie  ra^me  ses  besoins  physiques,  sa 
sensibilité  gënérale  semble  ^mouss^c  ;  son  esprit  ne  tenJ  que  vers  un  but  : 
l'objet  «le  sa  ronvoitise  :  une  «iistraotiun  extraordinaire  le  marque  d'une 
empreinte  toute  [«rtirulière  de  tristesse  ou  de  malaise.  Non  satisrait,  cet  j^tat 
se  transforme  en  une  douleur  aipu»;  et  se  trahit  m^me  |»ar  une  soutTrance 
pliyttique. 

Livr^  à  ce  sentiment  absorbant,  l'homme  sent  plus  que  jamais  son  isole- 
ment «lans  le  temps  et  dans  l'espace.  Il  a  plus  que  jamais  conscience  qu'il 
n'est  que  l'instrument  des  forces  de  la  nature  et  qu'il  est  soumis  à  toutes  les 
influences  exti'rieures.  .Son  cœur,  sa  |>oitrine  ou  tout  autre  siAf^e  imaginaire 
de  l'amour  ne  sont  plus  as.sez  vastes  jKiur  contenir  ce  si>ntiment  puissant  et 
fatal  qui  le  jK*n»''tre  «le  |iartout.  Vous  lui  ent«.'n<le/  souvent  dire  :  •  Mon  cœur 
se  il«*chire,  mon  àme  s'i^lancc,  je  me  sens  comme  oppr«'ss«'  »  et  tout  cela  est 
vrai  ;  sa  conscience  |H*nùtre  bien  plus  loin  «|ue  la  sensation  physiqn.»  qu'il 
«éprouve,  son  esprit  s'«<|iand  au  «lehors  et  V(iu<lrait   oniUrasscr   '  •  •«, 

tout  l'univers.  Il  sent  vaj.'uement  ou  inHfin'*'!v«-iuont   «|ue    la   i-..  h» 

ronge  n'est  que  le  faible  »Vho  de  <|uel«|':  jue  et  souveraine  puissance, 

<|u'il  n'est  en  ce  moment  qu'un  «les  plu  iines  de  cet    infini,   l'eiprc»- 

sion  passive  de  l'Iuinnonie  universelle. 

Que  r«'ntniinem»'nt  s«'xuel  n*«-st  «juiine  lUn  manifestations 
«les  lois  ^jénéniles  de  la  nature,  l'homme  en  a  phin.  ni.iit  «iiMs- 
cience,  mal^'ré  l'enivrement  où  il  se  trouve  plon(;> 

Comme  dans  le  rayonnement  «le  la  tlamtiu*,  (■•uiiiiit'  dans  Li 
mélodie  d«'  l'instrument,  il  n'K.>*«'nt  «lans  ram«iur  le  relW't  «le  l'har- 
mftnie  uniyeraelieet  cette  impression  ne  fait  ({u'exalter  davan- 
tage son  imagination. 

I^s  poètes  n'exagiNrent  |wui  lorM|u'iU  rnv.! -Lt  .-.(!.•  artion  rtViproquo 

<le  l'fHprit  et  de  la   force  naturelle  d'un    n  ;   qu'ils  diVrlvent 

«ve*-  des  images  extni-terrestres,  do  in'    •  •  <|o    l'ui^al  à 

profusion.  ("i-Ht  HiMiiniicni  en  raison  •:'  te  de   rim« 

•ver  In  naturr  qu«'  s<mt            ■  '        •                    ,,,  .n,,s|  ...p. 

veill«ii«<>s  i|ue  celli*»  d<'  I                                     i|Ui,  t«Hit  :.t. 

ce»  d'honneur  dans  le  «-l' i  ••loii.*  .ii.    i  .iiinnir,    ne   cefiwti!  la*   j«uur   «-«la   dp 
faire  |>arU«-  de  rhumniiitt'. 

Nous  venons <!•>  voir  l'exlrnonlinain»  in(«*ni«it/*  qn^  l«  f**<n(i. 
nient  d<>  l'amiMir  comUittu   rotnniuni<|tie  à  n«»t«  f»«Milt<*fi  d' 
nation,  en  len  eoneentnint  vern  un   but   unique  et   Ii*m   |Hirt.,...    ., 
leur  plus  luiut  point  d'acuité.  l*HMwinN  À  une  iititn»  pluiiip. 


532  LA    REVUE    SOCIALISTE 

Ils  se  rencontrent  enfin,  oos  deux  êtres  malhem-eux,  en  proie  à  une 
attraction  invincible  qui  les  rend  si  ridicules  aux  yeux  du  monde  pratique 
qui  les  entoure.  Quelle  cëleste  lumière  dans  leur  regard  !  Quels  transports 
■  exaltes  trahissent  chacun  des  traits  de  leur  vi&age  et  chacun  de  leurs  mou- 
vements !  où  retrouverait-on  en  eux  l'empreinte  de  cette  tristesse,  de  cet 
abattement  qui  les  caractérisait  et  cette  oppression  du  cœur,  ce  brouillard 
du  cerveau  qui  faisait  tout  à  la  fois  leur  délice  et  leur  tourment  ? 

Qu'on  les  raille,  qu'on  les  considère  comme  des  fous,  peu  leur  importe  ! 
D'ailleurs,  vous  qui  les  raillez,  sachez  qu'avec  tous  les  mensonges  et  les  in- 
famies de  votre  civilisation,  vous  n'atteindrez  jamais  à  la  hauteur  et  à  la 
noblesse  de  sentiment,  à  l'abnégation  que  la  charmante  et  bonne  déesse  de 
l'amour  met  à  la  place  de  vos  lois  !  Voyez  donc  comme  ces  amoureux,  ces 
fous  se  soucient  peu  de  leur  lendemain  !  Voyez  comme  chacun  de  leurs 
désirs,  chacune  de  leurs  actions  sont  imprégnés  de  bonté  et  de  pitié  !  Com- 
bien ils  voudraient  voir  le  monde  entier  aussi  heureux  qu'eux-mêmes  et  jouir 
de  la  même  quiétude  d'âme.  Ils  ne  refusent  aucune  aide,  aucun  service. 

Qui  de  nous  dans  des  circonstances  analogues,  ne  se  sent  capable  des 
exploits  les  plus  fantastiques,  du  dévouement  le  plus  parfait,  du  dèsintéres- 
.semeni  le  plus  absolu,  d'une  indulgence  universelle  qui  ferait  pardonner  les 
plus  cruelles  injures  ? 

L'amour  rend  non  seulement  heureux,  mais  encore  bon, 
généreux  et  libre.  La  véritable  liberté  consiste  moins  dans  la  pos- 
session de  certains  droits  et  certains  privilèges,  ou  dans  l'affran- 
chissement partiel  de  notre  corps  et  de  notre  esprit,  que  dans  «  la 
communion  constante  de  notre  âme  avec  sa  source  directe  :  l'har- 
monie universelle.  » 

Ce  sont  ces  propriétés  toutes  particulières  de  l'amour  qui  le  rendraient 
susceptible  d'être  la  base  de  la  religion  la  plus  humanitaire.  Les  théoriciens 
ont  beau  discuter  à  perte  de  vue  et  écrire  de  fort  belles  choses  sur  les  devoirs 
altruistes  de  l'homme,  leurs  prédications  restent  sans  effet  au  milieu  du 
brouhaha  retentissant  de  notre  vie  égoïste.  L'amour  seul,  ce  sentiment  vivi- 
fiant et  qui  éteint  toute  colère,  est  capable  de  réaliser  dans  leur  plénitude  les 
rêves  sociaux  et  humanitaires  les  plus  exigeants. 


L'amour  a  été  le  berceau  de  notre  activité  intellectuelle  et 
morale,  et  c'est  à  lui  que  celle-ci  doit  retourner  pour  recevoir  des 
impulsions  nouvelles.  Tout  ce  qui  est  en  dehors  des  intérêts 
grossiers  et  quotidiens  de  l'existence  —  religion,  morale,  beauté, 
vertu,  vérité,  justice  —  se  résume  dans  ce  principe,  moteur  réel 
et  unique  de  notre  vie.  L'idée  consciente  de  cette  force  incompara- 
ble a  précédé  chez  l'homme  l'idée  de  la  divinité.  Le  premier  dieu 
olympien  Eros,  est  sorti  directement  du  chaos.  A  lui  la  force  créa- 
trice ;  il  crée  tout,  s'introduit  partout,  réunit  tout.  A  travers  toute 
l'époque  biblique,  c'est  l'âme  immortelle  d'Eros  —  Sarah,  Agar, 
Rebecca,  Rachel  —  qui  gouverne  la  destinée  humaine. 

Mythes  et  légendes  ont  là  leur  source  première.  Leur  absur- 
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1 H  té  même  ne  s'explique  que  par  l'eflfort  d'imagination  excessif 
que  l'amour  seul  était  capable  d'inspirer.  Comment  une  culture 
intellectuelle  relativement  supérieure  a-t-elle  j)U  s'allier  au 
fétichisme  le  j)lus  grossier  ?  Se  pnisterner  devant  un  bti-uf  ou 
«juelque  autre  animal,  punir  du  tlernier  supplice  le  meurtre 
involontaire  de  certains  animaux,  se  faire  battre  i)ar  l'ennemi 
plutôt  (jue  «l'écraser  un  chat,  tjuoi  <le  plus  sot  ? 

Remarquez  cependant  que  pour  réaliser  alors  de  telles 
extravagances,  il  fallut  une  intensité  d'imagination  autrement 
grande  qu'il  n'en  faut  aujourd'hui  à  un  élève  de  philosophie  pour 
s'assimiler  la  représentation  de  «luehjues  idées  abstraites,  comme 
celle  de  l'éternité  du  mouvement. 

Ces  notions,  pour  nous  bizarres  et  difficilement  comi)réhensi- 
l»les,  appaniissent  au  philosophe  comme  les  traces  expressives  et 
touchantes  de  l'amour  (jui  rapj)rochait  l'homme  de  la  nature  ; 
<i  elles  s'élèvent  des  ruines  mystérieuses  et  des  tomljes  oubliées, 
comme  les  feux  follets  qui  luisent  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  • 

Pour  nous  expliquer  rorijjrinc  de  ces  ronceplions  qui  **veillent  le  rire  <Je« 
l>ambins  de  noire  ♦'itOijue,  il  faut  se  reporter  aux  temps  |iatriarchaux,  à  rette 
^'pcKiuc  primitive  où  l'homme  vivait  et  travaillait  [»our  son  propre  rompte, 
où  sa  pens/'e,  sa  fantaisie,  ses  sentiments  ne  rencontraient  aucun  obstacle 
physique  ou  moral,  où  il  mettait  son  l>onheur  dans  la  |>t>»ses»iion  diin  |»etil 
terrain,  d'une  ^jrasse  prairie,  d'une  source  rappriK-hA*.  de  quelque  lM*tail,  où 
enfin  sa  conception  de  la  (éliciu^  humaine  ne  franchissait  |ias  les  limites  de 
la  lil>ertd  pleine  et  enti»^re,  de  rind»5|M;ndance  alis«due  «le  son  action  sur  le» 
^tres  et  l«i  choses.  Chacun  pensait  alors  et  af^issait  |)our  soi-m^me  c»  n'avait 
p<«rsonne  A  instruire.  L'esprit  et  les  sentiments  planaient  dans  les  hautes 
TH^'ions  ;  ils  n'ëtaient  (tas  rapctisst's  ni  borntts  par  un  idnal  (tolitique  ou 
scienliflque  olîlciel.  L'homme  primitif  »<laiJt  une  sorte  de  philosophe  ind<<pen- 
dant.  Il  di'ItnisMiit  lui-miMne  son  cuiu-  et  se  cit'ait,  dans  la  naJvet»'*  d'un  c»rur 
simple  et  avec  la  hardiesse  «l'uu  esprit  libre,  une  repi^^senUlion  toute  |icr- 
sonnellede  la  divinit<<. 


Mais  voici  que  les  conditions  iVonomiques  s«>  nuMlitient.  On 
commence  à  échanger  les  fruits  du  tnivail  :  «les  rappr<K)»ements 
«e  prcMluisent  qui  amènent  des  transformations  diverst-s,  l/Ktat 
se  constitue  et  avec  lui  l'idylle  va  s'évanouir.  L'argent  fait  mou 
a]q)arition,  permettant  d'anjonceler  de  grandes  rich«'sses  sous  un 
jM'tit  vrilume,  mais  dont  la  ganle  devient  ilitticile.  L'instinct  île 
nipine  s'éveille  ;  des  corapélitiouH  HurgiiM«>nt.  I^a  n^urlté  ê'en  va. 
DeH  conquéninls  s«'-menl  la  «'niinte  et  l'iniiuiétuiU*.  Vu  nouvel 
«>rdre  «le  ch«M4*s  se  crt'e,  «lù  l'on  m-  pn'MMUMijM'  avant  tout  de  pn*twT- 
ver  m^M  bienitet  d'en  amniwMT  de  nouvimux. 

Pans  l'Apn*  lutte  qui  s'eut  ouverte,  le  f.   ■  ■  iCe. 

\a'  jouk'  qui  ro|iprirue  |»èMe  nur  son  espr  ij»i«. 
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La  libre  pensée  du  philosophe  primitif  est  désormais  absorbée  par 
Tunique  souci  de  l'existence  matérielle  et  par  le  désir  d'affran- 
chissement. L'Etat  monopolise  dans  le  sein  des  classes  dirigeantes. 
Tœuvre  de  l'amoncellement  des  richesses  matérielles  et  des 
richesses  intellectuelles. 

Les  uns  —  le  plus  grand  nombre  —  sont  ainsi  arrachés- 
violemment  à  la  méditation  et  repoussés  de  la  source  de  la 
lumière  et  du  bien.  En  eux  demeurent  incultes  tous  les  éléments 
qui  avaient  germé  dans  l'esprit  de  l'homme  patriarcal  ;  l'essor 
d'imagination  qui  portait  celui-ci  à  idéaliser  tout  ce  qui  l'entourait^ 
s'arrête  brusquement  pour  des  siècles. 

Les  autres  ne  profitent  des  connaissances  acquises  qu'autant 
qu'elles  peuvent  leur  être  utiles  pour  atteindre  leur  but,  c'est- 
à-dire  la  domination  du  monde  par  tous  les  moyens  possibles.  La 
philosophie  et  la  science  deviennent  alors  l'apanage  de  quel- 
ques personnes  favorisées  et  isolées. 

L'amour  subit  le  même  sort  que  la  pensée  philosophique.  En 
vain  nous  chercherions  des  traces  du  culte  de  l'amour  perdu, 
même  à  l'époque  florissante  de  la  poésie  classique  des  Grecs  et  des 
Romains.  L'idéal  de  l'amour  comme  base  de  la  fraternité  n'avait 
pas  de  place  dans  cette  nouvelle  société.  «  Le  monopole  de  la 
richesse  et  des  pouvoirs  dans  quelques  mains  d'une  part, et  d'autre 
part  l'esclavage  de  la  majorité  ne  pouvaient  donner  naissance 
qu'à  une  législation  remplie  d'injustices,  de  violences  et  poussant 
au  développement  de  rambition,de  la  prodigalité  et  delà  débauche». 
Comment  s'étonner  dès  lors  que  la  littérature  de  cette  époque  ait 
cessé  de  refléter  le  plus  noble  ides  sentiments  humains  qui,, 
plusieurs  siècles  auparavant,  était  l'objectif  de  l'activité  humaine 
et  le  but  de  toute  destinée.  En  rev^anche,  dès  que  cette  littérature 
se  plaçait  sur  le  terrain  de  la  vie  pratique,  elle  prenait  forcément 
un  caractère  de  protestation. 

Les  grands  poètes  de  la  Grèce  nous  montrent  «  Prométhée 
qui  ose  lutter  ouvertement  avec  le  terrible  Zeus  ;  Antigone  qui  pour 
venger  le  droit  opprimé,marche  hardiment  et  fièrement  au-devant 
de  Créon  et  bravant  sa  colère  impétueuse  court  à  une  mort 
certaine  :  Philoctètes,  gardant  jalousement  et  fidèlement  l'héritage 
d'Héraclès,  les  flèches  magiques  qui  doivent  assurer  la  prise  de 
Troie».  Derrière  ces  images  immortelles,  l'amour  reste  à  l'arrière- 
])lan,  même  dans  les  moments  tragiques  où  l'impitoyable  destinée 
prononce  et  applique  son  verdict.  On  ne  peut  considérer  comme 
expression  du  culte  de  l'amour  les  murmures  voluptueux  de  la 
muse  ivre  d'Alcée,  d'Ibicus,  d'Anacréon. 

Les  accents  du  véritable  amour  olympien  se  font  encore 
moins  entendre  dans  les  œuvres  de  la  littérature  épicurienne  de 
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Rome  décadente.  Au  temps  de  Tacite  et  de  Juvénal,  Tibulle  se 
contente  de  chanter  les  sensations  voluptueuses.  Horace  fait  la 
satire  spirituelle  «les  vices  de  société.  Virjfile  vi  Ovide  n'ont 
l)re8iiue  rien  ajouté  au  domaine  de  la  poésie  lyrique,  expression 
la  j>lu8  parfaite  du  culte  de  l'amour. 


Kcrasée  jh-u  à  peu  sous  le  i)oids  de  ses  i)ropres  vices,  Rome 
va  disparaître  de  la  scène  du  nion<le,  livrée  aux  compétitions  de 
l)euples  bijrbares. 

Au  milieu  de  la  tlésortrîinisjition  générale,  se  fait  enten- 
ilre  de  nouveau  la  voix  enchanteresse  d'Aphrodite  oubliée.  I>e 
culte  <le  l'amour,  après  avoir  accompli  le  cycle  de  son  évolution, 
revient  à  son  point  de  départ.  L'étoile  merveilleus»».  éteinte  de]n]is 
des  siècles,  reluit  à  l'horizon  et  ^'uiile  riiumanité.  L'ajipel  de 
l'amour  absolu  et  constant,  fidèle  et  indissoluble  se  fait  entendre 
ilans  la  nuit  de  Rome  décadente.  Une  nouvelle  ère  idyllitjue  s'ou- 
vre, une  nouvelle  jioésie  élé^çiacjue  et  lé|;en<laire  nait,«jui  rajipelle 
répo<jue  mytholof^ique  de  la  civilisiition  païenne.  Mais  le  nouvel 
itléal  n'implante  ])ass:i  domination  sans  diHicultés.  L'orpranisjition 
scK'iale  (|ui  s'élKiuche  conwnence  jKir  tl'inierminables  émi^'rations 
lie  peuples,  des  jf lierres  i)rolonf;ée8  et  de  mutuelles  destructions. 
l)ix  siècles  s'écoulent  ainsi,  remplis  de  dévastation  et  de  Vuirbarie, 
avant  que  se  montre  enfin,  au  moyen-;i^e,  avec  les  chants  «les  trou- 
vères et  des  ménestrels  et  les  statuts  romantitjues  de  la  du'va- 
lerie,  la  floraison  complète  du  culte  de  l'amour. 

«  L'amour,  comme  sentiment  absolu,  Iwsé  sur  la  communauté 
de  deux  âmes  et  trouvant  s;i  s;ttisfacti(»n  en  soi-même,  ne  peut,  ni 
se  faire  à  la  réalité  pros;iniue,  ni  se  développer  au  milieu  des  cris 
de  (guerre,  du  cliquetis  des  armes,  du  triomphe  ssm^lant  des  vain- 
queurs, et  des  j;émissements,  des  |)laintes  désespén'-s  des  vaincus. 
.\ussi,  fuyant  le  tumulte  des  passions  j;uerrières,  l'anutur  cherche- 
i-il  le  n*pos  loin  des  a^^itations  de  la  vie  et  trouve-t-il  un  refuse 
ilans  le  <'hateau  isolé  sur  le  sotiimet  de  la  monta^ie.  » 

("••st  là  (jue  la  fi-muM*,  livn''e  à  la  méditation  des  Ix'auiés 
Hert»int»H  de  la  natun*  et  aux  délices  de  la  (]uiétiide  heureus4>,  cul- 
tiv**  libr(*iiient  en  elle  la  flamme  divine  qui  fait  travailh'r  Htm 
imaK'inaiion  et  qui,s«uis  forme  d'iina^'es  ravisHant4-s  et  fantastiques, 
s'éveille  dans  son  Ame  au  chant  inHpinMiu  trouver»»  et  ilu  méne»- 
ind.  .\ii  s«Mn  de  cet  atmosphère  p«M''tii|Ue  et  (fiur  en  n-vétant  sa 
iounle  artnun*  |Miur  s«'  rendn-  au  tournoi,  l'honniie  à  son  tour  se 
s«'nt  comme  élevé  au-dessus  lie  la  milité  brutale  et  |n>unm«'  à  de 
hauts  exploits  par  la  nuiiii  de  la  Madone  dont  le  cuite  s'identifie 
avec  l'amour  (•hevulen'S«jue. 
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Cette  double  manifestation  de  l'amour  trouva  son  expression  dans  une 
riche  littérature.  Après  un  long  vagabondage  dans  les  châteaux  isolés  et  sur 
les  grandes  routes,  au  milieu  des  trouvères,  elle  y  trouva  encore  un  sûr 
refuge  et  put  soutenir  une  lutte  tenace  contre  l'influence  du  nouveau  régime 
social  qui  se  préparait.  Dans  les  premiers  èciùts  des  poètes  italiens,  Giunicelli, 
Orlandi,  Prescobaldi  et  d'autres,  l'amour  est  montré  l'élément  principal  delà 
vertu,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Ils  relèvent  et  l'exaltent  à  la  hauteur 
d'un  idéal  inaccessible. 

Après  eux  viennent  les  chantres  de  Béatrice,  de  Laure,  de 
Fiametta.  Dante  déclare  que  son  inspiration  poétique  et  philoso- 
phique lui  vient  de  son  amour  infini.  Laure  est  pour  Pétrarque  la 
source  de  toute  félicité,  de  tous  bienfaits,  de  tout  bon  sentiment. 
Avec  Fiametta,  nous  descendons  déjà  à  un  degré  plus  bas. 
Dès  lors,  le  culte  de  l'amour  ne  s'élève  plus,  selon  l'expression  de 
Dante,  jusqu'à  la  hauteur  des  cieux,  où  règne  la  lumière  pure,  la 
lumière  éternelle  de  l'intelligence  et  de  l'amour  du  bien. 

A  mesure  que  nous  quittons  ces  hauteurs,  l'étoile  s'éloigne  de 
nous  et  nous  ne  voyons  bientôt  plus  que  son  dernier  reflet.  Déjà, 
en  plein  romantisme  du  moyen-àge,  une  réaction  se  manifeste  ; 
la  satire  donne  la  chasse  au  lyrisme  et  à  la  fable  romantique. 

L'inaction  orgueilleuse,  la  destruction  mutuelle  et  le  manque  de  dévelop- 
pement intellectuel  des  classes  féodales  leur  devient  funeste  ;  elles  cèdent  peu 
à  peu  devant  l'influence  morale  et  matérielle  du  citadin,  ce  pionnier  du 
progrès  social . 

Le  château  poétique  et  la  vie  insouciante  sont  abandonnés.  Les  trouvères 
disparaissent  avec  leurs  chai'mantes  ballades.  Le  roman  ds  chevalerie  qui 
les  remplace  est  le  dernier  acte  des  tournois  et  des  fêtes  seigneui'iales 
depuis  longtemps  abolis. Finalement,  l'image  lumineuse  de  l'amour  au  moyen- 
àge  est  remplacé  par  les  caricatures  de  Don  Quichotte  et  d'Ulrich  von  Lich- 
tenstein. 

Nous  nous  trouvons  de  nouveau  devant  un  tableau  de  ruines,  non  moins 
poétique  que  celui  qui  nous  était  offert  sur  la  hauteur  d'où  nous  sommes 
descendus.  L'amour  chevaleresque,  si  charmant,  si  élevé,  est  enterré  à 
jamais  sous  les  débris  de  la  féodalité. 

Le  pouvoir  absolu  s'affirme  ainsi  que  la  centralisation  poussée 
à  ses  dernières  limites  :  les  représentants  de  l'âge  disparu  se  mon- 
trent à  nous  comme  les  valets  du  grand  roi  et  les  progrès  de  la 
servitude  s'étendent  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale. 
La  poésie  entre  au  service  du  monarque  ainsi  que  les  restes  de  la 
féodalité.  Dans  les  meilleures  œuvres,  vous  chercheriez  en  vain 
l'amour  idéal  :  les  écrivains  les  plus  illustres  en  ont  perdu  la  trace. 
La  vie  moderne  commence^  pratique  et  mesquine. 


Arrivé  à  ce  moment  de  l'évolution,  l'autetir  quitte  la  forme 
historique  et  s'abstient  de  rechercher  dans  l'analyse  de  l'ordre 
présent  les  éléments  de  l'ordre  futur.  Cependant  les  considérations 
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auxquelles  il  se  livre,  permettent  sans  excès  de  témérité,  de  doubler 
rétape.  Les  déductions  qui  en  résultent  logiquement  nous  mettront 
sur  la  voie  nouvelle  à  parcourir. 

Loin  de  clore  la  phase  criti(jut*,  la  Révolution  u'a  fait  qu'en 
accentuer  le  mouvement.  Ia*s  destructions  n'ont  fait  que  déchaîner 
les  forces  individualistes,  sans  êtr»'  capables  de  les  organiser.  Ix*s 
faits  ont  été  plus  forts  que  les  principes.dégénérés  de  plus  en  plus 
à  l'état  d'étiquettes  trompeuses. 

L'anarchie  morale,  avec  les  progrè.s  île  l'industrialisme  est 
jiarvenue  à  son  apogée.  L'esclavage  s'est  rétabli  avec  toutes  ses 
funestes  conséquences.  Les  cla.«<ses  ilirigeantes  sont  absnrIW'es  ])ar 
le  .souci  des  affaires.  L'union  des  sexes  est  devenu,  là  une  charge 
douloureuse,  ici  un  marché  honteux.  La  femme  descendue  à  l'état 
de  siilariée  on  de  i)n>stituée  a  ces.sé  d'être  mère  et  d'être  épouse. I^ 
feu  s;icré  est  éteint  dans  le  foyer  déserté  de  la  famille. 

l)e  libres  esprits  ont  reasenti  l'impression  navrante  île  ce 
vide  mor.ti.  Ils  se  sont  jetés  hardiment  à  la  poursuite  de  l'idéal 
l>er<lu.  Certains  ont  tenté  de  nous  ramener  vei-s  un  j»assé  évanoui, 
comme  s'il  était  possible  de  remonter  le  cours  des  siècles.  D'autres, 
comnu»  Icare,  ont  fondu  leurs  ailes  au  soleil. 

Sans  quitter  la  t<'rre  et  nous  dépenser  en  efforts  désordonnés, 
ouvrons  seulement  les  yeux  et  regjinions  devant  nous. 

Sur  le  fond  morne  du  ciel,  une  lueur  d'esprùr  se  dessine,  l'iir 
conception  nouvelle  aiq)aniit  dans  le  vague  lointain  de  l'horizon. 

Kntre  ces  deux  éléments  contraires  —  l'esclave  révolté,  le 
maître  o])press<'ur  —  un  princijie  nouveau  se  révèle  ijui  contient 
la  solution  de  l'antinomie  :  c'est  le  |)rincii)ede  sididarité. 

Knfant  de  la  justice,  père  de  la  fraternité,  il  rétablir»  l'har- 
monie dans  les  ra])portM  sociaux. 

.\u  joug  de  la  contrainte,  il  sulwtituera  l'union  libn*  —  libre 
à  la  fois  dans  la  famille,  dans  la  nation,  dans  l'humanité. 

Saluons  l'astrt!  luiissant  qui  doit  ndlumur  dans  le  eoMir  <|i- 
l'homme  la  liamme  vivifiant*»  et  cn'*atrice  de  l'amour. 

V.  .)  A  (LA  III). 
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LES  CHEVALIERS  DU  TRAVAIL 

(Suite  et  (In) 


Le  vote  ensuite  a  lieu  ;  suivant  le  résultat,  le  candidat  est 
admis  à  la  séance  suivante  dans  la  salle  ou  après  l'avoir  présenté 
aux  Officiers,  on  lui  lit  la  constitution,  la  déclaration  de  principes, 
les  devoirs  d'un  bon  Chevalier.  Ceci  terminé,  il  prête  serment 
qu'il  respectera  la  constitution,  qu'il  aidera  ses  frères  (on  s'appelle 
frères  entre  affiliés)  et  qu'il  ne  divulguera  pas  ce  qui  se  passe 
dans  les  assemblées,  réserve  faite  pour  son  confesseur. 

Le  cérémonial,  comme  on  le  voit,  n'est  guère  compliqué  :  il 
est  à  peu  de  chose  près,  le  même  pour  les  autres  assemblées.  Quant 
aux  délibérations,  elles  restent  absolument  secrètes  ;  les  membres, 
en  général,  respectent  aveuglément  leur  serment.  Cette  discrétion 
est  très  surprenante  quand  on  songe  que  l'ordre  compte  plus  de  six 
cent  mille  affiliés. 

On  s'est  posé  assez  longtemps  sans  pouvoir  la  résoudre,  la 
question  de  savoir  si  les  Chevaliers  avaient  entre  eux  un  signe  de 
reconnaissance. 

Pendant  un  certain  temps  on  a  cru,  que  le  petit  emblème,  en 
bronze,  grand  comme  une  pièce  de  vingt  sous,  que  certains  d'eiix 
portaient  à  leur  boutonnière  devait  être  considéré  comme  une 
marque  de  ralliement.  Il  est  avéré  actuellement  que  ce  signe  est 
une  pure  question  de  fantaisie  et  qu'il  n'est  nullement  approuvé 
par  la  constitution.  Les  Chevaliers  ont  entre  eux  pour  se  recon- 
naître un  langage  mystérieux  qu'ils  changent  du  reste  assez 
souvent.  C'est  ainsi  que  le  dernier  signe  consistait  à  prendre  le 
poignet  de  sa  manchette  et  à  la  plier  sur  son  habit.  Si  l'interlocu- 
teur consentait  à  être  reconnu,  il  jsassait  deux  doigts,  l'index  et 
le  médium  sur  son  front. 
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Si  le  Chevalier  part  pour  un  voyage  dans  un  pays  éloigné,  on 
lui  donne  une  carte  certifiant  qu'il  fait  partie  de  l'Ordre,  et  on 
communique  les  mot.s  de  passe  des  assemblées  qu'il  i»ourr;iit 
trouver  sur  son  chemin. 

L'Ordre,  à  côté  de  la  proi)agande  que  chacun  de  «es  membres 
a  la  consigne  d'exercer,  possède  un  org;ine  publié  à  Philadelphie 
et  qui  se  nomme  :  Journal  des  Cftrrali/'r.s  (ht  Ti'dniil.  Ce  dernier 
est  distribué  aux  at!iliés  seulement  ;  on  peut  cependant  l'acheter 
et  s'abijnner  au  siège  de  la  Société,  moyennant  un  dollar  par  an. 
C'est  sous  la  direction  de  Ponderley  qu'il  est  rédigé  ;  le  Grand- 
Maître,  du  reste,  s'occupe  exclusivement  des  affaires  de  l'Ordre 
qui  lui  alloue  une  somme  de  vingt-cinij  milh-  francs  par  an. 
Quant  à  ses  collègues  du  bureau  exécutif,  ils  n'cmt  pas  d'appoin- 
tements fixes  et  ne  touchent  que  des  jetons  de  itrésence.  à  l'excep- 
tion tlu  secrétaire  ijui,  avec  l'ontlerley,  est  le  seul  dimt  les  fonc- 
tions ne  sont  i)as  gratuites. 

pour  en  revenir  an  journal,  c'est  lui  ijui  informe  les  Cheva- 
liers des  décisions  prises  et  de  toutes  les  <|Uestions  pouvant  les 
intéresser  ;  mais  il  peut  arriver  (ju'une  mesure  soit  locale  et  qu'il 
soit  urgent  de  la  faire  connaître  rai>itlement.  Dans  cette  hypo- 
thèse, les  assemblées  recourent  à  un  moyen  de  convocation  qui  se 
pratique  de  cette  manière  :  le  secrétaire  et  <leux  ou  trois  affiliés 
font  sur  la  route  suivie  habituellement  par  les  ouvriers  un  dessin 
ainsi  convu  : 

N"  1     I     N"  W 
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Ia'  n"  1  indi<|Ue  le  jour  de  la  réuni»»n  ;  le  n"  2  h*  chiffre  de 
rassemblée  (toutes  sont  numérotées)  ;  le  n"  '.\  l'heure  de  1h 
réunion.  Ainsi  l'assemblée  2,7H1  se  réunira  le  2r»  du  mois  à  huit 
heur*'S  et  demie.  Si  les  chiffres  ont  été  man|ués  à  la  cniie  ou  au 
charl>on,  la  convocation  est  onlinaire  :  s'ils  «ont  en  n)Uge,  c'est 
que  la  réunion  est  tW'S  imp<»rtante  et  obligatoire. 

Après  avoir  examiné  de  près  le  fonctionnement  et  le  dévelop- 
pement de  cett**  importante  Association,  il  nous  n»st«»  maintenant 
à  pass«*r  en  rwvne  et  à  commenter  leur  déelanilion  de  princi|H>s. 

Voici  le  pri*ambule  : 

<i  Quand  les  nuujvais  hommes  Ht*  cihi1is4-mi.  les  Imuis  doiv.MK 
s'aswM'ier,  sinon  ils  seront  vaim-us.  lew  tni'»  apr'"<  le**  utjJreM  dans 
une  lutte  inégale.  * 

«  Ia'  développeiiiriil  alarOKiiH  <•!  i<-  «Mr.ui'n-  .i^'n  --il  du 
pouvoir  entre  les  miiins  des  grands  capitalistes  et  «les  c(»r|><initionH 
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vont  inévitablement  et  sans  aucune  espérance  de  retour  à  des 
temps  meilleurs,  conduire  la  masse  des  travailleurs  à  la  i)auvreté 
et  à  la  dépravation. 

«  Il  devient  d'une  impérieuse  nécessité,. si  nous  désirons  jouir 
des  biens  de  cette  vie,  d'empêcher  cette  injuste  accumulation  et 
cette  concentration  de  richesses  dans  quelques  mains. 

«  Ce  but  si  désiré  ne  peut  être  obtenu  que  par  ceux  qui  sui- 
vent le  commandement  divin.  » 

«  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  )> 

ft  C'est  dans  cette  idée  que  nous  avons  formé  l'Ordre  des 
Chevaliers  du  Travail  pour  organiser  et  diriger  les  masses  indus- 
trielles. Notre  association  n'est  pas  un  parti  politique  ;  elle  est  plus 
que  cela,  car  elle  envisage  les  aspirations  et  les  mesures  nécessaires 
au  bien-être  du  peuple  entier  ;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier 
quand  nous  sommes  appelés  à  exercer  notre  devoir  de  suffrage 
que  la  plupart  de  nos  revendications  ne  peuvent  être  obtenues 
que  par  des  actes  législatifs  et  que  dès  lors  notre  devoir  à  tous 
sans  distinction  de  parti,  est  de  voter  pour  les  candidats  qui  s'enga- 
geraient à  soutenir  les  revendications. 

«  Toutefois  aucun  de  nous  n'est  forcé  de  voter  avec  la  majo- 
rité et  faisant  appel  à  ceux  qui  ont  foi  dans  le  principe  :  Le  pins 
grand  bien  au 2ilif^  grand  nombre  »,  nous  les  invitons  à  se  joindre 
à  nous  et  à  nous  aider  et  nous  déclarons  au  monde  entier  que 
notre  but  est  de  : 

Article  Premier. —  «  Faire  de  la  valeur  morale  et  industrielle, 
non  de  la  richesse,  la  vraie  mesure  de  la  grandeur  des  individus  et 
des  nations.  » 

On  ne  peut  qu'approuver  ce  premier  principe,  car  il  est  bien 
certain  qu'une  nation  est  surtout  grande  par  la  valeur  morale  de 
ceux  qui  la  composent,  et  que  la  ijrospérité  d'un  pays  est  toujours 
proportionnelle,  non  à  la  masse  d'or  et  d'argent  possédée  par  les 
individus,  mais  à  la  somme  d'énergie  et  d'activité  déployée  par 
ces  mêmes  individus. 

Article  2. —  «  D'assurer  aux  travailleurs  leur  part  légitime 
et  la  pleine  jouissance  des  richesses  qu'ils  créent  ;  assez  de  loisirs 
pour  développer  leurs  facultés  intellectuelles  et  sociales  ;  tous  les 
bénéfices,  récréations  et  plaisirs  de  la  sociabilité  ;  en  un  mot,  de 
les  rendre  capables  d'avoir  part  aux  profits  et  aux  honneurs  d'une 
civilisation  avancée.  » 

Nous  entrons  là  dans  le  domaine  des  revendications  et  on  ne 
peut  nier  que  les  demandes  des  Chevaliers  soient  justifiées  dans 
une  certaine  mesure  par  les  exigences  de  certains  i)atrons  qui  ne 
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voient  dans  l'ouvrier  qu'un  être  taillahle  ei  corvéable  à  merci.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  travailleur  est  l'auxiliaire  inilis]>ensable 
du  capital,  qui,  sans  lui,  resterait  im|>nMluctif  :  les  jfr<»s  Iw-nétices, 
la  richesse  d'un  pays,  c'est  lui  qui  les  crée  à  la  sutMir  de  s«»n  front. 
Comment,  dans  ces  conditions,  lui  refuser  certiiins  l)énéfice8  de 
son  travail  et  ne  pas  lui  accorder  les  loisirs  néces.saires  jMiur  déve- 
l«»pper  l»*s  forces  intellectuelles  (jui  en  font  un  être  moral  ?  ("est 
un  devoir  jiour  la  société  et  pour  les  patrons  d'aider  à  l'éducation 
«les  classes  ouvrières,  de  multiplier  les  écoles  professionnelles  ; 
aussi  ne  p<tuvons-nous  que  nous  associer  à  la  demande  formulée 
p:ir  1<'S  Chevaliers  de  l'Ordre. 

Artirlf  3.  —  «  L'établissement  d'un  bureau  de  statistitiu»*  d»* 
travail,  afin  que  nous  j)uissions  arriver  à  un  aperçu  c«»rrect  de 
réducî»ti<m  et  de  la  condition  morale  et  matérielle  îles  classes 
otivrières.  » 

Rien  ne  nous  semble  plus  légitime  et  plus  justifiable  que  ce 
v<i*u.  11  a  «lu  reste  été  exaucé  dans  certains  pays,  et  tout  récem- 
ment en  France,  l'établissement  d'un  bureau  de  statistique  de 
travail  était  décidé.  11  »-st  à  peine  iR'soin  d«'  signaler  les  très  nom- 
breux services  cjue  \vixxt  rendre  une  pareille  institution.  N'est-ce 
pas  l'unique  fav'>n  de  constater  les  améliorations  et  celles  qu'il 
reste  à  obtenir  r 

Bien  mieux,  l'ouvrier  j)ourra  y  trouver  <le  précieux  n'nseigne- 
ments  concernant  l'iifTre  et  la  «limande  sur  les  difTériMites  iwrties 
du  territiiire.  Ce  bureau  pourni  aussi,  par  l'étude  approfondie  de 
la  sitiuition  ouvrière  tics  jtays  voisins,  faire  connaitre  les  progrès 
réalis«''s  et  les  m«»yens  employés  dans  ce  but,  le  taux  des  sjdairi*s  et, 
en  regard,  le  prix  des  denrées  de  première  nécessité,  «les  htyers  et 
des  vètenients. 

Article  4.  —  «  Ijîi  réserve  en  faveur  des  iK'cupants  ou  colons 
actuels  des  terres  publiques  (|ui  sont  riiéritag»*  «lu  p««uple.  !*as  un 
ar|H-iit  •!••  Utw  jMHir  les  chemins  d«*  fer  ou  les  s|H*ctdateurs  :  nous 
vouhtiis  (|ue  t<mtes  les  tern*s  (|ui  s<»nt  maintenant  entn>  les  mains 
<l«'HS|M'>culuteurH,  soient  taX(H>s  à  leur  plein»*  valeur.  » 

Cet  article  a  été  «licté  aux  ftuxlaleurs  «le  l'Orilre  pur  la  pn'MK*- 
cu|>atii>n  de  mettn*  un  tt^nne  à  la  s|MVuluti(Ui  foncièn*  <|ui  est 
une  «les  plaies  d««  rAméri«|u«*. 

Il  est  certain  <(u'il  s'est  iiduifuudé  au  nouveau  n)on«le  «leM 
fortuiH's  c<»losriuleH,  au  détriment  «l'une  quantité  de  itauvren 
diables  i|ui  «ttit  été  impitoyabl«'m«'nf  d  "^.  On  ne  |M«ut  «l«>nc 

«{u'approuver  cet  article  n'clamant  m..  meut  <|ue  les  t(>rn*H 

encore  vacantes  ne  soient  |nu«  coucchIws  a  (|Uel«|ueH  ktom  mpi- 
talistes. 
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Article  6. —  a  L'abrogation  de  toutes  les  lois  qui  ne  portent 
pas  également  sur  le  Capital  et  sur  le  Travail  ;  et  l'abolition  de 
toutes  les  finesses  et  subtilités  techniques,  les  délais  calculés  et  le 
favoritisme  dans  l'administration  de  la  justice.  » 

La  pensée  de  Stephens  me  semble  avoir  été  là  parfaitement 
rendue  par  ces  quelques  lignes  que  j'extrais  d'une  brochure  de 
M.  Lépine,  l'éminent  député  ou\Tier  de  Montréal  :  <(  Le  travail 
n'est  pas  un  instrument  de  production  inférieur  au  capital.  Tous 
les  hommes  concourent  à  un  but  commun  ;  les  uns  par  leur  travail, 
les  autres  par  leurs  capitaux  ;  tous  les  hommes,  ouvriers  et  capita- 
listes, ont  donc  une  valeur  précise  et  déterminée  et  ont  droit  à  un 
égal  respect.  L'avocat  au  barreau,  l'ingénieur  sur  sa  machine,  le 
charpentier  dans  son  chantier  ont  chacun  une  valeur  qui  leur 
donne  un  droit  égal  à  la  protection  que  la  société  doit  à  tous  ceux 
qui  la  composent. 

«  D'où  vient  donc  que  ce  droit  à  la  protection  se  trouve  entravé 
par  des  lois  restrictives  et  réduit  à  néant  par  le  favoritisme  de  nos 
institutions  financières  ?  C'est,  hélas  !  l'histoire  du  pot  de  terre 
contre  le  pot  de  fer.  Le  capital  dit  au  travail  :  ft  Tu  vis  sur  la  dé- 
pense quotidienne  de  tes  forces  :  tu  ne  peux  escompter  l'avenir  ; 
au  contraire,  moi  je  peux  escompter  cet  avenir  ;  moi  je  puis  vivre, 
même  sans  travail  et  si  tu  veux  lutter  contre  moi  je  te  contrain- 
drai bien  de  céder,  non  pas  })arce  que  j'aurai  raison,  mais  parce 
que  je  suis  le  plus  fort.  » 

Nous  ne  saurions  trop  nous  associer  à  la  seconde  jjartie  de  la 
demande.  Rien  n'est  plus  honteux  que  les  lenteurs  et  les  forma- 
lités de  toutes  esi)èces  de  la  justice.  Il  est  facile  à  concevoir  qu'un 
ouvrier  qui  réclamera  à  un  patron  une  somme  qui  lui  est  légitime- 
ment due  se  verra  dans  l'impossibilité  de  payer  un  avocat,  de  faire 
un  procès  et  de  guerre  lasse  il  acceptera  les  propositions  dérisoires 
qui  lui  seront  faites.  Il  y  a  là  une  réforme  urgente  qui  s'impose  à 
l'attention  des  législateurs  de  tous  les  pays. 

Artirh' G. —  «  L'adoption  de  mesures  ayant  pour  objet  de 
l)ourvoir  à  la  santé  et  à  la  sûreté  des  ouvriers  employés  dans  les 
manufactures,  les  mines  et  les  industries  du  bâtiment,  assurant 
une  juste  indemnité  en  cas  d'accidents  qui  seraient  dus  à  l'absence 
des  précautions  nécessaires.  » 

Il  a  déjà  été  fait  beaucoup  dans  cet  ordre  d'idées  ;  i)eu  de 
l)ays  n'ont  ])as  voté  une  loi  fixant  la  responsabilité  du  patron,  car 
le  devoir  des  gouvernements  est  d'intervenir  i)our  assurer  la  vie 
de  l'ouvrier  contre  les  négligences  des  propriétaires.  C'est  sur- 
tout en  France  et  en  Angleterre   (jue  la  (question  a  été  étudiée. 
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Dans  ce  dernier  pays,  le  Parlement  a  passé  en  1H8(),  sur  cette 
<iuesti(»n,  un  acte  <|ui  devait  rester  en  vi^fueur  i>endant  sept  ans. 
Il  déclare  que  le  patron  est  tenu  responsiihle  lorsijn»*  l'accident 
est  causé  : 

1"  Par  un  défaut  quelcontjue  dans  les  aj^encenients,  les  ate- 
liers, les  machines  «)U  instruments  en  usii^e  dans  rétablissement 
<lu  patn»n  : 

2"  Par  la  néglijjence  de  toute  personne  employée  par  le 
patrf»n  : 

'.\"  Par  la  faute  d'un  onlre  donné  par  un  salarié  du  j)atn»n  ; 

4  '  Par  la  négligence  il'un  salarié  du  patron  chargé  de  telle  ou 
telle  l)esogne. 

Kn  188(î,  un  Comité  choisi  par  la  Chambre  des  Communes 
pour  étudier  les  effets  île  l'acte,  le  fit  proroger  en  y  ajoutant 
certaines  clauses  enc<»re  plus  sévères  pour  le  i)atron. 

Aux  Etats-Unis  quelques  Etat8  seulement  possèdent  une  juri- 
diction sur  cette  matière  ;  il  est  donc  bien  naturel  tle  voir  les  Che- 
valiers émettre  une  aussi  légitime  prétention. 

Artirir  7. —  ■<  La  reconnaissance  sur  un  pied  d'égalité  par 
les  corporations  intlustrielles  de  toutes  unions,  corps  de  métiers, 
onlres  et  toutes  autres  sociétés  et  associations  (jui  sont  déjii,  ou 
peuvent  être  dans  la  suite,  org;inisées  par  les  classes  ouvrières  pour 
améliorer  lenrcontlition  et  protéger  leurs  dn>it8.  » 

C'est  le  droit  d'ass«>ciation  (ju'ils  réclament.  Qui  pourniit  les 
en  blâmer?  Les  patrons  s'érigent  partout  en  c(jrporations,  peut-on 
refuser  aux  ouvriers  la  môme  faculté  ?  Il  est  du  reste  avéré  que 
l'influence  «les  associations  a  toujours  été  excellente  dans  la  plu- 
part des  cas,  «»n  ne  peut  plus  nier  leur  utilité.  I^  où  elb's  se  sont 
développées,  elles  ont  exercé  le  plus  siilutaire  effet  sur  les  nda- 
tions  entre  le  capital  et  le  travail.  Klles  les  ont  rappnK-hés  et  le 
prt'sident  des  associations  ouvrières  anglais«*s  disiiit  avec  rais4in  : 
«  Le  prhtri/te  du  reniut'H  aux  failx  rt  à  la  raÏMon  au  lieudr  t-mturh' 
a  fa  vioh'iH'r  rst  /'aÎMonuahtf  rt  s'im/MMt'  u  jimuirrr  vur  au.r 
ourrirrit.  » 

On  u  voulu  pr<>tendn^  que  le  but  des  amociations  était  en 
réalité  de  fonuMiter  des  grèves  et  trimpos4'r  d'injustes  pn'«t4'ntionri 
aux  patrons.  Le  repriH'hi*  est  dénué  de  fondement,  et  pour  l«« 
pntuver  il  nous  sullira  «le  citer  les  staitistiques  ét^iblies  trt>s  im|Hir- 
tialement  par  M.  Cailman  :  «  On  calcule,  ilit-il,  que  W  %  dt>M 
dé|H>nseM  deM  unions,  depuis  «{uelques  anniVs,  <»nt  été  faites  |Miur 
«les  vues  de  bienfaisance  et  |  :,  seulement  en  luttes  imluK- 
trielles.  •• 

Artirir  fi.  —  n  Ia'  pasKige  d«»s  lois  ayant  |M)ur  objet  de  forcer 
les  coriKirations  de  |>uyer  leumeniployéM  chaque  i<t«utaineen  mon- 
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naie  légale,  argent  comptant,  pour  tout  le  travail  de  la  semaine  pré- 
cédente, et  de  garantir  aux  ouvriers  et  journaliers  le  premier  gage 
ou  hypothèque  sur  le  produit  de  leur  travail  pour  le  montant 
entier  de  leurs  salaires.  » 

Le  paiement  au  mois  et  même  à  la  quinzaine  est  très  onéreux 
pour  l'ouvrier  ;  il  le  met  dans  l'obligation  d'acheter  à  crédit  et  par 
là  même  de  payer  plus  cher  les  denrées  ;  rien  ne  serait  donc  plus 
juste  que  de  diminuer  les  charges  de  l'ouvrier  et  de  lui  faciliter 
les  moyens  d'acheter  comptant.  Il  nous  semble  ainsi  très  raison- 
nable que,  si  le  patron  fait  de  mauvaises  affaires,  l'ouvrier  soit  le 
premier  payé,  car  il  n'y  a  pas  de  dette  plus  sacrée  que  la  sienne, 
et  la  loi  américaine  ne  lui  donne  pas,  comme  la  loi  française,  la 
préférence  sur  les  autres  créanciers. 

Article  9.  —  ce  L'abolition  de  tout  système  de  contrat  à 
forfait  pour  les  travaux  nationaux,  provinciaux  ou  communaux.  » 

J'extrais  de  la  brochure  de  M.  Lépine,  l'explication  de  cet 
article  : 

«  L'Etat  doit  à  tous  les  contribuables  une  égale  protection. 
Il  leur  doit  à  tous  une  juste  part  dans  le  bénéfice  des  entreprises 
faites  au  nom  de  cet  Etat,  comme  chacun  accepte  sa  part  des  sacri- 
fices imposés  au  nom  de  l'Etat.  Or,  par  le  système  de  contrat, 
l'ouvrier  se  trouve  dépouillé  des  bénéfices  auxquels  il  a  droit  dans 
une  entreprise  donnée  par  l'Etat,  il  se  trouve  aussi  indirectement 
obligé  de  contribuer  par  le  paiement  de  taxes  plus  élevées,  à  des 
travaux  qui  reviennent  certainement  plus  cher  au  gouvernement 
que  si  ce  dernier  les  avait  confiés  aux  ouvriers  sous  la  direction  de 
contre-maîtres.  Supijrimez  le  système  de  contrat  à  forfait,  et  la 
libre  concurrence  du  travail  abaissera  nécessairement  les  prix 
dans  l'exécution  des  travaux,  tout  en  augmentant  les  gages  des 
ouvriers.  » 

Article  10.  —  «  Le  passage  des  lois  établissant  un  système 
d'arbitrage  entre  patrons  et  employés  et  donnant  force  de  loi  aux 
décisions  des  arbitres.  » 

Nous  abordons  là  une  des  revendications  qui  tient  le  plus 
aux  cœurs  des  Chevaliers  du  Travail  et  qui  mérite  les  sympathies 
universelles.  Quelle  réforme,  en  effet,  serait  plus  profitable  ?  Les 
ouvriers  du  Nouveau-Monde  n'ont  pas  un  tribunal  de  prud'hom- 
mes comme  nous  en  avons  en  France  ;  ils  réclament  énergique- 
ment  des  arbitres  dont  les  décisions  feraient  foi.  On  ne  peut 
raisonnablement  repousser  cette  demande,  car  il  est  incontestable 
(jue  les  juges  civils  ne  sont  pas  aptes  à  juger  les  contestations 
entra  ouvriers  et  patrons  ;  d'autre  part  aux  yeux  des  deux  parties 


LES   CHEVALIERS    DU    TRAVAIL  .V4.') 

les  sentences  ont  bien  plus  chances  d'être  acceptées,  lorsqu'elles 
sont  prononcées  par  «les  hommes  du  métier.  Etablir  des  tribunaux 
d'arbitrage,  équivaudrait  donc  à  dt-ux  points  :  1"  I^i  nominati«*n 
de  juges  compétents  ;  2"  rapidité  dans  la  procétlure. 

Artii'h'  11.  —  .1  La  défense  de  jiar  la  loi  d'employer  les 
enfants  au-dessous  de  quinze  ans  dans  les  boutiijues,  mines  et  ma- 
nufactures de  toutes  sortes.  » 

Kncore  une  question  d'une  importance  capitale  et  d<mt  se  wmt 
«icfupés  tous  les  gouvernements.  Il  n'est  même  pas  l>esoin 
ilinsister  sur  la  légitimité  de  cette  demande.  Il  n'y  a  pas  <le  devoir 
plus  sacré  jiour  les  législateurs  «jue  de  veiller  à  l'éducation  physi- 
que et  morale  de  l'enfance. 

Ai'tirif  12.  —  •<  Défense  de  par  la  loi  de  louer  le  travail  des 
jirisonniers  à  des  particuliers  pour  leurs  usines.  * 

Le  jjroblème  de  l'emploi  des  priscmniers  est  un  de  ceux  d<»nt 
on  s'est  le  plus  occupé  pendant  ces  «leniières  anntVs  ;  mais  la 
solution  reste  en<'on*  à  trouver,  car  s'il  a  été  décidé  généralement 
«jue  les  prisonniers  d»'vaient  être  employés  à  une  industrie  pn>- 
«luctive,  leur  propn^  santé,  leur  avenir,  apn«s  leur  mis»'  en  lilHTté, 
et  l'intérêt  public  l'exigeant  ég:demeiit.  il  n'en  n'est  pas  moins 
certain  que  très  souvent  ce  travail  du  prisonnier  chasse  l'honnête 
pnxlucteur  de  wm  emploi  et  jette  la  perturiKition  dans  l'industrie. 
t)n  arrive  à  ce  n'-sultai  que  des  hommes  que  la  sm'iété  a  n*pouss«''S, 
font  concurnMice,  sous  le  patronage  de  i'Ktat  à  l'ouvrier  et  le 
ruinent. 

Artù'lfi  13.  —  «  L'établiss«Mneni  irnn  impôt  gnulué  et  pro- 
gn'ssif  sur  les  revenus. 

Pour  iliseuti'r  comilif  elle  imrile    "l<'    1  être    une    question    de 

eette  importance,  il  nous  faudr.iit  passer  en  revue  toutes  les  théo- 
ries chères  aux  tMxrialistes  ;  contentons-nous  d'indiquer  en  (|uel- 
•|Ues  m«»tH  l'opinion  de  l'owderley  et  de  s«'s  partisans.  Pour  etix 
la  fortune  immobilière  n'étant  en  grande  partie  transformt'i*  en 
fortune  mobilién»,  celte  dernièn«  doit  étr»'  également  im|NitM''<*.('ar, 
en  ayant  l'air  île  ne  fnip|K*r  que  le  propriéiain»  du  terrain,  l'imin'U 
uiieiiit  dins-temeiit  l'ouvrier  qui  voit  non  loyer  augmenter.  Ne 
t-il  pas  juste  d'élalilir  un  impAl  gradué  nu r  leM  fortuni*s  nn»- 
1 ruH  et  de  diminuer  celui  (|ui  ultvlut  la  prupriété  fuiiciêr»-  ' 

Artich  14.  —  «Qu'il  •'   ''  nul   d«'   mon- 

naie, dans  l«M|ue|  l'argent  .  •nient   entre 

les  muiiiM  du  |NMiple  en  i|uan(lie  suilisante  )N>ur  lt>H  echungi<««,  sans 
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rintervention  de  banques  particulières  ;  que  l'argent  de  circula- 
tion ainsi  émisait  cours  légal  et  forcé  et  soit  accepté  en  paiement 
de  toutes  dettes  publiques  et  privées  ;  et  que  l'Etat  ne  reconnaise 
officiellement  ou  ne  crée  aucune  banque  privée  ou  compagnie  de 
crédit,  ni  ne  les  couvre  de  sa  garantie.  » 

Cette  demande  est  formulée  contre  les  banques  d'Etat  qui, 
suivant  les  quantités  d'or  et  d'argent  qu'elles  ont  dans  leurs 
caisses,  peuvent  à  leur  guise  élever  ou  abaisser  le  taux  du 
change. 

Article  10.  —  «  Que  l'importation  par  contrat  d'ouvriers 
étrangers  soit  défendue.  )> 

Ce  vœu  a  été  exaucé  par  le  gouvernement  américain  ;  tous 
les  partis  du  reste,  aux  Etat-Unis  l'ont  inscrit  sur  leur  programme. 
Il  existe  un  mécontentement  général  contre  l'immigration  qui  est 
devenue  un  très  sérieux  danger.  Le  Nouveau  Continent  compte 
actuellement  près  de  deux  millions  d'ouvriers  sans  travail  sur 
dix  millions  d'habitants,  et  il  y  a  dans  toutes  les  classes  un  senti- 
ment bien  défini  que  non  seulement  l'importation  par  contrat 
d'ouvriers  étrangers  doit  être  interdite,  mais  qu'il  est  nécessaire 
d'opposer  de  sévères  restrictions  à  tous  les  étrangers  quels  qu'ils 
soient. 

On  pourra  peut-ètra  taxer  l'Amérique  d'égoïsme  et  lui  jeter 
à  la  figure  que,  sans  ces  immigrants  qui  ont  ajouté  d'une  façon 
incalculable  à  la  force  et  à  la  gloire  de  la  nation,  elle  ne  serait  pas 
ce  qu'elle  est,  mais  en  se  plaçant  au  seul  point  de  vue  pratique, 
il  faut  convenir  qu'il  est  plus  sage  de  sa  part  de  cesser  de  faire  le 
bonheur  des  étrangers  au  détriment  de  son  propre  peuple.  Les 
Chevaliers  du  Travail  demandent  donc,  comme  tous  les  autres 
partis,  que  les  ouvTiers  Européens  ne  viennent  pas  leur  susciter 
une  nouvelle  et  redoutable  concurrence. 

Artich'  17.  —  <c  Que  conjointement  avec  les  postes,  le  gou- 
vernement organise  des  bureaux  de  change,  de  dépôt  et  des  caisses 
où  les  épargnes  du  peuple  i)uissent  être  déposées  en  petites  som- 
mes facilement  et  avec  toute  sécurité.  » 

Ce  système  existe  en  France  où  il  rend  les  plus  grands  ser- 
vices. 

Artirlr  18.  —  «  Que  le  gouvernement  général  obtienne  pos- 
session, par  la  voie  d'achat,  en  vertu  du  droit  de  souverain  do- 
maine de  tous  les  télégraphes,  téléphones  et  chemins  de  fer  ;  et 
que  dans  la  suite  nulle  charte,  lettre-patente  ou  privilège  ne  soient 
concédés   à  une   corporation  i)our  la  construction  et  l'adminis- 
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tnition  (le  moyens  de  transport  de   ijassagers,  fret,  lettres  et  dé- 
pèches. » 

Ce  vœu  a  été  exaucé  aux  Ktats-l'iiis  «loiit  le  système j)ostal  est 
entre  les  mains  du  gouvernement  ;  mais,  la  réclamation  îles  Che- 
valiers sul)8iste  toute  entière  principalement  en  matière  télégra- 
j)hitjue  et  pour  tout  ce  «jui  touche  les  moyens  de  transport. 
L'exploitation  des  chemins  de  fer  y  étant  lil>re,  le  public  est 
très  souvent  victime  des  luttes  que  se  livrent  entre  elles  les  diffé- 
rentes Compagnie.  Il  arrive  aussi  que  des  spéculations  de  terrains, 
viennent  touj»)urs  se  gretier  à  îles  affaires  qui  primitivement 
n'avaient  pour  but  que  le  transport  des  marchandises  et  des 
voyageurs  et  cela  au  grand  bénéfice  do  quehjues  administrateurs, 
et  au  détriment  de  la  masse  «les actionnaires. 

Artic/r  19.  —  «  De  foutler  des  établissements  de  coopération 
de  telle  sorte  que  le  système  actuel  de  gages  soit  remplacé  par  un 
système  industriel  de  s;daires  cooi)ératifs.  » 

Ce  n'est  pas  absolument  la  théorie  :  <»  Lu  niim'ansourrii'i'n  » 
iiuiis  c'est  quelque  chose  ijui  en  approche  et  ijui  y  mènerait  un 
jour  fatalement.  Les  Chevaliers  du  Travail  veulent  que  l'ouvrier 
soit  intéressé  dans  l'entreprise.  C'est,  ailirment-ils,  la  seule  fa^on 
lie  supjirimerla  grève  et  d'établir  de  bons  r.ipports  entre  le  capital 
et  le  travail,  l'our  eux,  c'est  l'uniiiue  remède  pour  l'ouvrier  de  re- 
conquérir son  indépendance  ;  il  cesse  d'être  une  machine  qui 
rapporte  tant  à  son  patron,  il  travaille  pour  son  propre  compte  et 
il  s'iut.'rt-ssi'  à  ce  «pi'il  entreprend.  Le  vieux  dicton  :  «  Notre  en- 
nemi (-'i-si  notre  maître  »  n'a  plus  sii  raison  d'ètn-,  car  patroMs  ««t 
ouvriers  sont  unis  par  un  intérêt  commun. 

Arfirlf  20  .  —  «  D'assun^r  aux  d«Mix  sexes  la  même  paie  pour 
le  même  travail.  •• 

C'est  un  honneur  pour  les  t 'li<-vali»Ts  d  avoir  revendique. 
•  <*mme  ils  l'ont  fait,  la  protection  de  la  fiMume  et  «les  enfants. 
.Maint<Miant  ne  dépasH<«nt-ils  pas  un  }hmi  le  but  en  exigi«ant  un 
mêm««  sidain-  f  II  est  permis  «l«*  s«f  le  «l«'man<ler.  Ils  aj«iutent,  il  eut 
vnti,  p«»ur  un  même  travail,  mais  il  est  bien  nin*  «|ii<*  le  s<>xe  f«irt 
n  •  d«'-serte  pas  en  génénti  les  positions  que  |hmi vent  <K*cu|H>r  les 
f«*mm«*s.  On  «mi  a  eu,  du  n*sle,  la  preuve  aux  Ktats-Cnis  ;  «tans  iv 
pays,  toutes  les  places  aiiibilionn«'-es  par  «les  femmes,  et  qui  n|>- 
part«'nai«-nt  aupanivant  à  «tes  h«>mm«'H,  ont  ét(>  auMsit^il  ulwndoii- 
•" '•"  l'ur  COI»  tlerni«'rs. 

Artirtf  21.  —  «  |)e  nu'j-oureir  la  joijrin'e  i|e  ira\ail  «-n  r<'lus;iui 
«le  trivaill)*r  plus  «le  huit  heures  par  jour   ». 
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De  môme  (jue  les  associations  ouvrières  du  monde  entier,  les 
Chevaliers  réclament  la  journée  de  huit  heures  de  tra\  ail.  Sans 
aller  justju'à  i)rendre  parti  dans  cette  grande  querelle  entre  les 
ouvriers  et  le  capital,  nous  allons  en  profiter  pour  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  progrès  qui  ont  été  faits  dans  cet  ordre  d'idée  au 
Xou  veau-Monde. 

Le  mouvement  parmi  les  ouvriers  pour  avoir  une  diminution 
des  heures  du  travail  a  pris,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  une 
extension  considérable.  Déjà,  de  nombreuses  associations  ont  pu, 
grâce  à  l'excellence  de  leur  organisation,  obtenir  de  notables  réduc- 
tions ;  celles-ci  eussent  été  encore  plus  importantes  s'il  n'y  avait 
eu  entre  les  différentes  associations  ouvrières  des  divisions  fâ- 
cheuses ou  des  luttes  intestines. 

Une  remarque,  justifiée  par  les  statistiques,  établit  que  l'ivro- 
gnerie est  plus  fréquente  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  pendant 
un  plus  grand  nombre  d'heures  et  qui  sont  mal  payés  que  chez 
ceux  qui  travaillent  moins  longtemps  et  qui  ont  des  salaires  plus 
élevés.  Le  nombre  de  ceux  qui  pensent  que  la  division  naturelle 
d'une  journée  consiste  à  consacrer  huit  heures  au  travail,  huit 
heures  à  l'étude  et  à  la  récréation  et  huit  heures  au  repos  s'accroît 
de  jour  en  jour.  Il  est  vrai  qu'un  certain  nombre  de  patrons  et  de 
capitalistes  sont  hostiles  à  ce  mouvement  ;  mais  toutes  les  tenta- 
tives d'améliorer  le  sort  de  la  classe  ouvrière  ont  toujours  rencon- 
tré une  opi)osition  violente.  Voici  ce  que  dit  le  professeur 
Rodgers  dans  son  excellent  traité  sur  fc  Le  Travail  et  les  sa- 
laires y>  : 

«  Les  patrons  ont  toujours  prétendu  que  l'augmentation  des 
salaires  des  ouvriers  serait  la  ruine  des  grandes  industries  du 
pays.  Ils  ont  toujours  opposé  une  vive  résistance  à  toute  demande 
des  ouvriers,  lorsque  ceux-ci  ont  réclamé  le  droit  de  former  des 
associations,  la  restriction  du  ti-avail  des  femmes  et  des  enfants» 
la  diminution  des  heures  de  travail,  l'abolition  des  taxes,  la  pro,- 
tection  des  ouvriers  contre  les  accidents,  et,  après  avoir  nié  la 
liberté  de  contrat  pendant  des  siècles,  les  voici  qui  font  mainte- 
nant api)el  à  cette  liberté.  » 

Il  est  nécessaire,  disent  les  Chevaliers,  de  réduire  les  heures 
de  travail  à  cause  du  grand  nombre  de  machines  dont  on  se  sert 
maintenant  i)our  remplacer  les  ouvriers.  Bien  que  ces  machines 
soient  en  elles-mêmes  précieuses,  elles  ont  pour  premier  effet  de 
priver  d'emploi  un  certain  nombre  d'ouvriers.  Il  en  résulte  que 
la  carrière  ouvrière  est  constamment  troublée  et  qu'un  grand 
nombre  de  travailleurs  ne  peuvent  pas  trouver  d'emplois  rémuné- 
rateurs. Dans  un  rapport  adressé  au  gouvernement  des  Etats-Unis, 
M.  Carroll  D.  Wright  cite  le  cas  d'une  manufacture  d'instruments 
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aratoires  dans  l'Ouest  qui  emploie  aujourd'hui  CàH)  ouvriers  et  qui 
en  employait  2,415  lorsque  le  travail  se  faisait  à  la  main. 

Il  ajoute  que  pendant  que  l'industrie  américaine  fournit 
ile  roccupation  à  (juatre  millions  «Touvriers,  on  en  trouve  plus 
d'un  million  sans  ouvrage.  Si  les  heurt-s  de  travail  étaient  dimi- 
nuées d'un  cinquième,  un  grand  nombre  de  ces  désœuvrés  auraient 
de  l'occupation.  S'il  faut  en  croire  le  professeur  Kotigers,  les  ou- 
vriers au  XV*"  siècle  n'étaient  tenus  qu'à  huit  heures  «le 
travail.  Assurément  le  XIX*  siècle,  avec  tous  les  perfection- 
nements mécaniques  ilont  il  s'honore,  ne  devrait  pas  exiger  un 
tnivail  de  lu  heures  par  jour.  En  .Vustralie  depuis  1H.'>«Î,  la  journée 
de  huit  heures  est  généralement  adoptée.  Tous  les  ans  on  y  com- 
juémore  l'établissement  de  cette  mesure.  Kn  vérité  il  parait  assez 
difficile  de  rester  en  arrière  «le  ces  colons  des  antip«Mles. 

Dans  plusi«*urs  Ktats  «le  l'Union  américaine,  la  loi  établit  la 
journée  de  huit  heures  «lans  toutes  les  manufactures  où  l'on  tra- 
vaille p«)ur  le  gouvernenuMit.  Kn  Californie  on  va  plus  loin  :  on 
ffirce  toutes  les  corporations  municipales  à  stipuler  «lans  les  con- 
trats qu'elles  accordent  que  les  ouvriers  employés  j)our  l'exécu- 
tion de  ces  contrats  n«*  soient  astreints  «ju'à  huit  heures  «le  tra%'ail 
j»ar  j«»ur.  Le  Congrès  a  aussi  adopté  une  loi  dans  laqu«'lle  il  «lécrète 
«|Ue  huit  heurtas  c<mstituent  une  journée  sunis:inte  pour  tous  les 
«luvriers  et  artisjins  «•mphtyés  par  «mi  j  our  le  gouvernement  «les 
Ktats-l'nis. 

Il  a  été  démontn*  «jue  la  rt*«luction  «les  sjilain'S  n'était  pas  la 
«  onséqueiice  nécessaire  «le  la  diminution  «les  heures  «le  travail  : 
cette  dernière  même  a  fait  souv««nt  augmenter  les  salaires.  Kt  cette 
vérité,  (|ui  p«»urrait  paraître  un  paradox««,  s*«'Xpli«ju«'  par  ce  fait 
<|u'un  moins  graïul  nonil"-  •  'i'""  v  fi-'-  r.Ktti.i  iniMiiii.'-^.  l:i  c.nnMir- 
rence  a  «liminué. 

l'ne  des  raisons  «jui  milil«'ni  Mirioiu  «  n  l'aviur  d'un»- ad»»p- 
iion  général»'  «!«•  la  jounn'*»»  tl«'  huit  heures  est  iju'un  d«'s  «lev«»irs 
h's  plus  sacrt's  «l'un  Ktat  c«msiste  à  jM'rft'ctitmner  les  citoyens  et  à 
l«'s  instniir»'.  ('««s  «h-ux  n«'*«'««ssiiéH  m-  iMMiv««nt  être  obtenues «|u*au- 
iant  «|Ue  l«*s  «Mivriers  aunuit  h*  loisir  d*étu«lier. 

Un  certain  n«unbre  «le  patrons  rép«>n«lent  «iu'a%«»c  la  loi  des 
huit  luMiH'S  la  pnwluction  d«'vi<'ndniit  insunisant*».  I/argHm«*nt 
«Mt  fn«Ml««  à  ndever  :  n«»us  avons  «léja  c«»nstaté  que  le  n«»mbn'  «I«»h 
•  ..ivriers  sans  travail  «liminuerait  de  cette  favon,  muisensupiHwainl 
que  !••  pain»n  n««  veuille  pas  augmenter  s«)n  |sTsonnel  «-t  «ju'il  ait 
n'H-lh-niiMit  une  rédu«ti«tn  «lans  la  pnMlucti«in.  le  mallnMir  wrait 
bien  It'giT,  car  on  a  pn  c«mHtiiter  univerwllenient,  qu'il  y  «^Tiil 
.•\r."  H  .|.    |>riH|uction. 

i;.  -i    a  sjiv«»ir  s'il  V  aurait  nullement  wtte  n'thu'tion  car  mm- 
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vent  l'ouvrier  nVst  pas  capable  de  soutenir  ses  forces  pendant  dix 
heures  et  M.  Wright  du  Massachussets,  dans  un  remarquable 
plaidoyer  nous  démontre  que  d'après  l'enquête  approfondie  à  la- 
(|uellé  il  s'est  livré,  les  manufactures  de  coton  où  on  ne  travaille 
que  dix  heures  produisent  autant  par  ouvrier  que  celles  où  l'on 
travaille  douze  heures  par  jour.  Il  ajoute  que  les  salaires  sont  aussi 
élevés  et  même  plus  élevés  dans  les  premières  que  dans  les  se- 
condes. 

Il  reste  à  savoir,  dit-il,  si  la  même  chose  continuerait  à  exister 
avec  la  journée  de  huit  heures  ou  de  neuf  heures  :  en  tous  cas, 
si  la  réduction  des  heures  de  travail  avait  pour  effet  de  rendre  la 
production  plus  stable,  elle  serait  un  bienfait  non  seulement  pour 
les  employés  mais  aussi  pour  les  patrons.  »  Tels  sont  les  argu- 
ments invoqués  par  les  Chevaliers  du  Travail  et  par  les  partisans 
de  la  journée  de  huit  heures. 

Artich'  22.  —  «  De  persuader  les  patrons  de  s'en  remettre  à 
l'arbitrage  pour  la  solution  de  toutes  les  difficultés  qui  peuvent- 
surgir  entre  eux  et  leurs  employés,  de  sorte  que  les  rapports  sym- 
pathiques entre  eux  soient  raffermis  et  les  grèves  rendues  inu- 
tiles. » 

Cet  article  n'est  en  somme  que  la  répétition  de  l'article  10 
([ue  nous  avons  analysé  précédemment,  aussi  ne  nous  y  arrêterons- 
nous  pas  plus  longtemps. 

Cet  article  est  le  dernier  de  la  déclaration  de  principes  des 
Chevaliers  du  Travail. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  porter  un  jugement  d'ensemble 
sur  cette  puissante  association,  et  nous  nous  plaisons  à  constater 
les  résultats  prodigieux  qu'elle  a  obtenus  et  l'influence  excellente 
qu'elle  a  exercée  sur  les  ouvriers.  Protection  de  l'enfance  et  de  la 
femme,  éducation  morale  du  travailleur  ;  toutes  les  questions 
sociales  elle  les  a  étudiées  et  y  a  apporté  un  réel  désir  d'entente 
et  une  grande  profondeur  de  vues,  trop  grande  même,  car  nous 
avons  une  très  grosse  critique,  une  objection  fondamentale  à  lui 
opposer. 

Les  Chevaliers  proclament  sur  tous  les  tons  que  leur  but  est 
d'instruire  l'ouvrier  ;  nous  ne  saurions  les  en  bLàmer,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  qu'ils  ont  l'air  de 
considérer  le  problème  comme  résolu  et  qu'ils  agissent  absolu- 
ment comme  si  l'éducation  de  l'ouvrier  était  parachevée.  En  effet, 
ils  ne  veulent,  disent-ils,  que  s'occuper  des  intérêts  de  la  masse,  et 
font  fi  des  sentiments  d'égoïsme  qui  animent  la  plupart  des  autres 
associations.  C'est  là  un  fort  beau  langage,  mais  en  même  temps 
bien  peu  pratique,  car  il  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
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gences  :  chacun  ne  8e  Hent  pas  toujours  la  foi  nécessaire  pour 
devenir  apôtre  et  les  Chevaliers  auraient  eu  bien  plus  de  recrues 
s'ils  avaient  créé  des  caisses  de  retraite.  Hien  des  ouvriers  auraient 
été  attirés  et  i>eut-éire  alors,  au  contact  de  leurs  nouveaux  frères, 
seraient-ils  devenus  de  fervents  adeptes  de  la  maxime  :  •>  Le  t«»rt 
fait  à  un  est  un  tort  fait  à  tous.  » 

11  est  vrai  (jue  certaines  assemblées  «le  Chevaliers  ont  fait 
beaucoup  de  bien  à  plusieurs  île  leurs  membres  tomlx's  malades 
et  wmt  venues  au  secours  des  familles  de  quelques-uns  des  leurs, 
décédés.  Mais  la  mesure  était  purement  spontanée  et  n'était  pas 
recommandée  j»ar  les  statuts.  Le  cas  du  reste  est  f«»rt  rare,  car  les 
assemblées  disposent  fort  rarement  de  capitaux. 

C'est  à  peine  si  dans  certains  cas  elles  consentent  des  prêts 
j)<)ur  permettre  aux  ouvriers  In'soi^^neux  iTacheter  du  charlxyn  ou 
des  vêtements  au  début  de  l'hiver  ;  encore  ce  jirêt  est-il  facultatif. 
Tout  cela  à  n'en  pas  douter  est  très  insuffisant.  Il  est  indis|>en- 
sable  que  les  Chevaliers  y  remédient  iJromj)tement  ;  ce  sera  la 
meilleure  manière  de  croitn*  en  importance,  en  autorité  et  de 
faire  compren<lre  à  la  masse  des  travailleurs,  le  but  noble,  la  tâche 
saint»*  tjue  s'est  proposée  leur  tjntiuh-  l'roh'  (TêtjdlUè. 

Stéphane  Jousselis. 
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LA  MÉTHODE  EXPÉRIMENTALE 

DANS  LA  POLITIQUE 


Conférence  développée 
au  Cercle  des  Etudiants  de    l'Institut  Siqiérieur  de  Commerce 

d'Anvers. 


L'abondance  des  systèmes  et  la  confusion  des  idées 

dans  la  politique  sont  des  faits  qui  se  passent  de  démonstration. 
Si,  malgré  cela,  la  pratique  des  politiciens  est  presque  toujours  la 
même,  cela  ne  fait  que  grandir  Tembarras  de  l'observateur 
impartial,  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  tant  de  systèmes  et 
lorsqu'il  voit  chacun  d'eux  se  défendre  avec  le  même  achar- 
nement. 

L'observation  sérieuse  de  ce  que  nous  voyons  se  passer,  nous 
autorise  à  affirmer  que  les  hommes  politiques,  même  et  surtout 
ceux  qui  se  croient  appelés  à  diriger  les  peuples,  n'ont  aucune 
idée  politique,  à  base  scientifique.  Celui-là  qui  n'oserait  entre- 
prendre la  réparation  d'une  paire  de  bottes  sans  un  apprentissage 
quelconque,  se  croit  devenu  soudainement  l'homme  politique  le 
l)lus  capable.  Pour  traiter  les  affaires  générales  et  diriger  les  hom- 
mes, peut-on  croire  qu'il  est  besoin  d'autre  chose  que  du  tradi- 
tionnel sens  commun  et  d'un  peu  de  bonne  volonté  ?  A.  Régnard 
a  mille  fois  raison,  lorsqu'il  fait  cette  constatation  dans  son  livre 
Y  Etat,  .sr.s  origiites,  .sa.  nature  et  son  Ijut. 

Mais  n'est-il  pas  possible  de  trouver  le  moyen  d'établir  une 
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unité  de  vue  générale,  d'arriver  à  une  entente,  de  mettre  tin  aux 
différends,  aux  lutten  sanguinaires  qui  existent  entre  les  hommes  ? 
L'entente,  le  travail  en  commun  ou  dans  la  même  direction  sont 
demandés  jiar  les  tendances  mêmes  de  la  nature  humaine,  par  nos 
instincts  bien  compris  et  bien  cultivés.  Nous  ne  sommes  ]»lusaux 
temps  de  la  barijarie,  pour  nous  déchirer  les  uns  les  autres,  nous 
entredévorer,pour  rester  toujours  emportés  parle  torrent  delà  lutte 
pour  la  vie.  PIfls  nous  nous  iléveloj)pons,  mieux  nous  nous  rendons 
compte  (|ue  pour  nous  procurer  une  plus  grande  somme  de  j«)uis- 
sances,  nous  devons  nous  associer,  nous  entr'aider,  faire  en  sorte 
d'assurer  le  déveloj)pement  de  tous  dans  les  limites  naturelles,  et 
appeler  tout  le  monde  â  une  part  égale  des  bienfaits  de  la  civili- 
sation. Kt  il  est  évident  que  nous  ne  comprenons  piia  nos  intérêts 
si  nous  agissons  autrement. 

L'entente,  le  travail  en  cniumun,  sont  (Ifinandés  aussi  i»ar  la 
division  des  sciences,  par  la  division  du  travail  «'t  par  n<»s  In-soins 
cha<iue  jour  plus  complexes.  Isolés,  toujours  «mi  lutte,  non  seule- 
ment nous  ne  pouvons  contenter  nos  multijdes  besoins,  mais  nous 
sommes  condamnés  à  la  dégénérescence.  Dans  notre  société  mo- 
derne, l'isolement,  les  antagonismes  poussés  à  l'e.xtrême,  étjuiva- 
lent  à  la  m<trt.  .\ceux(jui  m'objecteraient  l'org-an is.it ion  particu- 
lière de  chaque  individu,  la  «liversité  des  penchants,  je  répondrai 
que  cela  n'empêche  nullement  l'établissement  d'une  entente  et 
d'une  parfait»'  harmonii-  t-ntre  les  hommes.  Kt,  pour  cela,  il  n'est 
pas  besoin  «le  modifier  les  tempéniments,  d'unifier  ou  d'anéantir 
les  penchants  héréditaires  ou  dévelo))])er  dans  des  milieux  spé- 
ciaux, ni  tle  faire  intervi«nir  un  aut«»ritarisn)e  exagéré  de  la  part 
«le  quel(|ues-uns.  Lors(ju'on  aura  réglé  ijuelques  intérêts  généraux, 
il  restera  à  chacun  un  champ  a.sse/  étendu  pour  l'expansion  de  si'S 
penchants  individuels.  La  diversité  des  penchants  est  même  utile 
car,  de  leur  concours  mutuel  rt  d»-  leur  combinaison  r.iisonnabh* 
sort  le  progrès. 

I^  sociologue  lM'Ige,(tuillaume  Degreef,  dans  son  Intnidni'- 
tion  fi  lit  SorinliHj il-,  vvr'xi  :  «  Dans  la  vie  c«»llective  aussi  bit»n  que 
dans  la  vie  individuelle,  la  méthode  et  le  raisonnement  ct>nscient 
H4)nt  une  uxreption  infime  ;  l'inconscience,  l'action  réHexe,  l'ins- 
lin<'l,  prénid^nt  bien  plus  à  notn*  coiidtiite  forcée  et  à  la  politique 
H4M'ialf  qui-  la  ménioir*!,  le  niisonnement  et  la  volonté...  »  D'où  on 
pourrait  conclure  à  un  jeu  du  hasiini,  à  une  sorte  de  fatalismi» 
orientai,  et  à  l'inutiliti''  d«*  toutes  les  tentatives  fait«*s  en  vue  de 
coordonner  ei  ib»  «'onHi'rviT  le  plus  possiltle  touti'S  n<»H  f«»rf»*H.  .*<i 
nous  pouvons  admettre  cela  tant  qu'il  s'agit  du  passi'*,  nous  ne 
nous  K4<ntons  nullfimMit  portés  à  l'admettre  pour  l'avrnir.  Aujour» 
«riiiii  déjà  nous  avoiiH  a  noire  <liH|M>Hition   un*'  foub-  de  moyens, 
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pour  nous  rendre  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  nous 
vivons,  pour  dégajifer  les  lois  des  phénomènes,  nous  conduire 
d'après  elles  (juand  nous  ne  pouvons  pas  les  dominer  ou  diriger  à 
notre  gré,  et  aboutir  ainsi  à  l'harmonie.  A  présent  nous  sommes 
plus  ou  moins  éloignés  de  nos  sauvages  ancêtres,  habitants  des 
forêts  et  troglodytes.  Notre  cerveau  s'est  différencié  dans  une 
large  mesure,  nos  actes  sont  beaucou})  })lus  conscients,  et,  somme 
toute,  je  crois  qu'Alfred  Fouillée  a  raison  quand,  dans  son  livre, 
La  Science  Sociale  Contemporaine,  il  reproche  à  Spencer  et  à 
Hartman  d'avoir  exagéré  le  rôle  de  l'inconscient  et  de  l'instinct 
dans  les  sociétés  humaines.  D'ailleurs  M.  Degreef,  dans  son  cours 
sur  «  la  structure  des  sociétés  »,  donné  à  la  chaire  des  sciences 
sociales  de  l'Université  de  Bruxelles,  rectifie  lui-même  sa  pre- 
mière opinion.  Autrement  il  serait  un  peu  difïicile  d'expliquer 
«  la  propriété  que  possèdent  les  individualités  de  s'unir  entr'elles, 
tant  au  point  de  vue  économique  qu'aux  points  de  vue  génési- 
que  ou  familial,  intellectuel,  moral,  juridique  et  politique....  »  ;  il 
serait  un  peu  difficile  de  concilier  les  phénomènes  contractuels, 
précisément  ceux  qui  justifient  la  constitution  de  la  Sociologie 
comme  science  à  la  fois  indépendante  et  souveraine,  i)hénomènes 
qui  nous  ouvrent  les  voies  vers  une  vie  supérieure,  avec  un  état 
qui  naîtrait  surtout  de  l'inconscient  et  de  l'instinct. 

La  méthode  employée  en  Biologie  et  en  Sociologie,  la  mé- 
thode expérimentale,  voilà  le  talisman  qui  doit  nous  guider  en  poli- 
tique aussi,  qui  n'est  d'ailleurs  que  la  sociologie  appliquée, —  voilà 
le  moyen  qui  nous  permettra  de  réduire  le  nombre  des  systèmes, 
de  déterminer  une  norme  générale  d'orientation  ;  bref,  de  mettre 
tout  le  monde,  ou,  en  tout  cas,  le  plus  grand  nombre,  d'accord. 

C'est  ici  le  moment  de  déclarer  que  par  la  politique  j'entends 
la  science  qui  se  rapporte  aux  actions  des  gens  viA'ant  en  société, 
la  vaste  science  qui  s'occupe  de  résoudre  les  questions  d'intérêt 
général,  les  questions  sociales,  conformément  à  l'évolution  nor- 
male des  choses.  C'est  aussi  le  moment  de  déclarer  que  je  ne 
restreins  nullement  la  méthode  expérimentale  seulement  à  une 
série  limitée  de  faits. 

Quand  une  solution  ])olitique  sera  suffisamment  vérifiée, 
quand  nous  emploierons  dans  la  vérificaticm  le  même  amour  de  la 
vérité,  l'harmonie  s'établira  facilement.  Je  crois  qu'on  peut  tirer 
un  grand  enseignement  de  ce  que  dit  Claude  Bernard  dans  son 
ouvrage  V Introduction  à  la  Médecine  expérimentale  :  «  Quand 
deux  physiologistes  ou  deux  médecins  —  ou  deux  savants  quel- 
conques —  se  querellent  pour  soutenir  chacun  leurs  idées  ou  leur 
théorie,  il  n'y  a  au  milieu  de  leurs  arguments  contradictoires 
(ju'une  seule  chose  qui  soit  absolument  certaine  :    c'est   que   les 
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lieux  théories  sont  insuffisantes  et  ne  représentent  lu  vérité  ni 
l'une  ni  l'autre.  La  vérité  est  comme  le  soleil  «lont  la  chaleur  est 
sentie  ]iar  l'aveugle  aussi.  L'esprit  vraiment  scientili«iue  «levrait 
donc  nous  rendre  modestes  et  bienveillants.  Nous  Siivous  tous 
bien  peu  de  choses  en  réalité,  et  nous  sommes  tous  faillibles  en 
face  des  ditlicultés  immenses  que  présente  l'investig-atinn  de  phé- 
nomènes naturels.  Nous  n'aurions  donc  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  réunir  nos  efforts  au  lieu  de  les  diviser  et  de  les  neutraliser  par 
des  disjiutes  personnelles.  En  un  mot,  le  siivant  (|ui  veut  trouver 
la  vérité  doit  conserver  son  esprit  libre,  ciilme,  et,  si  c'était  possi- 
ble, ne  jamais  avoir,  comme  dit  i^aron,  l'œil  humecté  jtar  les 
passions  humaines  ». 

I^es  moyens  de  vérifier  les  solutions  politiques,  moyens  (|ui 
constituent  la  ba.se  de  la  méthode  expérimentale,  sont  au  nombre 
de  trois  :  l'observation,  l'expérience  et  l'assentiment.  Kt,  quoique 
nous  ayons  à  faire  l)eaucoui)  de  réserves  (|uant  à  la  manièiv  dont 
M.  Donnât  entend  appliquer  cette  méthode  dans  la  politi(jue,  nous 
le  suivrons  cependant  quelque  temps  dans  ses  développements,  en 
vue  surtout  d'appuyer  sur  eUes  les  objections  que  nous  aurons  à 
lui  faire. 

Ceux  qui  sont  familiers  avec  la  science,  Sîivent  que  l'observa- 
tion a  été  la  source  des  progrès  réalisés  dans  les  si-iences  physicjues 
et  naturelles.  Mais,  comme  nous  avons  noté  dans  une  autre  étude 
aussi  <t  en  matière  sociale  et  politique,  l'olwervation  est  demeurée 
jus<ju'à  nos  jours  et  est  encore  peu  en  faveur.  Vn  certain  nonibr»» 
de  principes  considérés  comme  des  axiomes,  avec  une  w'rie  île 
déductions  logi(|ues  accomodées  aux  goftts  et  aux  besoins  ilu  mo- 
ment, tel  est  le  suhi^t rtttiim  sur  le<juel  s'échafaudent  la  constitu- 
tion et  les  l<)is  ».  Ceux  qui  mettent  en  tloute  les  axi<»mes  et  n'ont 
piiM  une  entière  confiance  dans  les  vérités  alMudues,  sont  rt*g:< niés 
comme  des  héréti<|ues  et  accablés  «le  tous  les  anathèmes.  ("est  ce 
qui  fait  ressortir  l'étroitess»'  d'esprit,  car4ictéristi<jue  de  ceux  «jui 
constituent  les  partis  ou  les  sectes  polititjues. 

L'o))servation  est  un  outil  nécessîiin*  ]n»ur  la  recherehi-  «-i  la 
d<'-iiionstrati<»n  des  vérités  sociales.  Mais,  s«'ide,  elle  ne  suffit  |mis. 
On  a  déniontn''  «jue  l'oltHervation  est  insullisiint**  même  avec  le 
Hccours  de  la  NtiaiMti<|ue.  A  la  ditlicntté  obiiiiivt;  créén»  |Mir  I»  r<»m- 
plexité  des  phénomènes  viennent  s'ajouter  il«'S  difficultés  subjec- 
tives. I/intén*'t,  la  p;isriion,  h*  caractèn-,  la  class**,  la  |Misition 
H4K*iule,  l'étlucation,  le  milieu,  la  nationalité,  la  secte  ndigieum»,  le 
liarti  politique...  influent  sur  l'oltM'rvation  et  UKNlifient  sa  mantèro 
de  voir  et  t|e  juger. —  \a\  statistique  jKMit  étn-  interprétée  «liirénMn- 
m<*nt.  l'ur  exemple,  il  suffit  d'ajoui4T  ù  une  constatation  surcessi- 
veinent  d'uutnw  constatationM  {Niur  iitxiutir  à  ^U*t^  conclusionH 
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différentes.  La  conclusion  entre  un  néphaliste  et  un  économiste, 
reproduite  par  la  Politiqup  r.r])éri)ne)itale,  relative  aux  résultats 
de  la  fermeture  de  cabarets  le  dimanche,  en  Angleterre,  en  est 
restée  un  exemple  célèbre. 

L'ex])érimentation  apporte  son  concours  à  la  méthode.  Le 
sinant  complet  ne  sépare  pas  l'observation  de  la  pratique  expéri- 
mentale. D'après  l'opinion  des  hommes  compétents,  le  savant  ou 
notre  politicien  conscient,  constate  un  fait  :  c'est  l'observation. 
A  propos  de  ce  fait,  une  idée  naît  dans  son  esprit  :  c'est  l'hypo- 
thèse. En  vue  de  cette  idée,  il  combine  et  réalise  les  conditions 
nécessaires  à  la  production  du  fait  observé  :  c'est  l'expérience, 
c'est-à-dire  la  vérification  de  l'hypothèse.  De  cette  expérience 
résultent  de  nouveaux  phénomènes  qu'il  faut  observer. 

Claude  Bernard  trace  admirablement  les  règles  de  la  méthode 
expérimentale.  Résumons  en  peu  de  mots,  d'après  lui,  l'esprit  et 
les  caractères  de  cette  méthode  :  Tout  phénomène  a  une  cause, 
tine  cause  naturelle.  Si  cette  cause  cesse  d'agir,  le  phénomène 
disparait  :  si  elle  revient  le  phénomène  se  reproduit  nécessaire- 
ment. Dans  des  conditions  identiques  le  phénomène  est  identi- 
que ;  quand  les  conditions  changent,  le  phénomène  change  aussi. 
C'est  ce  que  Claude  Bernard  appelle  le  déterminisme  des  pJié- 
nomenes. 

La  relation  déterminée  entre  deux  phénomènes  est  une 
loi  naturelle.  Cette  loi  est  complète  quand  elle  fixe  numérique- 
ment les  relations  d'intensité  entre  l'effet  et  la  cause,  comme,  par 
exemple,  la  loi  de  la  pesanteur  qui  indique  que  les  espaces,  par- 
courus par  un  corps  tombant  librement  dans  le  vide,  sont  propor- 
tionnels aux  carrés  des  temps  écoulés  depuis  le  commencement  de 
la  chute. 

La  connaissance  des  lois  naturelles  est  le  but  que  se  propo- 
sent les  diverses  sciences.  Le  vrai  savant  sait  que  les  causes  pre- 
mières, ainsi  que  la  réalité  objective  des  choses,  lui  seront  à 
jamais  cachées,  et  il  ne  cherche  à  connaître  que  les  relations. 
Pour  parvenir  cà  cette  connaissance,  le  savant  doit  avoir  l'esprit 
douteur.  Il  doit  douter  de  lui-même  et  de  ses  interprétations  :  il 
ne  doit  considérer  les  principes  desquels  il  part,  de  même  que  les 
conclusions  auxquelles  il  arrive,  que  comme  des  vérités  relatives. 
Il  doit  être  i)rêt  à  renoncer  à  toute  idée  préconçue  si  le  résultat  de 
ses  recherches  lui  est  contraire.  Son  esprit  doit  être  passif  en  face 
de  la  nature  ;  il  ne  doit  conserver  inébranlable  qu'une  seule  con- 
viction, c'est  le  déterminisme  des  phénomènes. 

Préparé  par  cette  disposition  salutaire,  le  savant  observe  les 
faits.  Mais  l'observation  seule  peut  suffire  à  l'astronome,  les  phé- 
nomènes célestes  étant  les  plus  simples  de  ceux  qui  se  présentent 
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à  notre  vue.  D'ailleurs  nous  ne  pouvons  (|ue  les  observer:  il  nous 
serait  impossible  d'agir  sur  eux.  I^  physicien,  le  chimiste,  le 
biolo^ste,  comme  le  sociologue  aussi,  peuvent,  au  contraire  faire 
varier  i»ar  îles  exjjériences  les  ph«Miomènes  qu'ils  étudiant. 

«  Li»  méthode  expérimentale,  dit  encore  Claude  Hernard,  n'est 
point  primitive  et  naturelle  à  l'homme  ;  ce  n'est  qu'après  avoir 
erré  lonjjrtemjis  dans  les  discussi(»ns  théologi(|ueK  et  scolasti- 
ques  qu'il  a  fini  par  rec«>nnaitre  la  stérilité  île  ses  efforts  ilans 
cette  voie.  L'homme  s'apervut  alors  »|u'il  ne  peut  dicter  de  lois  à 
la  nature,  jiarce  qu'il  ne  jKiSsède  pas  en  lui-même  la  coiniaiss;ince 
•*t  le  critérium  des  choses  extérieures,  et  il  comprit  »jue  pour 
arriver  à  la  vérité,  il  doit,  au  contraire,  étudier  les  lois  naturelles 
et  soumettre  ses  idées  à  l'expérience,  c'est-à-dire  au  critérium 
de  faits.  I. 

Ici,  je  citerai  une  note,  qui,  à  mon  avis,  a  une  grande  impor- 
tance dans  le  délxit  :  «  Il  y  a  trois  clas.ses  d'hommes.  Les  uns  vont 
de  l'irlée  au  fait,  ce  sont  les  jtldtunirii-ns  :  ils  subordonnent  les 
faits  à  l'idée  ;  ils  cherchent  la  confirmation  de  leurs  idé*es,  pren- 
nent ce  qui  les  confirme,  négligent  ce  qui  leur  est  oppost*.  Ces 
hommes  sont  très  nombreux.  —  D'autres  hommes  s<»nt  dristutrli' 
rtfiiM.  Ils  vont  du  fait  ou  de  l'observation  à  l'idée  :  mais  ils  délias- 
sent ordinairement  le  fait  tl'olwervation  :  ils  tirent  «les  conclusions 
ou  des  conséquences  inexactes,  par  le  raisonnement  /Htst  Jum\  r/yo 
jiri»/»frr  /ior.  Les  ])latoniciens  et  les  aristotéliciens  sont  donc  exposc'S 
à  l'erreur,  et  ils  y  tomtx'nt  pri'Sijue  inévitablement.  I*i  troisième 
clasfu>  d'hommes,  qui  sont  rares  et  dont  je  vise  à  augmenter  le 
nombn*,  ce  sont  ceux  <|ui,  allant  tantôt  de  l'idée  au  fait,  tantôt  du 
fait  à  l'idée,  ne  cherchent  qu'une  chose  :  lier,  cimenter  le  fait  et 
l'idée  «l'une  manière  indissoluble  parle  déterminisnu*  vigoureux 
et  par  une  critiqtie  «le  tout«'S  les  caus«'s  «r«Tr«'ur  «ju'il  s'agit  d'éli- 
min«'r.  C'«'st  c»*  déterminism«'  scientifi«|u«'  «jui  c«»nstitue  un«*  phi- 
los<*phie  scientifique.  I^es  savants  «jtii  sont  platoniciens  ou  aristo- 
ié|iei«'us  ont  t«)uj«turs  U*soin  d'un«*  tlu'*«»rie  à  jiriori  tni  à  /MtMtrnori. 
M<»i,  je  n'«Mi  ai  pas  In-soin  ;  je  m«'  n-pos**  sur  la  «l«H*trine  «le  la 
n«'*ce««ité  du  lien  entre  le  fait  et  l'itltM',  entre  le  phénomène  et  ih«k 
<>(»n<lilions.  Ce  lien,  «|ui  n'est  «|U«*  1«*  rapp«trt,  est  alNwtlu  (le  relatif 
S4-ul  <*sl  aiwiolu),  et  c'est  cet  alwolu  <|u'il  faut  intuviT,  pan-«'  «|u'il 
n«tus  «lonne  la  connaissance  certiiiiie  et  les  moyens  «racti«>n  sur 
les  phén«>mènes.  Il  n'y  a  psis«l«'«-aus4>  tmm«''«liat«*  «b-s  phénomènt^H, 
rur  il  n'y  a  i|ut'  «b'S  transformai ituis,  des  appariii<tns  «le  phén«»- 
mèn«*s  dans  «les  coiwlit  ions  dét4*nniné«*s...  ■  (Clau«l<-  lUTuani,  not**M 
iné<lit<'*«  eommuni«|uées  par  M.  d'.VnMtnval,  prof«*MM-ur  suppbWint 
au  (  *oll<  ;,''•  d»«  Knini-«'), 

\a'  troisième  moy«*n  d«>  vérifier  l«*ri  soluliuns  |Ntliti<|Ui*iset  (|ui 
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comi)lète  la  base  de  la  méthotle  expérimentale,  c'est  rassentiment 
général.  Si  à  l'observation  il  faut  ajouter  l'expérience,  ces  deux 
moyens  doivent  être  conii)létés  par  un  troisième  :  l'assentiment. 
Les  réformes  politiques  réclament  impérieusement  leur  soumis- 
sion au  vote,  des  intéressés.  Dans  la  biologie,  l'observation  et 
l'expérience  peuvent  suffire,  car  dans  ce  domaine  nous  n'avons 
que  deux  milieux  :  cosmique  et  physiologique.  Quant  à  la  politi- 
que, l'assentiment  de  la  foule  est  absolument  nécessaire,  pour 
éviter  les  déperditions  de  forces  et  le  désordre  qui  pourrait  naître 
du  mécontentement  des  uns.  Ici  l'essai  de  réforme  opère  sur  nos 
semblables,  sur  nous,  et  sur  des  hommes  surtout  sur  des  hommes 
civilisés,  on  ne  saurait  expérimenter  de  la  même  manière  que  sur 
des  autres  êtres  vivants,  par  exemple  que  sur  des  lapins  ou  sur  des 
cobayes  ;  on  ne  saurait  pas  non  plus  employer  envers  les  hom- 
mes les  mêmes  procédés  qu'envers  les  métaux  :  l'expérimentation 
d'ordre  social  ne  s'impose  pas,  elle  se  reçoit.  Dans  la  politique 
nous  avons  un  milieu  nouveau  dont  il  faut  tenir  compte  :  le 
milieu  cérébral  ou  intellectuel. 

Pour  ceux  (jui  voudraient  écarter  la  méthode  expérimentale 
de  la  politique,  sous  prétexte  que  la  spontanéité  vitale  sera  tou- 
jours un  obstacle  insurmontable  à  l'application  d'une  pareille  mé- 
thode, je  crois  qu'il  suffit  d'ojjposer  ceci  :  «  Malgré  la  spontanéité 
dont  ils  jouissent,  les  êtres  vivants  ne  sont  pas  indépendants  des 
influences  du  monde  extérieur,  et  leurs  fonctions  sont  cons- 
tamment liées  à  des  conditions  qui  en  règlent  l'apparition  d'une 
manière  déterminée  et  nécessaire.  Autrement  il  faudrait  recon- 
naître qu'il  n'y  a  pas  de  détei'itiinisnie  possible  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie  ».  Dans  ses  ouvrages  Vltitrodiiction  à  la  Méde- 
cine et  La  Science  ejrj)éri  ment  aie,  Claude  Bernard  démontre 
péremptoirement  l'inanité  d'un  tel  prétexte.  La  méthode  expéri- 
mentale est  d'autant  plus  justifiée,  que,  basée  sur  le  déterminisme 
des  phénomènes,  elle  apporte  une  influence  raisonnable  et  bienfai- 
sante dans  la  i)olitique.  Et,  j'oserais  dire  que,  s'il  y  a  un  domaine 
où  la  méthode  expérimentale  est  impérieusement  réclamée,  c'est 
dans  la  politique. 

Quant  à  l'objection  faite  par  J.  S.  Mill,  que  <(  l'exijérimenta- 
tion  est  impossible  dans  les  sciences  sociales  »,  et  à  celle  formulée 
par  A.  l>ain,  (^ue  «  l'application  de  la  méthode  expérimentale  est 
difficile  au  i)lus  haut  degré  en  i)olitique  »,  outre  les  réfutations 
faites  par  des  penseurs  compétents,  Mill  et  Bain,  eux-mêmes,  ont 
considérablement  amoindri  la  portée  de  leurs  objections.  Ceux 
qui  voudraient  s'en  convaincre,  n'ont  qu'à  consulter  leurs  ouvra- 
ges de  ((  Logi(iue  ». 

Maintenant,  ce  que  la  classe  dirigeante  connaît  de  la  méthode 
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fxpérimentale  et  le  souci  qu^elle  a  de  rasHentiment  général,  elle  le 
montr.'  chaqu»'  jour.  Len  faitH  Hont  «i  i*clatants  «|uVn  iiiHi^tant  je 
rirtijUt'niis  «IV'ii  aiuoiinlrir  l\''l(Mjuencf.  Kt  nous  allons  voira  (|uelles 
conclusions  bizarri?s  aboutissent  ceux  <|ui  ont  quelques  connais- 
H.mces. 


D'apri's  les consiiltTations  j^ém'Tales  es(juiss«'es  pr^'ctHUMUinent, 
})eut-étre  fauilrait-il  suivre  le  th'Veloppement  «le  ({ueli{Ues  cas  «jui 
ont  illustrt'  la  ni»''th«)ile  expérimentale  dans  le  cours  dt*  l'histoire. 
Mais,  je  crois,  qu'un  autre  chemin  pourra  aussi  nous  mener  à 
l'éclaircissement  de  notre  sujet.  D'alM)rd,  l'objet  de  la  méthode 
expérimental»'  dans  la  politique,  se  trouve  dans  rol)jet  ijui  carac- 
térisi*  la  politique  elle-même  :  résoudre  les  questions  d'intéK't 
commun,  c'est-à-dire  les  «juestions  sociales,  conformément  à  la 
luanlii'  normale  des  chos -s  et  à  l'assainissfUH'nt  j^énéral.  De  là,  la 
ui'i-fssitéde  proclamer  comme  un  principe  fondamental  :  «  rass^-m- 
Itler  les  d(>cuments  que  fournissent  Tethnopraphie,  la  statisti(|ue, 
l'observation  comparée  «le  jKMiples  civilisés  ;  en  «léduin*  I«>s  lois 
naturelles  de  la  soci«»l«)jfie  ;  vérifier  l'exactitutle  «le  ces  l«iis  et  en 
•«•hercher  ra]>]>lication  par  le  système  des  législations  sépart'n'S  et 
temp«»rair«'S  •>.  Les  l(»is  relatives  à  la  transmissi«in  «!••  la  propriété, 
connues  sous  le  n«)m  «1'  <•  .Vct  F«>rrens  »,  à  la  pr«)|>riété  des  femmes 
mari«''es,  au  dt'sétablissiMnent  «le  l'Kglise  .Vngliwine,  en  .\ngleteiTe, 
sf)nt  les  fruits  «l«*  la  métlutd»- ««xpérimentale. 

Kn  «il)servant  «{u'une  expéri«'nce  a  «I«*s  1m»u»  résultats  là  «n'i  elle 
est  appli({U(-e,  «lans  une  n'gi«»n  «|uelc(m«iue,  «{u'elle  r«*p«md  à  un 
iH'Soin  s«)cial  prouvé,  re<,«»it  «l'alxtrd  un««  sitnction  temp* >•"«»' •^•«  •'<» 
aprt's  un«*  applicati«Mi  plus  bui^Mie,  elle  ac«{ui«'rt  même  la  stabilité. 
Ia's  autn*s  ré^ri«tns  l'adoptent,  sitns  av«tir  nul  )>esoin  «l'une  c«»n- 
trainl»' l'xtérieure.  ("est  tn'-s  facil««  àcompnMuIre  :  «  l'ne  loi  tem- 
poraire offre  bien  des  avantages.  Si  ell«>est  bonne,  les  législateurs 
là  pronigeiit  «Ml  la  remlent  p«'rman«*nte  uvee  une  c«>nscience 
«'elairé«*  et  tran)|uille  :  si  ell«*  est  mauvaise,  ils  al)un«lonnent  sans 
' mords,  puis4|u'elle  n'a  guèn*  eu  le  tem|m  «le  nnin*  :  mais  |M>ur 
ji  ger  si  la  l«>i  est  lN»nn«*  «>u  nuiuxaisi*,  il  faut  avoir  r«H*nisi«in 
d'en  étutliiT  l«*s  «dft'ts.  Quan«l  le  l'arlemeiit  est,  à  l'expinition 
d*ane  |)éri<Hle  d't*i(Maî,  tenu  d'exprimer  un  nou%'eau  vote,  il  m* 
f  nm  \  <■  «Il  1  r  1  "  '  II-  ; 

tours  et  ndversain'M  de  la  loi  Noumiiie  à  la  révision  apportent  à  la 

triliinii- leurs  arguments,  «|ui  ne  iMint  plus  tvtte  f«>      '  len 

r.iiH..tin«'ni«-ntM   «mi  des  liypothi'tteH,    nutis   sur  la    >  otM 

Cfinsialé's.  \m  «ItM'ision   prim*  émane  ilonc  «l'une  c«innut««ncv  du 
stijei  plusappr«if«>n<lie  «|u'ell«>  n'était  fl'alMtnl.  • 
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La  Suisse,  rAllemague,  les  Etats-Unis,  et,  en  laissant  de  côté 
riiistoire  de  divers  peuples,  l'histoire  des  sciences,  nous  donnent 
aussi  une  foule  d'exemples  à  l'appui  de  la  méthode  expérimentale. 
Mais,  il  faut  bien  noter  ceci  :  chat^ue  fois  que  l'on  a  appliqué 
consciemment  la  méthode  expérimentale  dans  la  politique  et  que 
les  résultats  ont  été  pleinement  satisfaisants,  l'observation,  l'expé- 
rience et  l'assentiment  avaient  été  étroitement  coordonnés.  Les 
insucccès  des  réformateurs  et  les  résultats  de  certaines  mesures 
émanant  de  quelques  personnages  puissants,  qui  ne  se  souciaient 
pas  de  faire  de  la  politique  expérimentale,  donnent  leur  appui  à  la 
méthode.  Les  expérimentalistes  modernes  sont  unanimes  à  blâmer 
les  actes  arbitraires  des  potentats  du  jour  qui,  sans  tenir  aucun 
compte  de  l'ensemble  des  conditions,  imposent  des  lois  à  la  société, 
qui  ont  les  conséquences  les  plus  funestes,  telles  les  lois  sur  la 
colonisation  des  terres  conquises  et  d'autres  qu'il  est  inutile  de  citer. 
La  réalité  est  assez  évidente  pour  nous  fournir  un  puissant  appui  : 
là  où  est  employée  la  contrainte,  s'il  n'y  a  pas  une  vive  agitation, 
un  bouleversement  brusque,  presque  toujours  se  produit  une  lente 
dégénérescence.  Ce  n'est  que  là  où  on  tient  compte  des  lois  natu- 
relles dans  tous  leurs  détails,  que  le  développement  normal  peut 
suivre  son  cours  dans  toutes  ses  complexités. 

Je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  donner  une  description  qui 
nous  familiarisera  mieux  avec  ce  que  nous  voulons  démontrer  : 
«  La  confédération  suisse  se  prête  tout  particulièrement  par  son 
organisation  même,  à  l'emploi  de  la  méthode  expérimentale.  Cette 
nation  est  composée  de  vingt-deux  Etats  ou  cantons,  lesquels  sont 
autonomes  pour  les  intérêts  qui  les  concernent.  Chacun  d'eux, 
en  effet,  élabore  vote  et  revise,  quand  il  lui  plaît,  sa  constitution 
particulière  ;  il  choisit,  sans  aucune  intervention  du  pouvoir 
central  les  mandataires  préposés  aux  services  régionaux  ;  il 
discute,  établit  et  lève  les  impôts  du  canton  ;  il  arrête  sa  législa- 
tion civile  et  criminelle,  sauf  en  quelques  matières  réservées  à 
l'autorité  nationale,  telles  que  les  douanes,  les  postes,  la  confec- 
tion du  billet  de  banque  pour  toutes  les  banques  privées,  la  frappe 
des  monnaies,  la  fabrication  de  la  poudre,  le  droit  des  gens,  le 
droit  des  obligations,  la  propriété  artistique  et  littéraire.  Dans 
quelques  régions,  les  citoyens  s'assemblent  régulièrement  chaque 
année  en  avril  ou  en  mai.  Ils  arrivent  vêtus  de  leurs  habits  de 
fête,  les  uns  portant  l'épée  au  côté,  les  autres  la  tenant  à  la  main  ; 
ils  se  réunissent  sur  une  place  publique  ou  sur  un  plateau  décou- 
vert, et  se  gnnipent  autour  de  l'estrade  où  prennent  place  les  prin- 
cipales autorités  cantonales,  sous  la  ijrésidence  du  hoidaniniami. 
La  séance  s'ouvre  i)ar  une  prière  ou  juir  un  chant  national.  Le 
landamniann  présnite  un  rapport  sur  l'ailuiinistration  du  canton 
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et  un  i*xi>osé  des  lois  élaborées  par  le  ^aiul  Conseil  |MJur  être  sou- 
mises à  la  votation  populaire.  Généralement,  quinze  jours  ou  un 
mois  avant  la  réunion,  les  électeurs  ont  rev"  à  tlomieile  le  texte 
inij)rinié  des  projets  sur  lesquels  ils  auront  à  »lélilM''ri*r.  » 

i)ans  son  livre  La  SiiÏMe  Coiiffm/nfrainf,  Hepworth  Dixon 
décrit  d'une  fa^on  j)ittores<iues  une  de  ces  assemblées  populaires, 
écoles  de  la  lilM-rté  helvéti<jue  : 

•  A  une  portée  de  fusil  <le  Hiir^len  dans  le  Schachenthal, 
où  naijuit  Tell  et  où  s'élève  la  chai)elle  consacrée  à  s:i  mémoins 
auprès  d'un  pont  sur  le  Schachenbacli,  entr^'  la  route  et  la  rivière, 
se  trouve  une  prairie  où,  depuis  des  siècles,  s'assemblent  les  hom- 
mes il'Uri  pour  délibérc'r  sur  les  affaires  du  canton.  Une  fois  i)ar 
an,  le  premier  dimanche  de  mai,  alors  (jue  sf>uvent  encore  la 
neigL*  couvre  le  sol,  que  la  Keiiss  charrie  des  blocs  de  glace,  le 
land.immann  dTri  sort  d'Altdorf  accompagné  d'une  cavalcade: 
quehjues  troupes  cantonales, da  musique  et  la  Vunnière  du  canton, 
une  imm-nsc*  têt»  île  t;iureau,  port  v  par  îles  huissiers  en  vête- 
ments jaun:;s  et  noirs;  deux  hommes  en  costume  suisse  antique, 
(jui  portent  les  deux  célèbres  cornes,  blasf)n  d'Uri.  I^s  homnie<« 
d'An  lernr.itt  et  de  Vasen  descendent  «le  la  vallée  supérieurt*  «le 
la  Keuss;ceux  «li*  Hris<ui  et  «le  Stossi  vi«'nn«'nt  par  le  Ma«lera- 
iiiTthal  ;  ceux  de  Hiirglen  et^de  Spiringen  s'avancent  par  le  Scha- 
cli  Miihal  :  ceux  «le  Si«e«lorf  et  «le  «rAttin>;hans«'n  tn»vers«>nt  la 
Ufiis-*  ;  cha«{Ue  citoyen  «ITri,  ;igé  «le  vingt  ans  et  n'atjtpartenant 
|»as  au  clergé,  est  obligé  «le  se  rendre  à  l'assemblée.  On  construit 
un»*  «'strade  «lans  h*  champ  ;  on  élève  l«'s  c«»rn«*s  «le  taureau  :  la 
tromi)ftt«'  résonn«'Vt  h-  lantlanimann  prend  le  siège  «le  la  pn'si- 
«lence.  (-'ette  session  «runj«»ur  commence  alors,  l'n  huissier  lit  lu 
liste  des  sujets  à  discui«'r  ;  <|uel«|U«'  r«»giment  à  c«»mpléter,  une 
mut»'  à  faire,  un  torr«*nt  à  «Muliguer,  une  cou|M>«Ie  l>ois  à  «ItV'n'ter, 
un  imp«'>t  à  établir,  un  «»nicier  à  punir,  «ni««l«iiu»s  l«)is  peut-êtn*  à 
moilitier.  T«»ut  citoyen  jMMit  preiulre  la  par«»le.  On  écoute  son  plan. 
1,;«  s(*rutin  «'st  «Mivert  et  «»n  vote  en  l««vant  la  main,  l'n  |»rojet  ««st 
voté,  un  auin-  ne  r«'si  pas.  Il  n'y  a  pas  d'ap|M'l.  Quan<l  on  a  tout 
vt»ié  et  «|u««  l«'s  affain*s  sont  termin«*eH,  les  rois  «ITri  éiiiiichent 
leur  soif  aviM"  «h*  la'bièpi\  démolisH<Mit  leur  estnuh*.  et  chacun  s'en 
'.  a  ch«'/.  soi  en  fumant  ssi  pi|N«  «M  en  elianlani   !  ••s.» 

On  p<Mii  se  figurer  t«»us  «liins  «|uell«>s  «li.*<j    \<'ni 

«les  hommes  «pii  «mt  de  telles  tniditions.  Ii(*t«  autres  n*gioiui  ont 
•  1  "  repn'senUitif,  dont 

li  ..■■■'. 

Kt,  puis«|Ui\  nous  mjmuies  engngt'tt  dans  cette   volts  J«  veux 

aiix-^i    nioMin*r. '  pur    un   exemple.  •  '.  dans  l< 

r<  |Hih|ii|T|i<t«   riifvHfft   les    luminies   eii  it    se   coii 
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prunte  la  description  suivante,  à  l'important  ouvrage  de  Stepniak, 
L(t  Bitssir  s(n/s  h's  Tzftrs:  :  h  8ur  une  des  places  de  la  ville  de 
Novgorod,  aujourd'hui  dépeuplée,  l'étranger  voit  encore  le  lieu 
où  jadis,  au  coup  de  la  grand'cloche  qui  y  était  suspendue,  se 
rassemblait  le  peuple  souverain.  Tout  le  monde  avait  indistincte- 
ment le  droit  de  tirer  la  corde  de  cette  cloche  sacrée.  Chaque 
citoyen  avait  qualité  pour  convoquer  le  «  vetche  »  et  l'appeler 
immédiatement  à  délibérer  sur  une  question  personnelle  ou  une 
l)roposition  intéressant  le  bien  public  ou  l'Etat.  Le  peuple  était  le 
maître,  il  avait  l'autorité  du  despote,  quelquefois  violent,  irascible, 
mais  toujours  noble  et  généreux,  comme  ces  rois  orientaux  dont 
])arle  la  légende  et  qui  étaient  les  pères  du  pays,  sans  cesse  acces- 
sibles au  plus  humble  de  leurs  sujets,  toujours  prêts  à  redresser 
les  torts  et  à  faire  expier  chèrement  les  offenses  commises  par  les 
grands  et  les  puissants.  Personne  n'eût,  il  est  vrai,  osé  troubler, 
pour  un  motif  futile  ou  inopportun,  le  repos  du  lion  endormi, 
mais  personne  aussi  ne  pouvait  empêcher  le  dernier  des  citoyens 
d'en  appeler  au  peuple,  de  porter  plainte  devant  lui  de  l'injustice 
dont  il  se  croyait  victime,  de  forcer  son  agresseur,  quel  qu'il  f lit, 
posadnik  ou  prince,  à  comparaître  et  à  se  défendre.  —  Ce  qui  rend 
les  anciens  vetches  tout  à  fait  différents  des  autres  assemblées  de 
c?  genre,  c'est  l'absence  complète  de  tout  système  de  scrutin.  Dans 
toutes  les  autres  républiques,  quelques  libres  ou  démocratiques 
qu'elles  soient,  à  Sparte,  à  Rome,  à  Athènes,  à  Florence,  le  vote 
existe  d'une  manière  ou  d'autre,  et  le  principe  qui  oblige  la  mino- 
rité à  s'incliner  devant  les  vœux  de  la  majorité  sert  de  base  à  la 
procédure  politique.  Or,  le  Slave  S3  refuse  par  nature  à  souscrire  à 
cette  loi.  En  effet,  chez  tous  les  peuples  de  race  Slave,  qui  eurent 
des  institutions  nationales,  libres  et  pures  de  tout  mélange,  nous 
trouvons  invariablement  la  décision  à  l'unanimité,  comme  la 
s.Hile  acceptée  par  la  conscience  populaire.  —  Maintes  fois  on  en 
venait  aux  mains,  mais,  le  plus  souvent,  s'il  se  trouvait  des 
opinions  différentes  sur  quelques  questions,  on  cédait  à  la  modé- 
ration, on  trouvait  des  moyens  de  conciliation  :  les  différends  se 
réglaient  par  la  persuasion  et  par  les  concessions  réciproques.  Le 
naturel  doux  et  docile  du  Slave  prenait  le  dessus  et  rendait  pos- 
sible dans  une  large  mesure  l'application  d'un  principe  basé  s'ur 
un  sentiment  incontestablement  généreux  :  le  respect  du  droit 
des  minorités,  qui  est,  comme  l'atfirme  un  éminent  publiciste 
anglais,  le  fondement  de  la  vraie  liberté.  » 

Certainement  c'étaient  des  conditions  spéciales  qui  mainte- 
naient l'existence  d'une  telle  organisation.  En  face  du  développe- 
ment techni»iue  et  de  la  complexité  des  besoins  modernes,  peut- 
être  la  prétention  de  résoudre  les  différents  intérêts  sociaux  d'une 
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maniùre  aussi  simpliste,  serait-elle  un  peu  naïve.  Pourtant,  je  crois 
•ju'il  est  i)ossil)lf  «jue  les  intlividus  se  eon<luisent  et  feront  à  leur 
iprv  leurs  projires  intérêts.  Jus<|u'à  un  certain  point,  la  Confédéra- 
tion helvétique  nous  donne  un  exemple  asst*z  prokint. 

Si  pénéralement  le  mcnule  nous  présent»'  un  spectacle  si  triste, 
si  récho  des  cris  de  jouissance  est  si  souvent  un  soupir  tle  souf- 
france, si  la  misère  la  plus  extrême  est  le  revers  de  Taisance,  si 
nous  voy<»ns  un  contraste  si  effrayant  dans  la  vie,  la  caus»*  en  est 
dans  la  base  de  notre  orgiinisiition  sociale,  dans  le  fait  (ju'une 
classe  règne  sur  l'autre  et  n'entend  a^'ir  que  dans  son  intéK*t 
sinirulier.  Quels  résultats  peut  avoir  la  méthotle  expérimentale,  en 
ailmettant  qu'on  cherche  à  rempl<»yer,«jiiand  ceux  (|Ue  les  circons- 
tances mettent  à  même  de  pouvoir  l'appliquer  ne  s'en  servent  <jue 
pour  autant  (jue  le  deman<lent  les  intérèt.s  de  leur  classe,  (|uand 
ils  se  proposent  d'avance  de  «  respecter  les  préro^mtivt's  actuelles 
lin  Parlement,  de  ne  point  amoindrir  les  droits  «lu  pouvoir  exé- 
cutif »,  en  un  mot,  de  conserver  intacts  les  privilé^jes  qu'ils  ont 
accaparés  à  travers  les  temps  ?  Quels  fruits  i>eut  porter  la  mé- 
thode expérimentide  (juand,  au  lieu  «le  lui  laisser  sj»  portét^ 
normale  et  «le  ne  reculer  devant  aucune  con8é<|U«'nce  nécessîiire, 
la  classtMlominante  se  propose  «l'avance  «le  «  canaliser  les  a^'ita- 
tions  socialistes  »,  des  tr.ivailleurs,  ce  «|ui  veut  «lire,  «le  piétiner 
touj«)Urs  sur  place  f  Les  expérimentalistes  ilo  la  iKKirjfeoisie  ont 
réduit  l'assentiment  jçénéral  à  l'aKsentiment  de  leur  classe.  C'est 
ce  «jue  n«»ns  repr«»ch<»ns à  M.  J)«)nnat  aussi. 

Nalurifllement  ceux-là  ne  peuvent  av«Mr  aucune  f«»i  en  cette 
méthode,  «|ui  ont  analysé  ses  conséquences  passéi>s  et  qui  se 
trom]>ent  à  croire  «jue  1«*  domaine  «h*  ses  applications  futun'S 
restem  à  jamais  aussi  restreint.  Par  «*x«'nipl«',  «juels  résultats  pou- 
vait avoir  l'essjii  tenté  «-n  .Vnjfleterre  «le  fermer  les  calxirets  le 
dimanehi*.  afin  «h*  m«'ttrf  une  lM>rne  à  rivr«»>fn«'ri«>  «l«'s  «'lass*»»»  tra- 
vaill«Mirt«'s,  «juand  le  |é^'islat«Mir  n'a  pas  eu  l'intellit^iMice  «lu  lu 
Inmne  vohmté  d'exi)érimenter  plut«'>t,  comme  n^nitMle,  lu  limita- 
ti«tn  <1«'S  h«Mir«'s  «!«•  travail  «-t  la  général isiiti«)n  «!«•  l'aisjinct».  Xi 
r<»ril)innance  parlemiMiiain*,  ni  l'auMMiile,  ni  la  pris«>n,  ri«Mi  n'a  pu 
«ntnivi'r  les  frau«les  n«iml>reuri4>s  et  très  in^fénieuses.  Ïa'h  mesun«ti 
n*Ktrictiv«>s  ont  alMuiti  pluti'tt  à  un  tout  autre  effet  i|u*â  la  lem|N^. 
nince  :  la  paHsi«>n  «l<*  l'ivrense  a  crû  dans  «les  proport inns  én«»nneM 
et  si  on  avait  laiss**  snlmistcr  les  r«'*KlementM  répn>NNifs,  on  aurait 
assun'>ment  alHiuli  à  un  «li'Siistre.  Il  a  raison,  r«'><Miiiomiste(|ui  '  "  * 
«  Vous  vouh'Z  <|Ue  l'ouvrier  soit  ni«>in>«  tenté  par  1«  eiil 
Ouvre/-lui  h*  diman«h«0«*s  hlhli.  ,  jen  inu-^  iieri«*s 

d'art,  l«  Palais  «l«*  Cristal,  I<iiim  }•  w«  •menth  un^it 

femu'»s  sons  l'inthience  clérînde;i|ue  li«s  pan*H  ««t  ^•^  tx'iu- 
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plissent  de  divertissements  et  de  jeux  proscrits  aujourd'hui  par  un 
(■(lut  ridicule  !  L'étude,  l'admiration  du  beau,  la  douce  gaîté  sont 
pour  la  tempérance  de  meilleurs  auxiliaires  que  vos  lois.  »  Mais, 
sans  aucun  doute,  la  question  qui  reste  debout  et  qu'il  faudrait 
résoudre  d'abord,  c'est  l'aisance  garantie  aux  hommes  en  général, 
de  façon  à  leur  permettre  d'arriver  à  la  hauteur  des  jouissances 
intellectuelles  et  d'avoir  du  goût  pour  elles.  Comment  n'aime- 
raient-ils pas  la  boisson  quand  elle  est  l'oubli  de  la  misère,  quand 
elle  est  l'excitant  de  la  force  musculaire  anéantie  pendant  les  lon- 
gues heures  de  travail,  quand  elle  coûte  moins  cher,  et,  le  plus 
souvent,  tient  lieu  d'habillement,  de  nourriture,  même  d'abri^ 
comme  nous  le  dit  un  célèbre  écrivain  russe,  Tchernichewsky, 
par  la  voix  d'un  des  personnages  de  son  roman  Q((e  Faire  ? 

La  méthode  expérimentale,  c'est  vrai,  doit  tenir  compte  de 
tous  les  documents  que  fournissent  l'ethnographie,  la  statistique, 
l'observation  comparée  des  peuples  civilisés  ;  elle  doit  tenir 
compte  de  l'application  des  législations  séparées  et  temporaires  ; 
mais,  en  tous  cas,  elle  ne  peut  pas  être  restreinte  lorsqu'elle 
réclame  un  champ  d'expérience  plus  vaste,  même  quand  elle 
aboutirait  à  la  transformation  radicale  des  bases  sociales. 

Si  l'on  observe,  par  exemple,  qu'une  partie  de  l'humanité, 
spécialement  la  classe  prolétarienne,  est  abreuvée  de  misères 
multiples,  ignorante,  dévote  de  maladies  et  de  vices  ;  si  l'on  observe 
ensuite  que  la  bourgeoisie  lui  est  supérieure  dans  presque  tous  les 
domaines,  parce  qu'elle  a  à  sa  disposition  tout  ce  qui  peut  assurer 
son  libre  et  complet  développement,  l'expérience  est  déjà  faite  : 
au  lieu  de  lois  restrictives,  ou  au  lieu  de  quelques  actes  de  philan- 
thropie, on  proclame  ce  que  les  économistes  modernes  appellent 
la  justice  réparative,  c'est-à-dire  le  retour  à  la  collectivité  des  biens 
confisqués  par  quelques-uns.  Et  c'est  peut-être  la  première  expé- 
rience à  faire.  Ainsi  on  pourrait  réparer  une  injustice  sociale,  qui 
est  souvent  un  legs  du  passé,  comme  dit  M.  Fouillée  et  ce  n'est 
qu'ainsi  que  l'on  pourra  intervenir  sérieusement  en  faveur  des 
malheureux  qui  souffrent.  Robert  Owen,  lorsqu'il  était  directeur 
associé  d'une  grande  filature  de  New  Lanarck,  en  Ecosse,  nous  en 
a  fourni  un  exemple  frappant.  «  Il  a  transformé  une  population 
d'environ  2,500  ouvriers,  composée  d'éléments  divers  et  pour  la 
plupart  démoralisés,  en  une  colonie  modèle  où  l'ivrognerie,  la 
police,  la  prison,  les  procès,  l'assistance  publique  et  le  besoin  de 
la  charité  privée  étaient  inconnus.  Et  tout  cela,  simplement  parce 
que  les  ouvriers  étaient  placés  dans  des  conditions  plus  dignes  de 
l'homme,  parce  que  l'éducation  de  la  génération  grandissante  était 
soigneusement  surveillée,  et  que  dans  sa  fabrique  le  travail  était 
réduit  à  10  %,  tandis  que  ses  concurrents   travaillaient  13  ou  14 
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heures    par   jour  ».   (C'est  le  remar()nable  ouvrage  d'Engels  :  Le 
Stjciftfist/ir  utnjtif/iie  et  le  SiH'ialiMme  srietit i^fî'/uc,  qui    nous  fournit 

(•»•  nMisfk'MfiiH'nt.^ 


Je  sais  très  bien  «ju'on  nous  opposera  les  tentatives  tjui  ont 
échoué,  et  je  sais  très  bien  aussi  que  la  classe  dominante  est  très 
ilirtj)oH«H*  à  se  nuMjuer  de  ceux  qui  se  pivoccnjx'nt  de  jdus  de 
résoudre  la  (luestinn  sociale,  en  leur  donnant,  par  exemple,  le 
conseil  que  je  trouve  dans  la  Politi(jue  de  M.  Donnât  :  «  Choisis- 
sez un  tlistrict  à  évati^éliser  ;  allez  y  exposer  vos  dta-trines  ;  allez 
y  Kouniettre  vos  projets  à  des  «liscussions  c<tntr.ulict«)ires.  Si  vous 
arrivez  à  convaincre  un  assez  grand  nombre  de  citoyens,  à  justi- 
fier de  leurs  adhésions  et  «les  ressources  (ju'ils  V(»us  apportent, 
demandez,  par  les  voies  lég-.iles,  qu'il  vous  soit  concéilé  dans  une 
de  nos  colonies  un  lot  de  terre  sur  lequel  vous  pourn'Z  poursuivre 
votre  expérience  en  toute  lilH*rté.  Il  nous  semble  «jUe  le  gouverne- 
ment ne  devrait  pas  hésiter  à  écouter  un  i»areil  va-u,  en  laisstmt 
une  autonomie  complète  à  la  commune  (jUe  vous  f«»nderiez.  Kt  puis, 
après  un  essjii  favorable,  nous  ne  verrions  aucun  inconvénients 
<'e  qu'une  autorisiition  analogue  à  celle  <|ue  nous  venons  «le  dire 
vous  fût  acconlée  même  dans  un  de  nos  départements?».,  Kt, quand 
un  )mreil  conseil  vient  d'un  homme  qui  n'est  pas  tout  à  fait  un 
naïf,  peut-on  ne  pas  la  prendre  comme  la  plus  gran<le  des  m(M|ue- 
ries  ?  Mais,  «les  es.s;iisde  cette  nature  n'ont  pas  montré  leur  valeur? 
Que  sont  les  entreprises  des  utopistes  qui  croient  n''génér»'r  le 
monde  au  moyen  de  petites  exi>érience8  ?  Ils  ne  |K>uvent  évidem- 
iii«Mit  alxtutir  à  (|uel«|ue  chose.  IVut-on  trouver  un  lot  de  tern» 
a.Hs./  abondant  pour  contenter  h'S  besoins  complexes  d'aujour- 
d'hui, besoins  ijui  vont  chercher  leur  satisfaction  non  seulement 
dans  les  produits  indigènes,  mais  dans  les  prcnluits  importés  des 
«oins  les  plus  éloignés  ilu  globe  'f  Au  ciis  où  un  tel  lot  de  ierrt>  m* 
«lécouvrirait,  iK*ut-<m  trouver  les  moyens  de  ract|uérir,  lors<|Ue 
l'Ktal  m»  l'accordeniit  même  pas  gratuitement  ?  I*eut-on  trouver 
les  moyens  d'y  installer  des  éi.ililisH)*menisi|ui  soient  a  la  hauteur 
des  dt'H.'ouvertt^s  nuslernes  ?  Quel  capitaliste  uvi<nlur«*ru  les  riches- 
ses i|u'exige  une  pariMlle  entreprise,  qui,  en  somme,  ne  |M«ui  avoir 
MU  liut  de  sp«H'ulation  «'t  intéresse  H<ulement  ceux  qui  n'ont  aurun 

•  apital  hormis  leurs  fore4>M  musculuires  oii  inlelleetuidies  r  Mais 
dans  les  hypoth«'*s«>s  les  plus  optimistes,  ijuand  la  HU|N''rioriléd'un«* 
(•die  expérience  serait  déniontn'e.  |>iirquel  miracle  |Miurmit-<in  en 

- 'T  la  (^énéndiKiilion  ?  (^ui  puurniil    (Tir.iniir  que    U*s  gmnds 
...irds  n-nonceront  alitrs  à  leurs  formidables  prix  deges,  eux  qui, 

•  omme  on  l'a  tK*s  Itien  dit,  en  dehors  de  la  forme  dans  la<|ue||e  lia 
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sont  liabitués  à  jouir  de  la  vie,  ne  comprennent  pas  la  vie  ?  M.  F. 
PassY,  de  l'Institut  do  France,  dans  une  conférence  donnée  à  la 
Société  des  sciences  politiques  et  sociales,  à  Bruxelles,  en  opposi- 
tion avec  celle  faite  par  Jules  Guesde  sur  le  Collectivisme,  nous 
dit  déjà  :  «  P^nfin,  je  ne  vois  pas,  jusqu'à  présent,  que  nous  soyons 
pour  la  plupart,  très  disposés  à  faire  abandon  de  notre  personne 
et  de  nos  biens,  petits  ou  grands,  à  la  collectivité...  L'homme  est, 
par  nature,  un  animal  propriétaire  ;  mais,  quand  les  hypothèses 
les  plus  optimistes  sont  exclues,  toute  l'expérience  est  réduite  à 
détacher  de  l'organisme  social  une  part  minime,  de  l'isoler,  et 
de  la  placer  dans  un  état  de  développement  primitif,  ou 
quand  elle  ne  sera  pas  isolée  complètement  de  la  laisser  dans  les 
conditions  premières  malgré  son  autonomie  complète...  Certaine- 
ment c'est  le  moyen  le  plus  efficace  de  canaliser  les  agitations 
socialistes  et  de  combattre  «  les  utopies  »  de  ceux  qui  luttent  pour 
établir  une  organisation  harmonique  delà  société, organisation  dans 
laquelle  chaque  individu  puisse  trouver  l'assurance  et  le  bien-être.» 

Cette  analyse  rapide  est  suffisante,  me  semble-t-il,  pour  nous 
éclairer  entièrement  sur  la  valeur  de  pareils  projets,  et  pour  nous 
dispenser  de  tirer  des  conclusions  ou  d'avancer  plus  loin. 

Le  défaut  de  la  méthode  des  expérimentalistes  de  bonne  foi 
de  la  bourgeoisie,  est  qu'ils  restreignent  trop  le  domaine  de  l'expé- 
rimentation. Il  est  certain  que  l'intérêt  de  classe,  qui  se  reflète 
dans  leur  cerveau  et  qui  domine  leur  être  entier,  ne  leur  permet 
pas  de  mettre  en  application  la  méthode  dans  toute  son  étendue, 
(yomme  s'ils  ignoraient  tout  à  fait  que  la  question  politique  est 
maintenant  absorbée  par  l'économie,  et  que  les  questions  économi- 
ques ne  sont  pas  susceptibles  de  localisation,  les  expérimentalistes 
de  la  bourgeoisie  entendent  appliquer  la  méthode  presque  seule- 
ment aux  réformes  politiques  pures,  et,  ce  qui  est  encore  pire, 
dans  ce  domaine  même,  avec  beaucoup  de  réserves.  Or,  il  est  suffi- 
samment démontré  aujourd'hui  que  la  question  sociale,  qui  fait 
l'objet  de  la  politique  à  deux  faces,  l'une  politique,  l'antre  écono- 
mique, et  que  de  la  solution  de  celle-ci  plutôt  dépend  la  solution 
de  celle-là.  La  méthode  doit  embrasser  l'ensemble  des  faits 
sociaux,  et,  si  elle  est  contrainte  de  les  prendre  un  à  un,  elle  ne 
peut  pas  les  isoler  de  la  synthèse  dont  ils  font  partie.  Ainsi,  seule- 
ment, elle  pourra  être  de  quelque  utilité  en  pratique  politique. 
Quelle  argumentation  i)lus  sérieuse  pourrait-on  opposer  à  l'argu- 
mentation de  M.  Eugène  Fournière  développée  dans  une  étude 
spéciale  publiée  dans  la  Revue  Soria liste  -.  <i  Les  réformes  politi- 
ques isolées  des  réformes  économiques  qui  leur  servent  de  corol- 
laires, ne  ])euvent  qu'augmenter  l'écart  constaté  entre  le  progrès 
l)oliti(iue  et  la  rétrogradation  économique  pour  le  plus  grand  nom- 
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hre.  A  h*ur  tour  les  n'-fonnes  écoïKuniiiues  accoinplit'S  iminédialf- 
ment  s;ius  que  8e  perfectionne  le  mécanisme  politique,  seraient 
compromises  et  viciées,  bien  qu'à  tout  prendre  elles  seraient  pré- 
fénihh'S  à  <l«'s  r»*f<trnu'rt  i)oliti(iues  isolées.  I^s  réformes  économi- 
ques «loivent  accompagner  les  réformes  politiques,  puisque  celles- 
ci  n'ont  de  sanction  que  dans  celles-là.  —  Du  mouvement  inverse, 
il  résulte  qu'à  mesure  (jue  l'individu  actiuiert  plus  de  lilH-rté 
comme  citoyen,  il  perd  i)lus  de  sécurité  connue  producteur  et 
comme  consommateur.  Or,  qu'est-ce  que  la  liberté,  quand  les 
moyens  de  l'e.xercer  manquent  au  plus  grand  nombre  r  La  vraie 
méthoile  serait  trorg-.miser  la  production  et  la  répartition  îles  pn»- 
«luits  d'une  manière  plus  équitable  et  le  reste  —  c'est-à-dire  les 
réformes  politiques  —  nous  viendra  i)ar  surcroît. —  D'ailleurs 
c'est  là  la  tendance  même  du  mouvement  socialiste  nn»derne.  — 
Nous  observons  que  le  travail  intensif  qui  nécessite  l'emploi  d'ef- 
forts collectifs,  c'est-à-dire  associés  et  combinés  se  substitue  par- 
tout au  travail  isolé,  individuel  ou  familial.  L'expérience  nous 
ajquvnd  (|Ue  les  crises  naissent  de  la  séparation  des  deux  facteurs 
essentiels  de  toute  vie  éconcmiiiiue  :  le  travail  et  le  capital,  qui 
n'est  lui-même  que  du  travail  cristallisé.  Or,  il  est  naturel  de  ten- 
dn*  à  su|»primer  l'insolitlarité  afin  de  créer  la  sécurité.  Kt,  p<»ur 
cela,  il  n'y  a  jjas  In-soin  <le  briser  le  monde  de  la  production 
moderne.  D'autres  eK.sais  minimes  sont  aussi  sui>erflus  :  une 
sulwtitution  <!«'  persctnnes,  faisjint  du  producteur  un  consomma- 
teur, sullit  pour  atteindre  ce  résultat  vers  KMjuel  tendent  à  la  fois 
la  transformation  de  l'outillage  industriel,  le  l)esoin  de  sécurité,  le 
sentiment  d'égjdité  des  foules,  et  n«)S  efforts  conscients  ». 

Kn  tin  tle  comi>te,  la  méthode  expérimentale  elle-même  s'«»p- 
poseàeeuxqui  vou<lraient  restreindre  son  domaine  tl'application. 
Kt,  si  un  iiidivi<lu,  monté  i)lus  haut  (pie  tous  l«*s  autn'S,  ou  si  une 
classe  de  la  société  wule,  malgré  nn  bonne  volonté,  n"a  pas  la  com- 
pétence suflisiinte  p<Mir  employer  la  méthode  expt'rinïentale,  c'est 
un  argument  de  plus  )»our  nous  convaincre,  que,  dans  son  appli- 
cation aux  phénomènes  soci«»logiques,  cette  méthod«'  di»it  devenir 
de  plus  en  plus  collective,  comme  c'est  aussi  l'avis  de  M.  Degnn'f. 
.Mfred  Kiniillée  a  fortement  appuyé  la  même  opinion  et  Fr. 
Kuk'i'lsa  raison,  me  s«'ml)le-t-il,  (juand  il  allirnie  qu'il  est  im{M>SHi- 
ble  à  un  seul  iuunme,  quehjue  Hoit  son  génie,  ou  à  une  classe  «{uel- 
contjue,  de  n>soudr«' d'une  nuinièn*  satisfaisant**  les  complexes  pn»- 
blèmes  S4KMHUX.  D'un  autn<  c«'»lé,  je  crois  >jUe  toute  intelligence 
niiH«innable  <loit  être  de  l'avis  de  hi  Sn't'nrr  StH'ialr  titutcHifiih- 
/>/(/(/-,  <|uand  elle  dit  :  4  l'our  avoir  dans  l'Htai  le  minimum  d«> 
servitude,  d'inégidiié,  bref,  le  minimum  de  fntalités  et  de 
contniintes,  il    faut    que   l'autorité   H<K'iale  soit   instituiV  )»ar  la 
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totalité  des  citoyens;  il  faut  que  la  société  elle-même,  au  point  de 
vue  du  droit  pur,  soit  regardée  comme  un  vaste  contrat  d'associa- 
tion, le  plus  général  de  tous,  et  dans  lequel  tous  les  autres  puissent 
trouver  leur  place  et  leur  garantie  ». 

La  prétention  d'Auguste  Comte  d'instituer  lui-même  un  sys- 
tème complet  d'organisation  sociale,  ne  fût  certainement  qu'une 
chimère. 

Il  est  certain  que  ces  considérations  qui  attaquent  tout  exclu- 
sivisme, pourraient  fournir  des  arguments  favorables  aussi  à  ceux 
qui  protestent  contre  le  principe  de  a  l'Internationale  »,  que 
«  l'émancipation  des  travailleurs  doit  être  l'œuvre  des  travailleurs 
eux-mêmes.  »  Cette  classe  est  assurément  la  plus  directement  inté- 
ressée à  la  solution  de  la  question  sociale,  mais  la  question  sociale 
n'intéresse  pas  seulement  la  classe  ouvrière  :  elle  intéresse  toutes  les 
classes  de  la  société  et  elle  doit  être  examinée  et  étudiée,  abstrac- 
tion faite  des  classes  et  des  partis,  comme  aussi  des  nationalités.  La 
solution  ne  peut  être  définitive  qu'à  condition  qu'elle  puisse  être 
adaptée  à  toutes  les  situations  en  général,  c'est-à-dire  à  toutes  les 
branches  du  travail  et  de  l'activité,  à  l'agriculture  et  à  l'industrie, 
au  commerce,  aux  arts,  à  l'enseignement,  à  la  démographie  comme 
à  la  politique,  à  la  morale  enfin  et  à  la  philosophie.  Elle  doit 
s'adapter  à  toutes  les  branches  en  général,  et  voilà  pourquoi  il  n'est 
n'est  i)as  possible  de  l'étudier  à  un  point  de  vue  exclusif,  voilà 
pourquoi  on  ne  peut  s'en  occuper  que  d'une  manière  impartiale, 
indépendante,  générale.  Dans  son  étude  Ecrit  posfhiune,  Albert 
Toubeau  parle  très  bien,  mais  en  revenant  du  domaine  du  désir, 
de  ce  qui  devrait  être,  au  principe  de  l'Internationale,  que 
voudriez-vous  que  fassent  les  travailleurs,  quand  ce  même  Toubeau 
constate  que  «  les  masses  souffrantes  seules,  \yàv  la  v^oix  de  quel- 
ques rares  écrivains,  en  étaient  à  signaler  le  mal  social.  Quant  à  la 
bourgeoisie,  elle  en  niait  aveuglément  l'existence  !!..  Que  pour- 
raient faire  les  travailleurs  sinon  de  rester  fidèles  au  principe  de 
l'Internationale  et  de  n'espérer  rien  des  autres,  quand  ils  voient 
que  la  classe  dominante  conserve  toujours  son  habitude  d'exploi- 
ter, que  «  le  travail  soit  manuel,  soit  intellectuel,  reçoit  rarement 
sa  rémunération  intégrale,  une  partie  des  fruits  du  travail  étant 
presque  toujours  détournée  au  i)réjudice  des  travailleurs,  »  comme 
le  constate  encore  Toubeau.  Comment  donc  voulez-vous  que  les 
travailleurs  aient  quelque  confiance  en  la  bourgeoisie  qu'ils 
voient  dominée  i)ar  l'égoïsme  le  })lus  révoltant,  voulant  conserver 
à  jamais,  comme  classe,  une  situation  qu'elle  n'a  pu  avoir  que 
temporairement  :  en  la  bourgeoisie,  qui,  pour  écouter  les  plaintes 
du  prolétariat  et  })our  intervenir  sérieusement  en  sa  faveur,  attend 
que  la  lutte  des  classes  ait  pris  un  caractère  violent  et  destructeur. 
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Dans  l'or^inisation  actuelle  de  la  société,  le«  travailleurs 
montreraient  (|U*ils  n»*  comprennent  ni  leurs  intérêts,  ni  leur  n*»le, 
s'ils  al>aniIonnaient  «Micttre  leur  sort  aux  mains  des  autres,  quelle 
que  soit  leur  nuance,  s'ils  se  laissaient  encore  attirer  par  dt*s 
l«'urres  ou  des  promesses. 

De  tout  ceci,  ressort  comme  ccmclusion  nécessjiirt»,  la  justifica- 
tion de  la  cf)nstitution  d«'s  travailleurs  en  parti  de  classe,  la  justi- 
fication de  l'emploi  de  tous  les  moyens  dans  la  lutte  pour  l'énuin- 
cipation,  qui  aboutira  à  la  libération  de  tous  et  |)ermettni  la  plus 
large  application  de  la  méthode. 

Kn  vérité  il  serait  très  l)eau  et  aussi  très  utile  que  tout  le  monde 
travaille  hamiimiquement,  avec  une  entière  bonne  volonté  et  un 
comi)let  désintéressement  à  la  réjfénération  de  la  s<K"iété.  I^ 
politique  considért-e  et  cultivée  comme  une  si'ience,  la  méthmle 
expérimentale  appliquée  danst<»ute  son  étendue,8eraient  certaine- 
ment un  moyen  d'entente,  de  ralliement  i>our  t<»us,  et  |H»ut-étre  le 
seul  moyen  île  r«*specter  le  désir  des  stMitimentalisti'S,  d'éviter  les 
grands  cataclismes  sociaux  vers  lesquels  nous  poussent  fatiilement 
les  exacerlxitions  des  antagonismes  des  classt's. 

L'olwi-rvation,  re,\périence  et  rass<'ntiment  d<tivent  fain* 
l'objet  de  nos  méditations. 

I'.    Mi  >..i\. 
8  Mars  1893. 
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MAURICE  RITTINGHAUSEN 


Le  socialiste  franco-allemand  Rittinghausen,  n'est  pas  un  inconnu  poul- 
ies lecteurs  de  la  Revue  Socialiste.  A  plusieurs  reprises  nous  avons  parlé  de 
son  admirable  livre  sur  la  Législation  directe  du  peuple  par  le  peuple. 

Récemment  nous  recevions  de  sa  digne  et  honorée  fille,  Mlle  Emma  Rit- 
tinghausen,  deux  études  de  son  père,  à  savoir  : 

Cotisidêrations  sur  la  liberté  morale  et  sur  l'origine  du  droit  et  de  la 
Souveraineté  du  gouvernement  représentatif  ou  exposition  de  l'élection 
véridigue. 

Mlle  Emma  Rittinghausen  nous  demandait  de  les  publier  dans  la  Revue 
Socialiste  ;  nous  y  consentîmes  volontiers  et  lui  demandâmes  quelques  notes 
biographiques  sur  son  père. 

Elle  a  bien  voulu  nous  envoyer  les  pages  suivantes  qui,  destinées  à  servir 
de  pre'face  à  une  édition  française  aux  œuvres  complètes  de  Rittinghausen, 
sont  encore  inédites. 

Nous  les  publions  donc. 

La  première  partie  consacrée  à  l'ascendance  maternelle  de  Rittinghausen, 
qu'il  rattache  à  la  plus  haute  et  plus  antique  noblesse  française  est  un  peu 
longue,  mais  elle  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt. 

Incessamment,  nous  publierons  les  travaux  sus-indiqués  de  l'éminent 
socialiste  colognais. 


Ritting-hausen  est  né  à  Huckeswagen,  Allemagne,  où  son 
père  était  bourgmestre,  le  12  novembre  1814.  Par  sa  grand'mère, 
Marie-Thérè.se  do  Blois,  il  descendait  des  anciens  comtes  de 
Blois,  une  des  familles  les  plus  puissantes  et  les  plus  guerrières 
du  Moyen-àge,  dont  l'ancêtre  fut  le  normand  Gerlo,  qui  reçut 
du  roi  Charles  le  Simple  le  comté  de  Blois,  comme  sou  cousin 
RoUon  en  reçut  le  duché  de  Normandie. 

Son  fils,  Théobald  le  Vieux,  acheta  le  comté  de  Chartres. 

Prudes,  acquit  la  Touraine.  Il  épousa  successivement  Alix, 
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puis  Herth»'.  filles  do  l'empereur  d'Alleniapne,  Conrad  H,  et 
su'urs  de  l'empereur  Henri  III.  Il  resta  à  Har. 

Henri-Etienne  de  Hlois  «''iKjusa  la  fille  de  Guillaume  le  Con- 
quérarit,  roi  d'Angleterre,  prit  part  à  la  première  et  seconde 
croisade  rt  fut  tué  à  Rama  (  1100).  Il  laissa  quatre  fils  dont  l'aîné 
Théobald  III  lui  succéda,  et  le  second,  Etienne  de  P.l'ii<.  devint 
roi  d'Anj^rleterre  (f  1155). 

Théobald  III  pos.sédait  aussi  le  comté  de  Chainj  .ilih-  par 
héritage,  et  son  conllitavec  le  roi  de  France  donna  li«'u  au  mas- 
sacre de  Vitry  (1111). 

Son  fils,  Théobald  IV,  épousa  la  fille  du  roi,  Louis  le  Jeune, 
prit  part  à  la  croi.side  de  Philippe-Auguste  et  resta,  ainsi  qu'un 
de  ses  frères,  devant  Saint-Jean-d'Acre  (ll'.»2). 

Son  successeur,  Louis  de  Blois,  entreprit  la  croisiide  avec 
liaudouin  de  Flandre.  Devenu  prince  de  Kythinie,  après  la  con- 
quête de  Constantinoplc,  il  fut  tué  dans  un  guet-apens  des  Bul- 
gares (1205). 

Thé'obald  V  n'ayant  pas  laissé  de  descendants  mâles,  les 
f)0.sses-sions  de  la  famille  de  lilois,  qui  étaient  toutes  des  tir/s 
li'inininH,  passèrent  à  Marguerite  de  lilois,  qui  épousa  Gauthier 
d'Avesnes,  de  la  maison  de  Hainaut,  ce  qui  fit  que  Marie  de 
hlois,  unique  fille  issue  de  ce  mariage,  hérita  en  sus  des  biens 
de  France  :  Avesnes,  Treslong  (Vieux  Treslong)  et  |ilusieurs 
autres  grands  flefs  des  l'ays-Has.  Celle-ci  épousa  Gaucher  de 
Chàtillon-sur-Marne.  comt^'  de  Saint-Paul,  dont  bs  enfant* 
prirent  le  nom  de  Blois,  comme  étant  le  plus  jlliistnv  lout  en 
gardant  les  armes  des  Chatillon. 

La  maison  de  Chàtillon-sur-.Martu- ctiiiiiiic  un  j:r.iii  i  iiumbr»- 
de  héros  et  d'hommes  célèbres.  .Nous  cit«'rons  :  Eudes  de  Cha- 
tillon qui  devint  h  pape  Irbain  II  et  fit  prêcher  les  ci\>isades, 
au.xquellessa  famille  prit  une  large  jwirt.  Son  neveu  Gaucher  I", 
entreprit  la  |»r(Mnière  croisade.  Gaucher  de  Chatillon  11  fut  tué 
p«'ndant  la  crois;id<»  de  Louis  le  Jeune,  19  janvier  1117.  Kenaud 
•le  Chatillon,  après  être  devenu  prince  d'Antioche.  fut  fait  pri- 
Honnier  f>ar  les  Sarrasins  (ll'il),  et  décapité  |>ar  eux  (118<l). 
Gaucher  de  Chatillon  III  devint  le  héros  tant  fêté  <lr  la  bataille 
de  liiiUviiM's  (1211).  Ayant  |MTdu  son  jK-re  en  ba.s  agi-,  il  avait 
<'té  élevé  i>ar  Philip|H>-.Vuguste,  dont  il  éUtit  proche  juirent.  Son 
frère  Guy  était  n-sté  devant  Saint-JeaiMlAcn-.  «'«•  fut  h-  fils  do 
ce  dernier  qui  éjK)Usa  (1225)  l'héritière  de  la  maison  de  Blois. 

Leur  de.scendant  Guy  (1312)  épousa  .Marguerite  do  Valois, 
jMi'ur  du  roi  Philip|M>  il»-  Valois,  et  la  famille  de  I  ibla 

avoir  atteint  le  .sommelilrH  grandeurs  humaines,  qu.i  oml 

fil.<4.  isflu  de  ce  manag«>.  l'hérolquo  Charlofi  de  Blois,  ^«pousa 
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l'héritière  du  duché  de  Bretagne.  Mais  le  comte  de  Montfort  lui 
disputa  cot  héritage  arrr  Tdiâe  des  Atif/hn's  et  suscita  par  là,  la 
guerre  de  Bretagne,  qui  constitue  l'époque  la  plus  brillante  de 
la  chevalerie  française.  Las  d'un  combat  qui  durait  depuis 
23  ans  avec  des  fortunes  diverses,  les  deux  adversaires  se  ren- 
contrèrent à  Auray  (-20  septembre  13(31)  bien  décidés  à  vaincre 
ou  à  mourir.  Charles  de  Blois  y  trouva  la  mort  des  braves.  Son 
fils  et  ses  petits-fils  continuèrent  la  lutte  (1120)  ;  ils  parvinrent 
à  s'emparer  de  la  personne  du  duc  régnant  de  Bretagne,  mais 
celui-ci  fut  délivré,  les  de  Blois  vaincus  complètement,  et 
dépouillés  de  tous  leurs  biens,  que  le  duc  partagea  entre  ses  par- 
tisans. 

2»>  grands  fiefs  leur  appartenant,  furent  distribués  aux 
familles  de  Rieulx,  de  Vivone,  de  la  Marche,  de  Chateaubriand, 
de  Kérousère,  de  Plpuwara,  et  les  trois  frères  du  duc,  et  142  fa- 
milles nobles  s'enrichirent  de  leurs  dépouilles.  Ces  familles  con- 
clurent entre  elles  un  traité,  par  lequel  elles  s'engageaient  à 
s'assurer  mutuellement  leur  biitin,  et  à  ne  jamais  permettre  à 
un  de  Blois  de  revoir  le  sol  de  ses  ancêtres.  On  trouve  parmi  les 
signataires  plusieurs  Rohan,  Guéménée,  Laval. 

Pendant  que  ces  événements  tragiques  consommaient  la 
ruine  de  la  branche  cadette,  la  main  du  malheur  s'appesantissait 
aussi  lourdement  sur  la  branche  ainée.  Le  frère  de  Charles  de 
Blois,  Louis,  comte  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Dunois,  était 
resté  à  Crécy  (27  octobre  1316).  Il  avait  laissé  trois  fils,  Louis, 
Jean  et  Guy.  Louis  étant  mort  sans  enfants,  laissa  toutes  les 
possessions  de  sa  maison  à  son  frère  Jean.  Celui-ci  vivait  presque 
toujours  dans  ses  fiefs  des  Pays-Bas,  où  il  avait  épousé  une  de 
ses  parentes,  Sophie  de  Daelen,  de  la  maison  d'Arbel,  dont  il  eût 
deux  fils,  Jean  et  Guy  de  Blois. 

Un  peu  plus  tard  il  entra  en  conflit  avec  l'évéque  d'Utrecht, 
et  celui-ci  prétondit  alors  que  le  mariage  de  Jean,  qu'il  avait 
réh'b/r  Jui-i/iênif,  n'était  pas  valable  pour  cause  de  parenté  ;  il 
mena  la  chose  avec  tant  d'acharnement,  que  le  pape  ordonna  au 
comte  de  quitter  sa  femme  et  ses  enfants,  et  le  frappa  d'excom- 
munication quand  il  refusa  d'obéir.  La  comtesse  mourut  bientôt 
après  de  chagrin,  et  Jean  dont  l'excommunication  avait  été 
levée,  épousa  une  duchesse  de  Geldern,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
rejoindre  sa  première  femme  dans  la  tombe. 

Son  frère  Guy  s'empara  alors  du  comté  de  Blois,  sous  pré- 
texte que  ses  jeunes  neveux  n'étaient  pas  nés  en  mariage  légi- 
time. Cette  usurpation  lui  réussit  avec  l'aide  du  roi  Charles  VI 
ou  plutôt  (puisque  le  roi  était  fou),  de  l'entourage  de  celui  ci, 
lequel  poursuivait   par    là  un  but  intéressé.    Guy    était   sans 
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onfants  et  son  obésité  maladive  faisait  présumer  qu'il  n'en  aurait 
jamais.  On  lui  lit  donc  proposer  phis  tard  d»*  vendre  le  comté  à 
h  couronne,  (luy,  qui  avait  bien  voulu  l'accaparer  pendant  sa 
vie,  mais  qui  ne  voulait  nullement  déposséder  ses  neveux  après 
sa  mort,  entra  dans  une  extrême  fureur  à  la  [treniière  ouverture 
sur  ce  sujet,  et  inena«;a  de  se  venger  de  l'envoyé  du  roi.  Mais 
celui-ci  iraprna  la  comtesse  par  la  promesse  d'un  riclie  douaire, 
et  avec  l'aide  d'un  valet,  on  parvint  i)eu  à  peu  à  amener  Guy 
qni  ne  i»ouvalt  plus  sortir  de  sa  chambre,  et  auprès  duquel  on  ne 
laissait  pénétrer  personne,  à  signer  l'acte  de  vente.  11  mourut  eu 
i:i'.»7,  et  la  couronne  prit  possession  du  comté  f)our  une  somme 
dérisoire.  Ainsi  .lean  et  (iuy  «le  Hlois  se  trouvèrent  dé{K)uillés 
du  prand  héritape  de  leur  père  et  réduits  à  leurs  seules  posses- 
sions des  Pays-Has,  Treslonp,  HalTten,  liothland,  etc.  Ils  for- 
mèrent deux  lignes  dont  l'ainée  fut  surnomniée  celle  de  Très- 
long-,  et  la  cadt'tt^  celle  de  Haflten. 

Les  de  l'.lois  prirent  une  jiart  active  à  la  révolution  contre 
riiilippe  II. 

Maximilien  d«'  lîlojs  fut  le  premier  qui  signa  le  Compromis 
des  Nobles,  dans  la  inai.^on  de  Nicolas  de  llanim,  et  son  exemple 
fut  suivi  à  l'instant  par  «lix  autres  gentilhommes,  iwtrmi  lesquels 
ses  C(jusins  .Jean  et  riuillnume  de  Hlois.  Après  l'arrivée  du  duc 
d'.Vlbe.  Maximilien  essaya  de  .s'eniparer  d'.Vmsterdan»  |)ar  un 
hardi  coup  de  main,  mais  il  fut  fait  prisonnier,  condamné  à 
mort  et  exécut*'-  avec  .lean  de  Hlois  et  d'autres  nobles,  le  2  juin 
V)HH,  j»eu  de  jours  avant  Kgmont  et  llorn.  ùdillaunu'  do  lilois 
vengea  de  chevaleresque  façon  la  mort  de  ses  parents.  Bien  que 
blessé  à  .F«'mmingen,  il  acheta  un  vaisseau,  devint  gueux  de 
mer.  et  alla  atta(iuer  la  ville  de  Hriel.  (ju'il  enleva  aux  Kspa- 
gnols,  ce  qui  donna  le  signal  de  la  révolte  générale  des  Pays-lias. 
Kn  ITtli't  il  f(jt  nommé  amiral  de  Hollande  et  de  Zélande. 

Lancelot  de  Hlois  de  la  branclu'  ainée  de  sa  maison,  énugra 
à  Coh)gne,  où  il  épousa  .ludith  de  Hénot,  la  swurdu  savant  théo- 
logue  et  diplomate  Hartgerde  Hénot.  Celui-ci  malgré  les  hautes 
dignités  ecclésiasticjues  dont  il  éUùt  revêtu,  fut  fra|»|K''  vers  la 
tin  de  sa  vie  d'une  accusation  <!<•  sorcelleru'.  Il  |>arvint,  il  est 
vrai,  à  se  discul|M>r  complètement,  mais  il  ne  put  sauver  sa 
MiMir,  Catherine  de  Hénot.  Cett4*  dame,  bien  que  soumise  à  la 
torture  tn»is  foisjus(|u'ù  la  ^ync<)|K»,  ne  cessa  de  pn>tester  de  <nm 
innocence  ju.H4|u 'à  la  mort  avec  une  fermeté  digm*  d'admiration. 
Klle  fut  bri\lé<'  comme  sorcière  à  Cologne,  le  2G  mai  M'JS. 

Voyez  jiour  l'èxi  !••  la  généabigie  :  I  •  -d 

(iorlo  jus^iu'.i  Kilti  _  Il  :  lui   Tillel  :   Ji  /'■ 

FruHcr.  André  du  Chesno  :  Uintoirr  tîe*  ConUmdr  Châtiliuntuii'' 
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Mcinii-  (Blois)  Smalegange  :  Chronique  de  ZehuKÎe.  Fahne  :  Hiii- 
toire  drti  failli Ih's  nobles  de  Cofof/tie.  C/ère,  Be/y.  (Heherle,  Lem- 
pertz,  Cologne  1818)  et  les  actes  oJîiciels  de  la  fondation  de  la 
famille  de  Hénot  à  Cologne.  (Kôlner  Stadienstiftioiy). 

La  maison  de  Blois-Chàtillon  possède,  comme  presque  toute 
la  vieille  noblesse  de  Champagne,  le  privilège  de  transmettre  le 
nom  et  les  armes  par  les  femmes  (noblesse  utérine),  privilège 
conféré  par  le  roi  Charles  le  Simple  après  la  bataille  de  Fontenaj' 
(811),  laquelle  fut  si  meurtrière  pour  la  noblesse  de  cette  pro- 
vince, qu'il  le  jugea  nécessaire  pour  relever  les  familles  de  ces 
braves.  Ce  privilège,  parfois  attaqué  dans  le  cours  du  temps,  fut 
toujours  confirmé  à  nouveau  et  pour  la  dernière  fois  par  l'ar- 
ticle 62  de  la  Charte  de  1830,  époque  depuis  laquelle  il  n'a  plus 
été  contesté. 

L'histoire  de  la  famille  de  Blois  est  des  plus  dramatiques.  Si 
nous  eu  avons  donné  ici  un  aperçu,  c'est  pour  montrer  combien 
le  souvenir  de  tant  de  grandeurs,  joint  à  de  si  immenses  adver- 
sités, devait,  contribuer  à  développer  les  idées  philosophiques 
chez  un  homme  d'un  caractère  aussi  sérieux  et  réfléchi  que 
Rittinghausen.  C'est  à  cette  origine  qu'une  grande  dame  du 
pays  de  Liège  attribuait  un  jour  son  goût  si  prononcé  et  jamais 
démenti  pour  la  politique,  en  lui  appliquant  le  proverbe  :  En/rdif 
de  citât  (lime  à  manger  souris. 

Doué  d'un  esprit  supérieur,  d'une  érudition  brillante,  d'une 
logique  implacable  et  mathématique,  d'un  zèle  infatigable,  d'une 
volonté  de  fer  et  d'un  courage  indomptable,  il  voua  sa  vie  prin- 
cipalement à  l'étude  des  sciences  sociales,  et  jeta  le  gant  à  tous 
les  préjugés  qui  tiennent  l'humanité  sous  leur  joug  depuis  des 
siècles. 

Il  mit  son  vaste  savoir  et  toutes  les  aspirations  de  son  âme 
au  service  de  ce  combat,  sacrifiant  la  carrière  bien  plus  avanta- 
geuse qu'il  eût  pu  espérer  grâce  à  ses  hautes  facultés  et  à  son 
origine,  qui  lui  eût  assuré  de  puissantes  protections,  s'il  eût  mis 
ses  talents  au  service  des  classes  dirigeantes,  au  lieu  de  les  vouer 
à  la  cause  des  faibles  et  des  vaincus. 

Il  sacrifia  ainsi  son  bonheur  à  ses  opinions,  car  toute  sa  vie 
ne  fut  qu'un  combat  et  une  longue  abnégation. 

Tout  jeune  encore  pendant  les  années  qui  précédèrent  la 
révolution  de  1818,  alors  que  le  mécontentement  avec  toutes  les 
choses  existantes,  et  un  vague  désir  d'amélioration,  fermentait 
dans  toutes  les  tètes,  il  émettait,  comme  publiciste,  des  plans 
précis  et  des  demandes  pratiques,  préconisant  l'établissement  et 
l'exploitation  des  chemins  de  fer,  des  banques  et  des  sociétés 
d'assurances  par  l'Etat. 
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Peu  (le  temps  après  la  construction  du  premier  tronçon  de 
voie  ferrée  sur  le  continent,  il  démontrait  dans  une  brochure 
allemande  intitulée  :  .Sm-  f'oiyttnisdftnn  df  rindustri/d'Kftit,  de 
quelle  immense  utilité  cette  nouvelle  invention  pouvait  être 
pour  l'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières,  si  l'Etat  faisait 
construire  et  exploiter  les  chemins  de  fer  lui-même,  au  lieu  de 
les  céder  à  des  sociétés  d'actionnaires.  De  même  il  s'élevait  con- 
tre le  privilèg-e  accordé  aux  banques  particulières  d'émettre  du 
y»apier-monnaie. 

Lassai  le  émit  les  mêmes  idées  15  ans  plus  tard.  Mais  ces 
principes  qui  commencent  à  pajtrner  du  terrain  aujourd'hui,  alors 
que  le  gouvernement  prussien  lui-même  est  entré  en  partie  dans 
cette  voie,  n'étaient  nullement  compris,  à  cette  époque.  Cepen- 
dant Kittiiifrhausen  ne  cessait  d'écrire  sur  des  questions  de  droit, 
d'économie  politique,  de  philosophie,  d'histoire  et  en  géri.'r.il  -iiir 
tout  ce  qui  touche  aux  sciences  sociales  et  politiques. 

Il  fut.  avec  Karl  Marx  et  Engels,  un  des  fondateur.s  dv  la 
Xmirr/fr  (rit-fttf  f/u  lihln.  Après  l'abolition  de  celle-ci,  il  fonda, 
avec  le  docteur  Hermann  liecker,  le  même  qui  dans  le  grand 
jtriH'ès  des  communistes  fut  condamné  à  h  ans  de  forteresse,  (ce 
«jui  ne  l'empt'cha  {«s  de  mourir  au  i>oste  très-élevé  de  premier 
l)Ourgmestrc  de  Cologne),  la  (hizette  de  T Allfiuttgue  dr  TOueAt 
I  Wrntdiutsrlu'  Z'ifiiiiin-  RiUinghausen  eùt  toutefois  la  précau- 
tion de  signer  de  son  nom  tous  les  articles  qu'il  publia  dans  ce 
journal,  ne  voulant  pas  être  responsable  des  attaques  violentes 
que  Hecker  se  permettait  sans  cesse  contre  les  personnes. 

En  même  temps  que  par  la  plume,  il  chet-chait  à  propager 
ses  idées  |>ar  la  parole  dans  les  clubs  et  les  assemblées  fxilitiques 
fort  en  vogue  dans  ce  temps,  si  bien  qu'il  était  un  des  orateurs 
les  |>lus  connus  des  liords  du  Khin,  quand  survint  la  révolution 
<le  1«18,  refjiii  lui  valut  un  mandat  fM)ur  le  Parlement  de  l'Yanc- 
fort  (  Voi-jiurlviêu'iit ) . 

Kittiiighausen  se  crut  bien  près  alors  de  voir  ses  espt'-rances 
réaljsri's.  c'est-à-dire  une  Allemagne  Jinie  sous  une  forme  il'' 
cniti  jiie.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  détromi»é.  Cette  asseiui/n  > 
éluf;  librement  |iar  tous  les  peupl(>s  de  langue  allemande  sanH 
•"1'   !••  itjon   de    la    p/irt    des   Princes,   et    contre   leur 

\"1   11'  .  ,      I  sans  avoir  prolllé  du  j^juvoir  qu'elle  avait  eu 

en  mains  et  sans  en  avoir  constitué  un  autre  qui  piU  la  rempla- 
eer.  Elle  assura  par  cette  l>évue  et  d'autrex  le  triomphe  de  la 
r.  .nlion. 

En  vain  Kittinghausen  dit  en  plein  I*arlement  :  i  En  IHlô. 
M"  iiid  l'Allemagne  reconquit  son  indé|.     '  '      remier  devoir 

•  l.iitde  créer  un  jKJUVoir  central,  un-  n   fiour  toute 
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l'Allemagne,  les  Princes  ne  l'ont  pas  fait,  ils  ne  penvent  donc  pas 
se  plaindre  si  aujourd'hui  les  peuples  le  font  ».  On  lui  objecta  la 
volonté  des  différents  gouvernements.  Il  répondit  :  «  Il  n'existe 
plus  de  gouvernement  en  Allemagne  ». 

Ces  paroles  soulevèrent  un  tumulte  indescriptible  et  les 
protestations  les  plus  violentes.  Jugeant  la  cause  de  la  démo- 
cratie perdue  dans  ce  paj's  après  des  fautes  aussi  grossières, 
Rittinghausen  reporta  toutes  ses  espérances  vers  la  France.  Il 
se  rendit  à  Paris  avec  une  idée  nouvelle  qu'il  n'avait  énoncée 
jusque-là  que  dans  un  club  de  Cologne,  et  dans  son  journal,  la 
Wf'i^fdrufsrJir  Zf'itinu/ . 

Attribuant  les  défectuosités  de  l'organisation  sociale  à  ce 
qu'on  avait  toujours  chargé  quelques  individus  de  la  confection 
des  lois,  au  lieu  d'en  charger  la  généralité  des  citoyens  «  faisant 
ainsi  représenter  l'intérêt  général  par  l'intérêt  particulier,  son 
contraire  »,  Rittinghausen  se  convainquit  que  de  même  que  le 
gouvernement  d'un  seul  répond  à  la  domination  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  le  gouvernement  représentatif  répond  à  la  domina- 
tion de  la  bourgeoisie,  que  ce  devait  donc  être  une  antre  forme 
de  gouvernement  qui  répondit  non  plus  seulement  aux  intérêts 
d'une  caste,  mais  aux  droits  et  aux  intérêts  de  tous. 

Cette  nouvelle  forme  de  gouvernement  qui  remet  le  pouvoir 
entre  les  mains  du  peuple  entier  dont  seul  il  émane,  selon  les 
idées  modernes,  il  la  trouva  et  l'appela  :  «  La  Législation  directe 
par  le  peuple  ». 

Tout  enfant  apprend  sur  les  bancs  de  l'école  qu'à  Rome  et  à 
Athènes,  chez  les  peuplades  de  la  Germanie  et  chez  beaucoup  de 
tribus  sauvages,  tous  les  hommes  débattaient  en  commun  sur  les 
lois,  mais  jamais  personne  n'avait  imaginé  qu'il  fut  possible  de 
retourner  à  cette  antique  coutume  et  de  lui  donner  une  organi- 
sation qui  en  fit  un  système  gouvernemental  adaptable  aux 
grands  peuples  modernes. 

J.-J.  Rousseau  l'avait  déclaré  impossible  ;  impossible  Hérault 
de  Séchelles.  Dans  sa  Constitution  de  1793  la  Chambre  des 
députés  était  le  seul  «  appareil  à  faire  les  lois  ».  Le  peuple  n'avait 
qu'un  droit  de  réclamation  contre  ces  lois,  lié  à  des  difficultés 
inextricables  et  réduit  à  un  petit  nombre  de  cas.  Babœuf,  lui, 
admet  une  Chambre  rt  un  Sénat. 

Rittinghausen  f\it/c  j/roiiirr  rjui  Ju(/ra  jiossiblr  de  détruire  le 
Ni/sfèine  représentatif  Jusque  dans  sa.  racine,  le  premier  qui  établit 
que  sans  représentation,  sans  délégation,  sans  députât  ion  d'aucune 
espèce,  les  lois  peu  vent  sortir  d'une  façon  organique,  des  délibé- 
rations de  toute  une  grande  nation  composée  de  millions  d'indi- 
vidus. Que  le  peuple  snil  peut  ériger  tout  l'appareil  législatif  qui 
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I>arait  si  abstrait,  si  compliqué  dans  Ifs  prands  Etats  modernes. 

Ce  fut  le  8  septoinhri'  185<.>  que  parut  dans  La  lU-nuHntti»' 
Paritii/iif  le  premier  de  ces  trois  articles  intitulés  :  «  La  Législa- 
tion directe  fiar  le  Peuple,  ou  La  Vérit<'ible  Démocratie  ».  qui 
eurent  alors  un  si  grand  retentissement  par  toute  la  France. 
Kittinphausen  aimait  à  raconter  comment,  ayant  compris  l'ab- 
solue nécessité  de  convertir  un  des  chefs  de  la  démocratie  fran- 
çaise à  ses  idées,  la  haute  opinion  qu'il  s'était  faite  du  noble 
caractère,  de  resi»rit  el  du  talent  de  Victor  Considérant,  le  chef 
des  Kouriéristes,  lui  avait  donné  la  conviction  que  c'était  lui  et 
nul  autre  qu'il  f)ar  viendrai  ta  convaincre.  Son  attente  ne  fut  f>as 
trom[>ée, 

Victor  Considérant,  dans  sa  brochure  La  Solution  ou  h- 
Gourcnumcut  direct  du  l'iuftlr,  raconte  la  chose  comme  suit  : 
Chapitre  XXX,  pape  <iO. 

•«   L'idée  de  l'application  actuelle  du  gouvernement  direct 

•  vient  de  l'Allemagne.  Je  le  confesse  en  toute  humilité,  bien 
«  que  le  gouvernement  parle  vote  do  tous,  <ioit  la  forme  même 
«  du  gouvernement  dans  le  système  sociétaire,  je  n'avais  Jamais 
«  eu  l'esprit  de  s|>éculer  un  moment  sur  l'application  actueUe  de 
«  ce  mode  de  faire.  C'est  assurément  fort  sot  à  nous  autres 
«  phalanstériens  de  n'avoir  p;is  compris  plus  fit  que  l'esprit 
«  nu)dt'rne,  qui  s'est  enté'té  depuis  tin  siècle  à  la  .solution  du 
1  problème  {)olitiqiie,  du  problème  du  pouvoir,  ne  s'arrêterait 
«   j)as  dans  cette  voie  avant  d'être  au  bout.  Depuis  la  Kévolution 

•  de  Février,  cette  inadverUince  est  im|i;irdonnable.  .lirai  plus 
"  loin  dans  mes  aveux.  Quand  Kittinghausen  ma  f>arlé  de  la 
•«  Législation  directe  et  immédiate,  aveuglé  encore  par  le  préjugé 
«  commun,  persuadé  que  ce  dernier  terme  ne  |>ouvait  être  atteint 
••  que  dans  un   monde  réorganisé  et  régénéré  par  l'as-sociation. 

•  je  la  repoussai  quelque  temps.  Cependant  j'admis  tout  de  suite 

•  qu'un»'  jtareille  idée  devait  être  prise  en  considératiotj,  publiée 
••   et  disculée.  .le  lui  offris  la  |)ublicité  dont  disjKjsaient  mes  amis 

de  l^t  iJrmittrfitie  PfU'ififfUf.  La  suspension  judiciaire  de  notre 

M  journal  retarda  de  trois  mois  la   publication,   mais  déjà   la 

-   rêllexion  m'avait  convaincu  comme  elle  convaincrn  facilement 

tou.H  les  démocrates  ftiiicères.    Discutî*e   seulement  Juiiqu'ici 

'         un  club  de  Cologne,  voil  i    '         !idée  du  -  ut 

L  du  peuple  livrée  à    In     l  i    de   |:i  le 

«   lancien  et  du  nouveau  continent.» 

Si  le»  autres  chef»  de  In  démocratie  fr.in-  .n^.  -    i 
convaincre  connue  Considérant,  peut-être  l'idéi'di-  l.-i  n 

directe  qui  est  HU.HCeptible  «l'éliTtrlHer  le»  ninNM»»  eùt-elle  èftargné 
à  la  France  le  necond  empire  et  t«>us  le»n)Alheun«  qui  l'ont  »uivL 

r. 
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mais  ils  se  déclarèrent,  an  contraire,  ses  adversaires  et  Rittin- 
ghansen  dut  soutenir  une  longue  polémique  contre  Louis  Blanc, 
Emile  de  Girardin  et  Proudhon,  qui  fit  beaucoup  de  bruit, il  est 
vrai,  mais  pendant  laquelle  la  démocratie  perdit  le  temps  pré- 
cieux où  elle  avait  encore  le  pouvoir  de  mettre  la  nouvelle  doc- 
trine à  l'essai. 

Louis  Napoléon,  lui,  ne  perdait  pas  de  temps,  il  agissait 
pendant  que  les  autres  parlementaient. 

La  douleur  de  Rittinghausen  lors  du  coup  d'Etat,  fut 
immense;  c'était  l'anéantissement  de  toutes  ses  espérances,  de 
tous  ses  rêves  de  bonheur.  Il  voyait  la  réalisation  de  l'idéal  de 
sa  vie  reculé  à  un  temps  si  lointain,  qu'il  pouvait  à  peine 
espérer  en  voir  poindre  l'aurore. 

Tout  le  retentissement  qu'avait  eu  la  Législation  directe  en 
France,  toute  la  propagande  faite  en  sa  faveur,  et  qui  avait 
coûté  tant  de  peines  et  de  labeurs,  se  trouvèrent  engloutis  sous 
le  poids  de  la  plus  terrible  réaction  que  l'on  ait  jamais  vue  en 
Europe, 

Cependant  il  ne  se  laissa  pas  décourager,  bien  résolu  à  com- 
battre jusqu'à  son  dernier  soupir  pour  ses  convictions.  Et  il  tint 
parole,  car  jusqu'au  jour  où  à  l'âge  de  70  ans  (1884)  une  terrible 
opération  fit  tomber  la  plume  pour  toujours  de  sa  main  défail- 
lante, il  ne  cessa  de  propager  ses  principes  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  de  les  défendre  envers  et  contre  tous. 

Afin  de  se  faire  une  idée  des  diflScultés  inouïes  que  Rittin- 
ghausen eut  à  surmonter  pour  maintenir  le  drapeau  de  la  Légis- 
lation directe  dans  ce  temps  de  réaction  etfroyable,  il  faut  se 
remémorer  qu'une  grande  partie  de  la  démocratie  croyait  alors 
que  la  réalisation  des  réformes  sociales  ne  dépendait  nullement 
d'un  état  politique  quelconque.  D'ailleurs  l'idée  de  la  Législation 
directe  était  tellement  en  désaccord  avec  l'opinion  accréditée 
depuis  des  siècles  de  la  crasse  ignorance  des  masses  et  de  leur 
incompétence  complète  en  matière  politique  et  législative,  qu'elle 
paraissait  bizarre,  baroque  et  impraticable  au  plus  haut  degré  à 
presque  tous. 

Nous  avons  devant  nous  un  article  d'un  journal  socialiste  : 
Le  Prolétairf  qui  paraissait  à  Bruxelles  (n"  du  4  mai  185G)  dans 
lequel  un  démocrate  s'exprime  comme  suit  à  propos  du  système 
de  Rittinghausen  : 

«  Croyez-moi,  citoyen  rédacteur,  n'ouvrez  pas  vos  colonnes 
((  à  de  pareilles  plaisanteries,  car  un  journal  comme  le  vôtre  ne 
«  doit  s'occuper  que  de  choses  sérieuses.  « 

La  presse  des  autres  partis  se  donnait  le  mot  pour  ignorer 
tout  ce  qu'un  démocrate  pouvait  dire  ou  écrire,  et  anéantir  ainsi 
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ftfir  la  conspiration  du  silence  ce  qu'il  eût  été  bi.ii  inoms  aisé  de 
réfuter  par  la  raison.  Ce  n'est  que  depuis  que  le  socialisme  en 
impose  par  un  accroissement  encore  inattendu,  même  il  y  a 
dix  ans  d'ici,  qu'elle  commence  à  se  départir  un  peu  de  ce  sys- 
tème barbare. 

Dans  ce  temps  Rittinghausen  pouvait  encore  s'estimer  heu- 
reux, quand  un  journal  comme  La  (jdztttrgénénth  (F Auffs/nju nj , 
le  prenait  violemment  à  partie  dans  un  article  de  fond  (17  no- 
vembre 1SÔ2)  disant  :  «  Mais  cette  insi^'-ne  folie  de  la  Léfrisla- 
«  tion  directe  ét«'iit  même  trop  extravagante  jiour  les  autres 
«  chefs  de  la  démocratie  et  à  la  seule  exception  de  Victor  Consi- 
«  dérant  ils  se  déclarèrent  tous  ses  advers/iires  ». 

D'*chn  de  ses  esix'rances  dans  un  piiys,  Kittinghausen  se 
rabattait  sur  un  autre.  S'adres.sant  à  toutes  les  nationalités  il 
recevait  d'()r(linain'  dans  toutes  les  langues  la  même  décevante 
réiMDiisc  :  «  Ah  bah  !  laissez  donc,  c'est  une  iito/iir  ».  Tout  autre, 
moins  convaincu,  se  serait  laissé  décourager,  mais  confiant  dans 
l'inexorable  logique  de  l'évolution  historique,  il  ré}X)ndait  : 
«  Qu'ils  le  veuillent  ou  nor»,  U/nudni  qu'ils  y  viennent  ». 

Il  fit  beaucoup  pour  ranger  les  ouvriers  de  Cologne  sous  le 
drapeau  de  la  démo«Tatie  et  s'occupa  pendant  de  longues  années 
av<'r  une  ardmr  infatigable  de  leur  éducation  politique.  .Mais 
bien  souvent  il  vit  le  groupe  qu'il  était  {wirvenu  à  former  .se 
fondre  et  .se  renouveler.  Car  dans  ce  temps  le  p;»rti  socialiste 
était  bien  petit,  dédaigné  des  autres  jnjur  sa  faibU'sse  et  l'on 
trouvait  tout  aussi  peu  qu'aujourd'hui  à  y  récolter  les  biens  do 
oe  monde,  avec  moins  d'encouragement  moral,  car  la  perspec- 
tive du  succès  paraissiiit  bien  plus  éloignée. 

]{eaucoup  parmi  les  jeunes  se  laissaient  entraîner  quelque 
temps  |»ar  une  ardeur  inconsidérée  qui  leur  attirait  mille  per- 
.stViitions  sans  profit  [KHir  la  cause,  puis  st)rtaient  un  jour  de 
prison  complètement  matés  ou  chanirés  en  réactionnaires. 

I)*aulres,aux  prises  avec  U'sdi!llcult<''S  malériellrs  de  la  vie, 
)>ensaient  à  femme  et  enfants  et  abandonnaient  un  fiarti  où  il 
n'y  avait  à  réeolter  que  |»rivations  et  soulFrances  rt  i|ui  exigeait 
*\r  si's  disciples  le  sacrifice  absolu  de  leur  intérêt  personnel. 

Kittinghausrn  fut  un  des  pn*miers  adhérents  à  l'Intorna- 
ti   M.ile;  mais  I."i  aussi   ranti|»;ithi<'  d'une  fraction. 
ti«  ^  nombreuse  dfs  so<Malistes,  jKJur  les  (juesti«<ns  j  _  i 

causa  de  grandes  ditlicultés.  Au  Congrès  international  de  ItùU\ 
malgré  un  di>cours  remarquable,  <I  '  •tait  à  ceux 

qui  attendaient  tout  d'une  révolui  in  plan  |N>li- 

tlque  déterminé  (jour  le  lendemain,  qu'ils  la  verraient  périr 
miM-rablement  comme  celle  de  18IK,  s'ils  n'étaient  \*n%  fixés  très 
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exactement  à  l'avance  sur  le  mode  de  gouvernement  à  l'aidé 
duquel  ils  voulaient  établir  un  nouvel  ordre  de  choses,  il  ne  put 
obtenir  la  mise  en  discussion  de  la  Législation  directe.  L'appui 
de  Goeg,  de  Liebknecht  et  de  plusieurs  autres,  une  circulaire 
entraînante  de  Karl  Biirkli,  rien  n'y  fit,  le  Congrès  resta  inexo- 
rable. 

Cependant  vers  la  même  époque,  après  tant  d'années  d'in- 
cessants déboires,  il  parvint  à  faire  inscrire  la  Législation  directe 
au  programme  du  parti  socialiste  allemand  au  Congrès  d'Eise- 
nach.  Jusque-là  les  anciens  coryphées  du  parti  :  Karl  Marx, 
Lassalle  et  Engels  s'étaient  montrés  aussi  peu  enthousiastes  de 
cette  théorie  que  les  Français  Louis  Blanc,  Emile  de  Girardin  et 
Proudhon. 

De  même  il  obtint  le  triomphe  de  voir  la  Législation  directe 
introduite  à  Zurich,  bien  qu'un  peu  dénaturée  par  un  mélange 
de  parlementarisme. 

Pendant  le  Congrès  de  Bàle,  11  septembre  1809,  Karl  Biirkli 
auquel  on  doit  l'introduction  de  la  Législation  directe  à  Ziirich, 
et  qui  a  rendu  d'immenses  services  à  la  cause  de  la  démocratie 
en  Suisse,  déclarait  : 

(c  Que  Rittinghausen  était  Y iiiitidtcur  infrllccturl  de  cette 
grande  transformation,  et  que  lui,  Biirkli,  était  son  élève;  que 
déjà  en  1850,  il  avait  combattu  comme  tel  avec  succès,  pour  l'in- 
troduction de  la  Législation  directe,  ce  qui  l'avait  fait  nommer 
dans  le  Grand  Conseil  du  canton.  Déjà  alors,  ajouta  Biirkli,  la 
Législation  directe  eût  été  introduite,  non  seulement  en  P'rance, 
mais  en  Suisse,  si  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  qui  amena  dans 
tous  les  pays  une  réaction  formidable,  n'était  survenu,  mais  les 
partisans  de  la  Législation  directe  ne  se  sont  pas  laissé  découra- 
ger, ils  n'ont  cessé  de  combattre,  et  ils  viennent  enfin  de  rem- 
porter une  éclatante  victoire  dans  plusieurs  cantons.  »  (Voyez  : 
(razetif  du  Rliiti  du  21  septembre  1869.)  Biirkli  s'exprime  de  la 
même  façon  dans  Frri  Hiiniiwii. 

De  même  on  lit  dans  VIndépp)idaut  de  Neuchàtel,  n"  197 
(1858)  :  «  C'est  dans  le  sein  des  monarchies  que  cetle  idée  de  la 
Législation  directe  est  éclose  ». 

Le  conseiller  d'Etat  Siebel  voulut  alors  nommer  Rittin- 
ghausen professeur  de  science  sociale  à  l'Université  de  Ziirich, 
mais  on  renonça  ensuite  à  ce  projet  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
voix  qui  s'était  accentuée  avec  l'âge. 

On  a  parfois  identifié  coiitplctcnn'tit  la  Législation  directe  par 
le  peuple  avec  le  Rcferenduin  et  l'Initiatire,  alors  que  cependant 
ces  dénominations  seules  devraient  déjà  indiquer  qu'il  s'agit  là 
d'un  compromis  entre  le  système  représentatif  et  la  théorie  de 
Rittinghausen. 
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Pour  qu'on  puisso  m  référer  au  peuplo  sur  los  lois,  il  faut 
qu'il  y  aitencore  un  autre  pouvoir  l»''j-'islatif  en  dehors  du  peuple, 
de  m^me  on  ne  dit  pas  d'tin  homme  qui  fait  npul  ses  affaires, 
qu'il  a  l'initiative  dans  ses  affaires,  puisque  cela  va  de  soi. 

Mais  si  cet  homme  a  un  associé  qui  «'st  plus  rusé  et  plus 
expérimenté  que  lui,  son  initiative  peut  se  trouver  singulière- 
ment compromise,  et  c'est  pourquoi  Kittin^j-haiism  ne  voulait 
pas  d'associé  pour  le  peuple  en  matière  de  législation. 

I)ans  son  livre  allemand  :  Ld  IJijixUttinn  direct*',  Cologne. 
1877,  il  dit  à  propos  de  ce  compromis  :  «  Il  ne  sera  jamais  à  évi- 
<  ter  comme  forme  transitoire  là  où  la  transformation  s'ojvrera 
««  d'une  manière  pacifique  et  où  une  partie  de  la  bourgeoisie  le 
«  demande  avec  le  peuple,  comme  en  Suisse,  mais  plus  la  démo- 
•  cratie  sera  tunrr  dans  un  pays  plus  ce  compromis  présentera 
«  le  grave  danger  que  la  Chambre  n'use  de  son  pouvoir  pour 
«•  abolir  de  nouveau  les  droits  pojtulaires  ». 

Il  ajoute  page  1.'14  :  «  Si  l'on  essayait  par  suite  d'un  déve- 
«  loppement  d'idées  singulier  d'inlrudiiire  cette  institution 
«  bâtarde,  là  où  le  système  représent<itif  jiérit  d'une  autre  ma- 
nière, il  y  a  du  moins  un  point  sur  lequel  on  ne  pourrait  faire 
H  la  moindre  concession  :  LnhnlU'um  df  rannêf  dcrrtiit  être 
<f  dérrétè*'  jnir  l'utr  jM)jmi<ii'rr  'tranf  /'r/frfion  d inif  ft.tHn/ii/lff 
//■f/isifitii'p.  Si  on  agissait  autrement,  si  on  voulait  avant  l'alKH 
•'  lition  de  l'armée  élire  une  assemblée  pour  att<Midre  niaisement 
.1  ce  décret  de  celle-ci,  ce  serait  —  on  peut  l'allirmer  avec  certi- 
tude —  commettre  un  suicide.  Ce  décret  ne  serait  jamais  pro- 
"  |K)sé,  il  ne  p;iraitrait  jamais,  mais  la  Chambre  ferait  un  coup 
"  (/'Kfaf  /lar/'tnrntain;  jtoiir  se  transformer  ainsi  .sms  peine 
d'un  corps  (m'i  joo/Hmr  les  lois  en  un  corps  qui  les  itii/MK<é'  ». 

Kn  un  mot,  sans  jiarler  de  beaucoup  d'autres  considérations 
trop  longues  à  reproduire  ici.  Kittinghausen  craignait  t|ue  chez, 
tout  peuple  moins  expérimenté  en  politique  que  le  peuj)le  suisse, 
la  Chambre  ne  parvienne  à  escamoter  bien  vite  le  ■  Keferendum 
et  l'Initiative  »  comme  la  Convention  escamota  la  Constitution, 
bien  moins  gênante  iH)ur  elle,  de  17W.  Kncore  ne  faut-il  j«s 
oublier  que  le  système  représentatif  était  parvenu,  //«///<»•  en 
SuÏMMr,  à  alK)lir  presque  comi>lètement  les  l.andsgemeinden,  ce 
dernier  vestige  des  vieilles  libertés  germaniques  (I  . 

l'eu  de  temps  après  linlroduction  de  la  Législation  dirtvte 
à  Zarich,  Kittinghaus«'n  publiait  dans  le />/iw//»<//'' de  Wint<»rthur 
une  Si'Tle  d'articles  |>our  engager  les  autres  cantous  à  imitor 


11)    /ue    iierdil   u     ÏMndigemeindf    la    t7   janvier    IHiS ,   Srhwyti   la 
IS  ifisvwr  IMIH,  Viiud  la  10  janvirr  IHIH.  ric. 


582  LA    REVUE    SOCIALISTE 

celui-ci.  De  même  il  se  servait  de  l'exemple  de  Zurich  pour 
chercher  à  entraîner  la  Belgique  dans  la  même  voie. 

En  1808  il  s'était  adressé  par  lettre  ouverte  au  D""  Johann 
Jacobi  de  Konifrsberg",  un  savant  très  estimé  en  .\llemagne,  pour 
l'engager  à  se  déclarer  pour  la  législation  directe  par  le  peuple, 
démarche  qni  fut  suivie  de  succès.  Il  s'adressa  également  à 
Victor  Hugo  pour  le  prier  de  l'aider  à  propager  cette  idée  en 
France.  Victor  Hugo  lui  répondit  :  «  Dans  quelques  semaines  je 
passerai  peut-être  par  Cologne,  et  je  serai  heureux  de  m'entre- 
tenir  avec  vous  du  grand  sujet  que  vous  traitez  avec  tant  d'élé- 
vation ».  Mais  Victor  Hugo  avait  plus  la  nature  d'un  poète  que 
celle  d'un  homme  politique,  et  cet  essai  resta  sans  résultat  pra- 
tique. Une  tentative  que  fit  Rittinghausen  dans  le  même  but 
près  de  M.  Kable,  député  au  Reichstag  allemand  pour  l'Alsace- 
Lorraine,  n'eut  d'autre  effet,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  de 
susciter  quelques  articles  dans  le  Le  Temps. 

Rittinghausen  fut  plusieurs  fois  membre  du  Reichstag  alle- 
mand. Là,  comme  partout  ailleurs  dans  la  vie,  il  suivit  sa  propre 
route,  se  prononçant  toujours  pour  ce  qu'il  croyait  juste  et  vrai, 
sans  se  laisser  jamais  influencer  par  des  préjugés  de  parti,  ou 
des  coteries  de  factions. 

En  1883  il  réclama  l'introduction  du  polonais  comme  langue 
judiciaire  dans  les  districts  où  l'on  parle  cette  langue,  en  se 
basant  sur  des  motifs  de  droit  et  de  statistique  criminelle,  ce 
qui  lui  valut  des  remerciements  de  la  part  de  la  colonie  polo- 
naise à  Berlin.  Il  demanda  aussi  que  l'entretien  des  indigents 
fût  confié  à  l'Empire,  et  soutint  le  droit  au  travail  avec  les  argu- 
ments les  plus  concluants,  un  an  avant  le  célèbre  discours  du 
prince  de  Bismarck  sur  ce  chapitre. 

De  même  il  proposa  l'augmentation  du  nombre  des  députés 
qui  était  devenu  insuffisant  au  vœu  de  la  Constitution.  On  le 
refusa,  mais  on  eût  à  le  regretter  depuis,  puisque  le  nouveau 
bâtiment  du  Reichstag,  qui  a  coûté  tant  de  millions,  menace  de 
devenir  bientôt  trop  petit,  ce  qui  fit  dire  à  Rittinghausen  :  «  En 
P'rance,  sous  Napoléon  III,  on  mettait  deux  cavaliers  sur  un 
cheval,  aurait-on  l'intention  au  Reichstag  allemand  de  placer 
deux  députés  sur  un  siège  ». 

Pendant  cotte  même  période  législative,  il  eut  l'occasion  de 
rendre  un  service  important  à  la  ville  de  Cologne  dont  il  était 
citoyen,  en  prouvant  ses  droits  de  propriété  sur  ses  anciennes 
fortifications,  que  le  gouvernement  voulait  lui  faire  payer  très 
cher.  Si  ce  droit  ne  fut  pas  reconnu  en  entier,  tel  que  Rit- 
tinghausen le  revendiquait,  c'est  parce  que  le  conseil  communal 
d'alors  ne  le  soutint  pas  sufiisamment  ;  du  moins  ses  travaux  et 
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son  attitude  au  Keichstag  firent  obtenir  à  la  ville  des  conditions 
beaucoup  moins  onéreuses  que  celles  posées  d'abord. 

Il  j'ubliasur  cette  question  une  brochure  intitulée  :  L^s  For. 

tifirtitinns  (Fnriyin*'  rniiiniunule  (!»•  lu  rillr  dr  ('tihnjiii\ 

Les  principaux  ouvrages  de  Rittinghausen  en  langue  fran- 
çaise sont  : 

La  I^yixlutinn  din-rti-  jmr  //-  jinijilr  ou  ht  n'ritdhlf  déintt- 
r/Y///V,  Paris.  1850. 

Lu  lyf'f/iiilafion  (lirertf  ff  scH  ruirersairp.s.  Bruxelles,  \S^y2. 

Cotisiiiénitious  su r  f/t  Hhcrté  innrfilp  rt  sur  Forif/inr  (fit  droit. 
Jiruxelles,  180r>. 

Lp  Si/sfrutf  j/rofritriir rt  h'  IHtrr-^'rhuuijr,  3  volumes. 

Du  J^u/uf-r  mou  unir  (l/itissrs  nijijMn'ts  (trrr  ['ort/uuiMttioii  d*\t 
trttruu.r  /uth/irs  jiur  l' Etui. 

Consitlt' rat  ions  ffuu  Alhmutul  sur  lu  (lé/pHMf  de  lu  Bcltjique. 

Et  en  allemand  : 

Sur  rOrf/finisntion  de  l'induntrir  trEtat.  Cologne,  1848. 

/.u  J'hilusojdiir  dr  riiistoirr.  Cologne,  18«>8. 

l)r  lu  Xrrrssitrdr  lu  I^rifislut ion  dinrtr  jiur  Ir  jHiijilr.  CologOe, 

18<59. 

J)is  liuM-s  ifi.soufpfUlh/rs  du  si/sti'UW  rr^trvsrntuti  f.  Cologne, 
1S70. 

l)r  rOnjnnisuliiui  dr  lu  h'ijislutiou  dirrrlr.  Cologne,  1870. 

fff-f'ututiiui  f/rs  urfffnn^its  juyfdnits  rniitrr  lu  ljifi:<lutnui 
ilirrrtr.  Cologne,  1H72. 

Lu  Urrolutioii  dr  1H4S  (manuscrit). 

l'u  roiiiuu  (maiiiiscritl. 

Plus  d'innombrables  articles  de  journaux  dans  les  deux 
langues,  jiarmi  lesquels  de  fort  remarquables  sur  les  sujets  les 
jiliis  divers. 

I)ans  la  s'w  privée  Kittinghauscn  montra  toujours  la  mémo 
abnégation  que  dans  la  vie  publique.  Il  était  très  généreux, 
d  iMw  lioiité  (1»>  cciMir,  d'une  grandi'ur  d'àme  et  d'un  dévouement 
à  t4jut<'  éprt'uve. 

Son  caractÎTe  était  au  plus  haut  degré  chevaleresque,  non 
pas  d<'  celti'  galaritrrir  supi-rflciclb'  du  siècle  |»ass«'',  qui  s'allie  si 
souvfiit  aux  plus  misérabli's  défaiit-s,  mais  d««  crt  esprit  cheva- 
lere.sque  qui  considère  comme  le  premier  devoir  du  fort  de  pro- 
téger le  faiblo  et  d«'  prendre  |ijirli  |>our  l'opprimé. 

Il  étiiit  d'uiH*  taille  majestiiiMise  et  imiK)s.'inte,  d'une  figure 
noble  et  b<Mle,  d'une  dignité'*  qui  ne  .se  démentait  jamais. 

Il  mourut  à  .\th.  Helj^ique,  le  29  décembre  iKiM»,  à  l'Age  do 
7«l  ans.  Tous  les  journaux  de  tous  les  |»artis  furent  unanimes  à 
reconnaître  qu'il  joui.Hmit  de  la  plus  hauU'  estime  de  tous,  même 
de  ses  adversaires  |K)litiq»ies. 
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Le  Conseil  municipal  de  In  ville  de  Paris  adressa  à  son 
frère,  Monsieur  Edouard  Rittinghausen,  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  Ki  janvier  1891. 
Monsieur, 

Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  a  reçu  la  lettre  par  laquelle 
vous  voulez  bien  lui  faire  part  de  la  perte  cruelle  que  vous  venez  de  faire  en 
la  personne  de  Monsieur  Maurice  Rittinghausen.  Il  ma  chargé  de  vous 
exprimer  toute  la  part  qu'il  prend  à  votre  douleur,  et  de  vous  prier  d'être 
auprès  de  la  famille  de  l'illustre  de'mocrate  l'interitrète  de  ses  sentiments  de 
profonde  condoléance. 

Nous  vous  remercions,  Monsieur,  d'avoir  eu  la  bonne  pensée  de  rappeler 
que  Rittinghausen  appartenait  presque  à  la  France,  et  par  sa  grand'mère 
dont  elle  était  le  pays  d'origine,  et  par  l'affection  qu'il  lui  a  témoignée  en 
publiant  dans  notre  langue  ses  grands  travaux  de  philosophie  politique, 

La  perte  de  Rittinghausen  sera  ressentie  douloureusement  par  tous  ceux 
qui  aiment  le  peuple,  dont  il  a  défendu  les  droits  avec  tant  d'éloqueuce  et  de 
dévouement. 

Nous  vous  prions  d'agréer.  Monsieur,  les  assurances  de  notre  haute 
considération. 

Pour  le  bureau  du  Conseil  municipal, 

Le  Président  :  (Signé)  L.  Levkaud. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  biographique  avec  les  belles 
paroles  de  la  Kolni^r  Arhtùti'rzi'itiiny  (14  janvier  1891). 

«  Rittinghausen  est  mort,  mais  l'idée  vit,  elle  a  la  vie  éter- 
«  nelle,  et  finira  par  remporter  la  victoire  ». 

Emma  Rittinghausen. 


CHANSONS   SOCIALISTES  ^Sf) 


CHANSONS   SOCIALISTES 


DE  .Jkan  lombard. 


Vers  la  fin  de  l'annt<e  1889  noua  avions  conçu  avec  quelques  vnillant.s  rania- 
i-ades  (Tht'cMlore  Massinc,  Oscar  MéU'nior,  Adolphe  Taharant,  All>ert  Ver- 
naiUde,  le  «'hanteur  |>o|>ulairc  Viallai  le  projet  de  fonder  le  Concert  Libre. 
Il  fut  mftine  question  de  r-ela  dans  le  Gil  liias.  V.u  faveur  de  la  chanson,  nous 
voulions  tenter  ce  que  notre  ami  Antoine  venait  de  réaliser  si  hrillainment 
pour  l'art  dramatique.  Nous  espérions  arracher  la  chanson  aux  turpitudes 
où  elle  agonise,  lui  redonner  tout  son  éclat,  toute  b«  port^  civilisatrice  et 
sociale. 

Kllc  n'ëtait  nullement  dëdai^^nalile  à  nos  yeux  cette  poésie  illusti'ée  par 
des  Pierre  Dupont,  des  LarhamlM>audie,  des  Potier,  des  J.-U.  CUmont.  Nous 
estimions  que  le  (>euple  qui  aprùs  tout  n'est  |>aH  responsable  de  l'insanit^f  des 
joies  qu'on  lui  rlis|iense,  viendrait  i\  nous  liien  plus  aisément,  si  nous  lui  don- 
nions le  vt^iptX  d'ipuvres  pliiiosopliifjucs,  lit(($raircs,  spirituelles,  au  lieu  et 
pla<'e  des  ineptes  scies  que  lui  serrent  les  trop  nombreux  beuglants  de  la 
capitale. 

A  notre  a|i|M>l,  un  des  premiers,  Jean  I.omltard  r«<|N>ndit  i>ar  l'envoi  de 
quelque»  (hansons  socialistes.  C'est  celles  que  nous  publions.  Pour  diverses 
misons,  le  Concert  /.iVj/-<r  demeura  A  l'tUal  <le  projet.  J'a\ais  ^anlit  juvqu'à 
ce  jour,  ave<"  divrru  autres  mnnuscritH  de  difTi'rents  auteurs,  ces  chansons  de 
notre  cher  et  rejjretté  com|iaKm*'>  «l*  luttes. 

Je  me  d><cide  à  les  publier  estimant  qu'il  serait  rei;retLable  qu'elles 
demeurassent  im^ditea.  Il  n'est  |mis  besoin  d'insister  sur  le  caractère,  la 
virile  Iteaiitif  de  ces  |>o<<sies  populaires,  jo  (tense  qu'on  reconnailra.  apn'^s  leur 
lecture,  une  fois  de  plus,  combien  puisrsnle^ttalt  la  c«<r<<bralit<<  de  Jean  lx)m- 
Iwrd,  tribun,  historien,  romancier,  dramaturge,  {«M^te  et  chansonnier.  Puits* 
cette  (lublication  Aire  ro<-csiiion  d'un  nouvel  h<>mma(;e  A  la  m^nioirr  d'un 
des  plus  nobles  et  des  plus  sincères  serviteurs  de  la  (l<<niocnitie. 

Hobrrt  Bbrnikh. 
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Frappez  sur  votre  Enclume  à  grands  coups  redoublés 


CHANSON  à  Robert  Bernier. 

Au  morne  travail  qui  vous  tue, 
Vous  êtes  liés  durement 
Comme  le  bœuf  à  la  charrue 
Traînée  aux  champs  péniblement. 
Et  votre  joug  est  inclément 
O  salariés  accablés  !  — 
Frappez  sur  votre  enclume  à  grands  coups  redoublés  ! 

Lorsque  tout  est  splendeurs  et  fêtes, 
Sait-on  vos  déboires  soufferts  ? 
Pendant  que  chantent  les  poètes, 
Dans  vos  ateliers,  noirs  enfers, 
Vous  forgez  et  tordez  les  fers 
Avec  vos  marteaux  rassemblés  !  — 
Frappez  sur  votre  enclume  à  grands  coups  redoublés  ! 

Quand  les  plaines  sont  verdoyantes, 
Et  qu'en  Floréal  tout  sourit 
Plein  de  tristesses  rudoyantes, 
Le  mal  du  labeur  vous  aigrit. 
Et  vous  mêlez,  las  !  plus  d'un  cri 
Aux  doux  frémissements  des  blés  1  — 
Frappez  sur  votre  enclume  à  grands  coups  redoublés  ! 

Aux  rouges  flammes  de  la  forge, 
Votre  poitrine  est  aux  abois. 
Vous  avez  du  feu  dans  la  gorge, 
O  frères,  pendant  que  les  bois, 
Où  chantent  de  tendres  haut-bois. 
Par  des  rayons  d'or  sont  criblés  !   — 
Frappez  sur  votre  enclume  à  grands  coups  redoublés  ! 
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Vous  entrez  dans  l'horreur  des  mines. 
De  tout  danger  insoucieux  : 
Et  toutes  les  maigres  famines 
A  la  face  ardente  des  cieux 
Vous  tendent  leurs  bras  anxieux  ! 
Ah  !  f>our  vous  nos  cœurs  sont  troublés  !  — 
Frappez  sur  votre  enclume  à  grands  coups  redoublés]! 

Ils  sont  pleins  d'une  acre  amertume 
Ht  le  seront,  tant  que  vos  mains 
Remueront  le  charbon  qui  fume, 
Alors  qu'au  printemps  les  chemins 
Sont  recouverts  de  frais  gramens 
Et  de  lumière  sont  sablés  !  — 
Frappez  sur  votre  enclume  à  grands  coups  redoublés  ! 


LH  PROLHTAIRH  MEURT  I)H  FAIM  ! 

Pendant  que  l'or    ruisselle  aux  doigts 
Des  courtisanes  infécondes. 
Qui  boivent  les  plaisirs  immondes 
Avec  des  graillons  plein  la  voix. 
Dans  des  coupes  de  cristal  fin  ; 
Mordu  d'une  incessante  envie. 
Souffrant  un  enfer  dans  sa  vie, 
Le  Prolétaire  meurt  de  faim  ï 

Les  riches,  sous  les  firmaments 
Dont  la  splendeur  est  coutumière. 
Elèvent  en  pleine  lumière 
De  magnifiques  monuments. 
Les  yeux  ne  j>cuvent  voir  la  fin 
De  leurs  palais  et  de  leurs  terres  : 
Brisé  par  des  labeurs  austères. 
Le  Prolétaire  meurt  de  faim  ! 
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Les  navires  vont  sur  les  mers 
Aux  grands  soleils  épanouies 
Et  des  richesses  inouïes 
Gisent  dans  les  flancs  des  steamers 
Devant  lesquels  fuit  le  dauphin. 
11  a  beau  marteler  l'enclume 
Au  fond  de  l'atelier  qui  fume. 
Le  Prolétaire  meurt  de  faim  ! 

Les  amants,  dans  les  bois  feuillus, 
Ecoutent  les  jeunes  nichées 
Des  oiseaux  gazouilleurs  juchées 
Au  fond  des  arbres  chevelus. 
Les  amants  sont  heureux,  enfin  !... 
Pendant  que  pour  l'humaine  joie 
11  fond  l'or  et  tisse  la  soie, 
Le  Prolétaire  meurt  de  faim. 


III 

LES  ENFANTS  NUS 

Les  pauvres  enfants  tout  nus 
En  hiver  n'ont  point  de  feu  ; 
Le  printemps  est  sans  ciel  bleu, 
L'automne  est  sans  fruits  charnus 
Pour  eux  ! 

11  n'est  des  bois  verdissants 
Ni  de  ruisseaux  pleins  d'ajoncs. 
Bordés  de  peupliers  longs  ; 
Ni  de  parfums  caressants 
Pour  eux  ! 

11  n'est  point  de  roses  sœurs 
Les  berçant  de  contes  doux  ; 
Quand  ils  chantent,  c'est  la  toux 
Faite  des  cris  oppresseurs 
Pour  eux  ! 
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Nul  d'eux  ne  connaît  l'azur 
Que  traversent  les  oiseaux  ; 
Il  n'est  pas  de  claires  eaux 
Et  de  lleurs  bordant  le  mur 
Pour  eux  ! 

Ils  vont,  te!  un  brick  sur  mer. 
Vers  des  pays  inconnus  ; 
Et  ces  pauvres  enfants  nus 
Voient  que  tout  est  bien  amer 
Pour  eux  ! 


IV 


L'ENFANT  DANS  LA  BOUE! 


C'est   un  jour  gris,  ce  jour-là, 

Jour  atone. 
I.c  ciel  est  en  falbala 

Monotone. 


Et  des  mets  pour  apaiser 

Leur  fringale, 
Et  le  maternel  baiser 

Qui  régale. 


i 


1.0  lx)ulevard  est  désert, 

Le  vent  pleure 
Sur  l'enfant  demi-couvert 

Et  l'effleure. 

La  pluie  àprc  l'a  cinglé. 

Maladroite, 
El  son  fouet  d'onde  a  criblé 

Sa  chair  moite. 


ht  le  jouet  de  carton, 

Ou  de  cuivre. 
Qu'un  pantin,  de  son  bâton. 

Veut  poursuivre. 

Sur  le  trottoir  où  l'eau  fait 

Des  ornières, 
Il  reste  tout  stupéfait, 

Et  des  pierres 


Cependant  d'autres  que  lui 

Ont  des  joies, 
Des  salons  dont  le  feu  luit. 

El  des  soie». 


Sont    dans  ses    smilicrs    tri  nu 

Et  le  cloue 
La  tout  aux  cris  enroue:». 

Dans  la  boue  ! 
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V 
LE  PAUVRE 


La  pluie  a  battu  les  croisées 
D'ondes  fouettantes  et  croisées  : 
Le  pauvre  est  par  elles  saisi. 
Et  ses  rafales,  par  trainées, 
Courent  en  bétes  déchaînées, 
Et  le  pauvre  en  est  tout  transi  ! 

Le  riclie  s'enferme  en  son  gîte, 

Evitant  rhume  et  laryngite, 

De  gîte  le  pauvre  n'a  point. 

Le  palais  froid  des  maladies 

Est  sa  chambre,  et  les  chairs  roidies 

Sont  lot  du  pauvre  que  tout  point  ! 

Dans  la  rue  où  nul  ne  l'assiste. 
Sur  l'asphalte  du  trottoir  triste. 
Le  pauvre  est  seul,  battant  le  sol. 
Quand  il  veut  —  ce  désir  le  berce  !  — 
Du  pain  chaud  pour  sa  faim  perverse, 
Le  pauvre  n'a  pas  même  un  sol  ? 

Quand  il  peine  dans  la  grand'ville, 
Une  humiliation  vile 
Obscurément  le  pauvre  abat  ; 
Mieux  vaudrait  la  vie  indolente 
Au  désert,  que  rien  n'atalente, 
Pour  le  pauvre  que  tout  combat! 

Car  tout  combat  contre  lui-même  ; 
Nul  ne  le  défend  et  ne  l'aime, 
Le  pauvre  maigre  et  mal  nippé. 
Son  long  martyre  vient  des  hommes  ; 
Il  est  né  de  terre  où  nous  sommes 
Et  le  pauvre  en  est  tout  frappé  ! 
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VI 

LHS  FRHRES  ENNEMIS 

Vous  avez  du  pain  blanc  el  des  vins, 
Des  viandes  cuites  et  des  liqueurs  !  — 
Nous  n'avons,  souffrant  de  maux  vainqueurs, 
Ni  logis,  ni  vivres  pour  nos  faims. 

Vous  avez  des  femmes  pour  jouir, 

Et  vos  baisers  chantent  sur  leurs  chairs  !  — 

Chaque  heure  nous  voit  évanouir 

De  SCS  faims  aux  navrements  sans  pairs. 

Vos  enfants  s'emplissent  de  soleils  ; 
Leurs  rires  ont  de  gais  carillons  !  — 
Dans  nos  jours  et  nos  nuits  sans  sommeils, 
Nous  n'avons  ni  rêves,  ni  ravons. 

Vous  avez  la  terre  qui  nourrit  ; 
Les  bons  fruits  et  les  ombrages  verts  !  — 
Sevrés  de  tout  par  le  sort  maudit. 
Nous  sériions  rointiii'  Hi-iirs  de  déserts. 

Vous  avez  tout  et  nous  n"avons  rien. 
Vous  vivez  bien  et  nous  vivons  mal  : 
Pour  vous  l'abus  du  Tien  et  du  Mien, 
Pour  nous  les  feux  du  canon  brutal  : 

Ah  I  prenez  garde,  frères  bâtards, 
Qpe,  nous  révoltant,  nous  n'attachions 
Vos  femmes,  vos  fils,  vos  millions, 
Aux  hampes  de  rougc«i  étendards. 

'*^>ll^  .i\*./  du  ji.im  riaiK  et  des  vms. 
Nous  n'avons  rien  et  nous  vivons  mal  ! . . . 
Mais  sou»  le»  feux  du  canon  brutal. 
Vos  plaisir»  seront  désormais  vain». 
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VU 


ILS    JOUISSE-NT 


Ils  aiguisent  leurs  palais, 
De  vins  fins  et  de  liqueurs.  — 
Nous  affinons  en  nos  cœurs, 
L'amertume  des  jours  laids. 

Ils  amassent  des  écus 
Dans  leurs  coffres  ténébreux. — 
Nous  réunissons  pour  eux, 
Des  pointes  de  maux  aigus. 

Ils  s'ouatent  de  bonheurs, 
Ils  se  grisent  de  désirs.  — 
Nous  n'avons  pour  seuls  plaisirs 
Que  d'être  les  durs  vanneurs 

De  ce  siècle  décevant. 
Et  pour  d'autres  que  pour  nous. 
Le  bon,  le  coûteux,  le  doux, 
S'échappent  de  notre  van . 


Mais  si  nous  tissons  pour  eux 
Des  jours  passés  à  jouir; 
Et  si  nous  devons  ouïr 
Les  heures  des  jours  affreux. 

De  peiner  à  quoi  nous  sert  ; 
A  quoi  bon  rester  ainsi  ? 
Pourquoi  vivre  à  la  merci 
Du  riche  qui  nous  conquiert  ? 

Mieux  vaut  s'en  aller  au  loin 
Partout  où  l'homme  peu  mol 
Fouille  librement  le  sol 
Suivant  son  goût  et  besoin  ! 

Assez  de  maux  à  souffrir  ; 
Assez  de  pauvres  damnés  ;' 
Libres  nous  sommes  tous  nés. 
Libres  nous  voulons  mourir! 


VIII 


LA    FEMME 


La  paix  féconde  et  lumineuse 
Un  jour  renaîtra  de  la  Femme, 
Et  l'amour  pur  que  l'on  diffame 
Chassera  toute  ombre  haineuse. 

Lorsque  la  terre  à  tous  donnée. 
L'usine  à  tous  les  prolétaires, 
Feront,  ouvriers  volontaires, 
La  production  obstinée. 

La  femme  est  l'Iris  approchante. 
Des  temps  grossissant  dans  l'espace, 
En  son  char  de  gloire  elle  passe. 
Pendant  que  l'Humanité  chante. 


La  femme  est  la  bonne  Kybele 
Semant  du  grain  par  les  vallées. 
Et  ses  paroles  sont  ailées, 
Son  geste  est  beau, sa  face  est  belle. 

La  femme  est  berçante  harmonie, 
Et  le  foyer  rêve  par  elle  : 
Et  sa  voix  est  la  chanterelle 
D'un  violon  que  nul  ne  nie. 

Les  monts,  les  forêts  et  les  plaines 
Reverront  émerger  son  culte  ; 
Et  plus  d'un  Sanctuaire  occulte 
Vivra  ses  vertus  souveraines. 


La  femme  est  l'Iris  approchante, 
La  femme  est  la  bonne  Kybéle, 
Son  geste  est  beau, sa  face  esl  belle. 
L'humanité  par  elle  chante  ! 
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GUERRE    SOCIALE 

Faites  la  ronde  autour  de  leurs  châteaux, 

Faites  la  ronde  ! 
Et  puisque  le  prolétaire  gronde, 
Aiguisez,  ô  vaillants,  vos  couteaux. 

Mettez  la  torche  où  sont  les  millions. 

Mettez  la  torche  ! 
Que  le  riche,  tremblant  sous  son  porche. 
Souffre,  ô  vengeurs,  vos  rebellions. 

Tirez  l'épée  au  travers  des  cités, 

Tirez  l'épée  ! 
Qjje  par  vous  la  richesse  frappée. 
Courbe  sous  vos  pieds  ses  fiertés. 

Coulez  la  haine  au  cœur  de  ces  haineux, 

(Voulez  la  haine  ! 
Et  brisant  les  nœuds  de  votre  chaîne. 
Erigez  l'Avenir  lumineux. 

Battez  la  charge  et  sonnez  des  clairons. 

Battez  la  charge  ! 
I,eur  vaisseau  qui  pourrit  sombre  au  large  !. 
Sur  le  nôtre  nous  atterrirons. 


:m 


I,E    PROLETAIRE 


A  tous  appartenait  la  terre 
Durant  les  siècles  révolus. 
Mais  maintenant  il  ne  l'a  plus, 
Le  prolétaire  î 

Le  pré  vert,  la  forêt. austère 
Dnt  des  bornes  contre  sa  faim, 
Cependant,  ils  aidaient  sans  Un 
Le  prolétaire  ! 

Le  ciel  que  le  nuage  altère 
Ht  le  soleil  lui  sont  comptés. 
Nul  n'a  jamais  vu  les  gaietés 
Du  prolétaire! 

Octobre  1I89. 


La  \  ie  est  encore  un  mystère 
Pour  lui;  qui  donc  l'on  instruira? 
L'instruction  ?  Il  ne  l'aura, 
Le  prolétaire  I 

Qu'importe:  Comme  d  "un  cratcrc. 
La  lave  échappe  en  lx)ndis>'imt. 
L'avenir  surgira  du  sang 
Du  prolétaire  ! 

Ht  ce  sera  le  phalanstère, 
l^  terre  a  tous,  l'outil  à  tous, 
La  Commune  ouvrant  les  vcrroux 
Du  prolétaire  ï 

Jean  Lomhard. 
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SALONS  1898 


Les  Indépendants  —  La  Rose-Croix  —  Les  Champs  Elysées 

Le  salon  des  Indépendants  a  ouvert  la  série  des  grandes  expo- 
sitions de  peinture.  Il  a  justifié  son  titre  en  accordant  à  tous  les 
peint irs  (sans  concours  et  sans  conditions)  la  plus  large  hospitalité. 

Nous  le  suivrons  avec  plaisir  dans  cette  voie  nouvelle,  qui  est 
le  moyen  le  plus  certain  de  fermer  la  porte  aux  intrigues,  au 
parti-pris,  aux  questions  d'écoles  ou  de  camaraderie.  Un  progrès 
matériel  reste  à  accomplir  :  l'entrée  de  ce  Salon  devrait  être  gra- 
tuite ;  c'est  aux  indépendants  à  demeurer  logiques  avec  le  principe 
même  de  leur  existence  qui  est  :  le  jugement  de  tontes  les  œuvres 
par  tous,  quel  que  soit  le  fonds  de  leur  bourse.  Cette  question 
pécuniaire  aurait  dû  être  résolue  facilement;  puisque  les  Indépen- 
dants ont  été  logés  aux  frais  de  la  Ville,  c'est-à-dire  du  Public, 
ils  devaient  au  moins  se  cotiser,  pour  faire  à  ce  public  les  hon- 
neurs de  la  maison. 

Nous  insistons  sur  cette  question  matérielle, parce  qu'elle  est 
vitale  pour  les  pauvres.  Là  où  elle  n'est  point  résolue,  ils  demeu- 
rent à  la  porte  du  paradis  artistique.  Quand  je  dis  paradis,  en 
parlant  des  Indépendants,  je  force  un  peu  la  note  ;  mettons  pur- 
gatoire, ce  sera  suffisant.  Il  y  a  là  des  tentatives  heureuses  qui,  en 
général,  manquent  de  maturité,  mais  non  de  hardiesse,d'invention 
et  de  recherches.  Non  seulement  plusieurs  de  ces  artistes  n'au- 
raient pas  été  déplacés  aux  salons  cotés  et  tarifés,  mais  le  Public 
se  serait  arrêté  devant  leurs  œuvres,  faveur  qu'il  accorde  rarement 
aux  élus  officiels. 

Laissons  de  côté  certaines  femmes  vertes  ou  jaunes,  certains 
paysages  écossais,  certaines  baignades  sans  eau  et  sans  air, 
certaines  têtes  sans  corps,  qui  font  sourire  l'artiste  et  désopilent 
les  titis.  Bah!  autant  ces  franches  caricatures  que  les  médiocrités 
élyséennes;  elles  sont  au  moins  conruiues,  et  nous  ont  procuré  une 
heure  de  franche  gaieté. 

11  faudrait  pourtant  dire  à  ces  jeunes  indépendants,  que  l'in- 
dépendance de   la  touche  ne  doit  i>as  aller  jusqu'à  la  grossièreté, 
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«ans  rime  ni  raison  :  «jue  les  effets  de  lumière,  sur  le  visage 
humain  surtout,  doivent  être  traités  avec  une  ffrandt'  habileté, 
sous  peine  de  donner  seulement  l'impression  d'un  voile  op/tf/uf, 
placé  entre  l'objet  et  le  spectateur.  Quand  on  veut  prendre  la 
nature  sur  le  fait,  il  faut,  sinon  l'embellir,  du  moins  ne  pas  la 
défigurer  ;  ce  n'est  i)as  faire  de  l'art  que  de  transgresser  les  lois  de 
la  pesanteur,  de  la  perspective  ou  de  l'anatomie  ;  ou  c'est  alors 
une  branche  «le  l'art  sj)éciale,  idéale,  <jni  nous  vient  du  pays  des 
magots.  Si  l'on  nous  promène  dans  un  musée  cliiméri»iue,  il  faut 
au  moins  que  la  Chimère  ait  des  ailes,  pour  s'élancer  dans  un  ciel 
plus  beau  ou  plus  tnigique  (jue  nature,  mais  que  l'on  puisse  con- 
cevoir vrai.  11  faut  agrandir,  illuminer  les  impressions  par  l'ima- 
gination, et  non  les  tuer  par  la  fièvre  chaude. 

Ia'S  gens  de  cteur  doivent  se  donner  le  mot  pour  aider  ceux 
<jui  débutent  à  ne  pas  franeliir  la  limite  qui  sépare  l'idéal  rêvé,  du 
cauchemar.  L'horreur  de  la  grossièreté  matérielle  entraîne  les 
esprits  délicats  dans  un  pays  fantastique,  où  ils  trouvent  le  dédale, 
rimpon<lérable  et  le  chaos. 

yuel(|ues  peintres  apparaissent  en  relief  aux  Indépendants  ; 
ce  sont  justement  ceux  (jui  uni.ssent  au  charme  du  vrai,  la  grîice 
de  l'au-tlelà,  A  signaler  :  Iji  Xtii.'munre  dr  /'Amou/\  par  Serendat 
de  Belzim  ;  belles  vagues  mollement  Soulevées  et  bien  mouve- 
mentées, sur  lewjuelles  se  dessine  une  Vénus  jigréable  mais  par 

trop  tlottantv au-dessus  de  l'eau  :  corps  un  peu  cire  vierg»*.  Du 

même,  une  tête  remanjuable  tle  vie  ;  la  chevelure  e.st  traversée 
par  un  rayon  lumineux  ;  c'est  une  page  excellente.  On  pourrait, 
«lu  reste,  louer  l'cfuvre  entière  de  cet  artiste. 

-\  voir  :  Anf/urtin  ;  d',l.<s/<////V'.<(,  le  Soir  au  bord  <le  la  Médi- 
ti-rninée. 

De  Diignan  :  FfinmrnH  Fh-unt;  les  limigrx  :  les  yeux  sont  très 
vivants  dans  le  rire.  De  Dau vergue  :  Fnufnsf  nu  n'/Hut  ;  pose 
simple,  coloris  juste.  De  M""  Derondel  :  Ln  l'rtitr  MmiKin  ;  une 
enfant  gaie  et  bien  venae,  tient  dans  st*s  bras  une  pou|K>e,  (jui 
n'est  pas  asse/,  <-arton,  trop  natup*  ;  il  est  vnii  que  l'art  de  la 
poiipét*  a  fait  tant  de  progrès  ! 

De  Duniy  :  Lu  Trutatinn  de  St-Antoint' ;  charmante  |)otitti 
toile  :  des  femmes  bien  campé«'K,  à  la  chair  s;»voureusi>,  ont  juré 
la  perle  du  pauvr<!  moine  ;  il  suceomlH'ra  certainement  d'autant 
plus  qu'un  coin  de  ciel  bleu  mMnble  su  rire  de  I»  faute,  tandis  que 
que  la  nature  prinlanièn>  r«*verdit  autour  de  lui.  Il  y  a  là  un  vrai 
talent  de  ilessinateur  et  de  coloriste'. 

D'Kspagnat  :  une  Siizuimr  un  btiiu  (|ui  nous  laisse  perplexes; 
quels  muH<|eH,  Tndieu  !  ««t  (|ue|  Iksiu  grenadier  ferait  cette  chiisto 
ingéntiit''  ! 
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A  citer  :  Ainédée  Guiranl.  Iker  :  Portrait  de  George» 
d"?^s])arbèrt,  rouge  sur  rouge. 

Maurice  Potter  :  coloriste  violent.  Ransoii  :  panneau  décoratif. 
Signac  :  plein  air  ;  genre  piqueté,  touche  spéciale. 

Valton  :  DcDiières  brunies  du  >uafin  dans  la  vallée  de  Luz 
(Hautes-Pyrénées)  ;  très  exact.  D'un  faire  soigné  sans  être  maniéré. 

Passons  chez  sa  sainteté  le  Scàr  Péladan. 

Ils  ne  sont  vraiment  pas  galants  i)Our  les  dames,  ces  grands 
Seigneui's  de  la  Rose-Croix,  qui  ne  relèvent  pas  seulement  de  la 
cuisse  de  Jupiter,  mais  directement  du  S'f-E.y)rif .'...  et  du  pape, 
bien  entendu.  Pas  une  seule  femme  peintre  au  Salon  !  Il  paraît 
que  les  femmes  nature  ce  n'est  pas  idéal  !  Les  saintes  Vierges, 
celles  qui  conçoivent  sans  péché^  ont  seules  leurs  grandes  entrées 
dans  le  sanctuaire  ;  et  encore  elles  doivent  être  miraculeuses  ou 
erratiques.  Quant  aux  nudités,  rétro  Satanris  !  elles  ont  vécu.  En 
fait  de  chair,  on  nous  montre  des  croupes  flamboyantes  et  mons- 
trueuses qui  s'accrochent  par  en  bas,  à  la  pauvre  humanité  idéa- 
lisée... par  en  haut.  Chacun  son  goût  :  pour  les  simples,  ils  préfé- 
reraient peut-être  des  proéminences  roses  et  fraîches,  et  simple- 
ment rebondies,  d'une  bonne  couleur  nature.  Les  Rubens  ont 
bien  leur  prix  ;  et  à  ce  salon  même  de  la  Rose-Croix,  les  peintres 
qui  oublient  leur  erraticité  pour  la  simple  humanité,  ont  été 
goûtés  du  publie. 

Bérengier  dans  une  Etude  de  Blonde,  montre  des  qualités 
remarquables  de  coloriste,  en  même  temps  qu'il  sacrifie  suiïîsam- 
nient  à  Vidée  dans  E)iiginatique  ;  c'est  un  vrai  peintre  et  un  bon 
dessinateur. 

Vision  Astrale,  de  Chabas,  est  d'un  heureux  mouvement  et 
d'un  coloris  juste. 

Une  2>ctite  Princesse  de  Habert  (panneau  cuir)  est  suffisam- 
ment raide  dans  sa  belle  l'obe  bien  nuancée  ;  son  petit  air  hautain, 
convient  à  son  état  dans  le  monde  ;  état  qui  consiste  à  mépriser  et 
à  emb...  son  prochain. 

Un  peintre  que  son  nom  prédestinait  aux  arts  :  La  Lyre,  nous 
donne  une  Cléopdtre  d'un  excellent  coloris.  Sa  Sainte  Cécile, 
martyre,  fait  vibrer  tous  les  tons  de  la  façon  la  plus  harmonieuse. 
Seulement,  cette  martyre-là  ressemble  un  peu  à  une  martyre 
amoureuse  ;  proh  pudor  !  de  l'amour  voluptueux  à  la  Rose-Croix  ! 
enfin  le  petit  Dieu  s'est  égaré. 

La  Source  et  le  Silence  de  Lorin,  donnent  bien  l'impression 
mélancolique  qui  convient  au  sujet;  mais,  était-il  nécessaire  d'ac- 
centuer le  coloris  dans  le  sombré  violet.  Les  sources  murmurent 
la  nuit  et  \ejour  et  le  silence  du  plein  midi,  existe  comme  celui 
de  minuit.  11  a  été  chanté  en  beaux  vers  par  Lecomte  Delisie. 
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Un  cheval,  que  la  mort  chevauche  à  travers  la  nuit  des  temps, 
«*st  iTun  hon  col(»ns,  étant  ilonné  le  sujet  ;  et  d'un  mouvement 
juste. 

A  remarquer  une  «euvre  charmante  qui  détonne  à  la  Rose- 
f'roix,  mais  (jui  fait  plaisir  aux  visiteurs  :  Vénus  victorieuse^  de 
Moreau-IIéret  :  qu'allait-elle  faire  dans  cette  galère  ?  C'est  éton- 
nant qu'on  ne  l'ait  pas  mise  à  la  porte  :  Les  chevaliers  du  St- 
Graal,  sont  seulement  amants  de  l'idéal  ;  et  la  Vénus  Victorieuse 
«e  contente  d'un  idéal  approximatif,  corrigé  par  une  foule  de 
j>etits  amours  très  tlélurés. 

Nous  p;ussons  étonnés  tlevant  des  dessins  curieux  comme 
conception  (Oudart)  mais  qui  relèvent  d'un  genre  chauchema- 
rewjue,  que  le  jjublicaime  mieux  ai)ercev»)ir  en  rêve  «ju'en  réalité. 
\m  Vent  de  Kégamey  a  de  bien  beaux  cheveux  :  pounjuoi  nous 
cache-t-on  la  tête  qu'ils  ornent  ? 

De  Séon,  des  cartons  soigneusement  dessinés  :  Frtnnies  tiux 
Couronnes. 

Knfin  pour  terminer  de  Azambre  :  le  Rêve  de  sainte  Cécile  : 
la  sîiinte  df»rt  éclairée  par  la  clarté  bleuâtre  du  matin  :  tandis 
qu'un  ange  s'envole,  en  faisant  frémir  la  lyre  sous  ses  doits  légers; 
le  dessin  est  pur,  la  pose  juste,  le  coloris  très  doux  ;  et  la  lumière 
qui  baigne  h-s  deux  pers«»nnages,  s;ins  en  troj)  accuser  le  relief, 
«binne  bien  l'impression  de  la  vie  endormie  et  de  la  vision  surhu- 
maine. 

Nous  ne  discuien.iis  pa.s  le«s  iiiidancos  de  la  Rose-Croix,  lais- 
sjint  ce  soin  aux  iloctrinaires,  (|ui  éjjrouvt'ut  le  In'soin  «le  savoir 
<e<jui  se  passe  en  «  idéalité  •»  mais  nous  remarquons  un  des  sta- 
tuts de  l'ordre  :  «  Pour  l'turirr  de  lu  liose-Croix  le  mot  étranger 
n'a  aucun  sens  ;  ce  salon  rerêt  au  /dus  haut  point  le  caractère 
internatimial.  Kt  cet  autre  :  Suirant  la  loi  magique  aucune 
«vurre  de  fcmnif  ne  sera  jauuiis  ni  e.rjHtsée  ni  exécutée  par  Tordre.  • 
("est  trî'S  bien  d'ouvrir  ses  portes  aux  étrangers,  mais  les  ouvrir 
aux  femmes  ne  serait  «pu*  jtistice...  si  toutefois  elles  consentaient  : 
•I  à  ruiner  la  passion  et  à  lui  sufjstituer  faftstrait  et  tes  rites 
r.itliétif/ues  ;  et  entrer  dans  ht  voie  de  féerie  en  rvnijtensation  de 
factii'ité  amoureuse  qu'on  arrête  ;  à  sutmtituer  faniour  du  /n-au, 
/'amour  de  [idée,  tamour  du  tiigstèrc  à  l'amour  :  à  faire  comnie 
leftrhevalierH  de  8t-CJraal  non  jmn  rtru  de  chasteté  physique  mais 
dr  riduitf  morale,  »  etc.  etc. 

Très  curieux,  du  reste,  ces  sortes  de  frères  mineurs,  ilescen- 
dants  de  Ht-Franvoi»»!  <|ul  envoient  promener  toute  \u  .Ste-Iiouti- 
t/Uc,  à  l'exception  «lu  l'ajM»  qui  est  bien  biin.et  du  St-Ksprit  qui  est 
bien  haut  :  et  qui,  au  ndMiurs  du  ac  radarer  des  .b-suites,  s'ap- 
paient  sur  un  indiridualisme  qui  vu  juH4|u'au  dédain  du  sexe  :  1<« 
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tout  brodé  sur  un  fonds  moyen-âgeux  et  table  ronde,  d'où  s'exhale 
un  vieux  parfum  de  mysticisme,  qui  remplace  l'encens  catho- 
lique. J'aime  mieux  celte  rose  de  pureté  (la  rose  Croix  !)  quand 
elle  prend  pour  drapeau  Léonard  de  Vinci,  ou  encore  quand  elle 
proclame  son  éclectisme  :  a  Ve)wz  pécheurs,  ftictis  jioetes  ; 
mécréants,  mais  enOioasiastes  \  former  Ja  confrérie,  etc.  Vêtiez 
même  Brahmrs,  même  rabbins,  même  musulmans,  donner  votre 
part  (le  lumière  et  recevoir  la  clarté  d'autrui  ». 


Pas  de  clou  aux  Champs-Elysées  ;  à  moins  que  l'on  ne  consi- 
dère comme  tel,  le  tableau  commémoratif  du  voyage  de  M.  le 
Président  de  la  République,  à  Boulogue-sur-Mer,  de  Sc/iommer, 
C'est  une  grande  machine,  gourmée,  plate,  sans  vie  et  sans  air  ; 
bien  qu'elle  ait  des  prétentions  de  plein  air.  Décidément,  les 
scènes  officielles  ne  portent  pas  bonheur  aux  artistes.  Mieux  vaut 
une  bonne  photographie  qu'une  peinture  médiocre.  Du  reste,  l'Art 
enrégimenté,  commandé,  quoi  de  plus  absurde  ?  de  plus  contraire 
au  libre  épanouissement  du  talent,  qui  veut  surtout  la  spontanéité 
et  l'imprévu  ?  Soyons  juste,  cependant  :  dans  cette  œuvre  de 
Schommer,  la  perspective  lointaine  est  bien  observée  ;  la  mer 
n'est  pas  en  carton  trop  officielle,  et  certain  sergent  de  ville,  a  un 
geste  expressif  pour  repousser  et  embêter  la  population.  Quand  au 
pauvre  Carnot  ;  il  est  littéralement  embroché  sous  ses  décorations, 
mais  à  qui  la  faute  !  Sa  suite,  ses  voitures,  la  foule  !  n'en  parlons 
pas  ;  c'est  du  décor  sans  relief.  Cette  foule  ne  crie  pas,  ne  remue 
pas,  et  a  oublié  son  enthousiasme  de  commande,  au  fond  du  bassin 
de  Boulogne.  En  somme,  aux  Champs-Elysées  nous  voyons  des 
œuvres  sages,  bien  brossées,  pondérées,  mais  peu  suggestives. 
Elles  ont  en  général  un  air  de  langueur  et  d'ennui  ;  le  souffle 
manque  ;  l'inspiration  est  brisée,  arrêtée.  Il  y  a  bien  entendu 
d'heureuses  exceptions  ;  les  yeux  sont  rafraîchis  par  des  nudités 
pures  et  bien  dessinées  ;  par  des  torses  vigoureux  aux  muscles 
accusés  ;  par  des  paysages  verdoyants,  des  cieux  limpides  ou 
nuageux,  des  flots  mouvementés  ou  calmes,  des  fruits  appétissants; 
par  des  drames  poignants  où  l'idée  se  fait  jour  avec  une  réelle 
puissance. 

Evidemment  la  concurrence  produit  un  bon  résultat.  Des 
essais  de  vie  plus  intense,  de  lumière  plus  étudiée  se  font  jour, 
niême  dans  le  monde  officiel.  Mais  ce  qu'il  est  difficile  de  décou- 
vrir, c'est  une  œuvre  completenwnt  belle.  Beaucoup  d'appelés,  peu 
d'élus.  Il  est  bon  de  signaler  à  propos  de  couleur  :  les  Boucaniers 
de  Branywy}!,  un  anglais  ;    le   ton   est   riche,  violent  même,  et 
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s'harmonise  avec  le  caractère  féroce  des  forlxins  qui  montent  une 
l)arqne  sur  la  côte  l>arl»arvs(iut*  :  la  touche  très  vigoureuse,  presijue 
grossière,  convient  aux  personnages  ;  le  ton  de  la  mer  est  d'un 
bleu  sombre,  aux  profondeurs  traversées  par  un  soleil  cru  qui 
éclaire  et  enflamme  en  quelque  sorte  les  hommes,  la  banjue, 
rétendue  et  un  village  mauresque  aux  vives  arêtes,  ("est  une 
œuvre  absolument  vibrante,  qui  paraît  étonnée  de  se  trouver  aux 
Champs- ^'lysées  :  les  étrangers  profitent  de  nos  découvertes  sur 
la  couleur.  Avis  aux  jeunes  peintres. 

De  Ruland  ;  RirlieHxe  fh-  la  France  :  et  en  exergue  :  (ceux 
qui  ne  se  mettent  jtas  en  grève).  Une  série  de  pauvres  diables, 
éclairés  d'un  jour  blafard,  ai)i>ortent  leur  épargne  au  Créclit 
National  ;  ils  feraient  bien  mieux  de  se  payer  des  mois  de  nourrice, 
ces  pauvres  l>ougres,  ear  l'Kpargne  ne  les  engraisse  pas  :  l'ouvrier, 
le  petit  employé  (jui  veulent  mettre  quelques  sous  de  côté,  sont 
forcés  de  prendre  sur  le  nécessaire  ;  de  se  priver  et  de  priver  les 
leurs  :  la  combinaison  (|ui  consiste  à  sacrifier  le  présent  et  la  santé 
à  un  avenir  douteux,  est-elle  heureuse  ?  Cette  toile  manque  de 
vie  :  les  détails  sont  obst-rvés. 

De  F.  Ijjimy  :  Au  Pai/nf/t'.s  Fleurs  .-  On  pourrait  a|)j)eler  tout 
aussi  justement  cette  œuvre  aimable  .4//  Pai/s  du  lih'U,  la  patri»* 
par  excellence,  des  jeunes  femmes  (jui  habitent  cette  région  un 
peu  i<léale,  njais  fraîche  et  reposiinie.  Des  nymphes  d'une  gnice 
vigoureuse  s'éliattent  au  milieu  des  fleurs  dans  un  paysiige 
bleuâtre  :  leurs  mouvements  sont  justes  et  variés  :  les  premiers 
plans  part  i-^»'!  Il  plus  soignés  <jue  1«'S  <b'riii<'T^.  T/iMis.'inl)li'  est 
agréable. 

Nous  nous  arrêtons  liypiiotis<'-s  tlevant  le  pt)rtr.iit  du  Moit.tttiir 
</'  l'arix  des  chiens  :  «le  Lo/.é  le  ranicide  ;  assis  dans  un  lM»n 
fauteuil,  la  t^te  correcte  et  IxjurgeoÎHe,  ce  criminel  parait  endurci; 
il  n'a  point  de  n-monls  :  un  baron  du  même  auteur  (<'hartnin) 
lui  fait  vis-à-vis.  len  deux  font  la  paire  :  et  par.iiss«'nt  se  irolwr 
fort^Mneiit. 

Une  (l'uvre  touchante  t-t  délicate  d  un  jeune  :  {'iiitinurs  (If 
Jié/»rjt,  de  l^urent  (is«'ll  ;  l'enfant  est  présenté  au  jurj'  par  Sii 
mère  ;  il  est  bien  bâti,  et  cn)irte  ses  |M*titA  pietls  l'un  sur  l'autre, 
dans  tin  moiivenM'nt  juste  et  natiind.  Sji  n-ss4>mblance  avtn-  la 
mèri-  et  tieux  autres  enfants  jtlus  gr.mds  :  l'attention  bienvi-illante 
du  .lury,  la  sobriété  des  tons  bruns,  lu  fa^on  dont  l'enfant  t*Kt 
éclairé  pniuvent  une  n'cherche  sérietis»*  et  dansi'nt  <'ett««  «l'uvn*  à 
une  place  très  lionor.ible.  l'uiHS4'-t-elle  contribuer  à  réiMindre  les 
concours  de  lM'dM'«s,  et  à  donner  l'idée  de  pn'qmri'r  le  concours. 

De  Jacquet  IIenri-I^''on  :  l'n  l'art raif  dr  Fnntur,  n>man,ua- 
ble,  surtout  par  les  yeux  qui  sont  vivuntK. 
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l'n  autre  porti'ait  tivs  bon  et  très  vigoureux,  de  Bonnat  : 
Vii'iUf  FpiiDHr. 

De  Benjamin  Constant  :  Lard  Diifferiïi,  en  rouge,  œuvre 
d'une  belle  facture,  très  soignée. 

De  Delacroix  :  une  œuvre  d'une  douloureuse  actualité  :  La 
Lutte  pour  lu  Vir  :  Sur  une  barque  battue  par  les  flots,  des 
hommes  vigoureux  se  tiennent  debout  et  rejettent  impitoyable- 
ment à  la  mer,  les  naufragés  qui  s'attachent  aux  flancs  de  la 
barque.  Les  faibles  succombent  ;  femmes,  enfants,  vieillards 
s'épuisent,  tandis  que  les  lutteurs  frappent  à  coups  redoublés  sur 
leurs  mains  meurtries,  et  les  rejettent  dans  l'abîme  !  Un  pilote 
aveugle  conduit  au  hasard,  les  vainqueurs.  L'ensemble  de  l'œuvre 
n'est  pas  assez  arrêté.  Les  groupes  ne  se  dessinent  pas  nettement  ; 
Le  coloris  est  confus,  le  sujet  heureux. 

De  Roybet  :  une  grande  toile,  non  sans  valeur,  mais  mal 
groupée  et  mal  éclairée  :  Charles  le  Téméraire  à  Nesles,  et  un 
petit  bijou  :  Pnqtos  galants  ;  c'est  une  page  de  genre,  plein 
d'humour  ;  d'un  coloris  chaud  et  vibrant  :  une  grosse  maritorne 
plume  une  volaille,  et  reçoit  gaiement  les  propositions  de  son 
amoureux,  bon  vivant  à  grand  feutre  gris  et  à  grandes  bottes,  qui 
a  emprunté  sa  tête  à  M.  Prétet.  L'ensemble  éclate  de  vie  et  de 
bonne  humeur.  Cette  œuvre  restera. 

Idf/le  ou  Rêverie  ?  une  page  charmante,  d'une  grande  pureté 
de  lignes  :  deux  jeunes  gens  enlacés,  regardent  les  étoiles  et 
paraissent  chercher  au-delà  de  cette  terre,  dans  un  rêve,  la  conti- 
nuation de  leur  bonheur  présent.  La  nuit  ajoute  son  mystère 
au  doux  mystère  d'amour  ;  tandis  que  la  beauté  mélancolique  des 
amants,  envelo})pe  leur  jeunesse  et  leur  grâce,  d'un  charme  plus 
jiénétrant. 

Nous  remarquons  de  Dutujrr,  une  œuvre  bien  pensée  sinon 
parfaite  comme  exécution  :  Un  vaste  cimetière  piqué  de  croix 
s'étend  à  perte  de  vue,  La  terre  s'abreuve  du  sang  des  morts  et 
des  mourants,couchés  sur  leurs  étendards  brodés  de  croix.  L'image 
de  la  croix  forme  la  ))oignée  des  sanglantes  épées  qui  traversent 
encore  la  poitrine  de  ceux  qui,  au  nom  de  la  religion  ont  sucombé 
dans  une  lutte  fratricide.  Debout,  dominant  cette  scène  de  mort 
et  de  carnage,  le  Christ  se  voile  la  face.  Sa  pose  exprime  la 
douleur  :  il  semble  réprouver  les  horreurs  et  les  infamies  commises 
en  son  nom.  Quel  que  soit  le  résultat  pratique,  la  beauté,  la  gran- 
deur du  sujet  honorent  l'artiste.  Les  nuées  lointaines,  du  reste, 
sont  rendues  avec  bonheur. 

De  feu  Ch,  Giraud  :  lienjers  hoiduis  :  ton  chaud  et  riche. 

De  Herkomer  :  Notre  village  ;  bon  coloris. 

De  Knight  :  Flf'nieuse.  Paysanne  assise,  bien  posée,  très 
vivante.  Le  paysage  forestier  nuit  au  premier  plan. 
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De  Frère  :  une  œuvre  d'une  trisU'sse  navrante,  bien  rendue 
<lans  i\fs  tons  ^^risjitres.  Un  puisatier,  blessé,  est  remonté  des 
entrailles  tle  la  terre  ;  il  a  craint  de  mourir  loin  de  sa  femme, 
loin  de  ses  petits  :  qui  descendront  à  leur  tour  dans  les  ténèbres, 
aussitôt  que  la  mère  aura  essuyé  sur  leurs  lèvres,  la  dernière 
goutte  de  lait.  L'expression  navrée  de  l'homme,  est  bien  rendue, 
un  lK>n  j^ros  cheval  vij^oureux,  bien  jjlanté  et  bien  «lessiné,  se 
proHle  derrière  le  groupe. 

Nous  remarquons  du  i)astelliste  Gin)ert  :  un  raccourci  de 
femme  :  d'un  autre  une  petite  tille  nue  et  charmante,  tjui  tient 
une  rose  rouge. 

De  Bouguereau  :  Offiamh-x  à  /'Amour.  Des  jeunes  femmes 
d'une  l>eauté  trop  unifornïe  et  d'un  sang  un  i»eu  pauvre,  offrent 
à  l'Amour  avec  une  gn'ice  réelle,  des  Heurs,  des  tourtertdles  et  un 
gentil  i>etit  mouton  blanc.  I/amour  est  frais  et  rose  comme  il 
convient.  L'ensemble  très  agréable  à  reg-arder,  suggère  des  idées 
calmes  et  paisibles. 

Passons  à  la  sculpture  : 

La  Mnsr  dr  In  Sntirr^  de  Jean  Ruf^iifs  :  une  a<l(»lescente  au 
cor])s  d'un  nn»dèle  pur,  est  assise  au  bord  tl'une  source  :  la  jeunes.se 
robuste  s'unit  chez  elle  à  la  gKice  des  mouvements  et  à  la  justesse 
des  proj)ortions.  T"^n  geste  de  la  jambe,  (pii  jiourrait  facilement 
devenir  exagéré,  est  s;iuvé  |)ar  l'heureuse  harmonie  des  lignes  ; 
c'est  une  œuvre  sim]ile  et  gracieuse. 

f^  Prt'Mftir,  d'un  américain,  Sljields-Clark»',  VKduaifnm  (lu 
j»eiijtlf,  de  Hougenui,  /^'  Fnnrhruf  de  (îuglielmo  I^ange.  mettent 
en  lumièn*  le  r/uatrièmr  état.  Nous  remarquons  avec  plaisir,  «jue 
ces  (iruvres  fortes  portent  Ixjnheur  à  leurs  auteurs,  (jui  trouvent 
dans  le  peuple  des  njodèles  bien  constitués  :  le  labeur  physique 
fait  leH  rorps  robustes  et  les  esprits  s;iins,  a  dit  le  poèt«'.  .\vis  aux 
claMsesdirigi'antes:  (juand  elles  prati(|Ueront  pour  leurctunpte  les 
tnttH  huit,  leur  anatomie  régénérée  n'aura  plus  cet  aspect  d'outre 
pleine  on  «l'échalas  évidé,  (|ui  gêne  la  vue  des  honnêtes  g«'ns  à  la 
S4*ction  d"'  peinture.  Troj)  d'accessoires  «lans  les  n'uvres  citées.  .\ 
signaler  «le  ('aptier  :  KHrlaïf  et  /un'*'  vt'mjfreMuf.  Iaï  furie  venge- 
reHm'sonflf  la  rév«)lteau  cdMir  de  l'esclave,  qui  s»  redresse  le  poi- 
gnant à  la  main,  le  c«»rps  frémissant  «le  fureur,  prêt  à  t«»ut,  pour 
con«|uérir  la  lilwrté.  C'est  une  «l'uvn*  vigoureuse  et  ssiin'-. 

De  Kalguière  :  l'ur  /H»*'sif  firroHfiit;  un  jKMi  trivial»'  :  dont  la 
jamiN*  gauelie  bal  la  campagne,  tandis  t|Ue  le  bnis  du  même  c:'>té, 
tient  awM»/.  n<''gliK<*i»n)«*nt  une  lyre  fu'roïrfiir  I  dit  le  livn«t.  Ia' 
moiiveineiil  «l'ensembh-  est  hanli  et  bi«*n  Venu.  Li  tèt«'  n'<*rtt  point 
fémiiiin«*,  mais  ritéroisnu*  n'a  pais  «h*  S4<xe. 

De  l'ainonica  l'ii-rn-  :  l'/if  jtrtitr  ifliyiruM'^  tristement  nsitiMs 
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la  tête  appuyée  sur  la  main,  ne  paraît  pas  satisfaite  de  l'époux 
mystique.  Sa  jeunesse  et  sa  grâce  demandent  à  s'épanouir  en 
pleine  vie  ;  c'est  vrai,  et  juste  comme  physionomie  ;  d'un  bon 
drapé  et  d'un  mouvement  sincère. 

Nous  passons  sous  silence  les  sujets  de  fantaisie,  en  robe 
empire,  ou  en  redingote  surmontée  d'un  chapeau  haut  de  forme, 
et  suivie  d'une  culotte  ;  estimant  qu'il  faut  laisser  aux  tailleurs 
le  plaisir  de  dénaturer  le  corps  humain  :  et  qu'il  suffit  de  s'enlai- 
dir dans  la  vie  sous  prétexte  du  chaud  ou  du  froid,  sans  obliger 
TArt  à  gâter  la  nature.  Le  seul  vêtement  qui  convienne  à  la  beauté, 
c'est  le  drapé,  qui  l'accompagne  sans  la  dénaturer.  Il  est  tout  aussi 
ridicule  de  nous  montrer  une  femme  nue,  un  violoncelle  dans 
les  bras.  La  muse  de  la  musique  est  le  sujet  principal  :  l'instru- 
trument  devient  un  accessoire  qui  gagne  à  demeurer  dans  l'ombre. 

De  Barrias  :  la  Nature  mystérieuse  et  voilée  devant  la  Science; 
jeune  femme  aux  contours  harmonieux  et  au  geste  simple. 

hafai/ii  a  aussi  ses  représentants  à  la  sculpture.  Deux  hom- 
mes, deux  hercules,  se  disputent  une  bouchée  de  pain.  Que  de 
pauvres  saltimbanques,  de  ceux  qui  soulèvent  les  poids  sur  nos 
places  publiques,  reconnaîtraient  là,  leur  navrante  histoire.  Le 
sujet  est  heureusement  traité  par  Durnbauer. 

A  remarquer  :  la  NympJie  à  la  coquille,  de  Baucher.  La 
Guerre,  d'Houdain:  menaçante, la  Mort  étend, sur  les  combattants 
des  deux  partis,  ses  mains  décharnées  ;  œuvre  sérieuse  et  qui 
fait  penser. 

La  Sorcière  de  Macbeth,  de  Savine  :  bonne  étude  de  vieille 
femme  pour  eaux  qui  admettent  en  sculpture  le  genre  polychrome, 
et  les  accessoires.  Syamour  nous  donne  une  simple  étude  :  Buste 
de  Fourier.  Impossible  de  mentionner  toutes  les  œuvres  qui 
décorent  le  hall  des  Champs-Elysées  ;  beaucoup  de  nymphes 
et  d'Aurores,  en  général  agréables  à  voir.  En  somme  très  bonne 
moyenne  de  vrai  talent.  Les  statuaires  seraient-ils  plus  sérieux 
que  les  peintres  ? 

A  voir  :  de  Roty  (gravure)  8  plaquettes  remarquables. 

De  Tonnelier  :  La  Barque  du  Dante. 

De  Froment  Meurice  :  Matieau  de  yorte,  merveilleusement 
ciselé  !  La  place  nous  manque  à  notre  grand  regret,  pour  signaler 
nombre  d'œuvres  remarquables  qui  sont  exposées  dans  cette  partie 
du  salon. 

Nous  remarquons  que  les  artistes  se  préoccupent  trop  de 
produire  des  portraits  de  personnages  connus,  d'actrices  en 
renom  ;  ils  oublient  ce  qui  est  le  fond  même  de  leur  art  :  la 
rerJiprche  consciencieuse  et  lente  du  sujet,  de  la  touche,  des  effets 
de  lumière,  de  la  disposition  des  personnages,  du  relief  qu'il 


SALOXH    im\  003 

convient  de  leur  donner,  relief  qui  ne  consiste  pas  toujours  à  mettre 
un  personnage  au  premier  plan,  comme  on  le  fait  au  théâtre,  mais 
à  le  mettre  en  valeur  suivant  sa  nature,  t^  son  caractère,  «|Uelle  que 
soit  sa  i)lace  dans  le  tableau,  comme  cela  se  {«ii^se  dans  la  nature. 
Une  plante  rare,  un  oiseau  au  plumage  merveilleux,  une  belle 
jeune  femme,  un  homme  vigoureux,  sont  cachés  parfois  dans  la 
foule  des  semblables  et  n'en  brillent  pas  moins  «l'un  éclat  réel  : 
c'est  faute  de  comprendrt^  cette  loi,  que  !<•<  ;i<t.ni-v  .}..  s''<-.m.| 
plan,  négligent  leurs  petits  rôles. 

Qu<»i  (ju'il  en  soit,  l'art  i)ictural  et  sculpiur.il  Ji'esi  point  en 
décailence  :  il  est  au-<lessu8  îles  petites  querelles  de  clocher,  ou 
plutôt  il  en  fait  son  jjrofit,  elles  le  stimulent  :  la  recherche  scien- 
tifique sérieuse,  même  «piand  elle  s'égîire.  même  «juand  elle 
produit  peu  de  résultats  apparents,  a  ce  résultat  inappréciable 
d'ouvrir  le  cliamp  aux  investigations  futures.  Il  n'y  a  point  lieu 
de  décourager  les  vaillants,  ni  d'arrêter  l'essor  des  aventureux. 
Chacun  ajiport.'  sa  pierre  à  l'édifice  commun.  Tous  sont  de 
iMins  ouvriers  ;  l'avenir,  i)lus  que  nous,  choisira  i»armi  eux 
une  élite. 

En  somme  les  impressionnistes,  les  scientifiques  et  les  classi- 
«lues  86  partagent  le  domaine  artistiijue.  Je  crois  (|ue  ces  trois 
onlres  gagneraient  à  fusionner  ;  les  chussi(|ues  devraient  tenir 
plus  de  compte  de  la  science  moilerne  ;  les  impressionnistes  ne 
]>aH  s'abandimner  uniquement  à  leur  impression  qui  peut,  par 
suite  de  mauvaise  orgîUiisjition,  être  fausse  ;  et  les  sJMentitJfjues 
ne  devraient  pas  résoudre  l'art  sous  une  formule  algébri(pie. 
Quant  aux  réalistes  ils  g'agneraient  à  s'élever  parfois  au-dessus  des 
nuages,  en  compagnie  des  idéalistes,  sauf  à  pmfiter  du  voyage, 
pour  mettre  un  peu  de  Imjus  sens  dans  le  pinceau  fantôme  de  leun* 
com|)agnons  de  route.  L'art  ne  se  r»'St)Ut  jias  dans  une  école  ni 
Hous  une  formule  ;  il  est  multiple  dans  ses  manifestations,  multi- 
ple dans  ses  procéilés.  Ce  qui  le  détruit,  c'est  le  système  quel 
«ju'il  soit,  l'n  beau  coucher  «le  soleil,  un  iM'au  lever  «l'aurort» 
éclaire  les  monts  et  les  collines,  les  plaines  et  les  valléew,  les 
hommes  et  les  choses.  11  éclaire  aussi  ce  raytm  mystérieux  qui 
pasH(«  dans  le  n-ganl  et  «pii  est  l'àme  den  êtres  ;  et  il  h*s  éclairt> 
dans  des  tons  harmonieum'ment  fontlus,  et  il  en  dessine  les 
contours  avec  pureté  ;  parfois,  aussi,  il  le»  envelopin*  d'un  cAté 
d'un»*  pénombre  mystérieus»*  tandis  qu'éclate  à  l'opposite,  toute 
la  pourpn*  de  la  i:r;inde  palett«*  sidérale.  Ueganlez  jeunes  gens  et 
comprenez. 

(iKRVAlSK. 
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LA  QUESTION  SOCIALE 

DEVANT  LES  CORPS  ÉLUS 


Les  incidents  ijolitiques  de  ces  derniers  mois  ne  sont  guère 
de  nature  à  satisfaire  les  socialistes  pacifiques,  ceux  qui  désirent 
arriver  au  but  que  nous  poursuivons  tous,  non  point  par  une 
Révolution  mais  par  des  réformes  accomplies  progressivement 
avec  le  concours  de  tous  les  hommes  de  justice  et  de  progrès.  Ce 
serait  bien  là  la  solution  la  plus  désirable,  la  plus  humaine,  celle 
qui  mènerait  à  une  réformation  de  notre  organisation  économique 
sans  crise  violente,  sans  tempête  sociale  et  politique,  sans  aucun 
de  ces  terribles  bouleversements  dont  les  classes  pauvres  suppor- 
tent d'abord  tout  le  poids  et  dont  elles  payent  bien  largement  à 
l'avance  de  leur  sang  et  de  leurs  souffrances  les  conséquences,  si 
heureuses  que  ces  dernières  puissent  être  pour  l'avenir. 

Mais,  hélas  !  le  spectacle  est  décourageant  pour  tout  homme 
en  qui  vit  une  âme  républicaine  et  démocratique.  'Et  les  i)lus 
pacifiques,  les  plus  ennemis  de  cette  phraséologie  ré^'olutionnaire 
qui  ne  sert  qu'à  tranquilliser  les  bourgeois  en  éloignant  au  moins 
en  partie  la  classe  ouvrière  des  propagandistes  d'un  socialisme  un 
peu  trop  hérissé,  ceux-là  même  en  sont  venus  à  se  demander  si  le 
fer  et  le  feu  ne  restent  point  comme  la  dernière  ressource,  pour 
assainir  cette  société  qui  ])ouiTit,  pour  briser  les  résistances  hypo- 
crites et  tenaces  de  la  haute  bourgeoisie  possédante,  pour  chasser 
un  personnel  gouvernemental  qui  a  fait  de  l'art  de  mentir  et  de 
tromper  le  i)remier  article  du  catéchisme  de  l'homme  politique 
contemporain.  Et  pendant  ce  temps  la  masse  populaire, nourrie  du 
vent  des  promesses,  s'irrite  de  l'inexécution  de  la  parole  donnée, 
se  sent  bernée  par  des  flatteries  endormantes  qui  la  trompent  un 
instant  et  la  laissent  ensuite  pleine  d'irritation  et  de  colère.  Les 
conservateurs  de  toutes  nuances  provoquent  à  la  guerre  civile  et 
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ne  voient  point  prolxiblement  que  leur  louche  attitude,  leur  inin- 
telligence lie  leur  éiioque  et  (les  concessions  néci-ssuires  préparent 
dans  l'ombre  le  grand  drame  qui  consommera  leur  perte. 

Dans  ces  derniers  mois,  nous  avons  assisté  au  spectacle,  à 
notre  avis  lamentable,  de  l'abdication  de  la  Chambre  des  députés. 
IMus  trénerjîi»',  plus  de  ressort,  plus  de  volonté,  tout  cela  a  dis- 
paru I  La  i>etite  et  la  moyenne  bourgeoisie,  dans  lestjuelles  se 
recrutent  nos  gouvernants,  semblent  épuisées  et  vidées  :  seule  la 
cla.sse  entretenue  emploie  à  la  défense  de  ses  intérêts  une  tenace 
«  nergie  que  rien  ne  lasse.  L'abaissement  général,  des  caractères, 
des  Vdlonté'S,  fruit  naturel  de  la  société  capitaliste,  (|ui  fait  à  tous 
ceux  qui  s(»nt  j)auvreset  (jui  veulent  arriver  une  nécessité  impé- 
rieuse (le  la  platitude  et  de  l'humilité,  a  anéanti  l'esprit  de  ferme 
indépendance,  la  loyale  et  noble  franchise  du  caractère  nati(tnal. 
Pour  être  quelqu'un  aujourd'hui,  pour  vivre,  pour  gagner  hono 
rablement  s:i  vie  il  ne  suttit  pas  de  travailler  avec  intelligence  et 
avec  courage,  il  faut  surtout  (excepté  dans  (quelques  situations  pri- 
vilégiées) la  docilité,  la  souplesse,  disons  le  mot,  la  servilité  à 
l'égard  <!«•  ceux  «jui  possèdent.  Ouvrier,  emi)loyé,  marchand, 
homme  de  lettres,  médecin,  ingénieur,  avovat.  vous  ne  serez  rien 
^i  vous  ne  vous  couchez  à  plat  ventre  devant  les  grands  seigneurs 
tlu  capital  qui  distribuent  la  renommée,  font  les  clientèles  et  met- 
tent à  l'index  les  gens  suspects  d'indépendance. 

Notre  personnel  politi()ue  adonné  la  mesure  de  son  impuis- 
sance et  de  son  alFaissement.  I><i  Chambre  des  députés,  (|ui  a  eu 
encore  (|Uel({ues  fois  «le  vagues  lueurs  de  l>inne  volonté  dém<»cra- 
ti«|ue  et  réfonnatrice,  vient  de  s'incliner  humblement  devant  les 
ordres  du  Sénat.  Klle  a  créé  un  précédent  très  grave  et  laissé  s'éta- 
blir l'égalité  en  fait  de  prén»gativ»'s  budgétaires  entre  les  deux 
orgimes  du  pouvoir  législatif,  contrairement  aux  traditions  et 
•  t  contrairement  aux  droits  <|ue  possèdent  les  Chambres  Ikism'S 
dans  tous  les  pays  agouvi-rnement  parlementaire  (tudénxK-ratique. 

Cftte  impardonnable  faiblesse  à  l'éganl  des  retours*  agressifs 
de  l'esprit  «le  réaction  r«q)rés««nté  jwir  h*  Sénat  fait  erain«lre  pour 
l'avenir  :  La  Chambre  (|ui  n'est  p«iint  élue  par  le  suflfrage  univer- 
•«d  s'i'st  permise  n«>n  s*'uh«meni  «le  repousser  la  réf«»rm«*  «le  l'im- 
pi'it  des  Ixiissons,  «le  r(.*p«iuss<*r  rimp<'>t  sur  leso}>«'-rati<uis«ie  iMiursc, 
d«^  remani«'r  «lans  un  sens  fuvitrable  aux  grands  m:ig:uiins  toutes 
les  pr<»positions  v«)téex  par  la  Chanibn'  des  députés  au  sujet  «les 
pat«'ntes,  mais  aussi  elle  s'est  pour  la  premièn*  f«iisarn>gé  le  dnùl 
inoiii  de  créer  de«  impAtit  «n  rétablisKunt,  |Miur  (Miuilibrer  non  bud* 
u'et,  certaines  n-ssourees  fis<id«'S  supprimées  par  b-M  élus  «lin-ctridu 
■*iiirnig«'  univi'PMd.  .lamais  le  S«'>nal  n'avait  eu  enc«»i>'  une  wWv 
audac*'. 
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Cette  attitude  aggressive  des  représentants  les  plus  fidèles  de 
la  classe  cai)italist(%  cet  effacement  lanientale  du  pouvoir  chargé  de 
donner  à  la  maclvine  entière  Timpulsion  démocratique,  justifient, 
croyons-nous,  les  craintes  que  nous  exprimions  plus  haut  au  sujet 
de  la  difficulté,  de  rimi)ossibilité  même  d'une  transformation  pro- 
gressive de  la  société  actuelle  et  d'une  solution  pacifique  de  la 
question  sociale.  Si  on  n'en  vient  point  à  une  révision  démocra- 
tique de  la  Constitution  de  1875,  de  façon  à  affaiblir  les  puis- 
sances de  réaction,  si  on  ne  rend  point  plus  facile  et  plus  prompt 
le  vote  des  lois  de  progrès  social,  nous  craignons  bien  que  l'exas- 
pération populaire  ne  revise  la  Constitution  d'une  façon  peu  par- 
lementaire et  i>assablement  brutale. 

Pendant  que  nous  constatons  ces  fâcheux  symptômes,  la  guerre 
aux  syndicats  continue  dans  toute  la  France.  La  classe  bourgeoise 
se  défend  par  tous  les  moyens  avec  la  complicité  des  divers 
ministères  républicains  dont  les  paroles  et  les  actes  sont  en  com- 
plet désaccord.  Cette  guerre  aux  syndicats  ouvriers  ne  serait 
possible  ni  dans  les  mines  ni  dans  les  chemins  de  fer,  industries 
concédées  par  l'Etat  et  surveillées  directement  par  lui,  si  la  bonne 
volonté  des  ministres  compétents  ne  se  dépensait  tout  entière  en 
paroles. 

Signalons  à  ce  sujet  rinteri)ellation  développée  par  MM. 
Millerand  et  Jourde  dans  la  séance  du  29  mars  181)3  au  sujet  de 
l'attitude  des  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer  à  l'égard  de 
ceux  de  leurs  agents  qui  sont  syndiqués  et  sur  la  situation  créée  à 
leur  personnel  par  les  Compagnies  secondaires. 

Voici  les  faits  signalés  par  Millerand. 

C'est  dans  la  compagnie  de  l'Ouest  que  le  fait  se  passe.  La  section 
d'Achères  venait  d'être  formée  ;  une  réunion  est  faite  à  Maisons-Laflte,  et  le 
secrétaire  est  nommé.  Quelques  jours  après  sa  nomination,  la  Compagnie  le 
déplace  et  l'envoie  à  Avranches. 

T,a  môme  section  se  réunit  quelques  jiurs  plus  tard  à  Poissy  pour  nom- 
mer un  autre  secrétaire  à  la  place  de  celui  qui  vient  d'être  envoyé  à  Avran- 
ches. A  peine  le  nouveau  secrétaire,  M.  Cordon,  e^t-il  désigné  qu'il  reçoit  avis 
de  son  déplacement  et  de  son  envoi  à  Saint-Brieuc.  Il  arrive  à  Saint-Brieuc. 
Une  section  se  forme  ;  M.  Cordon  est  désigné  comme  secrétaire  de  cette  sec- 
tion ;  immédiatement  il  reçoit  avis  de  son  nouveau  déplacement  et  de  son 
envoi  à  Angers.  (Exclamations  à  gauche). 

M.  Le  Hérissé,  —  C'est  scandaleux  ! 

M.  Millerand.  —  Voilà  des  faits  qu'il  suflit,  je  crois,  de  citer  sans  qu'au- 
cun commentaire  ait  besoin  de  les  souligner. 

La  Chamltre  a  manifesté  sou  sentiment.  Je  dois  dire  qu'avant  elle  M.  le 
ministre  avait  manifesté  le  sien  et  que,  sur  son  intervention,  la  compagnie 
de  l'Ouest  a  retiré  l'ordre  lie  déplacement  qu'elle  avait  envoyé  à  M.  Cordon 
et  qu'elle  l'a  maintenu  à  Saint-Brieuc.  Voilà  pour  la  Compagnie  de  l'Ouest. 

Je  passe  à  la  compagnie  de  l'Est.  Vous  allez  voir  dans  chacun  de  ses 
actes  le  même  but  poursuivi.  Ce  but  est  triple  :  châtier  ceux  qui  ont  l'audace 
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de  se  mettre  à  la  tète  «lu  mouvement  syndical,  dAîimer  les  syndirats,  effrayer 
les  masses  et  les  éloigner  ainsi  du  syndicat  où  elles  seraient  tentas  d'entrer. 

A  LonguyoD,  sur  la  ligne  de  l'Est,  une  section  se  foi-me.  Immédiatement 
—  je  donne  la  date  et  les  heures,  —  le  2  août,  à  dix  heures  du  matin,  le 
chef  de  p^re-Iait  appeler  un  syndiqui^  dont  j'ai  le  nom  et  il  lui  tient  à  peu 
près  ce  langage  :  Il  lui  dit  qu'il  convient  de  ne  plus  faire  partie  du  syndicat, 
qui  est  hostile  à  la  comitagnic  ;  que  s'il  persiste,  à  la  moindre  sottise  on  le 
mettra  à  la  i>orte  ;  de  plus,  qu'il  n'aura  pas  <ravancemcnt.  mais  que  s'il 
veut,  au  contraire,  s'en  retirer  tout  de  suite,  il  sera  bien  vu  de  ses  chefs. 

Ce  langage  est  tenu  à  un  certain  nombre  de  membres  du  syndicat  de 
Longuyon.  Mais  comme  ces  invitations  ne  sont  |ias  accueillies,  on  revient  à 
la  méthoile  que  je  vous  ai  dt^jà  signalée  sur  l'ouest  ;  on  frappe  à  la  t^te.  Le 
nomme  Bourgeois,  secrétaire  de  la  section  de  Longuyon,  est  déplace  sans 
qu'il  y  ait  à  ce  déplacement  aucun  motif  de  service  — je  dis  aucun  motif  pré- 
cis, indiqué. 

A  Chaumont,  le  nommé  Quénisset,  secrétaire  de  la  section,  reçoit  l'ordre 
suivant  : 

■  Je  vous  adresse  ci-joint  une  lettre  par  laquelle  M.  le  chef  de  l'exploita- 
tion vous  informe  que,  |iar  décision  du  24  mai  courant,  vous  avez  «'té  nommé 
facteur-aiguilleur  à  Louesme-Tourl>e.  à  litre  de  dernier  avertissement.  » 

Or,  j'avance  que  Quénisset,  au  moment  où  il  i-ecevait  cet  oi"dre  «  à  titre 
de  dernier  avertissement  ».  n'en  avait  encore  reçu  aucun  ;  que  cet  agent 
n'avait  jamais  été  l'objet  d'aucune  espèce  de  punition.  Ht  d'ailleurs,  si  on 
peut  garder  quelque  doute  sur  les  motifs  de  cet  ordre,  voici,  messieurs,  qui 
va  les  lever  ;  c'est  le  {tost-scriptum  qu'à  la  suite  de  cet  ordi-e  a  ajouté  le  chef 
de  service  : 

•  C'est  sur  ma  pro|>osition,  écrit  cet  agent  8Uf)ériour.  qu'à  la  suite  de 
récents  incidents,  où  vous  n'avez  jias  su  comprendre  que  votre  (Misition  à  la 
compagnie  vous  di-fendait  d'intervenir  et  de  jiarticipfr  à  des  scamlales  i*éels, 
incidents  qui  ne  faisaient  «l'ailleurs  qu'en  suivre  d'autres,  ou  vous  n'avez  pax 
su  encore  vous  tenir  à  votre  pla^e,  votre  retraite  du  service  des  trains  a  été 
décidée.  Je  vous  avais  prévenu  A  plusieurs  reprises  que  je  ne  laisserais  jamais 
pénétrer  dans  le  |>ersonnel  dont  la  direction  m'est  conlli^  l'esprit  d'indi.vi- 
pline  et  di  dé-surganisation.  Je  regrette  que  vous  ne  m'ayez  |>as  compris.  >• 

Savez-vou»  ce  que  signifient  ces  expressions  :♦  Vous  alloi  le  voir.  I.e 
nommt'  Quénissi-t  avait  d'aUinl  commis  le  crime  d'accomjMgner  un  de  sen 
camaradi-K  ri'voqu»'-  |»our  une  caiiiic  analogue,  le  nommé  Schwejtal.  au  con- 
trôle lie  l'Ktat,  et  d'avoir  ap|>elt-  sur  son  compte  la  bienveillance  des  ageola 
du  coiitrAle.   Il  avait  ccmimis  un  sei-ond  crime  :  il  avait  pn'sidé  une  réunion- 

rotifi  Tell mj.miiim'c  |iar  le  syndicat.  Quelque»  jour»  aprt^  il  était  frappé  do 

l;i  \.<:U'-    jtn    •<    \  ,  v.'i  de  raplt'ler. 

Il  compris  ce  que  cela  voutnit  dire  ;  à    la   suite 
d<-  lira  d«  lit  M'ction  du   Chaumont,   voici    U  lettre 

qu'tVnvait  un  agent  du  (ternonnel  ■yndH|ui-,  .M.  l'épin  : 

•  Monsieur,  je  vicn»  vou»  conllrtiier  que,  |tar  %uU«  de  U  «léci»ion  qui 
vient  rl'Airc  pri»o  à  l'égai-d  de  notre  c(dli^gue.  secréiair*  de  la  scrtion  de 
Chaumont,  Je  me  vola  forcé  de  donner  ma  démiMion  du  synilicat  des  ouvrier» 
et  employ.'i  i|o  chemin»  do  fer  fi«nvai»- 

•  Jo  vou»  retourne  ci-joint  mon  livret.  • 

Ainni  c'eat  bien  |iour  faire  di(»erter  le  »yadicat  à  ■••  agent».  emplojAi  et 

ouvrier*  i|u<-  '  ' M   et  que    le»  autre»  grande*   cotD|Mi|;Dia* 

fnip|M-nt  I.  »  '  », 

J<'  'î  t  jr  n'en  \  •  ■  ive  i|ua  le»  der- 
nier» r\  ter,  et  qii  ilâ,  »urt«  Parla- 
Lyon-Modiici  laj.-  • 
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A  Lyon,  le  nomme  Rosselin,  employa?  à  1.500  fr.  au  service  de  la  manu- 
tention, agent  sut"  lequel  il  n'y  a  aucune  espèce  de  mauvaise  note,  contre 
lequel  on  ne  peut  relever  aucun  grief,  est  par  mesure  disciplinaire  —  c'est  la 
pi'emière  fois  qu'une  mesure  disciplinaire  est  prise  contre  lui  —  envoyé  à 
Tarare  aux  mêmes  appointements  —  par  conséquent,  c'est  une  disgrâce  — 
parce  qu'il  aurait  assisté,  étant  syndiqué,  à  une  réunion  corporative  de  la 
section  de  Vaise  qui  avait  eu  lieu  pour  nommer  un  délégué  au  congrès  des 
employés  de  chemins  de  fer. 

A  Bellegarde,  le  nommé  Trocon,  secrétaire  de  la  section  syndicale,  orga- 
nise et  préside  une  réunion  syndicale,  le  2^-2  mars,  à  la  mairie  ;  deux  jours 
après  il  est  avisé  qu'il   est  déplacé  sans  augmentation. 

A  Nimes,  il  y  a  eu  une  véritable  hécntonibe.  La  compagnie  frappe, 
toujours  sans  raison  de  service,  sans  qu'il  y  oit  contre  cinq  de  ceux  que 
je  vais  nommer  un  reproche  sérieux . 

Je  m'empresse,  en  effet,  de  le  dire  :  toutes  les  fois  que  dans  le  volumi- 
neux dossier  qui  m'a  été  remis  j'ai  trouvé  à  côté  de  la  qualité  de  syndiqué 
des  reproches  vrais  ou  faux  adressés  au  point  de  vue  du  service  aux  em- 
ployés syndiqués,  j'ai  de  parti  pris  écarté  ces  dossiers. Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
d'équivoque  :  nous  n'avons  jamais  soutenu,  et  je  ne  viens  pas  soutenir  ici 
que  les  syndiqués  doivent  être  inamovibles  ;  je  dis  seulement  et  je  soutiens 
que  les  compagnies  font  œuvre  odieuse  lorsqu'elles  frappent  des  employés 
parce  qu'ils  sont  syndiqués.  (Applaudissements  à  gauche.) 

Je  dis  qu'à  Nîmes,  sans  raison  sérieuse,  sans  qu'un  reproche  sur  leur 
service  put  leur  être  adressé,  on  ne  s'est  pas  contenté  de  déplacer  un  syndi- 
qué, comme  le  nommé  Dalveny,  auquel  on  a  fait  subir  toutes  sortes  de  vexa- 
tions dans  le  détail  desquelles  je  ne  veux  pas  entrer  parce  qu'il  serait  fasti- 
dieux et  qu'il  est  très  didlcile  de  prouver  chacune  d'elles  ;  mais  on  a  déplacé 
en  même  temps  le  trésorier  de  la  section,  nommé  Brenac,  et  les  deux  rece- 
veurs Barizer  et  Labrot. 

On  a  fait  plus  :  on  u  déplacé  le  secrétaire  de  la  section  à  Nîmes,  nommé 
Bonnet  ;  on  l'a  envoyé  de  Nimes  à  Clermont-Ferrand. 

Ici  se  place  un  détail  sur  lequel  j'appelle  l'attention  de  la  Chambre.  Le 
nommé  Bonnet  était  dans  des  conditions  telles,  par  sa  situation  de  famille, 
qu'il  n'a  pas  pu  accepter  son  déplacement  et  qu'il  a  été  forcé  de  donner  sa 
démission. 

C'est  ainsi  que  par  la  mesure  du  déplacement  les  compagnies  ne  se  con- 
tentent pas  de  )'endre  absolument  vaine  la  loi  de  1884  sur  les  syndicats  pro- 
fessionnels ;  elles  vont  plus  loin,  elles  font  d'une  pierre  deux  coups  ;  elles  ne 
renvoient  pas  les  syndiqués,  car  si  elles  les  renvoyaient,  vous  avez  voté  en 
1890  une  loi  qui  modifie  l'article  1780  du  code  civil  et  qui  permettrait  à  ces 
ouvriers  renvoj'és  sans  motifs  de  s'adresser  aux  tribunaux  et,  peut-être, 
d'obtenir  des  indemnités.  Aussi,  on  ne  prend  pas  le  moyen  franc  et  net  de 
l'envoyer  des  ouvriers  dont  on  ne  veut  plus  :  on  leur  impose  un  déplacement 
qu'on  sait  qu'ils  ne  peuvent  pas  accepter,  on  les  renvoie  sans  l'avouer,  on 
les  force  à  démissionner,  et  ainsi  on  se  met  à  l'abri  des  revendications  possi- 
bles de  ces  derniers  tout  en  atteignant  le  but  qu'on  se  propose  :  débarrasser 
la  compagnie  d'agents  qui  ont  la  prétention  de  défendre  avec  leurs  camarades 
les  intérêts  professionnels.  Tels  sont  les  agissements  des  compagnies. 

Je  n'ai  plus,  messieurs,  qu'un  seul  exemple  à  vous  citer.  Il  s'est  passé 
dans  les  sections  de  Genève,  Bellegarde  et  Ambérieux. 

Trois  sections  étaient  en  formation.  A  peine  sont-elles  constituées  qu'im- 
médiatement la  compagnie  déplace  les  nommés  Blanc,  secrétaire  de  la  sec- 
tion, qu'elle  envoie  à  Thiers,  Durand  à  Cette,  Cagneux  de  Culoz  à  Modane, 
en  même  temps  qu'elle  remet  hommes  d'équipe  les  nommés  Michaud  et   Fol- 
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iiri.  i)rn,'adiei"s.  qui,  comme  leurs  cumarades,  avaient  commis  le  crime  dVtre 
syndiqu^â  et  de  (larticiper  activement,  comme  c'est,  j'imagine,  leur  droit,  au 
mouvement  syndical. 

Je  demande  |iardon  à  la  Chambre  de  l'ënumëration  que  je  viens  de  faire. 
iMais  non  !  —  Parles  !  parles  l)  Je  crois  qu'elle  est  plus  éloquente  et 
plus  démonstrative  que  toutes  le«  phi*ases.  {Très  bien  .'  tr>:s  bien  !  à  gau- 
che.) 

J'ai  voulu  établir  que  nous  ne  lançons  pas  des  atTirmations  vaines  quand 
nous  disons  que  les  grandes  comjtagnies  de  chemins  de  fer  ont  organisé  et 
mènent  une  véritable  campagne  contre  les  syndicats. 

Après  Millerand,  le  citoyen  Jounle  a  pris  la  ]>ar(»l«*  :  Il  a 
donné  une  preuve  convaincante  »lu  mauvais  vouloir  des  Compa- 
piiit*s  <le  (.'ht'Hiins  de  fer.  Nous  rt*])ro(lui.sons  ci-dessous  cette 
l>artie  di'  son  discours. 

M.  Jourde.  —  J'ai  l'intention  <rentretenir  la  Chambre  et  M.  le  ministre, 
do  la  ({Uestion  des  retraites  des  ouvriers  et  employés  de  '*hemins  de  fer. 
Mais,  avant  d'al>order  cette  partie  de  l'interpellation.  peruiettc/-nioi,  mes- 
sieurs, <le  vous  donner  connaissance  d'un  document  qui  corroUirera  absolu- 
ment tout  ce  que  notre  éloquent  et  sym|tathique  collègue  M.  .Millei*and  vient 
de  dii*e. 

Je  crains  que  vous  ne  soyez  surpris,  et  que  la  première  impi-cssion  que 
vous  ressentina  à  l'audition  de  ce  document  ne  soit  une  impression  de 
scepticisme,  tant  il  est  pynimi<lal,  passez-moi  le  mot.  Je  me  place  donc  sous 
l'autorité  de  .M.  le  mini.strc  des  travaux  publia*»  qui,  au  moment  où  ce  docu- 
menta été  produit,  est  intervenu  }>our  le  faire  retii-er. 

Ce  document  date  de  l'année  dernii'^re.  J'en  donne  lecture  A  la  Chanii>re 
pour  lui  faire  connaître  l'esprit  qui  anime  les  dii*ectcurs  et  les  adunnistra- 
teurs  k  l'égard  de  la  loi  sur  le»  Syndicats  prof<>sfiionnel8  des  ouvrier»  et 
employé»  de  chemins  de  fer.  Il  a  été  lancé  à  la  veille  du  Congrus  des 
employés  de  chemins  de  fer  qui  s'est  tenu  A  Pans  l'année  dernière. 

l'n  membre.  —  Par  quelle  com|tagnie  ? 

M    Jourde    —  Par  la  Com|)agnir  du  .Midi. 

Je  m'adresse  k  tous  mes  colh^gues  sans  exception  de  |inrti,  et  je  suis 
|>ersuadé  que  tous  nous  serons  unaniines  A  condamner  de  pariMlli-<«  pmti'iur* 
employées  contre  une  loi  qui  a  é\&  votée  |>ar  le  Parlement  : 

•  Paris,  le  .'  juin   1 -.•;;. 
(Confidentiel) .  Mon  cher  camarade, 

r.i  pour- 

qu'     ,  , ^.  ...     ...., lait  de»- 

tmé  Cl- 

vous  le  diKiiis  >\m\*  ritt<-  I.ftr.  .  il  \  .•*  Ii-n  t  ■ut  .I.iImh  .1  de 

UT 
!  II*. 

en  me 

d<  I  on 

en^ ,      -  "• -   . ,, -«-..., 

quel  est  le  but  de  son  voyage,  • 

M.  Viette.  ministre  des  ti^vauz  public».  —  Cette  lettre  i  •'i<>  i<'ti:><  j>sr 
le  directeur,  «ur  mon  intervention. 

M.  JiMirde.  —    Je    l'ai    dit.    M.  le  Minintre,  tn« 

plii>;.ii«  •xMii  votre  autorité  |>our  faire  accepter  le, 

i|ui  aurait  pu  la  croire  apucrypho. 


refuser  et    le»   fa 

albT  k  I  Lfénérsl»"  • 
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Je  continue  : 

«  Le  cong«^  et  les  facilitt^s  de  circulation  ne  pourront  lui  être  accordes 
que  s'il  d«^clare  par  «'crit  ne  pas  devoir  se  rendre  à  l'assemblée  des  syndicats. 

«  L'agent  devra  i^tre  prévenu  en  même  temps  qu'une  déclaration  men- 
songère le  placerait  sous  le  coup  des  mesures  disciplinaires  les  plus  graves. 

V  Votre  dévoué  camarade. 

«  Signé  :  Blaoé  » . 

Voilà,  messieurs,  un  document  authentique,  le  monument  du  genre. 

Et  en  marge,  au  crayon  bleu,  de  la  main  de  M.  le  directeur,  cette  sim- 
ple phrase,  qui  a  son  importance  :  «  C'est  l'avis  des  Compagnies.  » 

Traduisez  :  Toutes  les  Compagnies  se  sont  entendues  pour  refuser  les 
permis  de  circulation  et  les  congés  pour  aller  au  Congrès  des  Chambres  Syn- 
dicales. 

Je  répète  que  je  dois  à  l'honorable  ministre  des  travaux  publics,  qui  me 
fait  l'honneur  de  m'écouter  en  ce  moment,  d'avoir  fait  retirer  ce  document, 
dès  que  je  le  lui  ai  eu  signalé.  Il  a  fait  le  nécessaire  pour  qu'à  cette  occasion 
la  loi  fut  respectée.  Je  l'en  remercie,  mais  je  tenais  à  faire  connaître  ce 
document  à  la  Chambre  pour  corroborer  ce  qu'avait  dit  M.  Millerand. 

Il  a  appelé  ensuite  rattention,  en  excellents  termes  sur  la  non- 
exécution  d'une  loi  votée  le  27  Décembre  1890,  modifiant  l'article 
1780  du  Code  civil  et  dans  laquelle  S3  trouve  l'article  suivant  : 

Art  2. —  Dans  le  délai  d'une  année  les  Compagnies  et  Admi- 
nistrations de  Chemins  de  fer  devront  soumettre  à  l'homologation 
ministérielle  les  Statuts  et  Règlements  de  leurs  Caisses  de 
Retraites  et  de  Secours. 

f(  Cela  date  de  trois  ans,  dit  .lourde,  nous  n'avons  encore  ni 
Statuts  de  Caisses  de  Retraite,  ni  Statuts  de  Caisses  de  Secours 
homologués.  » 

Les  Compagnies  secondaires,  les  Compagnies  d'intérêt  local 
n'ont  pour  la  plupart  organisé  aucune  Caisse  de  Retraites. 

Jourde  signale  le  fait  en  demandant  qu'on  assure  aux  vieux 
employés  la  pension  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre.  Ces 
Compagnies  jouissent  d'une  garantie  d'intérêt  spéciale  qui  ne 
résulte  pas  des  Conventions  de  1883  mais  qu'on  accorde  chaque 
fois  qu'on  vote  des  concessions  de  lignes. 

Le  conseil  d'administration  de  la  Compagnie  du  Médoc,  par 
exemple  renferme  trois  anglais  :  Celui  de  la  Compagnie  des 
Chemins  de  Fer  Départementaux  contient  des  Luxembourgeois 
et  des  Belges,  a  D'autre  part,  dit  Jourde,  je  demanderai  à 
«  M.  le  Ministre  de  se  faire  remettre  la  liste  des  émoluments 
«  qui  sont  payés  aux  directeurs  et  administrateurs  :  Vous 
«  trouverez  pour  de  très  modestes  entreprises,  des  émolu- 
«  ments  de  3(),0()()  fr,  par  an  pour  le  directeur,  sans  compter 
0  d'autres  fonctions  qui  entraînent  de  nouveaux  émoluments  qui 
«  portent  à  45  et  50,000  fr.  le  chiffre  total  et  les  appointements 
c{  du  directeur.  »   Des   faits  semblables  expli(iuent  aisément  que 
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certaines  de  ces  petites  compagnies  soient  clans  l'impossibilité  de 
constituer  des  Caisses  de  Retraites. 

Dumay  est  venu  ensuite  connnuniiiuer  à  la  Chambre  îles 
<locument8  probants  qui  })r(»uvent  tju'en  violation  île  la  circulaire 
ministérielle  qui  intime  aux  Compagnies  l'ordre  de  ne  pas  faire 
travailler  leur  personnel  de  i)etite  vitesse  dans  l'après-midi  du 
ilimanche,  la  Compa^rnie  d'Orléans  a  mis  en  mouvement  le 
Dimanche  11>  Février  1HÎ>3,  vingt-cinq  voitures  et  iiS  hommes  que 
l'on  a  retenus  juscju'à  S  et  'J  heures  du  soir. 

Du  reste  le  parfait  dédain  avec  lequel  les  grandes  compagnies 
traitent  les  circulaires  ministérielles  est  bien  connu.  Ce  n'est  pas 
à  ces  dernières  que  nous  en  v«)udrions,  mais  aux  ministres  «jui  ne 
savent  pas  se  faire  ol>éir  et  aux  députés  (|ui  ne  forcent  pas  les 
ministres  à  se  faire  obt'ir. 

A.   DkloN. 
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C'est  une  page  d'histoire  politique  et  administrative  bien 
intéressante  que  celle  consacrée  dans  le  Journal  des  Economistes 
par  M.  Vilfredo  Pareto  à  Vlittcrrention  de  l'Etat  dans  les  Ban- 
ques d'é/nissiun  en  Italie.  Le  titre  même  de  l'article  indique  assez 
le  caractère  de  la  thèse  soutenue  par  le  publiciste  italien.  Cette 
thèse  estconformeà  la  plus  pure  orthodoxie  doctrinale  du  recueil 
précité,  et  nous  aurions  beau  jeu,  si  nous  le  voulions,  à  mon- 
trer son  peu  de  solidité,  en  prenant  notre  auteur  en  flagrant 
délit  de  multiples  contradictions. 

M.  Pareto,  en  effet,  ne  voit,  dans  les  scandales  financiers 
dénoncés  par  notre  ami  Colajanni,  que  les  pratiques  naturelles 
d'un  système  économique  déplorable,  en  opposition  avec  les 
principes  de  l'économie  politique.  Le  fonctionnement  des  ban- 
ques d'émission  est  soumis  légalement,  en  Italie,  à  un  contrôle 
minutieux  de  l'Ktat,  et  dans  une  assez  large  mesure,  à  son 
impulsion  directoriale.  Pour  M.  Pareto.  tout  le  mal  vient  de 
là  — de  l'immixtion  de  l'Etat  dans  la  marche  des  établissements 
de  crédit.  Qu'on  substitue  la  liberté  à  la  réglementation  et  les 
conditions  administratives  des  banques  seront  changées  du  jour 
au  lendemain  par  ce  coup  de  baguette  magique.  Les  financiers 
malhonnêtes,  les  politiciens  sans  scrupule,  les  ministres  avides, 
toute  cette  tourbe  aux  abois  qui  a  dévoré  de  centaines  de  millions, 
deviendra  soudain  une  élite  d'hommes  moraux  et  vertueux... 

Du  moins  notre  auteur  l'aflirme,  en  invoquant  l'exemple 
des  banques  écossaises.  Il  aurait  pu,  tout  aussi  bien,  invoquer 
celui  du  Panama  ou  de  toute  autre  société  financière  dont  les 
administrateurs  dévorent  annuellement  le  capital  des  actionnai- 
res, sans  se  faire  faute  d'écorner  celui  du  public  qui  souscrit  à 
leurs  obligations  —  le  tout  parce  qu'on  les  laisne  faire,  laisse 
j,a.ssf'r.  —  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  à  la  minutie  du  contrôle 
exercé  par  les  agents  ministériels  sur  les  banques  aujourd'hui 
expirantes  que  doit  être  attribuée  la  déconfiture  de  ces  derniè- 
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res.  M.  Pareto  constate  que  ce  contrôle  a  été  à  peu  près  nul  et 
que  le  public  n*a  jamais  connu  le  véritable  état  de  maisons  de 
crédit  dont  les  bilans  publiés  étaient  faux  d'un  bout  à  l'autre. 

Mais  nous  n'avons  ni  le  temps  ni  l'espace  nécessaire  pour 
traiter,  dans  cette  rapide  revue  de  presse  la  grosse  question  sou- 
levée par  notre  confrère  d'outre-Monts.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  résumer  en  quelques  lignes  son  article,  plein  de  faits 
intéressants. 

Le  travail  de  M .  Pareto  est  une  analyse  critique  du  rapport 
de  M.  Finali  sur  les  Hanques.  Le  sénateur  du  roi  Hunibert  s'est 
efforcé  de  pallier  certaines  responsabilités  et  vu  général  d'atté- 
nuer la  gravité  du  désastre  financier  et  moral  révélé  par  l'en- 
quête. Sur  bien  dos  ix)ints,  M.  Pareto  rectifie  ou  complète,  en 
s"aj)puyant  sur  le  texte  même  du  rajtport  qu'il  analyse. 

J'ai  dit  que  c'était  une  page  d'histoire  i>olitique  et  adminis- 
trative qu'il  avait  écrite.  En  effet,  ce  qui  ressort  le  plus  lumi- 
neusement du  rapj)ort  atténué  de  M.  Finali,  c'est  que  depuis 
plus  de  vingt  ans,  t<.)us  les  ministres  qui  se  sont  succédé  au  pou- 
voir ont  pratiqué  des  malversations  financières  nombreuses  au 
moyen  des  banques  d'émission  dont  ils  pnjtégeaient  le  fonction- 
nement extra-légal.  Ces  malversations  n'ont  rien  à  voir,  évi- 
demment, avec  la  théorie  qui  alllrme  l'excellence  «lu  contrôle  de 
J'KUit.  Kn  réalité,  ce  contrôle  n'existait  r>as  en  Italie  depuis  plus 
de  vingt  ans. 

I)éj;i,  en  187."),  un  rapjKDrt  signalait  les  pertes  considérables 
subies  par  la  lianque  romaine,  contrainte  de  réduire  la  valeur  de 
certains  d<'  ses  billots  de  50  et  tnême  ".H»  potir  cent.  Kn  IST'J.  un 
autre  rap|»ort  adressé  à  la  Chambre,  \>iir  M.  Magliani,  disait  que 
la  situation  était  telle,  qu'elle  devait  aboutir  :\  une  catastrophe, 
si  on  ne  prenait  des  mesures  urgentes.  I)ix  ans  après, seulement, 
en  18H9,  le  gouvernement  fit  procéder  à  une  enquête  destinée, 
bien  moins  à  éclairer  le  public,  qu'à  permettre  au  pouvoir  de 
sonder  le  fond  (h*  l'abime  financier  creusé  de  ses  propres  mains. 
Le  rap|M)rteur  était  un  homme  de  cuMir  et  «le  courage  :  le  séna- 
teur.\lvisi.  Il  vil  le  rnalit  le  décrivit  sans  rien  omettre  de  ses 
observations,  dans  un  rap|M»rtqui  fut  tenu  secret  par  le  ministère. 
Il  fallut  l'acuité  de  la  <'rise  survenue  à  la  fin  de  l'année  \H\f2, 
les  tenaces  protestations  de  notre  collalwrateur  (\)lajanni.  iK)ur 
briser  le  triple  airain  du  silence  et  faire  connaître  au  public 
l'état  exact  di's  l)anques  démission. 

Quelque»  chitrres  donneront  une  idée  de  la  situation  et  de 
l'étendue  «les  malv«THations  commises  : 

Le  sénatiMir  Kinali  avoue  «juune  somme  de  13^1  milli«)nHeii 
chiffres  ronds,  est  repré.srnlt'e  par  des  billets  en  s«>tiffrnnce  dans 
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les  six  prrandos  banques  :  la  Nationale,  la  Romaine,  la  Toscane, 
la  Banque  Toscane  de  Crédit  et  les  Bancos  de  Sicile  et  de  Naples. 
Ces  billets  étaient  souscrits  par  des  hommes  politiques  et 
complaisamment  escomptés  par  ces  banques,  moyennant  un 
acquiescement  plus  ou  moins  complet  au  programme  du  cabinet 
régnant.  Mais  là  ne  se  sont  pas  bornées  les  libéralités  financières 
des  établissements  de  crédit,  car  M,  Finali  trouve  une  autre 
somme  de  200  millions,  figurant  sur  les  livres  sous  la  rubrique 
de  «  capitaux  immobilisés  »,  qui  doit  être  à  peu  près  confondue 
avec  celle  des  billets  en  souffrance.  Elle  représente,  en  effet,  des 
prêts  consentis  à  des  sociétés  industrielles  en  faveur  auprès  du 
gouvernement,  des  avances  faites  à  des  sociétés  financières  ins- 
pirées, dirigées  ou  administrées  par  les  hommes  au  pouvoir  ou 
leurs  amis.  Ces  sociétés,  pour  la  plupart,  ont  disparu,  emportant 
avec  elles  la  maigre  garantie  que  s'étaient  réservée  les  banques 
prêteuses...  Une  somme  de  172  millions  inscrite  au  chapitre 
«  Emplois  directs  de  capitaux  »  est  tout  aussi  aventurée  que  les 
deux  premières. 

Est-ce  tout  ?  Non,  nous  dit  M.  Pareto,  car  les  administra- 
teurs des  banques  italiennes  avaient  un  système  tout  particu- 
lier de  comptabilité,  connu  pour  ainsi  dire  d'eux  seuls,  et  il  est 
très  diflîcile.  à  qui  n'a  pas  tous  les  éléments  contenus  dans  leurs 
livres,  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  chiffres.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  M.  Finali  dit  que  la  Banque 
Nationale  a  21  millions  d'effets  en  souffrance.  D'autre  part,  il 
nous  apprend  que  son  portefeuille  se  décompose  en  111.782  effets^ 
représentant  une  valeur  nominale  de  198  millions,  acceptés 
pour  la  première  fois  ;  et  14.237  effets  renouvelés,  d'une  valeur 
nominale  de  137  millions.  La  valeur  moyenne  des  bons  effets 
est  de  1780  francs  environ  ;  au  contraire,  les  effets  renouvelés 
ont  une  valeur  nominale  moyenne  de  9800  fr.  Ce  ne  si-nt  pas 
là,  évidemment,  des  effets  commerciaux,  mais  pour  la  plupart 
billets  de  complaisance  et  les  137  millions  figureraient  plus 
exactement,  croyons-nous  au  chapitre  des  billets  en  souffrance. 
Mais  il  est  impossible,  faute  des  documents  originaux  et  com- 
plets, de  se  prononcer  sur  l'étendue  des  pertes  que  la  Banque 
devra  subir  do  ce  chef.  En  nous  en  tenant,  cependant,  aux  chif- 
fres indiqués  par  M.  Finali,  le  désastre  financier  est  considéra- 
ble, car,  nous  voyons  que  les  capitaux  et  les  réserves  des  & 
grandes  banques  d'émission,  s'élevant  ensemble  à  333  millions 
ont  été  dévorés,  en  même  temps  que  les  banques  immobili- 
saient 629  millions  pour  la  plupart  à  jamais  perdus,  puisque  les 
effets  en  souffrance,  c'est-à-dire  les  billets  acceptés  sur  le  visa 
des  ministres  régnants  ne  sont  pas  près  d'être  remboursés. 
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Si,  au  lion  do  s'atUcher  à  nous  démontrer  que  le  contrôle 
minutieux  de  l'Etat  est  insuâlsant  \Hn\T  prévenir  ces  dilapida- 
tions monstrueuses,  M.  T'areto  s'était  efforcé  de  nous  montrer 
comment,  malgré  ces  dilapidations,  grâce  à  la  complicité  de 
l'Etat,  ces  banques  ont  pu  soutenir  si  longtemps  leur  crédit,  le 
travail  de  l'économiste  italien  eût  été  singulièrement  plus  inté- 
r«'ss;iiit.  Mais  il  eut  été  amené  à  constater  que,  contrairement 
aux  assertions  de  l'éccile,  l'Etat  peut  être  un  producteur  de  cré- 
dit, puisqu'il  a  pu  maintenir  plus  de  quinze  ans  durant  celui  des 
kmquos  italiennes,  dont  les  pratiques  que  nous  venons  de  résu- 
mer remontent  à  plus  de  vingt  ans. . . 

En  tout  cas.  les  faits  nous  autorisent  à  afllrmer  que, contrai- 
rement aux  assertions  de  M.  T'areto,  les  agissements  des  minis- 
tres et  des  députés  qui  ont  épuisé  les  caisses  des  banques  ita- 
liennes n'ont  rien  à  voir  avec  les  théories  socialistes,  et  que  qua- 
lifier de  telles  mœurs  financières  du  nom  de  «  socialisme 
d'Etat  ►  c'est  se  moquer  un  peu  de  ses  lecteurs. 


Malheureusement,  il  semble  que  ce  terme  «  socialisme 
d'Et<*it  «soit en  fiasse  de  devenir  le  qualificatif  obligé  de  toute 
pratique  financière  douteuse  et  de  toute  mesure  économique 
inepte. 

Ainsi,  voilà  M.  Eugène  Rostand  qui  est  appelé  à  Lille,  par 
It'S  Unions  de  ta  Paix  sociale  (  Ecole  de  Le  Play  ),  pour  y  faire 
une  conférence  sur  h-s  Caisses  d'Epargne.  M.  Rostand  est,  si  je 
ne  me  trom[»e,  administrateur  df  la  Caisse  d'Eju-irgn»'  de  Mar- 
seille, le  promoteur  d'un  certain  nombre  de  fondations  mutuel- 
listes,  c'est  dire  qu'il  est  un  spécialiste  en  la  matière  et  que  sa 
conférence,  publiée  in  extenso  dans  la  Rkkokmk  Soi  iale  du  1«> 
avril,  est  des  plus  intéressantes.  Il  s'est  cru  obligé,  lui  aussi, de 
décocher  un  trait  au  «  socialisme  d'Etat  •  et  il  a  déclaré  que 
«  notre  régime  des  caisses  d'épargne  est  un  gigaiitestnie  spéci- 
men »  de  ce  socialisme. 

Le  spt'cimen.  s'il  en  est  un.  ire>l  ll.•I^  beau.e.ir  le  ronciion- 
nement  des  caisses  d'épargne  en  France  réalise  cerUiinement  le 
système  financier  de  garantie  aux  petits  capitaux  le  plus 
absurde  qu'on  aitjamais  rêvé.  Nous  sommes  d'accord  aviT  M. 
Rostand  jKiur  dire  (jiie  payer  A  des  cjipitjiux  dont  l'Etat  n'a  quo 
faire  en  qualité  de  banquier,  un  intérêt  su|HTieur  à  celui  établi 
|iar  le  cours  normal  des  capitaux  constitue  à  la  fois  un  danger 
et  une  HottiiM».  .Mais  .M.  Rostaiwl  a  ouldié  di>  mentionner  qu'à 
l'origine,  le  socinljsnïe  des  caisses  d'é|>jirgrie  avait  préciM''ment 
[xMir  l)Ul  de    feriiMT    I:i    Imurlii'    ;iii\     r.' Ti  iriu.-if  iii  rs,    «n    ilmiii-'itif 
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aux  masses  l'espoir  d'acquérir,  par  l'épargne,  le  revenu  que  la 
classe  capitaliste  se  procure  avec  l'aide  du  travail  d'autrui. 
Vous  êtes  pauvre  et  sans  sécurité,  disaient  les  prophètes  de  cette 
religion  nouvelle,  parce  que  vous  n'économisez  point.  Le  capi- 
tal est  du  travail  écouomisé.  Epargnez  et  en  capitalisant  l'épar- 
gne faite  du  produit  de  votre  labeur,  vous  amasserez  ce  revenu 
que  la  haine  ni  l'envie  ne  sauraient  vous  donner.  Pour  encoura- 
ger l'épargne,  l'Etat  se  chargea  en  partie  de  la  gérance  des 
fonds  et. .  • .  l'expérience,  encore  une  fois,  a  brisé  en  mille  mor- 
ceaux le  pot-au-Iait  de  Perrette.  Aristote  en  avait  déjà  fait  la 
remarque  il  y  a  plus  de  deux  raille  ans  :  les  pièces  d'argent  ne 
se  reproduisent  pas  au  fond  d'un  tiroir  —  pas  même  dans  les 
tiroirs  d'une  caisse.  Quand  le  stock  des  épargnes  a  eu  démesu- 
rément grossi  au  point  d'atteindre  le  chiffre  de  3  milliards  800 
millions  au  1"  Janvier  1892,  il  a  fallu  donner  à  ces  sommes  un 
placement,  c'est-à-dire  une  source  de  profits  que  la  Caisse  des 
Dépùts  et  Consignations  était  impuissante  à  leur  fournir.  De  là 
les  achats  de  rente  qui  ont  provoqué  la  campagne  contre  le  sys- 
tème et  le  mouvement  des  retraits  qui  ont  si  fortement  ému 
l'opinion  il  y  a  deux  mois. 

Avec  M.  Rostand,  nous  pensons  que  l'Etat  devrait  abandon- 
ner une  responsabilité  aussi  lourde  que  celle  qu'il  assume  par  la 
gérance  des  capitaux  de  la  petite  épargne  ;  d'autant  que  le  plus 
souvent,  les  caisses  constituent  des  sortes  de  banques  de  dépôts, 
utilisés  par  des  personnes  ne  méritant  à  aucun  degré  les  faveurs 
que  l'Etat  leur  octroie  en  leur  payant  un  intérêt  de  3  à  3  1/4 
pour  cent. 

Lorsque  la  Chambre  a  discuté  le  nouveau  régime  des  Caisses 
d'épargne,  quelques  députés  ont  paru  effrayés  du  stock  atteint 
par  l'épargne  en  France  :  3  milliards  800  millions,  M.  Rostand 
fait  observer  à  ce  sujet  que  lechiff're  n'a  rien  d'extraordinaire. 
En  Allemagne,  le  seul  royaume  de  Prusse  a  un  stock  de  1 
milliards  300  millions  dans  les  coffres  de  ses  caisses  d'épargne  ; 
aux  Etats-Unis,  ce  stock  atteint  huit  milliards  li2.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  se  montrer  terrorisé  du  chiffre  de  3  milliards  800 
millions. 

M.  Rostand  voudrait  que  l'Etat,  renonçant  à  la  gestion  des 
fonds  des  caisses,  proclamât  le  libre  emploi  de  ces  fonds  par  les 
caisses  elles-mêmes,  dont  l'autonomie  assurerait  aussitôt  le 
développement.  Nous  souhaitons  voir  se  réaliser  la  réforme 
préconisée  par  l'honorableadm  in  istrateur, sans  toutefois  attribuer 
à  sa  réalisation  l'elffcacité  sociale  qu'il  en  attend.  L'exemple  de 
la  Prusse,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  où  la  misère  co-existe  avec 
des  caisses  d'épargne  propices,  autonomes  et  bien  administrées, 
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ne  prouve  que  trop  combien  plus  profonde  doit  être  la  transfor- 
mation t'conomique  qui  ira  atteindre  dans  ses  sources  vives 
l'inégaliU'  de  condition  actuel le.cause  de  la  misëre  que  l'épargne 
ne  saurait  soulajrer. 


Le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  Statl^ti^ue  et  de 
LÉOLSLATiox  COMPARÉE  nou8  apporte  les  résultats  financiers 
du  service  posUiI  dans  tcjus  les  pays  du  monde,  résultats  cons- 
tatés par  le  bureau  international  de  Ii«'rne. 

Ce  tableau  est  intéressant  à  plus  d'un  titre.  Il  se  divise  en 
deux  parties  :  l'Etnt  où  les^  services  postaux  et  télé^Taphiquos 
sont  fusionnés  ;  2"  l'PItat  où  les  services  postaux  et  télétrraphi- 
ques  sont  distincts. 

Dans  la  première  catégorie  lijjurcnt:  rAllema^MU'. l'Autriche, 
la  Bulgari»',  la  France,  la  Hongrie,  le  Portugal,  la  Roumanie  et 
la  Russie.  L'Ktat  dont  les  services  sont  les  plus  fructueux  est. 
dans  cette  catégorie.  l'Eltat  français  :  il  dépense  annuellement 
lis  millions  en  chiirres  ronds  et  les  recettes  s'élévtMit  à  20'J 
millions —  soit  un  bénéfice  annuel  de  . "il  millions.  Immédiate- 
ment après  la  Franco  vient  l'Allemagne  avec  un  reliquat  de  *21 
millioris  de  recettes. 

S'il  y  a  lieu  d'élre  s«-itisfait  des  conditions  financières  de 
l'exploitation  du  service  f)Ostal  français,  l'.Angleterre  peut,  à  bon 
droit,  se  montrer  encore  plus  fière  du  sien.  Dans  la  (irande- 
HreUigne,  le  service  post-il  est  distinct  du  service  télégraphique: 
la  balance  pour  l'année  IS'JI  se  chiffrait  |v»r  les  résjiltats 
suivants  :  dépenses  170  millions  ;  recettes  2V>  millions  —  soit  un 
excipient  de  recettes  de  7'J  millions.  I»ar  contre,  les  Ktats-l'nis 
ne  perçoivent  (|ue  Mi  millions,  alors  que  les  frais  d'exploil;tti«ni 
s'élèvent  à  371  raillions  —  soit  un  déficit  de  21»  millions. 

Le  liiilhtin  ne  donne  aucune  indicatior»  explicative  des 
chifTres  rapjRjrlés  et  c'est  à  regretter.  Ainsi  |Hjur  lf*s  KtatsTnis, 
où  les  relations  {>ostales  entre  les  habitants  de  l'Union  sont  aussi 
fré«iuentes  et  multi|iliées  que  dans  aucun  autre  |>ays  «rKun»|>e, 
il  serait  intéressant  de  eunnaitre  les  causes  d'un  déficit  aussi 
considérable.  L'exédent  des  dépenses  sur  les  recettes  provient 
on  grande  jiartie  (nous  n'avons  sous  la  main  aucun  renseigne- 
ment |M»sitif,  nous  ne  |k)U vous  donc  citer  de  chifi^resâ  l'appui)  de» 
conditions  {larticulières  do  l'exploitation  imposées  fiar  les 
richissinii's  compagnies  de  cheniins  <le  fer  aux  Ktals  de  l'I'nion. 

A  signaler  également,  «lans  le  numéro  du  linUrttn  â* 
.SVa/M/iV/Mr,  lo  b'xti*  complet  de  la  loi  votée  par  le  l'arlement 
néerlandais,  le  27  Septembre   18*.»*J,  et  mise  en  vigueur  à   jcirlir 
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du  l*""  Mai  1893.  C'est  un  véritable  impôt  sur  le  revenu  que  les 
Pays-Bas  vont  inaugurer  par  l'application  de  cette  loi,  et  il 
conviendra  de  suivre  attentivement  ses  effets,carell<' constituera 
pour  tous  les  autres  pays  une  expérimentation  économique  du 
plus  haut  intérêt.  Voici  les  grandes  lignes  de  son  économie 
générale. 

Chacun  est  imposable  d'après  la  valeur  de  sa  fortune,  qui 
sera  estimée  tous  les  ans  au  commencement  de  l'exercice 
(art.  1  et  2),  les  articles  3,  4,  .5,  6,  7,  8  et  9  déterminent  les  bases 
d'évaluation  de  la  fortune,  bases  qui  varient  selon  la  nature  des 
richesses  à  imposer,  capital  ou  revenu.  L'article  10  fixe  ainsi 
l'échelle  proportionnelle  et  timidement  progressive  de  la  nou- 
velle taxe. 

Jusqu'à  13,000  florins  (environ  27,000  francs),  la  fortune 
n'est  pas  imposable. 

De  13  à  14,000  florins,  il  sera  perçu  un  droit  de  2  florins. 

De  14  à  1.5,000,  il  sera  perçu  4  florins. 

De  1.5,000  à  200,000  florins,  1  florin  25  c.  par  1,000  florins, 
déduction  faite  de  10.000  florins, 

A  partir  de  200,000  florins,  il  sera  perçu  un  droit  fixe  de 
237  florins  50  c,  plus  un  droit  de  2  florins  par  1,000  florins, 
sans  fraction,  déduction  faite  de  200,000  florins. 

Les  autres  articles  énumèrent  longuement  l'organisation 
prévue  pour  assurer  le  bon  fonctionnement  de  la  loi;  les  contri- 
buables doivent  faire  eux-mêmes  la  déclaration  de  leur  fortune, 
déclaration  contrôlée  ensuite  par  les  agents  du  fisc.  Une  fausse 
déclaration  entraine  une  majoration  de  25  %  du  rehaussement 
de  la  contribution  en  principal. 

.Je  le  répète,  il  sera  extrêmement  curieux  de  suivre  l'appli- 
cation de  cette  loi,  moins  à  cause  de  son  effet  positif  sur  la 
fortune  publique  et  les  fortunes  privées,  qu'en  raison  des  dispo- 
sitions de  toute  nature  à  l'aide  desquelles  le  législateur  s'est 
efforcé' d'assurer  la  sincérité  des  évaluations.  La  taxe  est  insi- 
gnifiante et  n'aura  pas  grande  influence  sur  l'état  budgétaire  des 
Pays-Bas  ;  encore  moins  est-elle  susceptible  d'influer  sur  la 
constitution  sociale  du  pays.  Mais  son  application,  si  elle  est 
sincèrement  poursuivie, permettra  de  se  rendre  compte  des  possi- 
bilités de  réalisation  d'un  système  fiscal  proclamé  utopique  jus- 
qu'à ce  jour  par  les  économistes  et  les  conservateurs  de  tous 
pays.  L'expérience  financière  de  la  Hollande  pourra  être  d'une 
utilité  grande  aux  peuples  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 
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Encore  la  Compagnie  dos  Omnibus  et  l'E»  oxomiste  P'kan<.  aïs! 
Je  demande  [«rdon  au  lecteur  de  l'entretenir  à  nouveau  des 
méfaits  de  cette  Compagnie,  mais  je  ne  saurai  laisser  passer 
cette  fois  sans  protester  contre  leur  inexactitude  absolue,  les 
assertions  de  M.  Leroy-Heaulieu.  Ce  jirofesseur  d'économie  poli- 
tique a  fait  de  son  journal,  à  allures  scientifiques,  la  tribune  de 
cette  société  financière,  et  j'ai  déjà  mentionné,  dans  le  dernier 
numéro  de  la  revue  la  t;'iche  rebutante  échue  à  M.  Hrelay, défen- 
seur attitré  des  Compagnies,  contre  les  revendications  du  Conseil 
municipal  de  Paris. 

M.  lirelay  e(  M.  Leroy-Beaulieu  me  diront  que  c'est  leur 
droit  de  défendre  telle  compagnie  que  bon  leur  semble,  contre 
le  Conseil  municipal.  Encore  conviendrait-il  que  M.  Leroy- 
Beaulieu,  en  sa  qualité  de  professeur  au  Collège  de  France, 
connût  le  premier  mot  de  la  question  qu'il  a  la  prétention  de 
trancher.  Professorat  oblige  mieux  encore  que  noblesse  à  ne 
dire  que  des  choses  vraies  et  raisonnables.  Or  M.  Leroy-Beaulieu 
en  personne,  écrit  dans  un  des  derniers  numéros  de  Y Emnmikistf  .- 
«  Le  Conseil  municipal  ne  songe  qu'à  faire  la  guerre  aux  Com- 
pagnies (d'omnibus  et  tramways),  il  leur  impose  des  charges 
effroyables,  1,50()  francs  par  voiture,  de  sorte  (ju'il  faut  que  les 
voitures  soient  toujours  pleines  jxjur  qu'elles  fassent  leurs  frais.» 

11  y  a  quelque  chose  de  plus  «  effroyable  »  que  les  «  charges  » 
imiM)sées  par  le  Conseil  à  la  Comf>agnie  des  Omnibus  c'est 
rigiu)rauce  ou  la  mauvaise  foi,  nu  choix  de  M.  Leroy-Beaulieu. 

Qu'on  en  juge  : 

D'abord  ce  n'est  pas  1, :)(»()  fraiws,  mais  *^».(X)0  francs  (jue  la 
Ville  d»'  Paris  penjoit  sur  les  voitures  d'omnibtis  ou  de  tramways 
(sauf  pour  une  [lartie  des  voitures-tramways);  un  i)rofes.seur 
d'économie  j»t)litique  citant  un  chiffre,  doit  toujours  citer  un 
chiffre  exact.  Ensuite,  cette  charge  «  effroyable  »  de'J.OK)  francs 
I>ar  voiture  ce  n'est  pas  le  Conseil  munici|>al  «le  Paris  qui  l'a 
imftosée.  Elle  est  prévue  au  traité  élaboré  par  lo  baron  llauss- 
mann  et  la  Commission  munici|»;ilede  1S<')(),  traité  accepté  i>ar  la 
Comjtagnie  des  Omnibus,  et  si  peu  «)néreuse  pour  elle,  que  s*îs 
fondiiteurs  estimèrent  h  12  millions  la  valeur  d'apjK»rt  de  la 
Conce.ssion  obtenue  avec  les  charges  «  effroyables  »  dont  parle 
M.  Len)y-BeaulietJ. 

A  entendre  le  rédacteur  en  chef  de  V KmtwmiHtr,  il  semble- 
rait que  la  Compagnie  des  Omnibus  est  dans  l'impossibilité  do 
faire  face  aux  red«"vances  qu'elle  doit  à  la  Ville  de  Paris,  et  que 
ses  administrateurs  jwint  réduits  à  demander  >ine  diminution  d»» 
ces  re<levanccs  p<iur  augmenter  la  valeur  de  leurs  Jetons.  Or, 
depuis  185?),  date  du  premier  traité  passé  entre  la  Ville  de  l'aris 
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et  la  Compagnie  dos  Omnibus,  malgré  la  majoration  de  12  mil- 
lions, représentant,  à  8  %,  un  intérêt  annuel,  c'est-à-dire  une 
majoration  de  charges  de  960,000  francs.  La  Compagnie  des 
Omnibus  a  pu  toujours,  non  seulement  distribuer  des  dividendes, 
mais  encore  accroître  son  actif  social  dans  des  proportions  telles 
que  cet  actif,  estimé  un  peu  plus  de  3  millions  en  1855,  s'élève 
aujourd'hui  à  plus  de  120  millions.  Une  clause  spéciale  du  traité 
de  18<>0  interdit  l'amélioration  du  fonds  social  et  réserve  à  la 
Ville  le  partage  des  bénéfices  au-dessus  de  8  %.  La  Ville  de 
Paris  n'a  rien  touché  encore,  mais  la  Compagnie  a  accru  son 
actif  dans  la  proportion  que  je  viens  d'indiquer.  Il  faut  donc, 
nécessairement,  qu'elle  ait  frustré  la  Ville  de  sa  part  de  bénéfice  ? 
J'ai  démontré,  dans  un  rapport,  dont  le  Conseil  municipal  a 
adopté  les  conclusions,  comment  cette  spoliation  s'était  produite 
et  j'y  renvoie  M.  Leroy -Beaulieu  pour  plus  ample  informé. 

En  attendant,  je  me  permettrai  de  demander  au  corps  de 
professeurs  qui  composent  le  Collège  de  France  d'édicterdes 
pénalités  universitaires  sévères  contre  ceux  d'entre  eux  qui  com- 
mettront des  bévues  aussi  grossières  que  celle  commise  par  M. 
Leroy-Beaulieu. 


Le  dernier  numérode  I'Associatiox  catholique  contient  une 
critique  bien  intéressante  de  l'Enquête  récemment  faite  par  les 
Ministères  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie  et  des  travaux  publics, 
sur  l'état  des  salaires  en  Belgique.  L'auteur, M.  Henri  Bussoul, 
s'est  attaché  à  rectifier  un  travail  analytique  important  sur 
cette  enquête,  paru  précédemment  dans  la  Héfornte  Sociale  sous 
la  signaturede  M.  Julin.secrétaire-adjointduconseilsupérieurde 
l'industrie  et  du  travail,  et  à  montrer  que  les  conclusions  opti- 
mistes tirées  des  résultats  de  l'enquête  sont  forcément  erronées. 
Nous  réservant  nous-même  de  faire  un  compte-rendu  détaillé 
des  statistiques  belges  dans  les  pages  de  ce  recueil,  nous  ne  pou- 
vons que  mentionner  ici  le  travail  d'investigations  très  ingé- 
nieuses de  M.  Bussoul.  Je  citerai  cependant  un  passage  de  son 
étude,  parce  qu'il  me  servira  de  réponse  aux  observations  cour- 
toises que  me  consacre  M.Nogues  dans  la  Chronique  hibliogra- 
jihiqui'  de  l'Association. 

M.  Nogues  m'accuse  en  effet  de  critiquer  les  catholiques  en 
prenant  «  mes  exemples  parmi  ceux  qui  se  dérobent  aux  pres- 
criptions »  du  catholicisme.  Il  affirme  «  qu'il  n'est  pas  exact 
que  le  catholicisme  ait  laissé  s'établir  l'ordre  de  chose  actuel  » 
—  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  poussé  à  un  degré 
d'intensité  que  l'antiquité  grecque  n'avait  pas  connue,  la  subor- 
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dinatioti  absolue,  totale  du  prolétariat,  devenu  un  instrument 
deprodiictiou  à  une  classe  capitaliste  régrnant  sans  aucun  frein 
moral  qui  limite  l'exercice  de  son  pouvoir,  sans  aucune  obliga- 
tion sociale  qui  rachète  l'éuormité  des  privilèges  dont  elle  dis- 
pose. Kh  bien  !  les  ministres  belpres  sont  des  catholiques  prati- 
quants. Ij'As.soitfion  s'est  réjouie,  à  juste  titre,  quand  ils  ont 
dépossédé  le.s  libérau.x  du  ministère  et  de  la  direction  des  affai- 
res. .M.Nof^ues  ne  contestera  donc  pas  aux  gouveriiantsde  liruxel- 
les  leur  orthodoxie  religieuse.  Or.  voici  comment  M.  Bussoul 
décrit  l'esprit  qui  a  présidé  à  l'enquête.  C'est  d  un  ministère  de 
catholiques  qu'il  parle  : 

M  .\ vaut  d'entrer  dans  les  détails  des  remarques  que  nous 
suggèrent  les  documents  publiés  par  le  gouvernement  belge, 
il  imf)orte  de  nous  rendre  un  compte  très  exact  des  v(eux  qui 
ont  jirésidé  à  ce  travail  de  stiitistique.  . .  (Jn  s'est  presque  exclu- 
sivement placé  au  ]H)ini  de  vue  des  patrons.  On  demande  quel 
est  le  salaire  de  l'ouvrier  et  l'usage  qu'il  en  fait,  de  même  qu'on 
cherche  quelle  est  la  qiiantité  de  charbon  que  brûle  une  machine 
et  la  quantité  d'huile  qu'on  emploie  à  graisser  .ses  rouages.  Mais 
il  ne  s'agit  que  des  machines  dont  on  .se  sert,  de  même  qu'on  ne 
s'occupe  que  des  ouvriers  qui  travaillent  et  on  ne  s'intéresse 
I<as  plus  aux  malheureux  qui  restent  à  la  jiorte  sans  ouvrage, 
qu'on  ne  fait  attention  aux  vieilles  machines  usées  qui  se 
rouillent  en  plein  air,  le  long  du  mur  de  l'usine.  Le  patron  sait 
qu'il  peut  compter  sur  un  ouvrier  de  tel  métier  iK)ur  tel  prix, 
comme  il  sait  que  tel  outil  hii  coûte  tant.  Si  l'outil  casse,  si 
l'ouvrier  devient  malade,  il  est  remplacé  par  un  autre  outil,  par 
un  autre  ouvier  acquis  au  même  jirix  ;  dans  le  cas  de  la  pert*» 
d'iitj  ouvrier. le  patron  tréi»rt)uve  pas  mêm«»  la  perle  si't'he  prove- 
nant de  la  jKTte  de  l'outil.  Pour  le  {vitron  aucun  trouble  sensible 
ne  résult<'  de  co  rem{»lacement. . .  ♦♦ 

C'est  un  catholiciue  qui  décrit  avec  cette  indignation  conte- 
nue, l'e.sprit  qui  préside  dans  les  conseils  du  gouvernement 
b<'lge  livré  aux  catholiques 

.l'esfM-re  que  cette  fois  M.  Nogues  ne  contestera  pas  que 
l'exemple  manque  d'exactitude  et  de  |X)rtée. 

(iustave  HoiAXKT. 
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REVUE  DE  LA  PRESSE  ÉTRANGÈRE 


Ij' American  Sfnfitifical  Ai^ftoriafion  est  une  des  meilleures 
revues  statistiques  qui  paraissent  dans  le  monde  entier.  Elle  a  le 
mérite  d'être  courte.  Les  mêmes  documents  qui  encombrent  nos 
ministères  et  les  ministères  de  tout  paj^s,  y  sont  résumés  avec 
clarté.  Les  principaux  articles  du  numéro  de  décembre  sont  : 
<(  l'Etablissement  d'une  Commission  Impériale  pour  la  Statisti- 
que du. Travail  en  Allemagne,  par  Cari  C.  Plehn  ».  a  Publications 
Françaises  de  Statistique,  par  Charles  D.  Hazen  ».  «  Notices  sur  le 
«  Mariage  »,  le  «.  Suicide  »,  la  «  Distribution  Géographique  des 
Sexes»,  (d'Effet  de  l'Age  des  Parents  sur  la  Vitalité  des  Enfants», 
la  «  Population  en  France  ». 

Retenons  de  cette  Revue  ce  qui  concerne  particulièrement  les 
pays  étrangers.  On  apprend  qu'en  Prusse  l'influence  de  la  reli- 
gion se  fait  vivement  sentir  dans  la  fécondité  des  mariages  :  les 
mariages  entre  personnes  de  même  religion  sont  extrêmement 
féconds  ;  les  mariages  entre  personnes  de  religion  différente  sont 
ordinairement  stériles  ou  à  peu  près.  C'est  un  fait  brut  qu'on 
enregistre  sans  avoir  la  prétention  de  l'expliquer.  Sur  l'effet  de 
l'âge  des  parents  sur  la  vitalité  des  enfants,  d'après  une  statistique 
qui  comprend  toute  l'Allemagne,  on  est  averti  que  la  différence 
d'âge  influe  beaucoup  plus  que  l'âge  même  et  que  la  différence 
tolérable  ne  dépasse  pas  10  ans.  Plus  simplement  deux  vieillards, 
homme  et  femme,  encore  verts  feront  de  meilleurs  enfants  qu'une 
toute  jeune  fille  et  un  homme  dans  la  force  de  l'âge. 

# 
#  # 

Dans  la  Xnif  Zrit  d'avril,  à  remarquer  un  article  de  Wilhelm 
Bios  sur  <(  les  Professeurs  considérés  comme  Historiens  ».  Vive 
critique  diî  l'esjji'it  étroit  qui  préside  généralement  aux  travaux 
universitaires  d'Allemagne  et  d'Autriche-Hongrie.  La  belle 
ordonnance,  la  méthode  et  la  clarté  (^ui  sont  des  qualités  profes- 
sorales i)ar  excellence  ne  doivent  i)as  nous  fermer  les  yeux  sur 
la  tendance    exclusivement  bourgeoise    des    œuvres   historiques 
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écrites  i>ar  ks  iirofesseurs  les  plus  justement  célèbres.  L'auteur  se 
plaint  é^'alement  de  la  gall(»j)h(>l)ie  accentuée  des  derniera  histo- 
riens alleniamls,  «juaml  ils  traitent  de  l'histoire  de  France,  surtout 
de  l'histoire  contemporaine.  11  soumet  à  une  pénétrante  crititjue 
les  grands  ou^Tage8  d'ailleurs  si  recommandables  de  Oncken 
(Histoire  «^'énérale  depuis  1H48)  et  de  Théodor  Plathe  (Restaura- 
tion et  Hévolution  1S1.'»-1S.')I). 


Dans  la  même  Xtio-  Z^-if,  un  remarquable  article  de  Max 
Zetterbaum  sur  le  sémitisme  et  l'anti-sémitisme  (les  Juifs  dans 
l'Europe  Orientale  et  dans  l'Europe  Occidentale).  La  conclusion 
de  cette  étuile  est  que  «  tous  deux,  philosémites  et  anti-sémites 
sont  «les  ennemis  nés  du  développement  socialiste.  »  C'est  une  con- 
clusion qui  a  souvent  été  exposée  ici  même  :  anti-sémite  n'est 
nullement  synonime  de  socialiste.  Ijescrois;ides  contre  les  Juifs 
nous  ramènent  à  des  temj)S  de  violentes  extorsions,  nous  ne 
dirons  i)as  expropriati«)n  nationale  pour  cause  d'utilité  publique. 
La  seconde  (juestion  reste  résenée  :  Y  a-t-il  vraiment  antipathie 
irrédiictibh'  de  race  entre  la  civilisiition  sémitique  et  la  civilisittion 

europériiiie   ? 

•    • 

Ia'  friorun/r  fhy/i  Kronomixfi  de  Home,  livr.iison  d'.Vvril, 
fournit  l'étucle  de  (J.  Valenti  sur  la  Campagne  romaine  et  son 
avenir  écon«»mi(|ue  et  social.  11  jjropow,  avec  des  tempéraments, 
l'expropriation  natittnale  de  1'  «  ager  romanus  ».  Ia*s  grandes 
entrepris«'S  de  (•olonis:»tioii  i\  l'intérieur  ne  peuvent  s**  fain*  (ju«» 
par  l'action  cle  l'Etat.  Les  Landes  «-t  les  liassi'S- Alpes  en  France 
nous  founiisH<>nt  un  point  de  companiison  :  initiative  privée  pour 
les  véritables  «lécou vertes,  exploitation  de  l'Etat  jiour  la  mis»*  en 
tniiti. 


M.  K.  Masé-Dari  «lans  le  même  (tiornnlr  (hyii  h'ronih- 
niixfi  vnur<n-r*'  une  longue  et  consciem-ii'Use  étiid»' à  L.  A.  Ahira- 
tori  considéré  comme  é<-onomisle.  Muraiori  en  Italie,  i-«»mme  Lit- 
tréen  Fnince,  est  surtout  cunnu  en  qualité  d'histttrien,  d'érudit 
et  de  lexico^'raphe.  |^i  face  HtK'ialisle  d«*  son  talent  ent  n-sliV  dans 
l'ombH'.  I/auteiir  la  remet  en  lumière.  Munitori  fut  un  des  pn«- 
cumeurs,  non  de  Verri,  mais  du  moins  de  l'ahW»  (ialiani.  Ia** 
«  Dialogui'sde  Spinme  Spironi  •  et  parliculièrenixiit  H4in  «  I'  ' 
gueMurlTsure  •.  son  <  Traité  de  la  Félicité  pubtiqu»  »ontd«-^ 
les  fameux  4  Dialogues  sur  les  Blés  »,  de  <}Hliani,  et  le  <  TraiU^  de 
la  Félicité  publiqui*  »,  du  chovalierde  Chnstullus.  C'est  une  bonne 
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œuvre  de  nationalisme  et  un  service  rendu  à  la  bibliographie  socia- 
liste d'avoir  remis  à  son  rang  un  des  rares  érudits  de  la  fin  du 
XVFsiècle  qui  se  soient  sérieusement  occupés  d'autre  chose  que  de 
la  restauration  des  vieux  auteurs,  qui  se  soit  passionné  pour  les 
questions  sociales. 


La  Ririsfa  Litt-rnazionalfàQ  Rome,  fascicule  de  Mars,  étudie 
le  rôle  de  Léon  XIII  dans  la  restauration  des  sciences  sociales. 
Le  professeur  G.  Rossignoli  détermine  avec  beaucoup  d'exactitude 
et  de  consciencieuse  érudition  la  place  occupée  par  Léon  XIII 
parmi  les  papes  qui  ont  eu  pour  politique,  non  de  contrecarrer, 
mais  d'utiliser,  pour  des  vues  propres,  les  idées  du  siècle,  de  suivre 
plutôt  que  de  remonter  le  courant.  Léon  XIII  est  -le  successeur 
légitime  de  Grégoire  le  Grand,  d'Adrien  I,  d'Alexandre  III, 
d'Innocent  III,  de  Grégoire  IX,  de  Pie  II,  de  Léon  X,  de  Paul  III, 
d'Urbain  VIII,  de  Benoît  XIV,  de  Pie  VII,  de  Grégoire  XVI. 
Retenons  cette  classification  des  papes  en  (papes  en  arrière  de 
leur  temps)  papes  de  leur  temps.  La  question  de  l'influence  de 
la  papauté  reste  pour  nous  en  dehors  de  ces  excellentes  constata- 
tions historiques, 

*  # 

La  même  Rivista  Intevnazioiiale,  donne  mensuellement  une 
«  Revue  des  Revues  »,  une  des  plus  complètes  qu'il  nous  ait  été 
donné  de  rencontrer  parmi  les  périodiques  qui  tiennent  à  l'hon- 
neur de  rester  au  courant  du  mouvement  économique  et  social, 
marque  distinctive  de  notre  siècle.  Il  y  a  peu  d'articles  importants 
parus  en  Allemagne,  en  Amérique,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
France,  dont  on  ne  trouve  un  résumé  important.  La  Bin'sta  avertit 
d'ailleurs  ses  clients  catholiques  «  qu'elle  ne  répond  pas  du  conte- 
nu de  telles  publications  dans  la  partie  qui  regarde  lés  doctrines 
ethico-religieuse.s',  et  le  mouvement  scientifique  contemporain  si 
coini)lexe.))  Cette  large  curiosité  commande  en  effet  rimpartialité. 
Elle  n'est  nulle  part  mieux  de  mise  que  dans  une  «  Revue  des 
Revues.  » 

La  Scifola  Positica,  revue  de  jurisprudence  pénale,  est 
l'organe  quasi-officiel  de  l'école  italienne  des  Ferri,  des  Garofalo, 
des  Fioretti,  des  Lombroso.  On  sait  avec  quelle  prudence  et  quelles 
restrictions  sont  acceptées  ici  même  les  conclusions  un  peu 
simplistes  de  l'école  de  Lombroso,  sur  le  type  criminel-né  et  le 
reste.  D'ailleurs  la  Sriioïn  Positivft,  accueille  gracieusement  la 
discussion  contradictoire.   C'est   ainsi    qu'à  la  suite  d'un  article 
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tout-à-fait  *  lombn»sien  *  de  K.  (iarofalo  «ur  «  rHomici«!e  ««n 
It'.ilie  »,  dont  leH  fonelusionfi  sont  asH^z  dures  —  se  dt'-Uirrasser  par 
tous  les  moyens  du  criminel-né,  —  on  trouve  un  article  de  F.  E. 
Prola,  qui  atténue  sin^^ulièrement  les  conclusions  «le  K.  Garofalo. 
•<  Lesremèdesaux  symptômes  douloureux  si  fortement  anat«»iniséH 
par  K.  Garofal»),  dit  en  terminant  P.  K.  Prola,  ne  |iaraissent  «levoir 
êtres  cherchés  plus  profondément  et  administrés  plus  radicale- 
ment qu'aucun  article  <lu  code  |HMial  ne  peut  le  faire.  »  Homicide 
et  suicide  ne  sont  qu'en  ai)parence  d«'s  «juestions  purement 
pénales.  Au  fond,  ce  sont  des  questions  sociales.  C'est  une  vérité 
qu'a  mise  fortement  en  lumière  M.  G.  Tarde,  en  France.  Il  faut 
sortir  de  la  case  obscure  où  s»*  complaisent  les  criminalistes  tle 
l)roffSsion  jiour  rentrer  à  la  pleine  lumière  de  la  vie  s«KMale. 
L'anthropolopie,  la  mensuratirm  des  crânes  par  des  métlunlefl 
perfectionnées,  l'examen  micro«jr.ii»hi«jue  de  la  substance  cérébrale 
sont  choses  excellentes  dans  leur  j,'enre,  et  «jue  nous  n'avons 
aucune  rais«m  ici  de  plaisanter  :  mais  dès  que  les  sii\'ants  spénria- 
lii<tes  concluent  et  raisonnent,  ils  cessent  de  ]»rofiter  <Ie  leur 
spécialité,  ils  sont  comme  tout  le  monde  instruit.  Ils  toml>ent 
sous  lu  criti<jue.  Rien  de  plus  pativre,  ayons  le  couraj^  <le  l'avouer, 
«jue  la  jiartie  ])hilosophi«iue  des  «ouvres  de  Lombroso.  I^'s  conclu- 
sions pénah'Siju'en  tire  (iarofalo  ne  nous  paraissent  pas  plussérieu- 
tM»s.  Les  peines  «  irrémissililes  *  (la  peine  de  mort),les  peines  «  les 
plus  dures  »  (tnivatix  forcés  à  perpétuité,  emi)ris<»nnement  cellu- 
laire) que  rec»»mmande  si  vivement  H.  (îarofalo,  nous  semblent 
inférieures  à  la  roue  et  à  l'écartellement.  Il  faut  chercher,  sinon 
trouver,autre  chose.  H.  (îarafalo,  lui-même,  à  la  (in  de  son  article, 
avoue  «jiie  les  répressions  pénales  propreniHut  dites  sont  nidicale- 
mt'ut  impuiss:intes  à  ^'tiérir  le  mal.  Il  inviN|ue  les  intlucnces 
morales  <  la  parole  et  l'exemple  des  classes  dirif^eantes,  tlit-il, 
«  ont  sur  les  mcL'urs  du  peuple  une  incomniensunible  intluence. 
«  Q\i*'  tftut  (•«•qu'il  y  a  «l«*  bon  ««t  «l««  n«»blo  «mi  Italie  s«f  li>;u«'  p«»ur 
•  réprim«'r  b-s  ten«Ianc«'s  vi«tl«'ntes  t-t  fér«M'es  «l'une  partie  «Ju 
«  piuiple.  .Ainsi  pourra  s'obtenir  le  résultat  :  que  l'Itulie  ne  fioit 
c  plus  un  (*hamp  <li' «■ariia)«'«<  en  temps  d«*  paix,  et  «jue,  en  ce  qui 
c  concern<*  la  «Timitialité,  «lans  n«>tn*  m«»nde  c<»ntem|Hirain.  ello 
•<  <esH«'  «l'éin*  un  •  anachronisme  ».  Cette  intiuemv  morale, 
réclam)'*e  |mr  l'éminenl  criminalisi«'  italien,  nous  mène  tout  droit 
H  l'inlluenc**  s«HMab>.  !)••  Ihius  c«iMH«*tls  t4tmlN''s«le  la  Ixtuche  et  «lu 
I  <i-ur  même  <I«m  cluiMes  dirt^ttunt**!»,  mmt  excellents.  De  meilleures 
conditions  d«*  vie  pour  la  nuiss«-.  sont  meilleures  encore. 

Plenv  »<»z. 
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EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER 


Sommaire.  —  France  :  Le  Premier  Mai.  —  La  Fédération  Française  des 
Sociétés  Féminines.  —  L'œuvre  des  Libérées  de  St-Lazare  et  des  Petits 
Asiles  temporaires.  —  Le  nouveau  Conseil  Municipal  de  Paris.  —  Une 
Conférence  démocratique  et  sociale  à  la  Sorbonne. —  Belgique  :  Le  Vote 
jilural. —  Le  Congrès  de  Gand. —  Le  Premier  Mai. —  Suisse  :  Le  Premier 
Mai.—  Appel  aux  Etudiants  socialistes  de  tous  les  pays.—  Autres  pays  : 
Le  Premier  Mai. 

FRANCE     • 

Le  Prrniipr  Mai. —  L'an  dernier  les  Socialistes  étaient  restés 
unis  pour  la  célébration  du  Premier  Mai.  Cette  année  le  Comité 
Général  d'Organisation  s'est  désuni.  La  fraction  guesdiste  du  parti 
ouvrier  s'est  séparée  des  Indépendants,  du  Comité  Révolutionnaire 
Central,  du  Parti  Ouvrier  Socialiste  Révolutionnaire  et  de  la 
Bourse  du  Travail,  parce  que  la  majorité  de  l'assemblée,  mandatée 
pour  l'organisation  du  Premier  Mai,  s'était  refusée  d'envoyer  des 
délégations  aux  pouvoirs  publics. 

Il  y  a  donc  eu  à  Paris  deux  manifestations  distinctes,  l'une 
com])osée  de  délégations  envoyées  aux  Mairies  et  à  la  Chambre 
des  Députés,  l'autre  ayant  consisté  en  une  imposante  manifesta- 
tion devant  la  P)Ourse  du  Travail  et  sur  la  place  de  la  République. 

Quant  au  Grand  Comité  Général  de  la  Manifestation,  composé 
des  délégués  de  la  Bourse  du  Travail,  des  Socialistes  Indépen- 
dants, du  Comité  Révolutionnaire  Central  et  du  Parti  Ouvrier 
Socialiste  Révolutionnaire,  il  n'a  pu,  malgré  l'avis  favorable  du 
Conseil  Municipal,  ni  obtenir  la  Galerie  des  Machines  pour  un 
meeting-festival,  ni  même  avoir  à  sa  disposition  la  Bourse  du 
Travail. 

La  veille  du  Premier  Mai,  ce  Comité  fit  paraitre  le  même 
journal  (jue  l'an  dernier,  La  Mani/rstatioii  du  Premier  Mai,  avec 
la  collaboration  des  citoyens  Victor  Considérant,  Iglesias,  Benoît 
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Malon,  La\vn>ff,Van<lervelde,  (ïeorges  Heuarl,  Alleinane,  Kdouanl 
Vaillant,  Régn;ird,  CIovih  Hugues,  Delon,  Jaclard,  I^busquière. 
Mu*nix,  Anrél'u'n  Scholl,  Hatnon.  Fr.mcolin,  Ht-rnier,  Hrissac,  f tr. 
Ct'  j(»urnul-inanif«'stt*  n'assi«,'nait  aucun  rt-ndcz-vous  aux  ma- 
nifestantH,  parce  que  juwju'à  la  dernière  heure  le  Comité  fut 
<livis<'  et  hésitant,  et  ce  n'est  (ju'à  la  veille  «lu  Premier  Mai,  à 
11  heures  du  soir,  (ju'en  qualité  de  Secrétaire-Ci  en  é  rai  du  Comité 
«l'Organisation,  et  par  conséquent  chargé  de  toutes  les  démarches, 
je  pus  faire  passer  aux  journaux  la  note  ci-dessous  : 

I^  Commission  exA'utive  de  la  manifestation  du  l'remier  Mai  donne 
remlez-vous  an  Peuple  de  Paris  le  Premier  Mai,  à  2  heures  pn'cisï's  A  la  iioui-se 
du  Travail.  Si  jwr  mesure  pouvernemenlale  les  alMirds  du  lu  Bourse  du  Tra- 
vail étaient  interdits,  la  Oimmission  exe<'utive  enj:a;;o  la  population  parisienne 
A  se  porter  continuiilenient  "  et  toute  la  journ>e  ■■  sur  la  plaee  de  la  IWpu- 
Ijliqiie  pour  manifester  en  laveur  des  iiuil  heures. 

•Ce  (jui  s'est  passé  aux  abords  de  la  Bourse  tlu  Travail,  tous  les 
journaux  l'ont  relaté.  Je  me  l)orne  donc  à  repnnluire  la  note  réili- 
gée  dans  la  soiré»*  du  Premier  Mai  par  la  ('(unmission  executive  : 
c'est,  en  qtu'hjue  sorte,  le  procès-vehal  olliciel  de  la  manifestation  : 

•  Iji  CommiKsion  exi^futive  de   ror;;anisation    du    Premier   Mai    dt^elare 
d'aixird  qu'aucun  de  ses  membres,  ni  aueun  élu  socialiste.  ni<!.MHti>ijiiit  .m  .in 
<<Miiite  révolutionnaire  central,  ou  du  Parti  ouvrier  »o<m.i: 
11",  d<-putés  Haudin.  Ihimay.  Thivricr.  les  conseillers    n,  ^ 

Faillet.  Chausse,   NVelw-r,   Vaillant,  Kouanet,  Donl   llgur-J  Mir  le  char  qui  a 
|>arcouru  certaines  rues. 

Tou»  d«*pulèK.  conseillers  munici^iaux.  et  membre»  de  la  rommisaion  exë- 
<'Utive  se  sont  rendus  en  corps  jilace  de  la  iCépuhlique. 

Arriv''     '  •  •■  •    i.i    Itourse  du  Tnivail,   d>      •      •  "     '  ■/  .      .    •       .    . 

leur   fut    ;  >    travers    la    porte,   |>ar    > 

ouvriers  •  •  ■•  aux  travailleurs  |«ir  oi.. 

I^  citoyen  Vaillant   a  pris  acte  i|e  celte  mesui- 
foule  innomliralde,  a  rendu  le  youverni'iucnt  y  'i' 

f:iii<s  aux    lll^l^ll^■^l.•lnts  <lu    Premier  Ma  .t    nmt    *ur   l.i 

piilihqiie,  leur  lutte  contre  le  ié;;iiiii*  cu|  'inion  p<jur  les  i 

dicutlonH  de  1.1  claHse  ouvrière  forinuhles    1  m-    |.  s  ''l'naliooaux,  et 

qui   sont    notalllllK-nl    la  lournée  de  h  hriires  et    le     1  t. 

!•     ■'■- -     '■       ■•■•ven   \  aillant  a  ■•'•  -,  ■    i   ■■  ■    >       ■ 

.    pUlH     |kttr    les 

.  entre    autres 
..'..' ijfatl  l-dillet,  et   les  cilo)eiis  M 
Hiver.  (!orré(»es,  Kortier.  doir. 

H  H<Tthaui,  ('liaui>M>.  Navarre.   Wcli«r.  Vaillant,  conarillem 

i>'  'tprrontrr 
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A  l'heure  où  nous  rédii,'eons  hâtivement  ces  notes,  l'interpel- 
lation a  lieu  à  la  Chambre.  Le  ministre  de  l'intérieur  répondra 
ce  qu'ont  précédemment  répondu  tous  les  ministres  de  l'intérieur, 
et  une  fois  de  plus  il  sera  constaté  par  les  mesures  de  provocations 
policières  et  militaires,  voire  même  administratives  (suspension 
des  adjoints  de  Marseille  et  fermeture  de  la  Bourse  du  Travail), — 
que  les  ministres  de  la  République  se  sont  montrés  plus  intolé- 
rants et  plus  couards  que  les  rois  et  les  empereurs. 

La  foi  en  la  liberté,  la  confiance  dans  le  peuple,  voilà  les 
vertus  gouvernementales  républicainesque  nos  ministres  persistent 
à  ne  i)as  i)ratiquer.  Ils  se  sont  cantonnés  dans  l'arbitraire  tradition- 
nel. Décidément  les  ministres  se  succèdent  et  se  ressemblent  tous. 
A  l'égard  des  Socialistes,  le  bonnet  ministériel  abrite  toujours  la 
même  tête  entêtée  à  ne  pas  comprendre  le  socialisme  militant 
comme  un  élément  normal  de  l'évolution  républicaine  et  démo- . 
cratique. 

La  Fédération  Fi'dnçaisr  des  Sociétés  Féminines  s'est  réunie 
en  assemblée  générale  à  la  Mairie  du  VIIP  arrondissement  sous 
la  présidence  de  Mme  Maria  Deraisme  et  après  le  discours  de  Mmes 
Vincent  Wiggishoff,  Levy,  Edwards,  Bonnevial  et  de  M.  Georges 
Martin,  ancien  sénateur,  a  voté  par  acclamation  les  revendications 
suivantes  : 

!•  Le  droit  à  lu  vie  comprenant  l'acoès  aux  femmes  de  tous  les  métiers, 
de  toutes  les  prol'essions  pour  lesquelles  elles  justilieront  des  capacités  néces- 
saires ;  un  minimum  de  salaire  suffisant  à  assurer  l'existence,  salaire  égal  à 
capacités  égales  pour  les  deux  sexes. 

2-  Le  droit  à  la  profession  et  à  l'exercice  des  droits  politiques,  au  même 
titre  que  l'homme. 

3"  Le  droit  à  la  profession  et  à  l'exercice  des  droits  civils  et  rabolition 
de  tous  les  articles  du  code  qui  établissent  l'infériorité  de  la  femme  vis-à-vis 
de  l'homme. 

4"  Le  droit  à  toutes  les  professions,  fonctions,  carrières,  services  dont 
les  hommes  seuls  ont  bénéficié  jusqu'à  ce  Jour. 

ô"  Le  droit  à  l'éducation  par  l'ouverture  à  la  femme  de  toutes  les  écoles 
et  des  diverses  facultés,  sciences  et  lettres  ;  l'admission  à  tous  les  concours 
et  examens  ;  l'organisation  des  écoles  de  tous  degrés,  de  telle  sorte  qu'elles 
puissent  être  ouvertes  aux  élèves  des  deux  sexes,  et  dirigées  par  les 
deux   sexes. 

6"  Le  droit  de  protection  pour  l'enfance  et  de  subsistance  pour  les  vieil- 
lards ;  l'assistance  sociale  pour  tous  les  invalides  du  travail. 

L'œuvre  des  liljérées  de  St-Laz(ire  et  des  jietits  asiles  tenijio- 
raires  a  tenu  sa  séance  annuelle,  le  lU  févriei-,  à  la  mairie  du  1'' 
arrondissement. 

Le  prochain  départ  })our  le  congrès  de  Chicago  de  la  dévouée 
infatigable  Mme  Isabelle  Bogelot  qui  la  dirige  depuis  1.')  ans, 
augmentait  l'importance  de  cette  réunion.  Mme  Emilie  de  Morsier 
«  une  des  plus  éminentes  praticantes  de  la  bienfaisance  parisienne». 
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présidente  de  l'œuvre,  y  a  prononcé  un  discours  dont  nos  lecteurs 
nous  sauront  pré  de  reproduire  quelques  lignes,  car  il  indique 
eoinltien  se  niiq)r()ehe  du  socialisme  la  hienfais;inte  pitié  qui 
s'élève  assez  haut  i)our  voir  plus  petites  les  responsabilités  indivi- 
duelles et  plus  étendues  les  responsabilités  sociales. 

En   effet,  tandis   que    nous   rhercliions    à   étudier   les   problèmes  de  la 

mis»'re,  du  vire.  <le   la  psychologie  et  de  la  physiologie,  ainsi  que  de  la  res- 

l>on>^l)iiit^  morale  des  déclass<'s,  nous  sentions  diminuer  lu  distance  qui  nous 

•    de   cet*  Atres   misc'rables.  in'oniplets,  ignorants,  malades,  que    notre 

•  traîne  denière  elle  comme  rmiici'e-ganle  d'une  :irm«'e  en  il<*route.  Et 

...,n.nant  qu'il  sullit  d'un  accident  impit-vu.  d'une  kille  dans  le  <  ùié.  d'une 

maladie  suliitc  pour  ti*ansformer  le  vaillant  s^oldat  en  invalide  ou  en  traînard, 

<lans  les  «lerniers  de  ces  malheureux  nous  contem()lions  ce  qu'aurait   pu  être 

notre  destin  si  des  circonstances  de  naissance  ou  d'<?ducalion.  dont   nous  ne 

devons  |>as  nous  faire  un  nu^rite,  ne  nous  avaient  mis  à  1  abri  d'un  jai-eil  sort. 

Kt  Ces  larjjea  vues  sur  la  .solidarité  des  sexes  dans  le  progrès 
social  : 

(in  aura   beau   faire,  la  Soci^të  ne   progressera  |»as   rAdl^ment  tant  que 
r<fquilibre  ne  sera  |»as  établi  entre  les  deux  sexes. 


Comment  peut-on    pr»*tendre  r«<soudre  la  (juestiou  de  la  femme  si  on  ne 
veut  |>as  c<)nsid«?rer  l'Atre  humain  en  lui-m»^mc.  ilans  son  es.sence,  dans  la  loi 

•' .1        .ment,  dans  sa  destin»'e  .■;  •  ■    "     ''  '•   ' -     vouve 

tion   d'inft'riorit»'  et  «le    ^  ^  lu'- 

-  ^       ■  îiicnt  parce  qu'elle  na  [la-  :  omie 

tKxtttlv  fl  uuiveritelle. 

C'est  le  princijM'  »!«•  la  solidarité  universelle.  1/éloquente  ora- 
trice rinvo(|Ue  à  tout  instant  :  elle  attribue  avec  raison  à  son 
influence  fécon<le  l'important  «léveloppement  de  l'œuvre  et  cons- 
tate (|ue  c'est  au  nom  de  ee  ^'ran<l  principe  que  Mme  Ro^jelot  va 
tniv»'rs«'r  l'Océan  pour  traiter,  au  Congrès  de  ('hieMi.Mi,  la  qtiestion 
d«'  la  Motiflarifé  (IfM  hilt'n'tH  (h  rituinaiiitt-. 

Ce  généreux  et  vilmint  discours  (jue  nous  pi-lm' ( -^  'i«-   in- 

pouvoir  reproduire  «-n  «-ntier,  iniliqiie  aux  femmes  une  voie  dans 
la<|uelle  elles  trouveront,  avec  l'airninchissement  s<KMal  cle  leur 
s»'X«',  les  moyens  de  eonc«)urir,  avec  rh<»mme,  à  l'avènement  îles 
justict's  so<-i;ib's. 

!.•  .\niirraii  CiniMril  tminin'jHi/  lir  /'///•»>.  —  (V|Mndant 
l'évolution  du  cor|)s  électoral  se  fait  de  plus  ««n  plus  vers  le 
S<MMalisme,  Aux  dernières  électi<»ns  municipales  de  |*iiris,  le 
Mombn*  d«'S  suffrages  purement  s<KMalistes  a  plus  que  <loublé,  et 
si  1rs  circonscriptions  électorales  ne  se  trouvaient  pas  ridiculement 
dépécéesde  manière  à  acc<»rder  le  uHÙns  tle  reprt'-siMH  -ble. 

précisément   aux    «|uartiers  les  plus  po|iiil.  ii\.    l.i  i  iii<>n 

MfK-ialiste  auniit  égjdenuMit  été  doubUV. 

Quoiqu'il  i-n  soit,  b'S  Kt»  mrmbres  tlu  uoum.ui  ftinseil  muni- 
<ipal  de  Taris,  s<"  n'qtariinmt  ainsi  : 

l'A  conservateurH  :  —  'A  révislonnisteH,  MM.  (Jlnm,  (JriUiuvul 
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t't  l^reiiillé  :  —  une  douzaine  de  réi)ublicains  municipaux  ;  — 
une  forte  majorité  radicale  socialiste,  à  tendances  socialistes 
nettement  accentuées,  —  deux  socialistes  indépendants  :  MM. 
Baudin  et  Rouanet  ; —  deux  membres  du  Comité  révolutionnaire 
central  :  MM.  Vaillant  et  Chauvière  ;  —  4  adhérents  au  Parti 
Ouvrier  socialiste  révolutionnaire  :  MM.  Berthaut,  Chausse,^ 
Faillet,  Weber  ;  —  et  5  broussistes  :  MM.  Caumeau,  Blondeau, 
Pican,  Rétier,  Prudent-Dervillers. 

Donc,  si  notre  ami  Longuet,  socialiste  indépendant  n'avait 
pas  subi  un  échec,  uni(^uement  dû  à  de  mesquines  questions 
locales  d'intérêt  de  quartier,  le  nombre  des  conseillers  socialistes 
classés  dans  l'une  des  organisations  socialistes,  aurait  été  de 
quatorze. 

Mais  que  de  votes  socialistes  seront  également  émis  par  des 
conseillers  étiquetés  radicaux  socialistes,  notamment  l'approba- 
tion des  revendications  de  la  classe  ouvrière  formulées  en  sa 
manifestation  du  Premier  Mai. 

Une  confêrcnci'  déinorratiqiw  et  sociale  à  la  Surbunne.  — 
L'espace  m'est  trop  minutieusement  mesuré  pour  que  je  puisse 
dire  ici  tout  le  bien  que  je  pense  et  du  conférencier,  M.  Aulard, 
et  du  conseil  municipal  de  Paris  qui  a  su  donner  une  leçon  au 
gouvernement  en  créant  quelques  chaires  d'enseignement  supé- 
rieur véritablement  imbues  du  sens  républicain,  et,  —  à  côté  du 
groupe  des  Etudiants  franchement  révolutionnaires  venus  au 
Socialisme  comme  leurs  camarades  démocrates  non  par  nécessité 
économi<|ue,  mais  par  nécessité  morale,  par  fraternité  ;  par 
nécessité  de  donner  satisfaction  à  leurs  instincts  de  justice,  —  de 
l'esprit  ardemment  réformiste  de  l'association  studieuse  qui  a  pris 
le  beau  titre  de  LUjue  démarrât /(f  ne  des  Ecoles. 

«  Plus  de  justice  dans  les  rapports  sociaux,  c'est-à-dire  à  la 
fois  plus  d'indépendance  pour  tous  les  individus  et  plus  de  soli- 
darité entre  les  citoyens  »,  voilà  la  formule,  le  fil  conducteur  qui 
guidera  ces  courageux  jeunes  gens,  dont  les  travaux  ont  été  inau- 
gurés par  une  sorte  de  conférence-manifeste.  M.  Aulard,  profes- 
seur d'Hintoire  de  la  Rérolution  Française  à  la  Sorbonne,  n'a  pas 
craint  de  s'attaquer  au  chauvinisme  «  égoïste,  vaniteux,  anti- 
humain, né  du  desjjotisme  militaire  dont  il  est  la  fanfaronnade  et 
la  jactance.  Hier,  il  voulait  conquérir  l'Europe  sans  autre  but  que 
la  rapine  et  la  gloriole  ;  aujourd'hui,  il  voudrait  emprisonner  l'àme 
de  la  France  derrière  une  muraille  de  Chine  ». 

M.  Aulard  a  ajouté  que  nous  niarchons  à  l'unité  européenne. 
«  C\'st  à  la  science  et  à  la  raison  de  préparer  de  longue  main  et 
peu  à  peu,  cet  accord  que  la  nécessité  imposera  un  jour  à  nos 
(juerelh^s  occidentales  ». 
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Viiirt-nt  t-nsiiite  de  vi;^*  dire  uses  pandes  il»-  }>n»t.'siatioii  contre 
le  mouveim-nt  néo-niysli(jUe  et  contre  le  diletlailtisine  de  J>ose  des 
suivants  de  Vofçiié,  qui  tâchent  d'iulapter  au  goilt  d'aujounrhui, 
en  Tiimant  à  la  russe,  le  pitt<)res<iue  défraîchi  des  Murti/rs  et  tlu 
(rém'f  (/n  ('hri.s/iani.st/w,  et  pr<»pose!it  cfunnie  idéal  «  fart  affrio- 
lant des  joies  divines  de  l'alïsunle  ». 

Ainsi  qu'il  était  tout  naturel,  M.  Aulard  a  longuement  parlé 
«  de  cette  histoire  de  la  Révolution,  dont  l'étude  est  indispenssihle 
à  l'école  «lu  citoyen  >». 

Il  ne   s'a<;it  nas.  a-t-il  <Jit.  ilo  iila*:!'-!-  la  It.-vniutin»,  ilail"  'île 

Kol»es|iierre  ou    le   nioiif hoir  i\v   tAto  rie  Marat.  Laissons   les  ;  ilu- 

tionnaires  (jui  sont  mortes;  inspirons-nous  de  l'esprit  qui  est    ■.......;.  ..i  où 

trouvfrons-rious  cet  esprit.  l)aiis  la  dt^^lni-ation  îles  droits,  dans  les  prim'ipes 
de  178y.  Je  sais  bien  que  c'est  la  mode  aujourd'hui  de  se  mo<|uer  de  ces  prin- 
cipes. 

Que  vous  dit-elle  dans  cette  d^laration,  haïe  ou  bafon^*»  '  Kl!e  vohs  dit  : 
soyez  libres,  soyez  vos  maîtres.  |>ensez  jiar  vous-mAmes.  I.i  ri.'e. 

RO>vz   ritoyens.  snviz    hommes.  (»n  a   osé   écrire    que  la  lise 

.^••lit  devenue  inditJVrenle  et  dt'dai^neuse  à  IVgard  des  pi  ..-■  ,|..  -  .i.  ,.■■.'.  Je 
.-  -m-,  au  contniire.  r|ue  vous  ferez  de  ces  principes  la  l>ase  de  vos  libres 
!•    ii'iches,  |»olitii{ues  et  scx-iaUs. 

M«*t1e7.-vou«  de  ceux  qui  reprochent  A  la  IWvoIulion  de   n'avoir  été  que  le 

■:  "îii  he  de  l'imlividualisme.  Ils  injurient  Thist.  \    '    '     "  '     "       '    ^nn? 

Il  .iirranehi  les    Français,  eorph  et  àme  ;  el.  il  à 

.  h   uiiiie  :  elle  a  liU-rt'-  la  eonsrience  de  chacun  • 

(tn  lui  reproche  du  n'avoir  |*as  r<^olu  la  question  sociale,  de  n'avoir  ét^ 
c|ii'une  révoluli»»n  jMilitique,  i(e  n'avoir  songé  qu'A  substituer  une  forme  de 
gouvernement  A  une  autre.  Au  conti*aire,  par  la  destruction  de  la  f<<o<ialite'. 
elle  a  rhanir»'  la  condition  il»'»  jx-rsonneH  et  d«'H  rhoKns.  elli»  a  mis  en  circula- 
tion ]<■'.  |,rii|.|i.;t.\  .!.'•  '  .  ■  ,.  -  ,  ,  ,  ^|j^{ 
"laii->  i.i  !.iii..il'-.  •  I ',•■  .1  •'  a 

".nini-hi-  ou  i.-.m.Iu  li .-.  , , ,       ■••nt. 

Ceux  <|U  elle  ne   trancha  pas.  ceux  qui  ne  furent  |k»s<<s  qu'un  demi-suVle 

ilu«  tard  |>ar  la  transformation  dans  l'iriduxt'ie,  ceux  «jui  viennent  des  eondi- 

lons  nouvelles  des  ntpport.s  du  capital  et  du  salariat,  est-ce  qu'on  avait  à  les 

•'«.tidre  A  la  Hn  du  X  VIII'  si^le  i  Kst-ce  que  ce  n'eut  |«s  été  une  chimère. pour 

nimes  de  ITW.I  et   de  IT'.CJ  «le  pr«*tendre  A  r»'jjler  |»ar  avan'^e  un   tUat  de 

dont  les  commencements  ne  h'anoon<;aient  même  |iaa  i 

Knlin,  devant  cette  awseniblée   l)our}^'oiHe,  M.  Aidanl  a  oh»* 
lltrir  l'individualisme  économique  et  •  l'esprit  iMiurtfeois  ». 

I)i»<'Uter    la    pruiit  i'-t.-,    cVst    un  crime.  Qui    parle    ainsi  *•  1-n  rctiîjion  f 

N  i      c'e«i  la  lin  A   la   niîueiir  -  -  le» 

'  :. 'lions  de  rif  >•*  qu'on  le»  vo  ■  'ur 

••|.  un   doi,::  ■  '  :  .•;:ii>.e. 

Je  ne  \  .un  plan   d'or(;aniMition   nouvellp 

'fi  .111.  Ni      Kludîirx   cette   queation    librement. 

riiisloirr  et  liu  U  raison.  Surtout,  n-<  l'iHu- 

*■■'.'  '  ■  s, 

le  pn'voi»  ce  qu'on  va  me  diix-  :  e»prit  Ixim  .ni- 

fie:  r..,  ii,,,f»  "la  l;.^-,iliiti..n  n'n  t  rll.'    [.is  m;  .-Ile 

>■  m. 

e»t 


Mitait*. 

r.  Atre  Mliafliit  d»  ce  qui  «al.  auaml  no  •  muI  Im  avajiUK<rs.  être  uoia- 
faite  l'orguntMlion  do  la  propri^fl/,  (larre  qu'un  cMt  |iro|iri^tair«>,  croire  que 
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tout  est  bien  dans  la  sooit^té,  [jaroe  qu'on  y  a  une  place  commode  et  agréa- 
ble, qu'on  léguera  à  ses  enfants,  voilà  l'esprit  bourgeois. 

Ce  n'est  pas  dans  cet  esprit  que  vous  étudierez  les  jH-oblènnes  sociaux. 
Sans  vous  imaginer  qu'on  va  tout  améliorer  en  bouleversant  tout,  vous  ne 
croirez  pas  qu'une  société,  où  quelques-uns  possèdent  et  où  beaucoup  souf- 
frent dans  le  di-nùment,  soit  le  dernier  mot  de  la  sagesse  humaine. 

Vous  étudierez  cette  grande  question  sans  prévention,  sans  étroitesse 
d'esprit,  sans  sécheresse  de  cœur.  Surtout  l'organisation  de  la  propriété 
industrielle  et  cette  révolution  économique  qui  a  transformé  les  ouvriers  en 
salariés  du  capital  formeront  un  des  objets  les  plus  passionnants  de  vos  étu- 
des. Vous  y  penserez,  non  en  dévots,  mais  e)i  hommes,  non  dans  un  esprit 
de  charité  mystique,  mais  dans  un  esprit  de  justice  et  de  fraternité. 

Ce  sont  là  de  nobles  conseils  qui  honorent  celui  qui  les  donne 
et  ceux  qui  les  écoutent,  conseils  que  souligne  encore  cette  plirase  : 
<c  II  ne  faut  pas  un  temps  si  long  pour  choisir  entre  deux  formes 
qui  s'excluent,  celle  de  la  forme  collective,  ou  de  la  forme  indivi- 
duelle de  la  propriété  ».  M.  Aulard  a  mérité  les  admonestations 
des  moniteurs  de  la  bourgeoisie  et  de  l'individualisme  économi- 
que, du  'Temps  et  du  Sièc/r.  Ce  doit  être  sa  meilleure  récompense. 

BELGIQUE. 

Le  Vote  pliii'dL  —  Donner  et  retenir  ne  vaut.  La  bourgeoisie 
censitaire,  cédant  à  la  pression  exercée  par  la  grève  générale  et  le 
parti  socialiste,  a  accordé  le  suffrage  universel  en  le  corrigeant 
c'est-à-dire  en  le  viciant  par  cei'tains  avantages  encore  accordés 
à  la  fortune  et  à  l'aisance.  Donner  et  retenir  ne  vaut.  Tout  est 
donc  à  recommencer,  et  le  premier  acte  des  élus  pour  le  système 
du  vote  double  ou  triple  octroyé  à  de  trop  nombreux  électeurs^ 
devra  être  d'établir  le  suffrage  universel  pur  et  simple.  Et  si  ces 
élus  oubliaient  ce  devoir  primordial,  le  Conseil  National  du  Parti 
Ouvrier  se  charge  de  le  leur  rappeler  et  de  les  forcer  à  effacer  de 
la  Constittition  un  régime  électoral,  dont  l'acte  de  baptême  a  été 
écrit  avec  du  sang. 

Le  Com/r/h  de  Gaud.  —  Intentionnellement  organisé  à  la 
veille  des  délibérations  parlementaires  sur  le  mode  de  votation, 
ce  Congrès  National  du  Parti  Socialiste  Belge,  a  eu  surtout  une 
grande  importance  politique.  Au  point  de  vue  du  socialisme  inter- 
national, il  a  voté  les  résolutions  habituelles.  Aussi  nous  nous 
bornons  à  enregistrer  cette  décision  que  la  journée  de  huit  heures 
devra  être  appliquée  dans  toutes  les  coopérations  du  Parti  Ouvrier. 

Le  prochain  Congrès  annuel  aura  lieu  à  Mons. 

Le  Pr^'mier  Mai.  —  Le  cortège  socialiste  de  Bruxelles  était 
composé  de  plus  de  (Î.OOO  manifestants  portant  la  cocarde  rouge 
au  chapeau.  Il  a  parcouru  les  principales  rues  de  la  capitale  e* 
s'est  dirigé  vers  Molenbeeck,  oii  des  discours  ont  été  prononcés 
notamment  i)ar  les  citoyens  Volders  et  Yandervelde. 

SUISSE 
Le  I^reiiiier  Mai. —  Meetings  en  lieu  clos,  meetings  en  plei 
air,  de  nombreuses  fêtes  champêtres.  —  A  Genève,  une  très  non 
breuse  assistance  à  la  conférence  de  Jules  Guesde. 

Appel  aux  Étudiants  socialistes  de  tous  les  pays 

Chors  Ciuiiariidos. 

D'accord  avec    la    Fédération    belge   des  étudiants  et   anciens    étudian; 

socialistes,    le    ("ei'cle    d'étudiants    socialistes  à    Genève    vient    de    premb 

l'initiative  de  l'organisation  du  deuxième  Congrès  international  des  étudiare 

sociali.<^es,  qui  aura  lieu  au  mois  d'octobre  de  cette  année  dans  notre  ville. 
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Camarades, 

Notre  prorhain  Congrès,  romme  le  Congrès  îles  «étudiants  socialistes  de 
Bruxelles  de  l>*y<),  se  liasera  tlans  toutes  ses  délilit^rations  sur  le  principe  de 
la  lutte  des  classes. 

Nous  croyons  exprimer  l'opinion  de  tous  les  (étudiants  socialistes 
quand  nous  disons  qu'un  mouvement  so<-iaiist«i  chez  les  étudiants  a  d'autant 
plus  une  rdison  d'exister  »ju'il  a  |)Our  fondement  non  des  considérations 
vagues,  mais  la  d«'fense  imnu-diate  des  int«^rèts  matt^riels. 

On  nous  objectera  que  parmi  les  «étudiants  il  n'existe  |»as  de  classe,  qu'ils 
forment  un  tout,  qu'ils  sont  ëgaux  devant  la  science  et  qu'ils  ont  tous  les 
mémos  int«'rèts,  les  intérêts  de  la  science. 

•Mais  il  n'en  est  rien  !  Cette  pi-^tendue  égalité  est  comme  IVgalit/^  devant 
la  loi.  ce  puissant  moyen  de  domination  et  d'exploitation  dans  les  mains  ue 
la  bourgeoisie. 

L'Ini^ersiK*  actuelle  est  le  retlet  de  la  société  m«deme.  tandis  que  les 
uns  y  viennent  pour  trouver  dans  la  science  une  distraction,  les  autres  — 
c'est  la  majorité  —  sont  là,  voulant  acquérir  les  sciences  nécessaires  pour 
gagner  leur  {lain  quotidien,  et  se  prwurer  «les  inoyens  dexistence. 

Les  premiei-s  forment  raristo<MTitic  de  ITniversii»?,  les  seconds  en  sont 
le«  parias  et  forment  le  prol<*tariat  intellectuel. 

Notre    Conjrrès    représentera  les    intt'r^ts  des  derniei*s,  et    ■•' '■■  't  les 

moyens  de    gi()n|»er    ceux   qui.    aujourd'hui   assis   sur  les  lian  iits, 

iront  demain   dans  les  usines,  dans    les  fabriques,    dans  les    ^i'  urne 

mi^aniciens.  chimistes,  inp^nieurs,  etc.,  etc..  se  mettre  au  .sei-\icc  tlu  capital. 

Oui.  ceux-là  sont  les  serfs  du  capital,  au  même  titre  que  les  ouvriers 
manuels. 

Kt  ''■e<»i  pourquoi  un  mouvement  des  «<tudiants  sera  le  complément  au 
iiH  iivriei-s.  Loin    d'être  .«ci >art's    des    ouvriers,    nous  a»ons  les 

II.  l'eux,  nous  subirons   les  iiiAmes    humiliations.  Nous  avons 

k-  ; ..  (..tursuivre,  le    seul  qui    |)ou n'a  nous   t^lever  à  la    hauteur  de 

notre   dignit(<  et    qui   nous   garantira    l'existence    et    la   liliertt'  :  La  Société 
sociulisttr. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  «levons  nous  organiser,  nous  îpr»'|»arcr  & 
rinivei^sitc  |Kjur  la  .sainte  lutte,  qu'une  fois  enln's  <lans  la  vie,  nous  |M)ursui- 
vrons  activement,  de  concert  avec  les  ouvriers,  pour  la  suppression  du  joug 
«lu  ca|>iUil. 

r  ■      ■       ■  •    •       •  '      ■  '      ■    •   .   '  oies 

..-•.  .^ 

li  :.. ,  .  .  .._.      .    .    ;.     , .  ura- 

gera,  votr«-  ra  les  garanties  nécessaires  (Hiur  la  victoire. 

Vive  le  -  liai  ! 

Vive  l'uiiiun  du  prolciarui  intellectuel  el  manuel. 

Jm  Commission  d" Organisation . 

P.  S. —  l.'onlre  du  jour  sera  commiini<|u«'  ull«*rieurement. 

l^K  a/lhi'sions  i*t  les  pro|H)sitii)nK  tant  de  groupes  qu'in<li\iduelles  seront 

iiiHsion    puisse    llxcr    l'onlre  du  jour  «lu  congr»"**   nous 
jii  -    .     ^-     -, -s  «l'envoyer  leurs  pru|K>sitions  jus4|ir!iu  nioiii  «le  iuillet 

A  1  BiJrcMo  suivante  :  M.  J.  Sigg,  rue  l'ra<licr,  1,  Genève. 

IIOLI.ANnK 

/.'  l'i'iniif  Mai.  —  A  .ViiiHJi'nlam,  à  \m  Hîiy«M't  à  Kot(«*niHiii 
[••s  iii«*-iiM>nr«»rt«"'g«'H  iMUMf'HjiH'rt  «jin*  !':m  «ItTiiitT.  ('i'|MMnliint  à  (Jnw 
iiiiigiM*  iiiK' coIliHioii  Kiiiiglaiil**  r<4-  |ir<M|iiir<it  ••iitrc  la  f<»uU*  et  lu 
|»«>li<«'. 

AX(}LKTKUHK 

/,/•  /'rt'niirr  Mtii. —  |*iu«  «!••  iiianifa-Hlaiioii.  l/oii  y  (•«'•U-hr»' h» 
pnMiiii'r  jiiiir  lin  iiiniM  <li*  niai.  !•■  pr('iiii«T  «liiiiaiirlio  tlt>  mai.  H<iit 
fcttt*  aiiiii'i*  !••  >t<'pti«Miii' jour  «In  inoix  ;  (■(timuc  ioujour>«  in«'«'tiiiK 
nMiiiNtn*  il  Ilvili'-I'ark.  —  Si^naloiiH  (■«•|HMi«laii(  v>  *'(  1<^  à  HriKii- 
tmi,  Northainpion,  aux  Vic>t«iria*I)<H*kf«  «li>  l^uttlrtis  etc..  ili*i« 
«■lioiuavt'r*  partii'lM  le  jour  nii''iur  «In  l'n'iiiicr  Mai. 
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PORTUGAL 

Le  Premier  Mai. —  Chômages  partiels.  —  Manifestations  dans 
tous  les  centres  ouvriers. 

ESPAGNE 

Le  Premier  Mai.  —  Quelques  légères  bagarres  à  Bilbao.  Des 
meetings  dans  toutes  les  villes.  —  Au  grand  meeting  du  Buen- 
Retiro  de  Madrid  ont  longuement  pris  la  parole  le  docteur  Vera 
et  Pablo  Iglesias. 

ITALIE 

Le  Premier  Mai.  —  Même  calme, même  organisation  de 
meetings  que  dans  t^ute  l'Europe. 

Voici  maintenant  un  fait  que  nous  donnons  à  méditer  aux 
révolutionnaires  français  qui  refusent  à  notre  ami  Millerand  le 
(qualificatif  de  Socialiste  : 

Invité  par  le  Cercle  soriaJisfc  anicersitaire  de  Païenne  à 
envoyer  une  lettre  d'adhésion  ou  un  article  à  un  journal  extraor- 
dinaire publié  à  l'occasion  du  Premier  Mai,  le  citoyen  Millerand 
a  répondu  par  la  lettre  suivante  : 

Paris,  22  avril  lSiJ3. 
Monsieur, 

Je  suis  très  sensible  à  l'honneur  que  me  fait  le  Cercle  socialiste  uni- 
versitaire de  Palerme  et  ce  m'est  un  plaisir  de  répondre  à  son  appel. 

La  journée  du  Premier  Mai  n'a  été  choisie  qu'en  1889  par  le  prolétariat 
des  Deux  Mondes  pour  date  de  la  fête  du  travail.  Et,  depuis  quatre  ans,  son 
retour  provoque  pai-nii  les  adversaires  comme  parmi  les  partisans  du  socia- 
lisme, une  émotion  qui  ne  cesse  de  croître  en  force  comme  en  étendue. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  rangs  des  ouvriers  manuels  qu'elle  déter- 
mine rex|>losion  des  sentiments  d'espoir  et  d'enthousiasme.  Le  titre  seul  de 
votre  association  est  un  témoignage  que,  des  deux  côtés  des  Alpes,  l'idée 
socialiste  rencontre  chez  les  travailleurs  intellectuels  la  sympathie  active  et 
le  concours  qui  hâteront  son  triomphe. 

L'Italie  et  la  P'rance  ont  eu,  dans  le  passé,  trop  de  points  de  contact  ; 
elles  ont.  pour  l'avenir,  trop  de  raisons  de  rapprochement  et  d'union,  pour 
que  les  militants  de  l'idée  socialiste,  dans  les  deux  nations  ne  saisissent  pas, 
avec  joie,  l'occasion  que  leui-  offre  un  jour  de  fête  internationale  comme 
celui-ci,  d'allirmer  leur  communion  d'idées  et  d'espérance. 

Recevez,  Monsieur,  pour  vous  et  vos  collègues,  l'assurance  de  mes  meil- 
leurs sentiments.  A.  Millerand,  député  de  Paris. 

AUTRICHE-HONGRIE 

Le  Premier  Mai.  —  44  réunions  à  Vienne.  —  Promenade  de 
I5().0(J0  personnes  au  Prater.  —  Devant  un  auditoire  de  10.(K)0  per- 
sonnes le  docteur  Adler  a  aussi  revendiqué  le  suffrage  universel 
et  a  montré  comme  exemple  le  premier  résultat  obtenu  ])ar  les 
travailleurs  belges. 

ALLEMAGNE 

T^e  Premier  Mai.  —  Les  députés  socialistes  se  sont  multipliés 
entre  les  nombreuses  réuni(ms La  police  a  saisi  l'édition  spé- 
ciale, pour  le  Premier  Mai,  d'un  journal  français,  I^e  Social i.sfe,  de 
Jules  Guesde.  Elle  n'a  eu  à  o])érer  aucune  arrestation  et  a  laissé 
distribuer  les  numéros  exceptionnels  des  journaux  socialistes 
allemands. 

Adrien  Veber. 
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L'Éducation  morale  de  la  Femme,  par  l'haldo  Komero  Quinones. 
MadriiJ,  Imprimerie  «le  Diooisio  de  los  Rio».    |Hl»3. 

I/auteur  est  d^jà  connu  par  de  nombreux  ouvrages  :  L'Evangilr  de 
r Ilotnnxf,  L't  Riliifinn  (Lr  la  Scieni:f,  Lft  FnrmuU  Sririab\  Ln  Th>^>ri<  lU  la 
Justict,  La  PhilitstjphL-  clc  Iti  Charité.  L' Education  nwraU  tU  rifumme,  — 
voilà  pour  le»  études  sociales;  Les  PùUs  de  la  Citilisatiun,  Les  Prtiscrits, 
—  voilà  pour  les  romans  historiipies. 

Le  présent  volume  fait  pendant  au  volume  déjà  paru  :  L'Education 
morale  de  l' Homme,  ("est  un  plaidoyer  do>;malique,  une  éUxjuentc  n|)ologîe 
de  la  femme,  un  traité  complet.  Dans  un  court  prologue,  ou  trouve  l'hi»- 
toric|ue  de  la  question,  les  illustres  exemples  du  nMe  jou^  par  la  femme 
danrt  les  grandes  (puvres  humaine*,  qu'il  s'agisse  de  politique  militante, 
avec  Lucrèce,  la  mAre  des  (irncques,  d'n'uvres  d'art  et  de  science.  a\cc  le» 
nobles  inspiratrices  liipatliie,  Héatrix.  Madame  <iu  Châtelet.  Catherine  II. 
Après  ce  vi'jranl  prologue,  la  question  est  étudiée  méthodiquement.  La 
l*el|e  ordonnance  aide  à  la  clarté.  Le  ton  d'émotion  communîcatixe  enfonce 
MU  cœur  la  conviction.  •<  Principes  généraux  »,  <•  Education  morale  de  la 
Femme  ».  ■•  I^  K<-mme  dans  la  Famille  »,  ••  La  Femme  dans  le  .Maria'^e  ». 
•«  ("e  que  doit  être  In  Femme  au  foyer  domestique  »,  «•  Le  .Mariape  selon  ta 
nature  «■,  <>  Le  .Mariage  dégradé  par  les  coutume»  »,  ••  Le  Mariaf-e  devant  le 
Code  Civil  ».  »  L'J'Iducation  de  la  Femme  »,  telle*  sont  le»  principale» 
tètes  de  chapitre.  Comme  il  est  naturel,  le»  premiers  morceaux  de  philoso- 
phie morale  sont  ce  qu'un  e»t  C4invenu  d'appeler  des  lieux  commun».  Ces 
\\f\i\  rommun»  ont  l>ep»oin  d'étro  souvent  rappelé».  Ce  ii'  >  uvre  du 

prfimiT  venu  de  les   développer  avec  exactitude.  île  les  '    par  la 

vive  Ciitente  de»  néce»»ité»  socinlcs  contemporaines,  surtoul  de  W\  faire 
aimer  par  la  chaleur  cumntuaieative  d'un  sentiment  profond.  Forcé»  de 
choisir  parmi  tant  d'excellents  chapitres,  prenons  les  iroU  derniers,  qui 
!■•»  plu»  actuels  :  »  Le  .M»  iadé|»ar  le»  coutume»    •,  -  L<» 

M  -  vsot  le  Code  Civil  »,  »  L  .  .  de  la  Femme 
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Les  coutumes,  ou  plutôt  les  mœurs  inévitables,  c'est  l'union  de  la 
fortune,  si  modeste  soit-elle,  et  de  la  position,  si  précaire  d'ailleurs, 
<iu'elle  se  présente  dans  la  majorité  des  cas.  A  un  jeune  homme  qui  veut 
se  marier  on  demande  :  Avez-vous  une  position?  C'est  réglé.  La  barrière 
de  la  dot  est  moins  inflexible.  Il  n'y  a  point  parité  dans  les  deux  cas.  Mais 
c'est  la  rupture  avec  la  famille  —  un  vrai  désordre  social,  une  révolution. 

«  Le  Mariage  devant  le  Code  Civil  »  est,  comme  l'a  fortement  exprimé 
E.  Accolas,  un  tissu  de  contradictions.  Il  y  a  beaucoup  trop  de  régimes 
(communauté,  séparation  de  biens)  pour  qu'un  se  trouve  bon.  L'indisso- 
lubilité ne  s'impose  pas  et  la  loi  du  divorce  a  certainement  été  un  progrès. 
De  même  la  récente  loi  sur  les  successions,  quelque  reproche  qu'on  puisse 
Jui  faire,  à  d'autres  points  de  vue  supprime  des  aléas  scandaleux. Les  «  cor- 
beaux »  y  trouvaient  trop  facilement  pâture.  Le  divorce  est  plus  délicat. 

L'auteur  se  déclare  nettement  contre  le  divorce.  «  Il  est  certain  que  le 
«  divorce,  étant  une  suspension  brusque  de  la  vie  matrimoniale,  est  tou- 
i<  jours  contre  la  partie  la  plus  faible,  c'est-à-dire  la  femme  ».  Peut-être 
cette  façon  de  trancher  la  question  paraîtra-t-elle  trop  catégorique.  Le 
divorce  courant,  pris  comme  on  prend  le  café,  sans  plus  d-;  gène,  est  cer- 
tainement contre  la  femme.  Pour  des  cas  exceptionnels,  c'est  un  pur  acte 
de  justice;  et  les  femmes  ne  s'y  sont  pas  trompées.  Le  divorce,  comme 
acheminement  au  concubinat  collectif,  est  absurde  ;  mais  le  divorce, 
comme  achèvement  de  la  séparation  de  corps  et  de  biens,  est  le  remède 
logique  d'un  plus  grand  mal.  On  peut  résumer  en  ces  derniers  termes  la 
pensée  de  l'auteur  sur  ce  sujet. 

«  L'Education  de  la  Femme  »  se  divise  en  deux  parties  :  l'Education 
reçue,  l'Education  donnée.  L'auteur  montre  que,  malgré  les  merveilleuses 
facultés  éducatives  des  femmes,  l'éducation  donnée  aux  enfants  reflète 
nécessairement  l'éducation  reçue  par  les  mères.  Il  faut  attendre  beaucoup 
■de  l'instinct  et  des  affections  naturelles.  Il  n'en  faut  pas  trop  attendre. 
Pour  la  première  partie  de  la  vie  les  mères,  ou  d'autres  femmes,  seront 
toujours  les  éducatrices  nécessaires;  l'instruction  proprement  dite,  l'ins- 
truction qui  suppose  un  système  raisonné  de  connaissances,,  ne  viendra 
que  plus  tard.  Sur  ce  dernier  point,  l'auteur  fait  un  vif  éloge  de  l'ensei- 
gnement moderne,  à  base  de  sciences  naturelles,  opposé  à  l'enseignement 
purement  classique,  à  base  de  grec  et  de  latin,  qui  sévit  encore  en 
Espagne.  11  souhaite  que  les  femmes  puissent  y  participer  comme  en 
PVance.  P.  B. 


Revue  Internationale  de  Sociologie. —  Gard  et  Briére.  éditeurs. 
16,  rue  Soufflot,  Paris. 

Cette  œuvre,  dont  l'un  de  mes  plus  distingués  confrères  du  barreau, 
M.  René  Worms,  a  entrepris  la  direction,  ne  compte  guère,  parmi  ses 
collaborateurs,  que  des  universitaires.  L'Institut,  le  Collège  de  France,  les 
quatre  Facultés  sont  brillamment  représentés  par  MM.  Beauregard, 
Bérenger,  Dormerteter,  Fernand  Faure,  Giard,  Fouillée,  Gide,  Larnande, 
Marion,  Gabriel  Monod,  Th.  Ribot,  Ch.  Richet,  et  notre  ami  (îeorges 
Renard. 
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Li*s  Université*  étraDg^res  ont  également  leurs  représentants,  M. 
Luigi  Bodio,  directeur  général  de  la  Statistique  du  Koraunie  d'Italie, 
secrétaire  général  de  l'Institut  international  de  Statistique,  —  M.  Ludwig 
(iumplowicz.  pr»fesseur  à  l'Iniversité  de  (ùa/,  —  M.  Ma.xime  Kovaleski. 
ancien  professeur  à  l'Iniversité  de  Moscou.  —  M.  John  Lubrock.  membre 
du  Parlement  britanniijue  et  de  la  Société  Ro\ale  de  Londres.  —  M.  Cari 
Menger,  professeur  à  l'Iniversité  de  Vienne,  —  M.  Kevon,  professeur  à 
l'F'niversité  de  Tokio.  —  M.  Rossel.  professeur  à  l'Iniversité  de  Berne, 
et...  M.  Albert  Scha'ffle,  ancien  ministre,  directeur  de  la  Zfiischrift  fiw 
gesammte  .Slastsirissens'-hift,  à  Stuttgart.  —  D'autres  collal»orations  sont 
promises,  entre  autre  celle  de  notre  savant  collaborateur  Colajanni.  que 
trop  de  gens  ne  connaissent  que  par  *a.  courageuse  tlénonciation  des 
scandales  intérieurs  de  l'Italie.  —  .^erait-il  indiscret  de  demander  à  la 
Rttuc  Intci'iuitiuii'ile  de  Sociologie  pounjuoi  aucun  sociologue  allemand  ne 
figure  parmi  ses  collaborateurs?  Il  est  très  bien  de  s'intituler  ..  Kevue 
Internationale  •-.  mais  il  faudrait  justifier  ce  titre  par  l'exclusion  d'aucune 
nationalité.  Cette  abstention  est-olk  le  fnit  <lo  rérti>i"'ns  alltinamle^  ou 
d'omissions  fran(;ai»es? 

.\u  premier  aboril  et  à  ne  lin-  «jm-  ia  \\>w  de  m-s  i-fmaKurat.'urs  iou 
pourrait  croire  que  cette  Kevue  est  surtout  une  sorte  d'Kncvclo|»édie  liber- 
taire où  chacun  peut  venir  apporter  sa  pierre,  un  mur  mosal({ue  construit 
avec  toutes  sortes  de  matériaux  hétérogènes,  ("est  un  peu  cela,  mais  c'est 
aussi  plus  et  mieux,  car  en  dépit  du  programme  initial,  les  tendances 
socialistes  du  directeur  de  la  Kevue  influeront  nécessairement  sur  sa  ligne 
de  conduite.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  premier  numéro,  oti,  faute 
d'avoir  le  temps  et  l'espace  voulus  pour  faire  des  glanages,  je  signalerai 
dans  tous  les  article»,  mvnie  dans  la  chronique  du  .Mouvement  .Social  de  M. 
Dufourmantelle,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  la  rc»*her- 
che  constante  d'une  sociologie  d'application  immédiate  à  la  politique.  I.o 
Socialisme  aussi  y  est  à  l'état  latent,  pour  ainsi  dire  inconscient.  M.  de 
Marous.sem,  par  exemple,  qui  a  professé  un  cours  lilire  à  la  Faculté  de 
Droit  <lc  Paris,  cache  mal,  derrière  ses  scrupules  scientifiques,  ses  doutes 
de  savant  bien  informé,  ses  ardentes  sympathies  pour  ••  l'immense  et 
majestueux  programme  du  collectivisme  scientifique  »,  \\o\ir  1rs  dévoués 
combattants  socialistes  qui  sont  parmi  les  ouvriers  <  les  plus  probes,  les 
plus  int«-lligents  parfois  »,  L'article  de  .M.  de  .Maruussem  est  intitulé  : 
«  Tier.s-ICt.tt  commercial  et  graud»  magasins.   » 

Dans  une  étude  sur  la  natalité  en  Franco.  .M.  lacqurs  Bertillon,  chef 
des  travaux  statistiques  de  la  ville  de  Paris,  aboutit,  pour  comliSUre  la 
dépopulation,  à  des  conclusions  analogues  i  celles  dévelop|>ées  depuis 
|on|:tfmps  dans  la  Hftue  SocialitU  par  (iustave  Kuuanet  et  dans  la  Juttii^ 
par  Kuiga. 

Kn  parlant  de  Sociologie.  «  recherche  des  conditions  fundamrntales 
de  la  vie  Biicialc  »,  M.  Worms  serait  bien  prta  d'étro  d'acconi,  pour  |>ru 
qu'on  la  poussât  avec  M.  Hector  l)cnis.  recteur  de  l'I  ni\er«i(é  libr«  do 
Brit\>il<-i,  dont   il  ne  parait   pas  avoir  eu 

,M .   \S  .»rm»  semldc  a\oir  pris  |K»ur  dovisi*  j  ir 

définition  do  la  Sociologie  et  de  sa  Revue,  le  root  de   'l>rene«  :  Vii  huin^i- 
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nia  uic  alienum  piito.  Mais  comme  M.  Worms  est  certainement  plus 
modeste  que  Pic  de  la  Mirandole,  il  ne  sera  pas  froissé  que  je  lui  recom- 
mande encore  la  lecture  du  beau  livre  de  notre  éminent  collaborateur,  le 
docteur  Rcgnard,  sur  VEtat.  et  la  réponse  de  M.  de  Laveleye  à  Herbert 
.Spencer,  réponse  que  j'ai  été  étonné  de  ne  pas  voir  mentionnée  dans  l'ana- 
lyse de  la  '<  Justice  ». 

JSI.  René  Worms  a  acquis  les  plus  hauts  titres  universitaires  ;  il  appar- 
tient à  cette  récente  pléiade  de  la  jeunesse  contemporaine  tourmentée,  non 
plus  comme  le  René  de  Chateaubriand,  d'un  vague  mal  romantique,  mais 
sollicitée  par  le  problème  social,  par  tous  les  maux  sociaux,  et  en  même 
temps  épris  de  science  et  en  quête  de  formules  scientifiques  guérisseuses. 
Ces  jeunes  gens  gémissent  avec  nous  sur  les  douloureuses  constatations  de 
la  critique  socialiste,  mais,  encore  gênés  par  les  bandelettes  du  passé  éco- 
nomiste, ils  croient  trop  que  les  formulés,  les  ordonnances  des  socialistes 
sont  insuffisamment  scientifiqnes,  trop  idéalistes,  comme  si  l'idéal  lui-même 
n'était  pas  scientifique.  Ne  leur  faites  pas  d'éloquence  à  ces  jeunes  gens, 
ne  cherchez  à  exercer  sur  eux  aucune  pression  ;  cela  ne  servirait  à  rien  ; 
ils  veulent  étudier,  rien  qu'étudier.  Eh  bien  !  laissez-les  étudier,  et  priez- 
les  de  lire  sérieusement  les  Socialistes,  tous  les  Socialistes,  même  et  sur- 
tout les  mille  petites  brochures  françaises.  Us  y  trouveront,  pour 
employer  les  expressions  de  M.  Worms,  «  de  simples  notes,  des  idées 
«  fugitives,  des  faits  secondaires,  que  celui  qui  les  a  émis  ou  constatés, 
«  néglige,  mais  qui  prennent  pourtant,  tombant  sous  les  ye  ix  d'un  lec- 
«  teur  curieux  ou  particulièrement  préparé,  éveiller  sa  réflexion,  susciter 
€  ses  recherches,  et  par  là,  devenir  peut-être  le  point  de  départ  de  quel- 
«  que  importante  découverte.   » 

Dans  le  deuxième  numéro,  à  part  la  chronique  bibliographique  et 
sociologique  de  M.  Worms,  nous  avons  lu  avec  intérêt  l'article  de  M. 
John  Lubock,  sur  le  bienfaisant  rùie  social  de  l'instruction  populaire  — 
et  la  démonstration  par  M.  Fernand  Faure  de  la  nécessité  d'instituer  dans 
toutes  les  facultés  de  droit  un  cours  synthétique  de  Sociologie,  insuffisam- 
ment définie  par  la  théorie  générale  ou  scientifique  de  la  législation. 

Ti'ès  intéressantes  aussi,  très  originales  les  premières  variations  phi- 
losophiques exécutées  par  jSI, Tarde  sur  les  tendances  de  la  science  contem- 
poraine à  tout  expliquer  par  l'associationisme  progressif  des  monades. 
Car  c'est  à  ces  filles  de  Leibniz  que  l'on  semble  vouloir  emprunter  les  nou- 
velles hypothèses  biologiques  et  sociologiques,  résultats  des  études  de 
toutes  soi'tes  sur  les  infinioaents  petits,  et  de  la  recherche  générale  de  l'in- 
finitésimal. Voilà  le  point  de  départ  du  premier  fragment  de  l'étude  de 
M.  Tarde:  "  Monades  et  Science  sociale  ». 

Non  moins  curieux  à  un  point  de  vue  et  plus  attachant,  est  l'article 
consacré  par  M.  Lemoine  à  «  l'Irlande  qu'on  ne  voit  pas  ».  C'est  l'his- 
toire du  cail)onarismc  irlandais  tant  en  Amérique  qu'en  Irlande.  Mais 
pourquoi  l'auteur  s'est-il  surtout  servi  des  mémoires  d'un  vilain  mouchard, 
pour  lequel  il  ne  manifeste  même  aucune  antipathie  ?  Les  injures  sont 
réservées  aux  patriotes  irlandais.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  ce  tra- 
vail de  mise  au  point  des  mémo-ires  d'un  policier  la  preuve  des  relations 
de  E^arnell  avec  les  cléments  les    plus  révolutionnaires  de    sa  patrie.  Nous 
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ne  pouvons  l'en  blâmer,  et  sa  grande  figure  n*en  «ubit  aucune  êclabous- 
sure,  M.  Lemoiue  termine  ^on  étude  par  la  constaUtion  de  la  diminution 
de  réiéraent  intransigeant  opposé  aux  vues  conciliatrices  de  M.  Gladstone, 
et  par  la  promesse  d'un  autre  article  <  Les  Irlandais  en  Angleterre  »,  où 
seront  montré  les  premiers  effets  de  la  conquête  du  vainqueur  par  le 
vaincu,  de  la  désagrégation  des  institutions  anglaises,  de  l'esprit  anglais. 


Projet   de   Code   civil   allemand,  trailuit  a\e.-  mirodurtion    par   Raoul 

de  la  (irasserie,  dortt'ur  en  df.iit,  membre  de  la  Société  de  Législation 

comparée.  —   Librairie  l'edone-Lauriel.  13.  rue  Soufflot. 

En  France,  depuis  un  siècle,  les  Révolutions  ont  passé,  les  pit. mhhkjs 
politiques  se  sont  succédés,  et  les  codes  sont  restés  stationnaires  ou  à  p«>u 
près.  Aussi  conviendrait-il  de  les  reconstruire  sur  les  bases  de  l'utilité  pra- 
titjue,  de  l'équité,  de  la  science  moderne,  en  tenant  compte  de  la  nouvelle 
situation  économi(jue.  sociale  et  ps\chologiqiie  que  les  progrès  de  la  socio- 
logie et  de  l'initruction  ont  faite.  (Juel  esprit  émancipé  oserait  soutenir 
qu'aujourd'hui  le  droit  français  est  le  miroir  intégral  delà  vie  sociale? 

Peut-être  nos  législateurs  sont-ilx.  intimement,  et  sans  l'avouer,  per- 
suadés de  l'inutilité  d'une  réforme  partielle  de  nos  codes,  parce  qu'ils 
sont  tians  la  redoutée  expectative  il'unc  prorhnine  révolution  sociale  qui 
transformera  compU'^tement  les  rapports  humains.  Nous  ne  savons.  .Mais, 
en  attendant  l'avènement  au  pouvoir  des  socialiites,  notre  co<ie  qui  avait 
été,  à  son  heure  le  modèle  des  codes,  n'en  c»t  pas  moins  resté  en  arrière 
des  codes  des  autres  nations  qui  tous  ont  progressé  partiellement  et  repris 
les  devants. 

Après  (|uin/c  ans  d'efforts,  la  Commission  de  Jurisconsultes  chargée 
en  1873,  de  l'élaboration  d'une  législation  civile,  uniforme  (tour  toute 
l'Allemagne,  déposa  en  IHTT  son  projet  décode  civil  de  l'F^mpire  allemand, 
«■'est  ce  projet,  —  toujours  en  discussion  et  qui  sera  certainement  adopté 
avec  des  amendements  insignifiants,  dont  M .  de  la  '.irasserie  vient  de 
publier  la  traduction  et  qui  mériterait  une  étmle  comparée  fort  appro- 
fondie. Peut-«-tre  l'entreprendrons-nous  dans  un  prochain  loisir.  Pour 
l'instant,  il  nous  faut  nous  contenter  de  signaler  cette  intéressante  et 
laborieuse  traduction  à  tous  les  érudits.  k  tous  les  Juristes  qui  se  piquent 
<  Il  mémo  temps  d'esprit  sociologique. 

Les  Btitotir»  des  'J.l'»'.'  articles   du    projet  de  Code  Civil  Allemand  ont 
tenu  à  être   complets,   c'est-à-4lire  à  résoudre  toutes  le»  i^ueiitions  qui  ont 
été  a^'itéi-H  dans  les  divers  pa^'s  sur  le  droit  civil,  et  qui  aitl><>ir«  «..ut  K.m. 
^  à  la  décision  d'une  jurisprudence  trop  variable 

Aj-iiit'Mis  que   l'ordre  des  matières   est  celui  -j  i  par  i  i-n»ri- 

.'fii>m>>nt  ilu    droit    en  Mli>maifii<>,    pt    f|ui   B<<mb|<>    '  )■•    qu«*   <*elui 

•i  •    "••, 

.1  l'un 

titre  préliminaire  lequel  renferme  toutes  les  malière»  qui  formeot  eomin* 
autant  de  principes  de  droit  et  s'appliquent  à  la  fois  i  toutes  les  rrlatioos 
Juridiques.  (|uel  qu'en  soit  l'objet,  ce  qui  allège  ensuite  la  marrhe  du 
l<-gislateur. 
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Eg'OÏsme  et  misère,  par  Jules  Jeannin.  —  Allemane,  51.  rue  St-Sauveur. 
—   Prix  :  2  francs. 

Excellent  petit  livre  de  propagande  socialiste,  s'adressant  plutôt,  à 
cause  de  son  ton  haineux,  aux  ouvriers  qu'aux  bourgeois  que  leur  cceur 
porte  vers  le  socialisme.  Mais,  précisément  à  cause  de  cela,  livre  à  lire, 
car  il  n'est  pas  bon  que  l'on  connaisse  seulement  le  socialisme  par  les 
livres  des  doctrinaires,  ou  par  les  déclamations  des  réunions  publiques  et 
des  petits  journaux.  Il  est  utile,  il  est  intellectuellement  nécessaire  de 
faire  connaissance,  de  prendre  langue  avec  les  plus  probes,  les  plus 
éclairés  des  citoyens  révolutionnaires  faisant  œuvre  de  propagande 
théorique, 

Gambetta  (Souvenirs  anecdotiques),  par  Albert  Tournier.  — 
Librairie  Marpon  et  Flammarion.  —  Paris. 

Voici  de  menues  anecdotes  fort  spirituellement  narrées  par  un  Gam- 
bettiste  convaincu  (Gambettiste  ne  veut  pas  dire  opportuniste).  —  C'est, 
en  un  nombre  de  pages  kabbalistiques  (333j  une  série  de  récits,  de  mots  de 
Gambetta.  même  de  fragments  de  discours  inédits,  tous  très  intéressants, 
et  dont  la  saveur  littéraire  permet  l'acquisition  aux  amis  comme  aux 
adversaires.  Car  ici  il  ne  s'agit  pas  de  politique.  Tous  les  incidents  de  la 
vie  publique  de  Gambetta  sont  volontairement  omis,  parce  que  connus  et 
soumis  à  controverse,  et  aussi  parce  que  le  fin  conteur  a  voulu  se  borner 
à  être  discrètement,  du  berceau  à  la  tombe,  le  Dangeau  ému  de  Gambetta. 

.\drien  Veber. 

BULLETIN     BIBLIOGRAPHIQUE 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  l'apparition  d'un  nouvel  ouvrage  de 
notre  ami  et  distingue'  collaborateur,  M.  Georges  Renard,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Laasanne,  ayant  pour  titre  Le  Roman  d'un  Exilé. 

C'est  la  continuation  de  la  série  du  roman  socialiste  si  brillamment 
inauguré  par  La  Conversion  d'André  Savenay. 

Nous  publierons  prochainement  une  étude  de  ce  livre  remarquable. 

La  question  de  la  Femme,  par  Mme  Henri  Schmahl.  —  Paris,  chez 
l'auteur,  'Jl,  rue  Gazan. 

Toiles  ébauchées,  par  Hugues  Lapaire.  —  Paris.  Albert  Savine, 
éditeur,  12,  rue  des  Pyramides. —  Prix,  2  fr. 

Las  Enfants,  par  Hugues  Lapaire. —  Paris,  Albert  Savine,  éditeur, 
P2,  rue  des  Pyramides. —  Prix,  3  francs. 

Vieux  Tableaux,  par  Hugues  Lapaire.  —  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
23  et  31,  i)assagc  Choiseul. —  Prix,  3  fr. 

LA  SANTÉ  DE  BENOIT  MALON 

B.  Maloii  est  à  Ni  me  s,  remis  aux  bons  soins  de  notre 
savant  ami  le  D'  Giiichard  et  de  notre  cminent  collaborateur 
Delon.  Nous  espérons  qu'ils  réussiront  à  le  sortir  enfin  de 
l'état  cruel  dont  il  souffre  depuis  ^  mois. 

Le  Courrier  de  la  Presse  (3'""=  année),  19,  boulevard  Montmartre. 
A.  Gallois,  directeur,  communique  les  extraits  de  tous  les  journaux  du 
monde  sur  n'importe  quel  sujet. 

Le  Directeur-Gérant  :  Benoît  Malon. 
Cannes  —  Iraf .  Typo-Lithographique  Figère  et  Guiglion,  rue  de  la  Gare,  3. 
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I)i-s  rannoiK-»'  »hi  (Ifiixii-nu'  con^Tv'S  ih's  ('onsfilN-rs  iiinnioi- 
paux  qui  aura  lii-u  à  Saint-Denis  le  14  Juillet  prochain,  n«>u« 
avoHH  été  chargé  de  faire  une  enquête  sur  leH  premières  réalisa- 
tion»  (»u  intt'UtionH  «le  n'ai isjit ions  des  niuiiicii)alités  stK-ialistos  et 
Kur  leH  (leHiderata  ileK  minorités  socialistes  issut-s  tin  scnitiii  <lii 
1"  Mai  1SII2. 

Il  «'St  évident  (jue  les  nninicijialitrs  socialisti-s,  nu  r.nliialis  .1 
tendances  socialistes,  n'ont  guère  eu  le  tenjps  d«' se  mettn*  w'^rieu- 
ment  en  œuvre.  Cet  article  devra  donc  être  refait  plus  utilement 
dunit  trois  ans,  à  la  veille  du  renouvellement  des  ('onrteiU 
municipaux. 

Aujourd'hui  notre  tâche  consÎRte  plutAt  dans  des  intli«ilionR. 
N(»us  sijrnalerons  dans  «juelques  villes  les  premiers  elTets  ile 
l'arrivé»*  au  pouvoir  municipal  des  S<K'ialist«'S.  Puis,  apn'-s  avoir 
connacré  un  ])araf«'ni)>he  spécial  aux  bienfaisances  wn-ialeH  du 
Conw'il  municipal  de  Paris,  nous  donnenms  un  projft  <lo  hud^.'et 
communal  tel  qu'il  pourniit  être  établi  dans  une  gntndi*  ville. 
Ktifin  le  compte-rendu  du  Con^rrès  counnunal  sfK'ialiste  de  Saint- 
Ouen  nous  servini  natundlement  «le  jfuitle  p«iur  rt'SKiisir  les  uhVn 
(fénéraIeH,  et  étraucher  une  es4|uiKs«>  du  liruit  uiunicipal  au  point 
(h*  vue  socialiste. 


Avant  l«>K  <|erniér««N  éle«-(iiinH  municipaIeH,  il  n'y  avait  en 
France  que  «leux  municipalités  pun>menl  wieialiHies  :  celle  de 
Haint-Oueii,  promotricu  du  ('onvW'N  de«i  (Nmiieillen«  munici|Niux, 

et  «'elle  d«'  WoaMMe. 

('«•tte  d«riiii're  M*ii  pan  été  n'élue,  et  ce|M'iidant    Voici,  d'apn'ii 
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un  article  de  notre  ami  Jaclard  dans  la  Justice,  rénumération  de 
ses  réalisations  : 

«  Un  chantier  a  été  organise  au  barrage  de  la  Tâche  pour  occuper  les 
ouvriers  sans  travail,  au  nombre  de  70  en  moyenne,  pendant  une  durée  de 
six  mois  environ.  Dans  le  même  but,  on  a  percé  la  rue  de  deux  faubourgs 
qui,  tout  en  ayant  occupé  de  nombreux  ouvriers  sans  travail,  rend  aujour- 
d'iiui  d'éminents  services. 

(>,  Réduction  à  huit  heures  de  la  journée  de  travail  de  tous  les  ouvriers 
occupés  par  la  Ville. 

«  Mise  en  régie  des  droits  de  place  qui  ont  rapporté,  la  même  année, 
15,000  francs  de  bénéfices. 

«  Unification  de  la  dette  de  la  Ville  qui  représente  une  économie  de 
40,0(W  fr.  par  an. 

«  Subsides  accordés  à  toutes  les  sociétés  ouvrières,  telles  que  sociétés 
de  secours  mutuels,  syndicats,  groupes  corporatifs,  petits  industriels  qui 
n'auraient  pu.  sans  cet  appui,  3e  rendre  à  l'Exposition  universelle  et  se 
rendre  compte  du  perfectionnement  du  machinisme. 

('  Secours  aux  grévistes  de  Thisy  qui,  s'ils  avaient  succombé,  auraient 
ruiné  l'industrie  cotonnière  de  notre  région.  Quelques  patrons  ont  compris 
le  danger  et  aidé  la  Ville  dans  cette  tâche. 

M  La  subvention  au  Bureau  de  Bienfaisance  a  été  doublée.  Organisation 
d'un  service  médical  gratuit  <le  nuit.  Création  d'une  salle  de  maternité  pour 
filles-mères  à  l'hospice  de  Roanne. 

(I  En  attendant  la  réalisation  complète  d'un  t)rojet  d'asile  pour  vieillards 
et  de  pensions  à  domicile,  il  a  été  attribué  50  centimes  par  jour  aux  vieillards 
nécessiteux.  La  Municipalité  s'était  assurée  pour  l'année  suivante  un  fond 
disponible  de  50,000  fr.,  lequel  aurait  permis  de  quatrupler  la  somme  destinée 
aux  pensions  de  la  vieillesse. 

«  Création  de  35  bornes-fontaines  supplémentaires.  Gratuité  des  fourni- 
tures scolaires  pour  les  écoles  primaires  et  professionnelles.  Réorganisation 
des  écoles  professionnelles  qui  avaient  été  laissées  dans  un  état  d'infériorité 
indigne  d'une  ville  industrielle.  Réorganisation  de  la  bibliothèque,  qui  fut 
complétée  par  l'achat  de  nombreux  ouvrages  de  sociologie  et  de  sciences. 
Réorganisation  du  musée  qui  se  trouvait  dans  un  tel  délabrement  que  per- 
sonne n'osait  y  mettre  les  pieds.  .\raélioration  de  la  situation  des  instituteurs 
stagiaires. 

«  Enfin  la  fondation  d'une  Bourse  du  travail  clôture  glorieusement  la 
série  de  ces  réformes,  si  longtemps  attendues  et  si  rigoureusement  nécessaires.» 

L'rjs  journaux  ont  toujours  fait  grand  bruit  autour  de  «  l'atti- 
tude révolutionnaire  »  de  la  commune  de  St-Ouen,  depuis  long- 
temps dotée  d'un  conseil  communal  entièrement  socialiste.  Mais 
ce  que  l'on  ignore  généralement,  c'est  que  le  Préfet  de  la  Seine 
lui-même  a  dû  rendre  hommage  aux  qualités  pratiques  et  à  la 
sagesse  de  ses  administrateurs  socialistes-révolutionnaires,  notam- 
ment de  ses  deux  derniers  maires,  les  citoyens  Pernin  et  Guinot. 

Comme  à  Paris,  les  cantines  scolaires  y  fonctionnent  depuis 
l()ngtem])s.  Mais,  tandis  ([u'à  Paris  l'on  vient  seulement,  à  la  suite 
de  l'épidémie  cholérii^ue,  d'installer  des  filtres  dans  toutes  les 
écoles,  voilà  deux  ans  (jue  les  enfants  des  écoles  de  St-Ouen  ne 
boivent  que  de  l'eau  filtrée. 


LE   SOCIALISME   COMiirXAL  M'A 

Quant  aax  employés,  ouvriers  et  cantonniers,  dont  les  app<jin- 
tements  annuels  ne  sont  pas  inférieurs  à  l.-HKJ  franca,  tous,  sans 
distinction,  ne  sont  astreints  (|u'à  un  travail  journalienle  H  luxures. 

I/an  dernier  l'on  a  voté  la  tléssitri-ctation  ilu  bureau  de  bien- 
faisance. Les  IXMXM)  francs  qu'il  coûtait  d'onlinaire  à  la  commune, 
seraient,  sauf  un  i)etit  crédit  maintenu  |)our  la  forme,  consacrés  à 
un  hôpital  et  à  l'asile  déjà  existant  des  invalides  du  travali, 
qui  seront  é^'alement  sul)ventionnés  par  le  Conseil  Général 
<le  la  Seine,  à  une  institution  de  pupilles  de  la  commune  —  à  un 
disi)en8aire  —  et  à  des  fourneaux  économiques  à  dix  centimes  la 
jiortion. 

Quelques  journaux  réactionnaires  se  sont  mo(|ués  de  ces  jieu 
audacieuses  innovations  et  ont  reproché  au  socialisme  en  action  de 
n'accoucher  que  tl'une  souris.  Cela  nous  rappelle  l'histoire  de 
r<euf  de  Christophe  Colomb.  —  Vous  n'y  avez  pas  penst'*,  mes- 
sieurs. C'est  ce  qui  prouve  votre  incai)acité  ])olitique.  Délwrrassez- 
vous  donc  de  votre  ironie  intenipestiv»',  juiistjue  vous  n'avez  pas 
encore  su  transf«»rmer  les  bureaux  de  bienfai.sjinc»',  les«juels,  de 
votre  propre  aveu,  sont  rt'stés  «  un  roua^'e  administratif  bien  i>eu 
fécond  i>. 

Enfin,  n'est-il  pas  ori^'inal  que  p(»iir  la  première  fois  l'on 
<  rée  des  liourses  d'instruction  et  d'éducation  pour  d'autres  que 
des  fils  de  botirjjeois  insuflis^imment  fortunés,  c'est-à-dire  «ju'une 
commune  ))renne  à  sii  char^,'»*  la  totalité  d»'s  frais  d'entretien  et 
d'instruction  d'enfants  indigents,  car  la  ntaison  de  pupilles  de  8t- 
Ouen  est  destinée  à  recevoir,  à  nourrir,  à  élev«'r  et  à  instruire  les 
enfants  «les  imli^fents  hors  d'état  d««  remplir  leurs  ileviurs  pat«Tnels, 
l'ne  fois  élevés,  les  enfants  seront  rendus  à  leur  famille. 

I*our  plus  de  clarté,  nous  cédons  la  parole  au  citoyen  «nmnit. 
maire  de  St-Uut'n  : 

Iji  rommune  <lc  Saint-oiion  (M|icnftf,  bon  an,  mal  «n,  une  »anime  kup<(- 
riciirf  A  «lO.oiN)  franm  jKiur  »tvounr  Icn  niWniiiteiix.  Mm»,  rn  diilriliuaot  ct% 

iMTouri»  au    liurojiu   de  liienfaiiuinrp.  nou»  n'atf'-i -'i..!,»   i^i»  i,-  i,.>t  noua 

noua    |>rn|x>HonK.   Qui  no  aait,  en    elTvt,  que    \>  .le* 

l>Auvrra    honteux,    en    un    tntit  reux  i|ui   oni    .. .  .w...i<  >>.■  .•.    ...  ....u   •!  iNlr« 

v.Tourua,  ne  (ourticnl  rien  ou  |H*ea4|ue  rien.  t«nili»  que  ilfn  imlividua  qu'au- 
'  une  l'Uiieur  ne  retient  et  qui  Kont  hien  loin  li'-"'  ^  île  piiii<,  r«\oivent 

'  'intiniielleinent  dca    aeoour*  du   htireau  de   lu-  ilont    le»    liieufaita 

Mint  nveu^'len. 

Pour  reniAlier  à  cette  ailuation.    le  Cooaeil   munirifial    d<«   Sninl-niieQ  « 

>  Il  • 
.  Im 

i"  '  >  «(lit  a11«>U.    ti*l  i*!|>«Utlau;    U*>*   |«<*(i«|U«. 
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l'empêchent  de  travailler,  elle  nous  demande  des  secours.  Le  bureau  de 
bienfaisance  peut  bien  lui  donner  des  secours  en  nature,  il  pourra  l'entre- 
tenir, mais  il  no  pourra  lui  donner  d'argent  pour  payer  son  terme  ;  de  plus, 
nos  ressources  en  nature  sont  limite'es. 

Avec  le  système  que  nous  voulons  inaugurer,  la  commune  prendra  à  sa 
charge  les  enfants  de  cette  femme  ;  elle  les  nourrira,  les  enverra  à  l'école  et  les 
élèvera  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  âge  de  travailler.  F2ile  les  rendra  à  la  mère 
de  famille.  En  attendant,  la  mère  de  famille  pourra  travailler  et  venir  voir 
ses  enfants  quaml  bon  lui  semblera  à  l't^cole  de  pupilles,  que  nous  allons  fonder 
dans  le  but  de  recueillir  les  enfants  dont  les  parents  sont  dans  l'impossibilité 
absolue  de  les  surveiller. 

Quant  aux  enfants  qui  viennent  de  naître,  nous  les  placerons  dans  une 
crèche,  puis  nous  les  rendrons  à  leurs  parents  quand  ils  ne  les  gêneront  plus 
pour  leur  travail. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  la  commune  de  Saint-ûuen  possède  une 
maison  de  retraite  pour  les  invalides  du  travail.  Cette  maison  contient  vingt 
lits,  mais  elle  devient  insuffisante  ;  nous  sommes  en  train  d'en  construire  une 
nouvelle  qui  pourra  hospitaliser  soixante-dix  vieillards.  Les  invalides  du 
travail,  à  la  charge  de  la  commune  de  Saint-Ouen,  sont  absolument  libres  et 
peuvent  sortir  quand  ils  veulent  ;  ils  ne  portent  aucun  uniforme  et  touchent 
chaque  jour  un  prêt  de  cinq  centimes. 

A  l'Asile  des  invalides  du  travail,  nous  annexerons  un  hôpital  qui,  dans 
le  début,  ne  contiendra  pas  plus  de  douze  lits.  Ces  lits  seront  réservés  pour 
les  cas  urgents.  Nous  installerons  en  outre  un  dispensaire  où  des  médica- 
ments gratuits  seront  distribués.  Ce  dernier  établissement  sera  pour  nous 
une  source  d'économie,  car  on  ne  saurait  croii-e  combien  l'argent  est  gaspillé 
par  la  fourniture  des  médicaments.  Annuellement,  la  commune  de  Saint-Ouen 
paye  12.000  francs  aux  pharmaciens  qui,  cependant,  nous  font  une  réduction 
do  43  %  sur  les  prix  ordinaires.  Quand  les  médicaments  seront  donnés  par  le 
dispensaire,  ils  ne  le  seront  qu'à  bon  escient;  nous  avons  la  conviction  de 
réaliser  ainsi  une  économie  de  8.000  francs  par  an,  tout  en  fournissant  à  nos 
malades  les  remèdes  dont  ils  ont  besoin. 

Nous  allons  également  installer  des  fourneaux  économiques  qui  seront 
ouverts  à  tout  le  monde.  Le  prix  des  portions  sera  de  10  centimes.  La 
mairie  délivrera  des  bons  à  qui  en  voudra,  contre  espèces;  et  si,  dans  la 
rue,  on  rencontre  un  malheureux,  au  lieu  de  lui  donner  une  pièce  de  mon- 
naie, on  lui  remettra  un  de  ces  bons  avec  lequel  il  pourra  manger. 

Je  vous  ai  dit  en  commençant  que  nous  allions  supprimer  notre  bureau 
de  bienfaisance  ;  cela  est  exact,  mais  il  ne  sera  supprimé  que  de  nom,  il  figu- 
rera toujours  au  budget  de  la  commune,  mais  pour  une  somme  insignifiante; 
nous  ferons  figurer  sous  d'autres  articles  nos  dépenses  de  secours.  De  cette 
façon,  l'administration  préfectorale  sera  désarmée  et  ne  pourra  nous  empê- 
cher de  procéder  à  la  transformation  que  nous  avons  l'intention  d'accomplir. 

Nous  allons  tout  d'abord  faire  des  essais,  dit  en  terminant  le  maire  de 
Saint-Ouen  ;  puis,  quand  nous  aurons  obtenu  des  résultats,  on  jugera  notre 
œuvre. 

Ajoutons  qu'à  tour  de  rôle,  chacun  des  conseillers  municipaux 
de  St-Ouen,  assisté  d'un  employé,  se  tient  chaque  soir  de  8  à  10 
heures  dans  l'une  des  salles  de  la  mairie.  Cette  permanence  est 
destinée  à  donner  toutes  espèces  de  renseignements  aux  habitants 
de  la  commune  ayant  besoin  d'un  conseil  quelconque. 

A  St-Denis,  où  va  se  tenir  cette  année  le  congrès  des  conseil- 
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lers  municipaux  socialistes,  l'on  a  l'intention  de  remanier  les 
taxes  d'octroi,  et  l'aclministration  des  hospices  et  du  bureau  tle 
bienfaisance,  et  de  créer  un  asile  spécial  pour  les  enfanta  dont  la 
mère  serait  à  l'hôpital. 

Aux  calomnies  du  7V//jyw,de  VExta/fttc.iiea  Délntis^i  du  Figatii, 
à  propos  des  indemnités  vot^s  à  ses  membres  par  le  conseil 
municipal,  au  sujet  du  refus  d'une  partie  du  bud^jet  tle  la  police, 
voici  une  réponse  topi«jUe  de  M.  Walter,  maire  de  St-Deiiis  : 

«  Les  32  conseillers  municipaux  de  St-Denis  sont  la  plupart 
•«  des  travailleurs,  c'est-à-dire  des  citoyens  obligés  de  passer  leur 
«  journée  à  l'atelier  et  <le  prendre  sur  leur  repos  le  temps  qu'ils 
«   consacrent  aux  affaires  de  la  ville.  —  Pouvant  être  appelés,  en 

<  dehors  des  séances  du  soir,  à  siéger  extraortlinairement  }>entlant 

*  le  jour,  obligés  à  des  déplacements,  à  des  démarches,  le  conseil 
^  a  pensé  (ju'il  serait  juste  d'indemniser  ceux  de  ses  membres 
«  astreints  à  une  trop  grande  perte  de  temps.  11  a  donc  été  voté, 
«  non  pas  3,(MH)  fr.  |)our  chacun  de«  trente-deux  conseillers,  mais 
«  un  uniijue  crédit  global  de  :i,(MM)  fr.,  sur  kMjuel  ces  frais  seraient 
«  i>rélevés,  s'il  y  a  lieu  ;  car,  le  fait  d'inscrire  un  cré«lit  n'en 
«  impli<|Ue  pas  la  dépense.  Trois  mille  francs  en  tout,  c'est-à-dire 

<  cent  francs  par  conseiller,  soit  vingt-huit  centimes  par  jour, 
«  pour  travail  p«'rdu  et  les  menus  fr.iis  divers  indispens;ibles. 

«   Quant  à    la   police,  que   le  conseil   eût  refust!-  ou   non  d'eu 

«  inscrire  les   frais   au  budget^  c'était   là  une  protestation  toute 

«  ])latonii|Ue,  ]iuis<|Ue  cette  dépense   est  obligiitoin*  et  que  l'adiui- 

*  nistr.ition  supérieure  prélèvera  ces  fonds  d'otbces, —  l'uis«iue  la 
"  police  est  apjR'lée  municii>ale,  puistjue  c'est  la  ville  qui  la  |jaie 
M  sur  la  jiart  lui  revenant  de  l'octroi  d««  Ixinlieue.  puis4|u'entin  le 
«  maire  est  le  jtremier  magistnit  de  la  cité,  il  Si'mble  peu  équitable 
«  (|ue  la  municipalité  n'ait  aucune  ingérenc»*  «lans  le  fonctionne- 
€  nient  de  cette  force  publiijue,  «{u'elle  ne  puiss«"  contrôler  et 
«  diriger   ce   service    comme   elle    dirige   et   contrôle    les  autrt<ri 

*  services  communaux.  » 

Ces  rétlexions  s'applirjuent  également  aux  conflits  survenus 
entre  l'administnition  et  la  municipalité  à  Narl»onne  et  à 
Montluvon. 

<  (*equi  ressort  incontestablement  de  la  lot  du  f)  Avril  fSH4. 
«  dit  un  aut«'ur  classique,  de  s«»n  esprit  général,  c't*st  d'élendn»  le 
«  plus  possible  les  pouxoirs  du  (-ons4'il  niunici|>:tl,  en  tout  ce  (|ui 
«  touche  l'administnition  de  la  commune.  »  Or.  le  plus  possible 
est  devenu  le  moins  possible.  Kn  n'alité  le  législateur  a  le  plus 
)N>sHible  entouré  ce  princi|K«  de  nombreuses  exceptions. 

I^s    conseils    niuntci|Hiux.    et    li^    maires    |Nmi|>euseinenl 
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dénommés  officiers  de  l'état  civil  et  de  police  judiciaire  ne  sont> 
dans  la  plujjart  des  cas,  que  des  officiants,  sous  le  contrôle  et  la 
surveillance  des  sous-préfets  et  des  préfets.  Donc,  bien  que  person- 
nellement nous  ne  soyons  pas  partisans  d'une  autonomie  commu- 
nale complète,  nous  ne  saurions  trouver  mauvaise  aucune  des 
formes  choisies  par  les  socialistes  pour  protester  contre  les  lisières 
légales  et  l'ingénieuse  tracasserie  de  l'administration  môme  dans 
leurs  plus  bénignes  initiatives. 

A  N(irho)nic,  sur  l'initiative  de  notre  ami  Ferroul,  les  biens 
communaux,  aliénés  en  partie  par  des  municipalités  ignorante» 
ou  imprévoyantes ,  seront  organisés  en  propriété  collective 
communale,  au  bénéfice  des  travailleurs  agricoles  non  possédants. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  communes  rurales  du  Cher  et 
des  Ardennes. 

Il  est  grand  temps  qu'un  socialisme  réparateur  vienne  non 
seulement  réorganiser  mais  encore  augmenter  les  biens  commu- 
naux, car  jusqu'à  ce  jour  la  République  a  continué  et  répété  la 
faute  commise  par  le  troisième  Empire  de  détruire  systématique- 
ment les  biens  communaux  en  en  facilitant  la  désaffectation  au 
profit  des  grands  ou  petits  capitalistes  des  campagnes,  et  d'enlever 
ainsi  aux  pauvres  ménages  la  faculté  de  conserver  la  vache  ou  la 
chèvre  qui  trouvait  jadis  sa  nourriture  dans  le  pâturage  commun. 

Dans  les  Ardennes  :  à  Nouzon,  le  conseil  a  aussi  voté  la 
suppression  d'une  journée  de  prestation  sur  trois,  et  la  création 
d'une  pharmacie  municipale  ;  —  à  Revin,  qui  possède  des  bois, 
évalués  à  une  somme  d'environ  3  millions,  —  sur  lesquels  en. 
contributions  et  frais  d'administration  forestière  il  faut  payer 
annuellement  28,500  fr.  sans  que  la  commune  ait  le  droit  de  faire 
des  coupes  à  moins  d'autorisation  préfectorale,  —  le  conseil 
municipal  a  décidé  de  faire  pour  100,000  francs  de  coupes,  et  le 
préfet  a  dvx  s'incliner  devant  l'agitation  créée  sur  cette  question 
d'alimentation  du  budget  des  réformes -socialistes  projetées. 

Parmi  les  communes  où  le  parti  socialiste  a  remporté  une 
victoire  signalée,  se  trouve  en  premier  lieu  Rouhdix.  —  Le» 
candidats  de  la  liste  ouvrière,  une  fois  entrés  à  l'Hôtel-de-Ville  se 
sont  immédiatement  appliqués  à  rechercher  les  moyens  possibles- 
de  réaliser  le  progamme  de  Lyon.  Et  voici  à  ce  propos  une 
déclaration  du  maire,  M.  Henri  Carette,  enregistrée  dans  le  Figaro 
par  M.  Huret  au  cours  de  son  Expositiuti  Unicersellc  de  ht  bêtise 
bourgeoise: 

Eh  ben  !  voilà  :  nous  allons  commencer  par  les  cantines  scolaires  ;  puis- 
que, d'après  nous,  les  enfants  devraient  être  élevés  par  l'Etat,  c'est  bien  juste 
que  les  pauvres  aient  de  quoi  manger  à  l'école,  n'est-ce  pas?  On  leur  donnera 
un  repas  de  viande  ;  ceux  qui  auront  le  moyen  de  payer  paieront.  On  distri- 
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busra  aussi  «les  chaussum  et  des  vêtcmenus  à  tous  ceux  qui  en  manqueront. 

Knsuit£  nous  rr^ons  une  Jloui-se  <lu  Travail,  nous  supprimons  les  taxes 
d'octroi  sur  les  denri^es  alimenUii-es  :  ah  !  nous  aurions  bien  voulu  les  aug- 
menter pour  les  vins  lins,  les  j,'ants,  les  cravates  et  tous  les  objets  ilo  luxe  ? 
Mais,  vous  savez,  on  n'est  pas  les  maîtres,  il  y  a  des  lois  qui  forcent  là- 
de.ssus.  Nous  ferons  des  •^tablis.semcnts  de  liains  et  des  lavoirs  publics  et 
gratuits.  Nous  allons  insuUer  des  maternité?»,  des  asiles  ^lour  les  vieillards 
et  les  infirmes,  des  refuges  de  nuit  ;  nous  ferons  des  distributions  de  vivres 
pour  les  pa&.sagei's  sans  asile  et  sans  ouvra^jes. 

Kt  puis  il  y  aura  des  consultations  judiciaires  gratuites  i)Our  les  ouvriers. 
Tout  ça,  c'est  le  programme  de  Lyon,  c'est  là-deasus  que  nous  avons  fiié  «^lus, 
c'est  ça  que  nous  voulons  r^ali.ser.v'là  tout!  .\près...  Kh  l>en.  on  verra... 
Il  n'en  mancjue  pas  de  choses  à  faire  |K)ur  le  peuple  ;  le  tout  c'est  d'avoir  de 
la  liOnne  volonté  !  Ça  ne  nous  manque  jjas.  .\insi,  il  y  avait  une  foule  d'affaires 
en  souffrance  à  la  mairie  :  en  trois  mois,  après  avoir  travail!.*  comme  «les 
nègres,  nous  avons  i-^glë  tout  ce  que  l'ancien  Conseil  avait  laissa  de  côt^ 
depuis  des  annt^s. . . 

Voici  quelqut*s-nn.'<  des  votes  émis  par  le  ton.seil  municipal 
(le  Kouhaix  :  La  somme  .U-  2(H»,(HM>  fr.  inscrite  au  hu.lp't  de  la 
bienfaisance  publique.est  portée  à  2.')(>,(HN>  francs.  Pour  les  h(»spice8 
elle  est  portée  de  2»;'),(K)()  fr.  à  :W(M'<'*>  francs.  Tour  les  incurables 
lecmlit  est  auj^ment»'-  d»*  '2«MHH»  francs.  Les  enfants  des  veufs  (»u 
des  veuves  ilans  les  hopitau.K  sont  à  la  charjre  de  la  commune.  — 
Outn-  le  service  des  cantines  scolaires,  le  collège  socialiste  rouliai- 
sien  a  inau>;uré  d»*s  fourneaux  économiqu«'S  dont  la  fn''(|uentation 
est  gratuite  p<iur  les  indigents.  —  Le  crédit  de  l'enseignement  a 
été  porté  de  (XJ,(KK1  fr.  à  2«K1,(H>0  fr.,  dont  70,(HH>  fr.  pour  les 
cantines  scolaires. 

Ajout<ms(|u»*  l'un  des  premiers  actes  de  la  municipalité  a  été 
rafïicluige  dans  les  écoles  de  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme. 
Cette  mesur«*  a  pr<»vo«jué  Tébahissement  du  grave  et  d(K'te  TnujKt 
qui  ne  peut  évidemment  lire  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'Homme  avec  le  même  esprit  qu'un  homme  simplement  imprégné 
des  lois  du  solidarisme  social. 

A  Mfirst'H/r,  avec  les  cantines  scolaires  demandées  par  l'article 
premier  «lu  pr<»gramme  de  Lycm,  voici  l'article /i,  concernant  le 
tlégrèvement  des  jjetits  loyers,  qui  est  devenu  une  réalitf.  I.^ 
cons«Ml  municipal  a  en  effet  décidé  qu'il  va  lieu  d'exempter  pour 
lSl»:i  les  citoyens  habitant  «les  locaux  d'un»'  vah-iir  l«Kativ»'  de 
:UM)  francs  et  au  dessous.  Il  a  «!••  plus  exempté  pour  In  cote 
|M'rsonnelle  et  mobilière  tous  les  sidariés  gagmint  moins  de 
2,<H«»  fniii.s  par  an  et  ayant  au  moins  tn»is  enfunti*,  quel  que  soit 
le  chiffn*  tlf  l<»yer  par  eux  jMiyé. 

A  Lt/on^  bien  que  sur  W  conseillers  munici|Miux  dix  seule- 
ment soi»'Ml  HfMJalistrs,  M.  Sjiun'l  a  réussi  à  fain-  adopUT  en 
princijM-  la  «réaiiMH  d«'  lai.tinrs  s4'olain'S,  sur  le  m<M|il«*  île  celleit 
(le   Paris. 
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Comme  protestation  contre  l'institution  des  octrois ,  la 
minorité  socialiste  a  quitté  la  salle  des  délibérations  pendant  la 
discussion  des  tarifs. 

Enfin,  grâce  à  la  pression  socialiste  et  contrairement  à  l'avis 
du  maire,  le  conseil  a  voté  la  déchéance  de  la  Compagnie  du 
gaz,  en  s'appuyant  sur  la  dissimulation  de  la  quantité  réelle  des 
becs  particuliers  fournis  par  elle.  En  effet,  la  Compagnie 
prétendait  que  la  consommation  pour  l'abonnement  des  parti- 
culiers n'atteignait  pas  2,000  becs  entiers.  Or,  depuis  1885,  les 
employés  de  la  voirie  ont  estimé  que  la  consommation  pour 
l'abonnement  des  particuliers  équivalait  à  2,300  becs.  La  Com- 
pagnie a  donc  violé  l'article  22  de  sa  charte,  de  son  traité  qui 
lui  enjoignait,  lorsque  la  consommation  serait  parvenue  au  chiffre 
de  2,000  becs,  de  réduire  le  prix  du  bec  d'un  quart  de  centime 
par  heure.  De  ce  fait,  les  contribuables  ont  payé  en  trop 
1.50t;.409  francs. 

Le  budget  de  la  ville  de  Lyon  atteint  10  millions,  chiffre 
dans  lequel  les  recettes  d'octroi  entrent  pour  8  millions,  ou  7 
millions,  défalcation  faite  des  frais  de  perception.  —  Comme 
nous  ne  doutons  pas  qu'aux  prochaines  élections  la  majorité  du 
conseil  municipal  de  Lyon  appartiendra  aux  socialistes,  peut- 
être  cette  majorité  pourrait-elle  s'inspirer  utilement  du  plan  de 
réformes  budgétaires  que  M.  Brunellière  a  eu  la  complaisance 
de  nous  envoyer  pour  sa  ville  de  Nantes,  laquelle  malheureu- 
sement, à  moins  que  les  événements  se  précipitent,  n'est  pas 
prête  d'avoir  un  conseil  municipal  socialiste. 

Le  précédent  conseil  municipal  de  Nantes  comptait  trois 
ou  quatre  socialistes ,  dont  notre  excellent  ami  Brunellière . 
Aucun  d'eux  n'a  été  réélu,  car,  à  Nantes  les  opportunistes  préfè- 
rent encore  les  réactionnaires  plus  ou  moins  ralliés.  Mais  avant 
de  céder  la  place  au  suggestif  exposé  de  pratique  municipale 
socialiste  dû  à  l'amitié  de  M.  Brunellière,  que  l'on  me  permette 
ici  de  faire  un  peu  violence  à  sa  modestie,  et  de  remercier  au  nom 
de  l'idée  socialiste  cet  homme  tenace  et  infatigable  pour  ses  persé- 
vérants efforts  de  propagande  dans  une  région  aussi  ingrate. 


On  devrait  supprimer,  tout  d'abord,  toutes  les  subventions  accordées  aux 
Sociétés  de  gens  riches  qui  peuvent  parfaitement  s'en  passer  :  Sociétés  d'ar- 
chéologie. Société  académique,  Sociétés  de  géographie  commerciale,  d'horti- 
culture, de   régates,  de   courses,  de   pigeons  voyageurs,  etc.  A 
Nantes  on  ferait  ainsi  une  économie  de 7.500 

A  reporter 7.500 


r 
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Report..  7.300 

2'  On  supprimerait  également  toutes  les  allorations  aux 
Sf>oi«it^s  religieuses  île  charité  et  aux  ouvroii-s  cl<*rifaux.  qui  se- 
raient avanta<;eusement  remplarëa  par  des   œuvres    inuDi('i{iales 

de  solidarité  socialiste 17,000 

'^•     La  subvention  à  l'œuvre  de  St-Joseph,  pour  l'extinction 

de  la  nicndirit«{ ii.dïO 

4-     Le  budget  des  cultes.      . 5.700 

.*>•  Les  8C<"oui"s  arroiiJAi  aux  anciens  tnaitres  et  ancienne» 
maîtresses  de  i>ension  depuis  la  fondation  des  »Voles  primaires 
publiques,  la  plu|>art  des  bënt'tlciaires  ayant  dis|>aru     ....  2.500 

6*     La  subvention  à  l'Ecole  d'Kquitation 800 

7*     L'indemnit<<  pour  l'umnibas  du  Lycée  des  Ollea  .  l.iOO 

8'     L'indemnité  de   logement  aux   Commissaires  de    )>oli<'e, 

qui  Ront  poui-vus  de  bureaux  par  la  Ville «iOO 

*J'     La  subvention  à  la  SociéU.*  des  Concert*  dits  («opulaires.  fi.OOO 

10-  On  |>ourrait  dispo.ser  «également  des  crédits  suivants  dont 
l'affectation  est  excellente,  mais  qui  re (tarai traient  améliorés  sous 
une  autre  forme  :  1-  Le  service  mé<lical  de  nuit,  fr.  '2.000. 
—  2*  L'asile  de  nuit,  fr.  I.HI>0.  —  li-  La  subvention  à  la  Société 
de  Bienfaisance  des  é<'oles  laïques,  fr.  1.500. —  La  subvention  aux 

asile»  de  libérés,  fr.  1.5<»;  soit 6.800 

11'  Il  {Miurrait  «^tre  fait  d'im|K>rtante8  économies  sur  l'Ivcole 
de  Médecine,  les  coui-s  de  l)roit  et  rie  .Minéralogie,  qui  coûtent  à 
la  Ville  de  Nantes  la  somme  de  fr.  U\1.2>ïO  et  qui  servent  à  jiayer 
des  profes.seurs  dont  quelques-uns  ne  font  [tas  m^me  de  Cours, 
n'ayant  pas  d'élèves.  C'est  mt^me  ce  qu'il  y  a  de  (tarfaitemeot 
scandaleux  dans  l'organisation  actuelle,  c'e.st  qu'on  institue  des 
ëcole»  »U|»érieure8  non  |>as  |>our  faire  des  mé<lecins,  drs  avocats 
ou  des  savants,  mais  («our  c«5^rdes  professeui*»  agn'ables  à  l'ad- 
ministration. Reste  A  savoir  ce  qui  pourrait  Atre  fait  .sans  nuire 
à  l'existence  des  é<*oles,  puisque  les  traitements  sont  tlxés  par 
décret  ministériel.  —  Aussi  ne  ciluns-nous  le  cas  que  comme...        mrtnoirr 

12'  11  y  aurait  A  ajouter  un  certain  nombre  île  déjk'-nses  faites 
extraordinaiiTiiii-nt  tous  les  ans  \to\iv  des  <puvies  |K>litiques  et 
des  f»>t»'s  essentiellement  Ijourgeoises,  tels  que  le»  Concours.  FAtes 
lianquets,  Hécepiions  ilc  ministres.  Punchs,  etc.,  etc.  Je  ne  le 
ferai  point,  car   une  munici{jalité  ito<'iali»te  les  remplacerait  |iar 

de»  ffuvre»  et  de»  fêtes  |M(pulaires mémoire 

1.3'  La  Ville  fie  Nantes  déjn-nsc  environ,  |iar  aa,  fr.  7i.ooO 
|>our  le  Bureau  de  Bienfaisance,  et  fr.  JKj.dll  (luur  les  ilospicea. 
et  A  premit^re  vue  il  Rcrait  impossible  de  toucher  A  ce»  criMlta 
par  suite  de  l'extri^me  misArcqui  règne  dan»  la  Ville  et  l'aggrave 
tous  les  ans,  grùce  A  notre  société  capitaliste.  Je  suit  cependant 
convaiucu  que  les  ■«•rvices  socialistes  établis  |«r  la  miinici|ialité 
diminuerait  les  souffrance»  des  |iauvres  et,  |«r  suite,  le»  iJépenM's 
des  hoApiccs,  car  ce  n'est  |ia»  vnloiitiem  qu'il  vont  »'ex|i<>ftor  aux 
germes  infe«-tieux  qui  le»  attendent  dai. 

I)'un  autre  côté   U  tiiMnt<M|ialMé  n"  :  «-«mi 

de  Bienfaïaanco  ni  I' 
S*rurs,  m  le  »er»n  • 
■erait  tenue,    d'apri^  mui    programme,  de  i  urgamarr  vtlc-in«>mr. 

À  rtftort^r 73.000 
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Report..  73.000 

Il  serait,  d'ailleurs,  prt^fërable  que  la  Ville  soit  chargée  de  ces 
services,  car  ils  perdraient  ainsi  le  caractère  éminemment  vexa- 
toire  qub  lui  imprime  l'administration  cléricale  et  bourgeoise  du 
Bureau  de  Bienfaisance.  Du  reste,  le  seul  fait  que  la  municipalité 
dispense  les  secours  sur  les  déshérités  de  la  commune,  remplace 
la  charité  dédaigneuse  du  supérieur  par  la  solidarité  digne  de 
de  l'égal.  Un  pourrait  donc  distraire  de  la  subvention  au  Bureau 
de  Bienfaisance,  ce  que  coûte  en  moyenne  les  dispensaires,  le 
service  médical  et  pharmaceutique,  soit  environ r>5.000 

14-  Je  ne  fais  point  entrer  en  ligne  de  compte  l'économie 
qui  pourrait  résulter  de  l'organisation  municipale  socialiste  sur 
le  budget  des  Hospices,  mais  on  pouri'ait  retirer  à  leur  administra- 
tion les  fr.  9. 100  pour  les  veuves  pauvres  ayant  au  moins  trois 
enfants  au-dessous  de  12  ans,  et  les  fr.  1.500  pour  les  ouvriers 
blessés  ou  convalescents  sortant  de  l'Hôtel-Dieu,  pour  en  faire 
des  services  municipaux 10.600 

15*  Il  reste  entin  la  subvention  théâtrale  que  je  suis  d'avis 
de  supprimer  dans  une  ville  qui  comprend  tant  de  malheureux  ; 
quand  la  Société  socialiste  sera  organisée,  on  ne  négligera  ni  l'art 
dramatique  ,  ni  l'art  lyrique,  mais  ils  ne  serviront  point  comme 
maintenant  aux  plaisirs  d'un  petit  nombre  qui  les  font  payer  à 
leurs  concitoyens. —  J'ajoute  donc 100.000 

Total...  fr.  238.600 


Avec  une  somme  aussi  considérable  en  main,  une  municipalité  socialiste 
pourrait  organiser  de  suite  les  services  suivants,  prévus  par  le  Progi'amme 
de  Lyon  : 

!•     L'institution  des  Cantines  scolaires. 

3-     La  Bourse  du  Travail. 

3-  Le  placement  gratuit  des  travailleurs  et  la  suppression  des  bureaux 
de  placement. 

4"  La  création  de  Maternités  et  d'asiles  pour  les  Vieillards  et  les  invali- 
des du  travail. 

5"     Le  service  gratuit  de  médecine. 

6-     Le  service  gratuit  et  celui  à  prix  réduit  de  pharmacie. 

7*     Le  service  gratuit  de  consultations  judiciaires. 

8*  Les  asiles  de  nuits  et  les  distributions  de  vivres  pour  les  passagers 
et  les  ouvriers  à  la  recherche  de  travail. 

9"  On  pourrait  étendre  l'action  de  la  Ville  dans  le  Sanatorium  de  Peribun 
auquel  on  affecte  la  somme  insuilisante  de  fr.  6.570. 

10"     Un  asile  de  convalescence  à  la  campagne. 

M*     Un  service  de  secours  aux  ouvriers  sortant  de  l'Hôtel-Dieu. 

Et  bien  d'autres  institutions  de  solidarité  socialiste  auxquelles  on  enlève- 
rait le  caractère  odieux  de  la  charité  méprisante  que  la  Société  Bourgeoise 
mesure  si  parcimonieusement  à  ses  victimes. 

On  pourrait  également  remplacer  les  gargotes  délabrées,  surnommées 
fourneaux  municipaux,  où  l'on  débite  du  mauvais  bouillon,  par  des  établisse- 
ments très  propres  et  très  soignés,  où  l'on  vendrait  des  aliments  substantiels 
à  prix  réduit. 

La  municipalité  socialiste  aurait  à  modifier  considérablement  le  taux  de 
l'octroi  en  vertu  de  l'article  4  de  son  programme,  mais  son  action  serait 
limitée  par  le  décret  impérial   du  12  février  1870,  qui  a   force   et  vigueur,  et 
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qui  interdit  de  dépasser  le  maximum  prévu  au  tarif  ou  de  fi-apj>er  les  objet* 
qui  n'y  sont  pas  port»^» 

En  etR't.  l'article  1  du  décret  est  libell»*  ainsi  :  •  Le  maximum  des  uxe» 
d'octroi  que  les  conseillers  munici|tauz  peuvent  établir  et  la  nomenclature  de& 
objets  sur  lesquels  ils  peuvent  maintenir  ces  taxes  dans  les  conditums  des 
articles  S,  9  et  10  de  la  loi  du  24  juillet  1807,  sont  fixés  confornumenl  au 
tarif  générai  ci  annexé  ». 

La  municiiMilité  socialiste,  j>our  supprimer  les  taxes  d'octroi  sur  les  den- 
rées alimentaires  consommées  iiar  les  travailleurs,  devrait  augmenter  les  taxes 
sur  les  objets  de  luxe,  |>our  ne  i>as  détruire  les  ressources  qui  lui  sont  né- 
cessaires, et  dépasser  souvent  le  tarif  maximum  qui  a  été  fait  dans  le  but 
d'attirer  le  plus  passible  d'arpent  de  la  poche  des  prolétaires.  Il  faudrait  jiour 
cela  remanier  tout  notre  syst»^me  d'imj^ôt,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  sans  le 
concours  du  irouvernement  et  du  |»ouvoir  léj^islatif,  concours  sur  Icijuel  il  ne 
faut  point  compter. 

Cependant  on  |>ourrait.  m^me  dans  les  bornes  étroites  tixées  i»ar  la  légis- 
lation actuelle.améliorer  beaucoup  la  situation,  et  une  munici|«alité  so<"ialiste 
ne  man(|uerait  [tas  de  le  faire. 

Les  candidats  opportunistes  dêclai*ent  tous,  en  |>ério<le  électorale,  qu'ils 
diminueront  les  taxes  sur  les  vins  et  boi.Hsons  hygiéniques  Uin  marché  : 
ils  se  sont  bien  pirdés  de  remplir  cet  engagement  |»our  deux  raisons  :  la 
première  c'est  qu'il  faud-ait  augmenter  les  droits  sur  les  vins  tins,  les  liqueurs, 
les  eaux-<le-vie  qu'ils  consomment  ;  la  seconde,  c'est  t|u'il  leur  deviendrait 
impoHsible  de  ten«lre  la  mt^me  amoi-ce  aux  électeurs  naïfs,  la  fois  suivante. 

I^  munici|ialité  socialiste  exécuterait  les  promesses  des  op|>ortunistes,  A 
leur  graml  désesiioir,  car  ils  ne  [tourraienl  plus  faire  des  fioritures  sur  la 
Ijairique  de  gros  plant  qui  paie  les  mêmes  drois  que  la  liarriquc  de  BoHcaux. 

A  Nantes  on  a  l'habitude  de  dégrever  un  certain  nombi-e  de  loyers  au- 
dessous  d«'  fr  20<).  désignés  arbitrairement  [>ar  le  bureau  <les  contributions,  aidé 
des  i-é|«irtiteurs  ,  c'est,  du  reste,  un  excellent  moyen  ne  corruption  électorale  * 
Ijl  muni''i|«tlité  socialiste  ijégi-everait  d'une  façon  générale  tous  les  petits 
loyers  au-dessous  de  fr.  2»Jii,  lorsque  la  famille  ne  compterait  pas  plu"  d<»  d»«ux 
enfanu,  et  au-<lessotis  rie  fr.  -£*K  lorsque  ce  nombre  serait  dé|wisv, 
exempterait  tous    les  travailleura  A  Nantes  où  les  loji-rs  sont    in  ■» 

élevés   qu'A   Paris,  on   excepterait    tous    le»  petits  ap|>artements   servant  de 
bureaux  ou  de  pie<J-A-terre  aux  propriétaires  de  camjiagne 

Ce  dégrévem-nt  viendrait  charger  d'auUnt  les  gros  loyers  par  suite  de 
l'impâl  de  ré|iartition. 

D'un  autre  côté,  la  municipalité  choisirait  des  ré|iartiteur«  socialistes  et 
supprimerait  ainsi  quantité  d'abus  commis  par  certains  contnMcura  dos  «-on- 
tributions.  d'accord  aviH'  les  vieux  propriétaires,  trAs  lN>urgenisants,  que  I  OD 
choisit  comme  réi^artiteurs.  C«-lte  mesuri»  fermerait  la  porte  A  des  degr*>*e- 
ments  injustifiés  et  A  de  nombreux  oubli»  qui  se  font  Journellement  par 
camaraderie  ou  dans  un  intérêt  «le  classe. 

A  |iiirt  cela.  In  municipaliU*  ne  |M)urrail  H^'n  (air*  sans  le  concoura  de  la 
Li<gis|Mlion  ;    le»   lois   de  finance»    du  ir»    se;'  -''et  du  H   avrfllHtO 

règbni  la  mati«Ve.  A    l'aide  frinitm-tionr  ii.  -  contrf    InMjurlIe»  la 

muni<'i|>nlité  ne  |M)urrait 'lonri'  avm  iw»ii»  ««».  un»- Mn-tion. 

('«•<i  «'uppliqui'  surtout    1  II    de»  terrain*  non  l.,«lis  i'rt»i>ort*on« 

ncllenient  A  la  valeur  1<-  •  doute,  il  serait  niii<-»»»ire  .)•■  c 

contre  la  grrve    des    pi  •  ,  qui    veulent    fsiiv    linii»»<'r    l<  •» 

laissant  leur»   nuiison»  san»   loratairm,  mais  d'aprM  la  lui  de  ll*v>.  it»  soal 
détaxé»  de  droit  au  Uiut  d'un  an. 

Iji  muoici|«lité  socMlisfe  (lourrait  faire  beaucoup  au  point  de  true  de» 
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logements  insalubres,  mais,  elle  serait  encore  entravée  par  notre  l(^gislation 
si  favorable  aux  propri»?taires  ;  les  commissions  municipales  de  logements 
insalubres  sont  loin  d'avoir  en  France  les  pouvoirs  étendus  de  celles  d'An- 
gleterre, où  elles  sont  parvenues,  en  for(;ant  la  main  aux  propriétaires,  à 
diminuer  la  mortalité  et  à  augmenter  la  longévité  humaine  dans  des  propor- 
tions notables  depuis  dix  ans. 

La  question  est  surtout  brûlante  à  Nantes  où  les  bouges  les  plus  int'ects 
sont  loués  aux  pauvres  à  des  prix  excessifs  ;  où  des  familles  d'ouvriers  sont 
entassées  au  fond  de  coui's  malsaines,  sans  air  et  sans  soleil,  et  quelqufois 
mAme  dans  des  caves,  où  la  scrofule  et  la  lèpre  font  des  ravages  terribles. 
Il  y  aurait  beaucoup  à  faire  et  une  municipalité  socialiste  irait  jusqu'aux 
dernières  limites  de  son  droit  en  se  faisant  aider  par  une  commission  de 
logements  insalubres,  composée  d'hommes  énergiques  et  compétents. 

Elle  ferait,  en  outre,  exécuter  les  arrêtés  municipaux  par  les  propriétaires 
au  sujet  des  cuves  d'aisance.  Cette  question  est  particulièrement  intéressante 
à  Nantes,  où  les  arrêtés  sont  outrageusement  violés  ;  la  plupart  des  maisons 
non  pas  de  cuves  d'aisance  et  les  vidanges  ou  saturent  le  sol  ou  se  déversent 
dans  les  égouts  de  la  ville,  et  s'en  vont  empoisonner  l'eau  de  l'Erdre  et  de  la 
Loire.  Il  en  résulte  que  la  ville  de  Nantes  est  malsaine,  malgré  sont  climat 
tempéré,  et  le  grand  fleuve  qui  la  traverse.  Faut-il  s'en  étonner,  quand 
certains  quartiers  sont  bâtis  sur  un  sol  littéralement  imprégné  de  matières 
fécales. 

En  faisant  exécuter  les  arrêtés  municipaux,  il  y  aurait,  de  plus,  une 
source  importante  de  travail  pour  les  ouvriers  de  la  ville,  mais  il  faudrait  se 
mettre  au-dessus  des  clameurs  des  propriétaires.  Les  municipalités  opportu- 
nistes, cléricales  et  mêmes  radicales  se  sont  succédées  et  aucune  d'elles  n'a 
osé  se  mettre  en  lutte  contre  eux.  Est-ce  que  les  arrêtés,  les  décrets  et  les 
lois  ne  sont  pas  faits  exclusivement  pour  les  petits?  Il  appartiendrait  à  une 
munipalité  socialiste  de  ne  point  hésiter  et  d'agir  avec  la  plus  grande 
vigueur . 

La  municipalité  socialiste  étudierait  également  la  question  de  la  cons- 
truction de  logements  ouvriers  à  bon  marché,  confortables  et  entourés  de 
petits  jardinets.  La  plupart  des  travailleurs  son*'  obligés  à  notre  époque 
d'aller  habiter  la  banlieue,  ce  qui  cause  le  plus  grand  préjudice  aux  villes. 
Une  administration  municipale  intelligente  n'aurait-elle  pas  tout  avantage  a 
construire  des  cités  ouvrières  dans  les  villes  où  il  existe  tant  de  terrain 
vague  et  inoccupé,  devrait-elle  même  se  contenter  comme  loyer  des  frais 
d'entretien  et  de  l'intérêt  des  emprunts  contractés  pour  la  réalisation  de  ce 
projet  ? 

La  municipalité  rétribuerait  les  fonctions  municipales  aux  taux  maxi- 
mum des  salaires  ouvriers,  car  elle  comprendrait  un  certain  nombre  de 
travailleurs  dans  son  sein,  qui  se  trouveraient  le  lendemain  de  leur  élection 
dans  la  situation  de  Calvignac.  Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  se 
rappeler  ce  qui  s'est  passé  à  Nantes,  au  sujet  des  conseillers  ouvriers  élus 
en  1888. 

Elle  s'intéresserait  tout  particulièrement  aux  questions  qui  concernent  le 
développement  de  l'organisation  ouvrière  à  tous  les  points  de  vue,  non-seule- 
ment parce  qu'elle  émanerait  des  travailleurs,  mais  aussi  parce  que  le  seul 
moyen  de  rendre  une  cité  prospère  et  d'augmenter  le  bien-être  de  l'ensemble 
«les  citoyens  est  de  favoriser  les  producteurs  et  non  plus  les  parasites  ;  en 
effet,  ceux-ci  ne  sont  même  pas  des  consommateurs  à  ménager  puisqu'ils 
s'en  vont  chercher  le  Ijien-êti-e  et  jiromener  leur  inutilité  dans  les  stations 
balnéaires,  dans  les  villes  d'eaux  et  de  plaisir,  trouvant  ainsi  le  moyen  de 
l)rofUer  des  avantages  de  leur  ville  et  d'en  laisser  les  principales  charges  aux 
prolétaires  qui  ne  peuvent  se  déplacer. 
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La  municipalité  socialiste  donnerait,  en  outre,  toute  son  attention  aux 
|>etits  employas  et  aux  ouvrier»  occupa  jiar  la  commune,  I"ur  appliquerait 
scrupuleusement  le  princij)e  de  la  journée  de  huit  heures,  améiiDi-erait  leur 
sort,  prendrait  des  mesures  i)Our  leur  parantir  une  retraite  suflisante  pour 
leurs  vieux  joui-s  :  en  un  mot,  elle  ferait  diamétralement  h'  contraire  des 
administrations  cléricales  et  opportunistes  qui  nont  d'autre  objectif  que 
d'cnllcr  les  traitements  et  les  avantaj^es  des  principaux  fonctionnaires  |»our 
bien  établir  leur  supériorité  sur  leure  subordonnés  en  unt  que  classe  et  pour 
approfondir  le  fossé  qui  les  divise. 

Les  socialistes  en  arrivant  au  pouvoir  se  trouveraient  à  Nantes  devant 
des  traités  |)assés  par  leui*s  prédécesseurs  avec  la  Comfiaj^nie  des  Tramways 
et  celle  du  Gaz,  auxquels  il  ne  pourraient  rien  chan;;or  ;  leur  i-ôle  se  lx)rne- 
rait  donc  à  exiger  d'elles  le  respect  des  conventions  étaldies  ;  il  y  aurait 
l>eaucoup  à  faire  avec  la  (x)m|)ajînie  Kurojtéenne  du  Gaz  qui  n'est  point 
surveillée  et  qui  donne  un  éclairage  tout-à-fait  insullitiant.  lequel  rappelle 
celui  des  anciens  reverlW^res  à  l'huile.  Il  serait  urgent,  en  outre,  de  prendi-e 
des  arrangements  avi-c  cette  Compagnie  |>our  augmenter  le  nombre  des  l*ecs 
de  gaz  dans  les  faubourgs  de  la  ville,  qui  .sont  tenus  dans  une  i|ua.si-obsrurit^. 

Il  y  aurait  A  entrer  en  lutte  avec  la  puis.sante  Compagnie  de  Paris- 
orléans  qui,  profitant  de  la  complaisance  et  de  l'incurie  des  municipalités 
qui  se  sont  sufcédées  depuis  la  création  clés  lignes  de  Saint- Na/aii-e  et  de 
Bretagne,  a  trouvé  le  moyen  de  traiter  Nantes  en  ville  conquise  et  de  fouler 
aux  pieds  tous  les  règlements  et  toutes  les  conditions  qu'elle  avait  acceptés. 

(^uant  au  mono|K)le  de  la  Compagnie  des  eaux,  il  serait  A  supprimer  et 
la  munir-i|>alité  devrait  renoncer  à  conclure  un  nouveau  traiu'  avec  une 
com|>agnie  |»artii-ulii*rement  tracassiAre  et  ra|»ace  <|ui  a  tant  exploité  les 
Nantais.  Kllc  devrait  municipaliser  mimédiateiiient  le  service,  ce  qu«  permet- 
trait de  mettre  clcs  Ixirnes-fontaines  (lartoiit  ou  il  en  manque.  Iji  ville  de 
Nantes  a  triplé  d'étendue  et  doublé  de  population  depuis  qu'elle  a  ét<<  livn<e 
par  la  .Mairie  au  cumte  de  Montebello  et  à  ses  compt^res  ;  il  n'a  |>as  été  mis 
une  borne-fontaine  de  plus. 

Les  ao<-ialistes  auraient  également  A  faire  un  service  municipal  de  l'éclai- 
rage électrique,  au  lieu  de  se  livrer  A  une  Coni|iagnie  qui  en  fait  l'installa- 
tion et  a|i|>ariient  au  baron  de  U(itlis<*hild.  Il  ne  fau<lrait  |>as  renouveler  avec 
rKlectriciu*,  les  faiiU's  que  l'on  a  fait^'s  jKtur  l'i'ilttinige  au  ga/  et  pour  le 
sen'ice  d  «au. 

J'arrive  à  la  quesMon  la  plus  iniftortante  de  mon  ex|in*é,  celle  de* 
(lavaux  piiblIcM,  car  c'est  lA  que  le  régime  capitaliste  actuel  t^goe  dans  toute 
sa  splendeur,  au  grand  détriment  de  l'ensemble  des  citoyens  et  surtout  de» 
travailleurs.  I^s  socialistes  auraient  lo  devoir  d'arracher  cette  source  de 
profits  scan<laleux  A  la  ra|>acité  dett  entrepreneurs,  et  île  faire  cesser  l'explo^ 
lation  dont  sont  victitii(>s  les  ouvriers  qu'iU  emploient.  Pour  cela,  il  faudrait 
autant  que  |>(»s»ili!e,  k  eoteri'lre  aver  de»  a»>s>  uvrièren  d«»nt    on  pro- 

voquerait an  iMoiiin  la  furmatiun.   Il    est    in  qu'il    y    aurait   l.\  une 

mine  inépui-^ilili-  >ri*<-iintituieii  et  d'améltontiiwtiA  a  fum*.  I.a  plu|iart  des 
entrepreneuiH  qui  tiMit<  iit  avec  les  comtnunfi,  l»-"  déjinfrnt-n!^  ri  l'Ktat, 
devi-aieht  Al'  niiiK-r  ou  tout  au  moins  (  '  \  ou  ils 

»outiiisHi<>ciii<'tit    !  (n<>  \o%  a<ljudicati«>n«  j  ^  •'    qu'ils 

devienm-rit    if  >.  Il  faut  done  qu  ils    trouvent  le    moyen    de    ne    pas 

remplir  leiiro  '  ^  ^  fits  et  pour  cela,  il  est  indi»|>«niiAblr  que  les  foBC- 
Uonnaire»  public*  i>t  les  admini«trat<<uni  '<lus  |Mir  le  (iruple.  fernimt  le»  yeux 
au  moment  de»  hv»  •"«"<■•    "'i  s«tienl  altMiluiiient  •»"  .1. •«»...!«  .1.    i.-.n    iiiikkion 

Inn  municipal                   te  aurait  le  devoir  •:  ,   1- 

la({p  honteux  desd<tii-i  <  |".uli>"a,  nuils  tl  est  clan   <|>i  ••■'    ...%.•«.;   ..  •{•• 
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<linàcultés  insurmontables  pour  les  hommes  qui  n'ont  pas  le  caractère  bien 
trempé  et  la  volontt?  arrêtée  de  faire  leur  devoir  quand  même. 

Je  me  souviens  que  l'annëe  dernière  j'avais  signale  au  Conseil  munici- 
pal, un  entrepreneur  qui  exploitait  à  son  profit  les  carrières  de  la  ville,  au 
mépris  des  conditions  très  formelles  de  son  cahier  des  charges.  Une  commis- 
sion fut  nommée  peur  examiner  la  question,  et  un  brave  conseiller  opportu- 
niste qui  en  faisait  partie,  ne  rougit  point  de  dire  à  ses  collègues,  qu'en 
s'occupant  de  cette  affaire,  ils  ne  seraient  point  réélus.  Je  dois  ajouter  qu'il 
avait  raison  ;  il  est  passé  en  tète  de  liste  dans  son  canton,  et  la  plupart  de  ses 
collègues,  moi  compris,  ont  échoué  ;  n'est-ce  pas  une  preuve  de  plus  que 
tout  est  à  refaire  dans  notre  organisation  politique  où  l'on  a  tout  intérêt  à 
favoriser  la  fraude  et  le  gaspillage,  pour  ne  pas  dire  mieux. 

A  mon  avis  les  administrateurs  d'une  commune  devraient  avoir  les 
pouvoirs  les  plus  étendus,  mais  ils  devraient  être  également  rendus  respon- 
sables personnellement  quand  ils  encouragent  ou  tolèrent  les  malversations. 

Dans  tous  les  cas,  sans  approfondir  la  question,  je  suis  absolument 
convaincu  qu'en  matière  de  voirie  et  de  travaux  publies,  il  y  aurait  tout 
avantage  à  employer  le  sy.stème  de  la  régie,  sous  la  direction  des  architectes 
de  la  ville  et  la  surveillance  d'une  commission  spéciale  rétribuée  et  respon- 
sable, et  avec  des  groupes  corporatifs  d'ouvriers  fortement  organisés  par  la 
municipalité.  On  exécuterait  les  travaux,  par  ce  moyen,  à  bien  meilleur 
marché  et  l'on  ferait  profiter  ainsi  la  ville  et  les  travailleurs  de  l'énorme 
prélibation  ostensible  ou  cachée  que  prélèvent  sur  eux  les  entrepreneurs. 

Il  se)'ait  possible  alors  d'exiger  l'application  de  la  journée  de  huit  heures, 
<lu  minimum  des  salaires  et  de  la  suppression  du  marchandage,  c'est-à-dire 
de  faii-e  entrer  en  grand  le  socialisme  dans  la  vie  municipale 


PARIS 

Si  telles  sont  les  réformes  succeptibles  d'être  réalisées  actuel- 
lement par  la  ville  de  Nantes  ou  toute  autre  grande  ville  française 
à  leur  budget  similaire,  quelles  ne  pourraient  pas  être  les  réalisa- 
tions de  la  Ville  de  Paris  dotée  d'un  conseil  municipal  socialiste? 

Dans  le  numéro  de  Décembre  dernier  de  la  Revue  Socialiste, 
M.  Dazet  en  indiquait  une  et  non  des  moindres  :  la  liquidation 
de  la  propriété  foncière. 

Hélas  !  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  car  le  projet  de  M. 
Dazet,  éminemment  pratique  et  dans  la  bonne  tradition  réfor- 
miste n'en  suppose  pas  moins  la  transformation  de  la  majorité 
])arlementaire  et  du  Conseil  d'P]tat. —  Auparavant  l'on  avait  plus 
de  chances  d'obtenir  pour  la  Ville  de  Paris,  soit  l'autonomie 
communale  telle  qu'elle  a  été  réclamée  par  M.  Sigismond  Lacroix, 
soit  plus  sûrement  le  retour  au  droit  commun,  c'est-à-dire  au 
régime  de  la  loi  municipale  de  1(S84,  comme  le  réclament  avec 
tant  d'énergie  MM.  Vaillant  et  Cliam])ouilry. 
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Il  n'entre  ni  ilans  notre  plan,  ni  surtout  dans  le  cadre  accordé 
à  ces  notes,  de  rechercher  quels  seraient  dans  ces  occurrences  les 
devoirs  budgétaires  tr<:*s  divers  du  C\»useil  municipal  de  Paris. 
Un  volume  n'y  suffirait  p:is.  Mais  nos  lecteurs  ne  comprendraient 
pas  que  dans  ce  travail,  nous  n'accordions  j»as  un»*  i»lace,  non  pas 
à  ce  que  pourrait  réaliser  un  conseil  municipal  socialiste,  mais  à 
ce  qu'ont  déjà  fait  dans  le  sens  socialiste,  les  majorités  radicales 
«lu  Conseil  dt'  Paris.  Une  majorité  socialiste  nt*  pourniit  faire 
guère  i)lus  «jun  la  majorité  radicale.  Klle  voterait  les  déchéances 
des  Compagnies  de  traction,  d'éclairage,  etc.,  et  une  foule  d'ordres 
du  jour  et  de  résolutions,  excellents  comme  effet  moral  et  propa- 
gande, mais  d'aucune  efficacité  ])ratique,  à  cause  des  résistances 
tantôt  passives,  tantôt  actives  de  l'Administration,  préfets,  minis- 
tres et  Conseil  d'Etat.  L'onlre  du  jour  serait  un  peu  i)lus  corsé  ; 
une  sorte  d'eutrainement  révolutionnaire  s'en  suivrait  peut  être 
dans  la  ma.ss'*.  Mais  encore  une  fois,  ce  sont  là  des  hypothèses, 
.letonsdonc  plutôt  un  rapide  couji  d'ceil  sur  le  budget  actuel  de  la 
Ville  de  Paris,  sur  l'état  d'esprit  du  conseil  municipal.  Kt  ceci  n'est 
ni  une  diversion,  ni  une  parenthèse,  puisqu'aus-si  bien  notre  but 
très  modeste  est  de  grouper,  de  relater  sommairement  les  tendan- 
ces socialistes  des  conseils  municipaux  de  France. 

De  tous  côtés  on  rend  h<unmage  au  conseil  municipal  de 
Paris,  à  son  esprit  d'initiative,  à  son  goAt  pour  les  solutions 
neuves.  Cet  hcunuiag.*  est  mérité,  air  jus«ju'à  ces  derniers  temps, 
jus<ju'à  l'heureuse  décentralisation  socialiste,  c'est-à-din«  jus(|U*à 
la  con(|uéte  ))ar  les  S4>cialistes  de  (|Uel<|Ues  municipalités  provin- 
ciales, le  Conseil  de  la  Ville-Lumière  était  resté  à  ta  tête  du 
mouvement  légal  d'émanci])ation  politique  et  s«)ciale.  Ce  n'est  ]n\s 
qu'il  ait  pu  réaliser  tous  ses  clesiilerata,  entravé  qu'il  est  par  les 
incessantes  tracasseries  de  l'Administration.  Mais  ses  votes  ont 
toujfnirs  été  empreints  du  plus  ptir  républicanisuie,  et  l'on  no 
compte  plus  ses  suliventiuiis  aux  iiv'\<-s  et  «i-ii\  res  scM-ialrn  de 
toutes  sortes. 

C<-|Miidant,  malgré  un  coiistante  .s'tlluiludi'  pour  les  l>es«iins 
de  |:i  ('l:ihs><  ouvrière,  1«*  const'il  municipal  de  Paris  n'i>st  plus  à  la 
t4''te  des  mouvements  généreux  et  des  rt* vend icat ions  WH'iali*t«. 
Nous  assistons  parfois  à  refTaroucIn«ment  rund  de  certains 
conseillers  qui  n'ont  dtl  leur  avant  dernièn*-éleciion  «|U*à  1» 
nécessité  de  la  concentration  di«M  forces  républicaines  conln«  lo 
péril  iMMiIank'ÎHtu.  IV^'idément,  le  danger  césitrien,  «lont  il  n'y  a 
pourtant  plus  à  s<*  souvenir  a  par  trop  ass;igi  la  majorité  du 
<  iinst'il  munici|>al  dt<  Paris.  ]m  vague  m«N|eN(ie  de  quelques-un*^ 
de  K<'s  réclamations,  s«>n  eMcamot.tge  «l««  la  commission  il**s 
«'mprunts  île  la  Ville,  ses  hésii^itions  en  préseni*e  de  la  umnifesta* 
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tion  (lu  l*"""  Mai,  son  quasi-oubli  des  traditions  communales 
parisiennes,  sa  peur  de  faire  de  la  capitale  de  la  France,  la  capitale 
du  socialisme  international  ont  été  regrettables,  et  nous  déplorons 
cette  passagère  dcnunntin  rajfitis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  part  de  la  bienfaisance  sociale  du  conseil 
municipal  de  Paris  reste  encore  belle  et  bien  des  points  du  pro- 
gramme municipal  socialiste  ont  été  appliqués  par  lui  avant  les 
congrès  de  Lyon  et  de  8t-0uen. 

Depuis  longtemps  il  avait  affecté  un  crédit  à  l'inspection  du 
travail  qui,  à  présent,  dépend  de  l'Etat.  N'a-t-il  pas  sans  cesse 
réclamé,  —  en  théorie,  —  la  reprise  par  l'Etat  ou  les  villes  de  tous 
les  monopoles  concédés  à  des  compagnies  capitalistes  ?  Ne 
vote-t-il  pas  à  chaque  instant  des  subventions  à  des  grèves,  <à  des 
sociétés  d'émancipation  ouvrière,  des  bourses  de  toutes  sortes, 
des  secours  à  des  employés  victimes  d'accidents,  ou  à  leurs  veuves 
et  à  leurs  orphelins  ?  Enumérer  les  détails,  ce  serait  vouloir 
encombrer  cet  article. 

Bien  que  les  successeurs  de  M.  Floquet  au  ministère  de 
l'intérieur  n'aient  pas  ratifié  les  promesses  d'approbation  de  ce 
dernier,  il  n'en  reste  pas  moins  à  l'actif  du  Conseil  municipal  de 
Paris,  son  vote  du  12  Mai  1888,  sur  les  conditions  des  travaux 
d'édilité  parisienne  :  1"  Interdiction  du  marchandage  :  2"  Journée 
de  neuf  heures  ;  3"  Repos  hebdomadaire  ;  4"  Application  des 
prix  de  série  par  les  entrepreneurs. 

Puis  n'oublions  pas  que  la  Bourse  du  Travail  a  coûté  près  de 
trois  millions  et  qu'elle  exigera  chaque  année  une  dépense  de 
150  à  250,000  francs  :  que,  contrairement  à  l'administration,  il 
encourage  plutôt  la  formation  des  syndicats  des  ouvriers- 
employés-fonctionnaires  de  la  Ville,  etc.,  etc.  Nous  passons  de  ses 
votes  et  des  meilleurs. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  sans  noter  les  nombreux  crédits 
supplémentaires  nécessités  par  les  épidémies  ou  des  froids  excep- 
tionnels, et  en  omettant  mille  petites  améliorations  de  voirie, 
d'hygiène,  de  réi)artitions  des  secours  médicaux  et  pharmaceuti- 
ques, il  nous  faut  signaler  d'une  façon  générale  ses  constantes 
recherches  du  redressement  de  tous  les  services  de  la  Ville  dans 
un  sens  nettement  démocratique. 

Ne  vient-il  pas,  par  exemple,  de  relever  les  salaires  des 
ouvriers  et  employés  inférieurs,  de  façon  à  ce  que  le  minimum 
<lu  salaire  journalier  ne  soit  pas  inférieur  à  5  francs  ? 

X'a-t-il  pas  porté  de  100  fr.à  150  francs  l'indemnité  mensuelle 
allouée  aux  conseillers  prud'hommes  ouvriers  ? 

N'a-t-il  pas  un  admirable  laboratoire,  de  mieux  en  mieux 
constitué  en  vue  de  l'intérêt  supérieur  de  la  santé  publique  ? 


I 
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1^1  majeure  partie  deB  recetten  builgétaires  île  la  Ville  de 
Paris  n'est-elle  pas  atr«*et«''e  à  des  d»'*peiises  d'enseijnienient  (aux 
éléiuentrt  créés  pour  la  liljéralité  intellijijente  tlu  conseil  municipal 
il  ne  manque  que  le  titre  d'Université  municij)ale)  ;  et  à  l'organi- 
sation de  l'assistance,  où  sont  dépensés,  s;ins  coinjtter,  non  seule- 
ment d«*s  centaines  de  mille  francs  mais  des  millions. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  série  d'étuiles  comjmrées 
d'assistance,  de  rai)i)orts,  la  plupart  dus  à  un  homnn'd'un  dévoue- 
ment infatigiiljle,  nous  avons  nommé  M.  Strauss.  L'on  c«tmpren- 
dra  que  nous  ne  puissions  pas  entrer  dans  l'examen  de  cette 
vaste  (juestion.  L'assistance  publiijUe  à  l'aris  et  les  progrés  que 
comporterait  encore  ce  service  sans  exemples  en  Euntpe,  mérite- 
raient une  étude  spéciale  que  nous  entreprendrons  |)eut-être 
un  jour.  Pour  l'instant  nous  devons  nous  bonier  à  constater  que 
malgré  les  amliagi'S  de  r.\dministration,  tout  ce  qui  pouvait-étre 
tenté  a  été  fait.  Kt  l'an  dernier,  grâce  aux  efforts  de  MM.  Strauss, 
Faillet,  Hompard,  Navarre,  Cattiaux,  etc..  le  casier  s<initaire  des 
immeubles,  les  secours  à  domicile,  les  consultations  gratuites,  les 
répartitions  îles  secours  tles  bureaux  de  bienfaisance,  les  disjien- 
saires,  les  stations  maritimes  et  thermales,  le  régime  intérieur  t-t 
alimentaire  <les  hô|)itaux,  hospices,  maisons  de  refuge,  le  méc;»- 
nisme  du  service  «les  Knfants  alKindonnés,  etc.,.  ont  subi  d'impor- 
tants remanieni'Mii-i .  riii!i.iiir>i  .1  ^,Mi!..n>i-iit  iii  fiv..ii.-  .1...: 
intéressés. 

Kn(in,non  conifui  de  la  siirvtill.inci-dfs  iioiabrt'(ir<t-ri  uutiMtns 
hospitalières  exercée  pur  le  Comité  s|M*cialement  ou  plutôt 
utficiellement  nommé  à  cet  effet,  le  Conseil  munici)Ktl  vient  de 
se  jiartag«*r  en  sous-commissions  dites  de  c«»ntrôle. 

Bref,  à  aucun  moment  le  conK4*il  municipal  n'a  failli  à  S(*s 
devoirs  d'assistance  et  d'hygiène  publi(|Ues  :  il  a  constjimment 
poursuivi  l'amélior.ition  des  K<'rvi<-es  hospitaliers  :  il  n'a  reculé 
devant  aucun  s;icri(ice.  A  aucun  moment  il  ne  s'est  laiHS4'*  influen- 
cer par  l'insuflisantedéférencu  du  p«>uvoir  central,  plus  pnMH.*cu|M* 
tle  revendiquer  des  droits  que  tTi-Xercer  «les  «levoirs.  Ni  les 
mécomptes,  ni  lus  injures  à  la  suite  de  lu  laïcisation  n'ont  lass*'* 
la  {Hitiente  sollicitude  du  cunfleil  munici)Ntl  de  Paris, 

(^uant  aux  cantines  scolair<*s,  il  y  a  longt4>mps  qu'elles  fonc- 
tionnent, et  aussi  les  c«*l(»nieH  scolaires  |N'ndant  les  vaciinceii 
|K)ur  les  enfants  souffreteux*  noit  au  Uird  de  lu  mer,  ntnt  iluns  une 
campagne  vivifiante. 

Les  vingt  Cuism'S  des  hÀMiles,  toutes  tn*s  lurg«'ment  subven» 
tionnées  par  le  (NmstMl,  suivant  les  lM*s«iins  rt*NiN>«'(ifs  des  umm- 
diss<*ments,  on(,  dans  leurs  attributions,  non  seulement  Uin 
cantines  scolaires,  mais  encon*  la  distribution  aux  enfants  iKiuvim 
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de  vêtements  chauils  en  hiver,  de  blouses  en  été,  et  de  chaussures 
et  le  paiement  des  heures  de  service  sui)plémentaire  exigées  des 
instituteurs  pour  la  surveillance  des  classes  dites  de  garde,  c'est-à- 
dire  pour  la  surveillance  à  l'école  apr^s  la  classe  du  soir,  des 
enfants  dont  les  parents  sont  forcés  par  leur  travail  à  ne  rentrer 
à  la  maison  que  le  soir. 

La  nourriture  des  enfants  à  midi  consiste  en  une  soupe,  un 
petit  morceau  de  viande  et  des  légumes.  Ceux  dont  l'indigence 
n'est  pas  absolue  ont  le  même  repas  pour  le  prix  de  ()  fr.  20.  Mais 
ce  que  nous  voulons  signaler  en  terminant,  et  recommander  à  tous 
les  conseils  municipaux  et  aux  Caisses  des  Ecoles,  c'est  une 
formule  aux  expressions  très  heureuses  qui  est  distribuée  à 
chaque  enfant  des  écoles  primaires  au  commencement  de  l'année 
vscolaire,  pour  qu'il  la  montre  à  ses  parents.  Si  ces  derniers 
désirent  que  leur  enfant  participe  à  la  distribution  gratuite  de 
la  nourriture  quotidienne  et  des  vêtements,  ils  doivent  l'inscrire 
au  bas  de  la  formule  ci-dessous.  A  près  enquête,  le  conseil  d'admi- 
nistration de  la  Caisse  des  Ecoles  décide  du  sort  de  la  demande  ; 
mais  la  plupart  des  demandes  sont  reconnues  justifiées.  X'est-il 
])as  une  plus  belle  constatation,  un  plus  bel  éloge  de  la  dignité 
des  sentiments  de  notre  classe  ouvrière. 

Il  serait  i)eut-être  préférable  que,  selon  les  programmes 
égalitaires  du  socialisme,  la  gratuité  de  l'enseignement  fût  égale- 
ment étendue  à  l'alimentation  et  au  vêtement,  sans  aucun  besoin 
de  sollicitation.  Mais  tant  que  nous  vivrons  dans  le  milieu  politi- 
que et  économique  actuel,  les  Conseils  municipaux  et  les  Caisses 
des  Ecoles  n'auront  jamais  assez  de  ressources  pour  satisfaire 
intégralement  ce  nouveau  service  public.  Et  ce  qui  est  vrai  à 
Paris,  l'est  malheureusement  à  fortiori  pour  la  Province.  Nous  ne 
pouvons  donc  trop  louer  les  heureuses  expressions  de  la  formule 
que  nous  reproduisons,  puisqu'elle  suffit,  dans  la  plupart  des 
cas,  à  ne  laisser  éclore  que  des  demandes  absolument  justifiées, 
et  qu'en  tous  cas  elle  est  un  stimulant  d'amour  propre  et  de 
fraternité  en  même  temps  qu'un  hommage  à  la  solidarité 
humaine  : 

«  La  Caisse  des  Ecoles  est  une  association  de  citoyens  qui, 
«  par  des  cotisations  volontaires  (et  grâce  aux  subventions  du 
«  Conseil  municipal),  cherchent  à  venir  en  aide  aux  enfants  des 
«  écoles  dont  les  parents  sont  atteints  i)ar  l'infortune  ;  en  agissant 
«  ainsi  dans  la  mesure  de  leurs  ressources,  ils  remplissent  leur 
<(  devoir,  non  pas  de  charité,  mais  de  solidarité  républicaine,  et 
«  leur  aide  peut-êtr^  acceptée  sans  arrière-pensée  comme  sans 
"   faux  respect  humain. 

«   A  ce  devoir  correspond,  pour  les  jtarents,  celui  de  ne  parti- 
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■9  ciper  aux  lilK'nilités  forcément   troj)  limitées  de   la  Caisse  des 

<  Ecoles  (ju'en  cas  de  l>es<»in  urgent  ;  agir  autrement  serait  enle- 
«  ver  aux  véritables  nécessiteux  une  part  de  ce  qui  leur  revient, 
«  il  n'y  aurait  pas  de  plus  grave  indélicatesse. 

«1  Dans  rintérêt  moral  bien  entendu  de  leurs  enfants,  les 
«  parents  ne  doivent  faire  appel  qu'en  cas  d'urgence  absolue  à  la 
«  solitlarité  de  la  Caisse  des  Ecoles;  ils  doivent,  en  effet,  avoir  le 
«  souci  de  maintenir  chez  eux  les  sentiments  de  dignité  et  de 

<  respect  de  st)i-même,  apanage  de  ceux  qui  apprennent  à  compter 

<  surtout  sur  leurs  efforts  }>ersonnels,  » 

Une  tlernière  citation  qui  servira  de  résumé  conclusionnel  à  ce 
paragraphe  sur  le  Conseil  municipal  de  Paris.  Nous  l'empruntons 
à  la  conclusion  d'un  nipport  présenté  par  M.  (îreulich  au  Secré- 
tariat ouvrier  Suis.se,  sur  la  protection  ouvrière  au  Conseil 
munici])al  de  Paris  : 

<t    En  allant  au  devant  îles  revemlications  des  ouvriers,  plein 

<  de  l>onne  volonté  et  de  confiance,  et  en  laissant  aux  travailleurs, 
«  <ians  les  établissements  mis  à  leur  disimsition,  leur  administra- 
«  tion  propre  et  toute  lil>erté  d'action,  le  Conseil  municipal  de 
«  Paris  a  développé  en  eux  l'espoir  que  la  grande  œuvre  de   leur 

<  relèvement  et  de  leur  émanci)):ition  peut  se  réaliser  par  la 
«  voie  pacifique  d'un  travail  d'orgîinisîition,  et  il  chasse  par  là 
*  l'opinion  préconçue  que  c'est  par  la  violence  seule  que  l'on 
«   pouvait  aid«*r  à  la  claR><e  ouvrière.  » 


"  Un  sait  qu'en  Knince,  a  écrit  M.  L<r<>y-I'.c;uiluu  dans 
«  V Enntoniislr  Frduriiis,  les  communes  ne  sont  pas  libres  d'im- 
<  poser  à  leur  gré  ni  d'emprunter,  ni  d'établir  la  nature  d'impôts 
«  (|u'il  leur  plaît.  Si  épris  que  n<»us  soyons  de  la  liU-rté  en  géné- 
pi rai,  nous  sommes,  (|uunt  à  nous,  partisiin  «le  ces  r»»strictions. 
«  Nous  croyons  «jue  si  l'on  autorisait  soit  la  Ville  île  Paris,  soit 
«  celle  de  Houkiix,  soit  celle  de  Saint-Oueu,  soit  encon*  celle  de 
«  < 'annaux,  et  de  plus  jM'tites  même,  à  choisir  les  taxes  de  leur 
«  prédilection,  on  arriveniit  à  un  effroyable  g;ispillage,  à  lu  rt'>sur- 
«   r-«'iion  d««  taxes  qui  rappelleraient  ci-lles  du  moyen-age.  » 

Kn  Imhi  français,  cela  signifie  que  les  lilnVaux  ne  sont  épris 
d**  lilMTté  qu'autant  que  la  Ulx-rté  Ifur  «>st  protitabl*-.  \\\  surplus 
l'on  siiit  l'emploi  que  les  Conseils  municipaux  de  Paris,  Houlmix, 
Marseille,  NarlMinne,  Saint>Oueri  destin«Mit  à  h-urs  deniers, 
même  sous  les  lois  r»'strirtives  actuelles.  Et  si  l'on  veut  bien  si* 
n-porter  à  notn*  con»pte-rendu  du  Congn's  de  Suinl-Ouen  (Mou- 
venient  HfKMul  (l'octobre  î'2)  l'on  verni  l'usage  que  feraient  »l« 
leur  uut«)nomie  les  Conseils  municipaux  socialistes. 
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Tout  d'abord,  comme  Ta  écrit  M.  Edouard  Vaillant,  il  n'est 
pas  une  question  que  les  délégués  de  la  réaction,  jusqu'ici  mai- 
tresse  des  budgets  communaux,  n'aient  résolu  i)0ur  les  intérêts  de 
la  gent  cléricale,  nobiliaire  et  bourgeoise,  qui  ne  puisse  être 
résolue  contre  elle,  contre  l'oppresseur  et  le  riche,  pour  le  pauvre 
et  l'opprimé. 

Partout  les  mandataires  municipaux  du  prolétariat  socialiste 
sont  décidés  à  imposer,  dans  les  travaux  des  communes  :  les 
conditions  de  réduction  de  la  journée  et  de  la  fixation  des  salai- 
res ;  —  dans  l'assistance  :  le  secours  médical,  alimentaire  et 
jjécuniaire  à  la  maladie,  à  la  vieillesse,  au  chômage,  à  la  misère  ; 
—  dans  l'école  :  la  nourriture  et  l'habillement  de  l'enfant,  etc. 

Et  qui  oserait  dire  qu'avec  des  municipalités  plus  conscientes 
de  leurs  devoirs  sociaux  l'on  ne  verrait  pas  se  restreindre  le 
contingent  mortuaire  par  suite  de  la  diminution  des  fautes  graves 
journellement  commises  contre  l'hygiène  publique  et  privée  dans 
les  communes  rurales  ? 

Ces  mêmes  communes  n'aliéneraient  plus  leurs  terrains 
communaux  ;  au  contraire,  elles  emploieraient  les  excédents  des 
budgets  communaux  à  l'agrandissement  de  la  propriété  commu- 
nale. Et  des  machines  agricoles  seraient  achetées  par  les  commu- 
nes et  louées  à  prix  de  revient  aux  cultivateurs. 

La  plupart  des  questions  posées  et  résolues  par  le  Congrès  de 
Baint-Ouen  (et  aussi  celui  de  Marseille)  mériteraient  un  article 
spécial,  notamment  la  suppression  des  octrois,  qui  ne  sera  évi- 
demment possible  que  si  le  Parlement,  actuellement  saisi  par  le 
rapport  de  M.  Salis,  permet  aux  communes  de  voter  des  taxes  de 
remplacement  :  établissement,  1"  de  centimes  additionnels  pro- 
gressifs sur  les  valeurs  locatives  ;  2"  d'une  taxe  sur  les  locaux  et 
terrains  non  loués  ;  IV'  d'une  contribution  de  la  plus-value  des 
propriétés  particulières  due  à  la  plus-value  communale. 

Enfin  nous  voudrions  attirer  l'attention  sur  une  pi-oposition 
de  loi  passée  par  trop  inaperçue,  et  qui  a  été  renvoyée  à  la  Com- 
mission parlementaire  du  crédit  agricole.  Elle  tend  à  la  création 
par  les  communes  de  Caisses  municipales  d'approvisionnement  ; 
et  nos  lecteurs  pourront  utilement  la  rapprocher  de  l'étude  «  Le 
pacte  de  famille  et  la  (léfen.<<e  du  territoire  »  publiée  par  notre 
ami  Rouanet  dans  la  Revue  Socialiste  de  novembre  1800  et  janvier 
1891.  Voici  la  proposition  de  M.  Paul  Lafargue,  qui  s'appuie, 
dans  son  exposé  des  motifs  :  1"  sur  l'impossibilité  d'assurer  le 
crédit  agricole  et  en  conséquence  l'approvisionnement  rationnel 
}»ar  l'intermédiaire  des  spéculateurs  financiers  ou  fonciers  ;  2"  sur 
les  souvenirs  de  la  pajjale  r'r/.sv/  aiuiotiaria,  et  aussi  de  la  Conven- 
tion décrétant  la  formation  dans  chaque  district,  d'un  ft  grenier 
d'abondance.  )> 
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Article  Premier.  —  Les  Conseils  naunioiftaux,  sur  la  simple  ilA'laraiion 
a<lress4^e  au  ministre  de  l'int^^rieur,  sont  autoris<^s  à  constituer  une  Caisse 
dite  d'approvisionnement,  pour  arlieter  directement  aux  cultivateurs  les  lil^s 
nécessaires,  en  (lartie  uu  en  totalil«^,  à  l'alimentation  des  communes  qu'ils 
administrent. 

La  Caisse  d'Approvisionnement  sera  crA^e  |»ar  voie  d'emprunt  ou  par  des 
ressources  communales  ;  elle  pourra  recevoir  des  dé|)ôts,  mais  il  lui  est  interdit 
de  se  livrer  A  des  op«*rations  de  lianque. 

Le  ministre  des  tlnances  a  droit  île  contrôle  sur  les  fonds  de  cette  Caifse. 

Art.  2. —  Les  blés,  transformés  on  farine,  seront  cAJês  aux  l»oulangers 
à  prix  de  revient,  accru  «l'un  Wnéflce  de  5  %,  dont  une  moitié  sei-a  consacrée 
à  la  formation  d'une  Caisse  de  réserve  et  l'autre  à  l'alimentation  de  la  Caisse 
communale  des  écoles  et  de  la  vieilles.se. 

Art.  3. —  Les  citoyens  sont  invités  A  acquitter  en  natuie,  dans  les  ;:re- 
niera  de  la  commune,  les  contributions  publiques,  c.;  totalité  ou  en  partie. 
(Art.  3  du  décret  du  9  août  1793». 

Art.  4. —  La  Caisse  d'Approvisionnement  est  autorisée  à  faire  des  avance» 
aux  cultivateura  |>our  achats  de  .semences.d'engrais,  d'instruments  aratoii-es  et 
de  bestiaux  à  élever  ou  à  en>,'rai.s.«»er  dans  la  proportion  de  50  \  de  la  valeur 
approximative  de  leurs  récoltes  ou  des  bestiaux  achetés,  qui  serviront 
de  gages. 

Le»  avances  ne  seront  faites  qu'après  avis  préalable  du  Conseil  municipal 
de  la  commune  ou  réside  l'emprunteur  et  sous  la  garantie  du  dit  Conseil. 

Art.  5. —  I^  cultivateur  souscrira  un  billet  au  te'  sn  duquel  seront  inili- 
qués  le»  gatres  donnés  en  garantie. 

Il  existera  à  la  mairie  de  chaque  commune  un  registre  sur  lequel  il  sera 
fait  mention  du  billet  et  du  gage  que  le  cultivateur  ne  i»ourra  vendre  que 
|M)ur  en  atTecter  le  montant  au  (laiemont  de  son  billet. 

L'intérêt  sera  de  4  %  Kans  commisnion 

Art.  <i.—  Le  cultivateur  jiourra  ac<|uittcr  en  nature,  dans  les  grenier»  de 
ia  commune,  sa  dette  en  totalité  ou  en  |>artie. 


Km  n''gi">»*  iinmicipal  HorialiHti'.h'K  ««Tviri'H  piiblifsceworait'Ht 
«l'Atr»'  à  la  intTfi  «l'iiit<''r«"»tH  |nirtitiilifn*,  I<«h<|ih*1h  sont  fataliMiu*iit 
«•Il  opposition  avoc  rint«''n''t  griu'T.il. 

l'n'm|U»«  partout  rfnHtMKiuMiuMit  i-st  «Irjà  iiatioiialiM'  ou  roin- 
iiiiinalim».  H  ««n  fHt  tl«»  mônu*  ilu  nottnyajf*'  ♦'<  »l"  Iwluyaff»*  «len 
ru«'H,  «Ir  l'ahatagr  du  iM^ail,  viv...  (à  HfiiiiH  !«•«  lavoirM  i«t  luiiiiM 
inuiiicipaux  foiictioniu'iit  a<liiiiral>lcin«'nt).  Ssint»  w  n-iuln»  l».i«*n 
compte  «II*  Mt*n  tcnduncfM  HiH'ialiHtcx,  rf)pinlon  puhrn|Ut'  deniniKlt* 
IVxtenHioii  l/galr  d«>  toiiN  li'M  wrvicfM  dMiygit'-m*  loncmiaiit  N« 
loffi'iiuMit,  la  MourrituP'  «)U  la  K:mté,  ««t  riiiKtaltation.  iiou-wuIi'mumh 
<rh(iHpicuH  iiit«'n*oinniun»ux,  iimin  t»ncor«  la  cr»'«uti«»n  il««  iiUHlociiiH 
«•t  d«'  phaniiarlriiH,  viVilalilox  fonclioiiiiain'x   pnhli'  '-•  ofll- 

ciclH  Vfillaiii  II  l'hy^i'»»»*  ••"  in<'*iin'  t«Mnpf«  «|u".i  la  •"  tin.  il 

•ut  il  la  iMirt/f  do  tmil  iiiprlt  wn»»*  i|u'uni»  roinn»un««  <|ul  w  fluir- 
KHmit  »>llf.nn^nn«  d»*  la  n'|Mirli«lon  d»*  IV-au.  du  \rAr,  do  IVI«»ctrlolt/« 


0(32  LA    REVUE    SOCIALISTE 

et  du  fonctionnement  de  ses  moyens  de  transports,  réaliserait,  par 
cette  exploitation  directe,  des  bénéfices  dont  profiterait  aussi 
l'habitant,  soit  sous  forme  de  dégrèvement,  soit  sous  forme  d'exten- 
sion du  bien-être. 

Il  n'est  pas  jus(iu"aux  assurances  qui  ne  pourraient  devenir 
un  service  d'ordre  communal.  Certaines  municipalités,  par  la 
création  de  bureaux  de  i)lacement  gratuits,  ont  porté  un  coup 
funeste  aux  agences  de  placement.  Qu'elles  fassent  encore  la 
guerre  aux  compagnies  capitalistes  d'assurances.  Le  service  des 
assurances  gagnerait  peut-être  à  être  nationalisé  :  mais  l'on  conçoit 
également  qu'il  pourrait  être,  dès  à  présent,  communalisé  dana 
les  grandes  villes. 

Quant  à  la  municipalisation  du  logement,  elle  a  été  magistra- 
lement exposée  i>ar  M.  Dazet  dans  la  Heuue  Socialiste  de  décem- 
bre dernier. 

Toutefois,  en  attendant  l'expropriation  générale  des  proprié- 
taires urbains,  il  faudrait  que  le  Parlement  votât  une  loi  qui 
démocratiserait  le  jury  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publi- 
que. Il  faudrait  que,  loin  de  s'y  opposer,  le  Conseil  d'Etat  tint  la 
main  à  la  rigoureuse  application  des  lois  combinées  de  1807  et 
de  1840,  prévoyant  les  plus-values  acquises  par  les  immeubles  à 
la  suite  des  travaux  de  voirie.  Il  est,  en  effet,  scandaleux  que,  de 
Tindemnité  due  à  un  propriétaire  exproprié  pour  cause  d'utilité 
publique,  l'on  ne  défalque  pas  la  plus-value  relative,  qui  s'est 
entée  sur  la  valeur  réelle  de  la  propriété  par  suite  des  progrès 
matériels  du  milieu  économique  où  elle  est  située  —  plus-value 
sociale  uniquement  due  aux  travaux  généraux  et  aux  améliora- 
tions économiques  payés  par  la  collectivité. 

Pour  l'instant,  il  suffirait  de  commencer  :  1"  à  ne  plus  payer 
aux  projjriétaires  expro])riés  que  la  part  de  valeur  absolue  et 
intrinsèque  de  leur  immeuble  ;  2"  à  faire,  au  contraire,  payer  aux 
proi)riétaires,  bénéficiant  des  travaux  de  voirie  ou  d'améliorations 
collectives  de  toute  nature,  une  partie  de  cette  plus-value  sociale, 
qui  leur  est  aujourd'hui  gracieusement  octroyée.  —  Car  enfin  la 
coûteuse  haussmanisation  de  Paris  et  autres  grandes  villes,  à  qui 
a-t-elle  profité  sinon  aux  seuls  propriétaires  ?  —  Celui,  auquel  un 
travail  d'utilité  jjublique  doit  servir,  est  tenu  d'en  faire  les  frais 
et  de  l'entretenir  ;  voilà  la  règle  fort  simple  et  fort  logique  posée 
par  les  hommes  du  moyen-âge.  Nous  demandons  que  l'on  y 
revienne. 

Afin  de  j)ermettre  aux  communes  une  amélioration  effective 
de  leur  milieu  économique,  non-seulement  de  nouvelles  lois  libé- 
ratrices moins  tutélaires,  ])lus  émancii)atrices  du  i)ouvoir  central 
.seraient  donc  nécessaires,  —  et  aussi,  comme  Ta  réclamé  Benoît 
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Malon  dans  son  StK-inlisnif  Intègruï,  la  création  de  fonnnunes- 
c-antons.  —  Kn  att»*ndant  l'on  pourrait  utilimT  la  loi  municipale 
supplémentaire  du  22  mars  18'.M)  relative  à  la  formation  de  syndi- 
cats de  communes.  Ne  connaissant  pas  encore,  par  l'expérience 
de  son  fonctionnement,  la  valeur  de  cette  nouvelle  institution» 
nous  ne  pouvons  que  la  rappeler  et  souhaiter  tjue  Ton  en  tire 
tout  le  parti  p«»ssible. 

Ne  craignons  pas  de  le  répéter  :  même  avec  la  législation 
actuelle,  à  la  condition  t«tutefois  d'une  interprétation  plus  larfjre 
de  la  part  du  pouvoir  central,  de  notables  proj^'rès  sociaux  sont 
réalisables.  Nous  ne  voulons  pah  en  faire  une  fatigante  énuméra- 
tif»n,  d'autant  j»lus  (jue  dans  le  cours  de  cet  article  il  a  été  fait 
allusion  à  toutes  sctries  de  réformes,  par  exemple  :  la  réorganisii- 
tion  des  bureaux  de  bienfaisimce  et  de  l'assistance  communale, 
l'exécution  directe  de  la  plupart  <les  travaux  urbains  —  et  btrs«|ue 
ces  travaux  sont  effectués  par  des  entrepreneurs  euncussionnaires, 
leur  surveillance  i)ar  des  contrôleurs  ouvriers  —  la  fixation  d'un 
minimum  «le  salaire,  fixation  «jui  n'est  intenlit»*  par  aucune  loi, 
mais  simplement  j»ar  arrêté  administratif,  i»ar  raut«»ritarisme  tles 
ministres,  autoritarisme  (|ui  une  seule  fois  a  bien  été  obligé  de 
s'incliner  devant  la  volonté  ilu  Conseil  municipal  de  Paris.  C'était 
en  1?<.S1(  :  le  ('ons«'il  municipal  avait  refusé  tle  voter  tout  crédit 
j)our  l'Kxposition,  si  les  ouvriers  appelés  à  exécuter  les  travaux 
nt*  trouvaient  ])as  les  garanties  (|u'ils  exigi'aii'Ut. 


Lors  des  dernières  élections  niuiiicipales,  b-s  succès  partiels 
incontestables  renjportés  par  les  républicains-s«K'ialistes  (Uit  eu 
le  don  «le  }>orter  jus<|U*à  la  démence  l'exaspération  de  certaines 
gens.  L'(m  a  parlé  de  prostitution  du  suffrage  universel,  d'avilis- 
wmeiif  tb'S  cbarges  publi(ju»'S  !  Aux  ilétracteurs  d«*  ces  c(»ns«Mll»'i-s 
«»uvriers  qui,  njaint«Muint,  ont  fait  la  pivuve  de  leur  bon  sens 
natif,  il  n'est  peu t-êtn*  pasiniitilederappelerlesexeinples  similaires 
lionnes  par  les  communes  du  n>oyen-age  et  les  anciennes  villes 
libn*s  des  lM»nls  du  Uhin.  Ces  «lernières,  surtout  en  ,\lsjice,  clioi- 
sisKaient  toujours  leurs  consiM  11ers  parmi  le  |MMipleet  n'ucconluient 
à  la  liante  lM»urge«>isie  (ju'imh*  n'présentalion  pn»|M»rtionnelle  au 
nonibn*  de  s«'s  m«'mbres. 

Kn  c<»nsult4int  l'histoire  de  la  républicain**  StrasUiurg,  noun 
voyons,  après    IIS2,  la  dignité  de  magistnii-n'gi'nt  (annnn^ 
succeHsivemenI  ex'-rrée  par  un  épicier,  un  vigMen»n,  un  tonn' 
un  nuivon,  nn  marchand  de  bière.  l/amnieisiiT,  usnisté  île  «|nain< 
atljoiMts  élus  par  les  corporations,  était  chargé  de  reoev<»ir  les  am- 
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bassatleurs,  de  veiller  aux  bonnes  relations  extérieures,  de  diriger 
la  police,  de  conserver  la  concorde  et  le  bon  ordre  dans  la  ville 
et  enfin  de  gérer  les  affaires  de  la  cité.  Il  avait  la  haute  main 
même  sur  la  milice.  Et  jamais  Strasbourg  ne  brilla  avec  tant  d'éclat 
({ue  pendant  l'administration  de  ces  r////;«^'/.s/<";' populaires,  jamais 
elle  ne  fut  plus  prospère  au  dedans  et  plus  honorée  au  dehors. 

Dans  les  rangs  socialistes,  l'on  a  dit  qu'il  no  fallait  pas  se  faire 
illusion  sur  le  pouvoir  communal  qui,  i)ar  nature,  même  s'il  n'était 
pas  outrageusement  limité  par  la  légalité  courante,  ne  se  prête 
guère  à  de  grandes  réalisations  socialistes.  Les  lignes  qui  précè- 
dent soulignent  suffisamment  l'exagération  de  cette  appréciation, 
également  démentie  par  les  faits  et  par  les  congrès.  Le  deuxième 
et  prochain  congrès  des  conseillers  municipaux  socialistes  démon- 
trera sûrement  que  le  nombre  et  la  qualité  des  mesures  socialistes 
à  prendre  dans  les  communes,  n'e^t  pas  plus  à  dédaigner  que 
l'utilité  de  municipalités  empreintes  de  l'esprit  socialiste,  et  qu'au 
snrplus  la  socialisation  de  la  Commune  est  le  meilleur  achemine- 
ment à  la  socialisation  de  l'Etat. 

En  s'emparant  des  communes,  le  prolétariat  ne  suit-il  pas  la 
même  méthode  d'affranchissement  qui  a  si  bien  réussi  à  la  bour- 
geoisie ?  Pendant  que  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  la  féodalité 
se  montrait  à  cheval  et  en  armes,  l'association  communale  a  été  la 
phase  guerrière  de  la  Bourgeoisie  ;  elle  peut  redevenir  la  phase 
guerrière  du  Prolétai-iat  contre  les  exactions  et  le  brigandage  des 
hauts  barons  de  la  finance  et  de  l'industrie. 

Deux  sortes  d'unités  se  trouvaient  en  présence  avant  1789  : 
l'unité  administrative  et  l'unité  nationale.  L'œuvre  de  la  bour- 
geoisie fut  l'établissement  de  la  première  par  les  Communes,  et 
de  la  seconde  i)ar  les  Etats-Généraux. 

Par  l'unité  administrative,  la  féodalité  fut  chassée  des  fiefs,  par 
l'unité  nationale  des  assemblées. —  La  guerre  aux  monopoles  et  aux 
fiefs  financiers  et  industriels,  la  campagne  pour  l'extension  des 
services  publics  et  de  la  communion  humanitaire,  pouvant,  selon 
l'importance  des  circonstances,  être  menées  tantôt  par  l'Etat, 
tantôt  par  la  Commune,  il  n'est  pas  impossible  de  concevoir  pour 
le  Peuple  tout  entier  cette  fois,  une  voie  analogue  de  triomphe 
définitif. 


Nous  demandions  ])lus  haut,  à  <léfaut  d'une  loi  municipale 
plus  autonomiste,  tout  au  moins  une  interprétation  administrati- 
ve plus  liljérale  de  la  loi  de  1884.  Eh  bien  !  il  s'est  rencontré  un 
libéral,  un  économiste,  ancien  conseiller  municipal  de  Paris,  nous 
avons  nommé  M.  Léon  Donnât,  i)Our  denjander  au  contraire  une 
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limitation  plus  restrictive  encore  des  droits  municipaux,  et  la 
substitution  à  la  règle  actuelle  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu 
est  permis  »:  de  celle-ci  -.«Tout  ce  (|ui  nVst  pus  i)ermisest  défendu  ». 
Voilà  (jui  est  ])it'n  ilifjiu*  d'un  libéral  !  —  (M.  Léon  Donnât  est  mort 
aujourd'hui  :  Que  l'on  me  permette  d'ajouter  sur  épreuves  cette 
parenthèse  jmur  atïirmer  mon  ])rofond  respect  de  sa  mémoire  et 
l'estime  particulière  (jue  j'ai  toujours  jjrofessée  p()ur  cet  esprit 
supérieur.) 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  combien  une  détermination 
aussi  strictement  limitative  des  attributions  des  ccmseils  électifs 
serait  peu  i)raticable,  et  les  tn>ubles,  les  procès  et  les  conflits 
qu'elle  entraînerait  infailliblement.  Mais  vraiment  pareille  pro- 
position, si  étonnante  (ju'elle  j)uisHe  paraître,  ne  détonne  pas  dans 
l'étude  à  laquelle  nous  faisons  allusion  t-t  cjuiaété  publiée  par  les 
AniKiles  Krono/tiif/urs  du  20  Novembre  IS'.U  ;  en  fait  d'interven- 
tions des  pouvoirs  publics,  «  pour  régulariser  et  compléter  les 
services  généraux  ».  l'on  y  reconnaît  que  la  légitimité  de  celles 
qui  ont  pour  but  de  garantir  les  intérêts  des  Compagnies  »le  che- 
mins de  fer,  et  des  grosses  entreprises  financières  et  industrielles. 

M.  Léon  Donnât  daigne  reconnaître  (jue  le  socialisme  «  coule 
à  pb'ins  bords  ».  Mais  il  s'insurge  contre  ce  courant,  notamment 
contre  le  socialisme  municipal.  «  Cette  forme  du  socialisme  s'atta- 
•■  che  à  toutes  les  branches  de  l'activité  locale  :  elle  est  donc 
dangereuse  au  pn-mier  chef  ;  et,  bien  qu'ell»*  ne  soit  qu'un 
•  dérivé  du  Socialisme  d'Ktat,  elle  mérite  tPattinr  tout  autant 
1   l'att^'iition.  » 

Kt  là-dessus  M.  Léon  Donnât  vitupère  ses  anciens  collègues 
du  Conseil  Municipal  de  Paris.  Nous  ferons  grâce  aux  lecteurs 
de  ces  criti<|Ues,  (ju'il  pourra  d'ailleurs  trouver  «lans  les  Anunlrn 
Kroiioinif/ntM.  L'ex-conseiller  municipal  il»-  l'aris,  «  membre  de  la 
Société  d'Kconomie  Politicjue  et  «lu  Colxlen  Club  »,  cite  l'exemple 
des  Ktats-T'nis,  où,  prétend-t-il,  existe  cette  règle  :  l'our  les  jm»u- 
voirs  publics  tout  ce  «{ui  n'est  pas  permis  est  iléfendu.  —  Cette 
ailirmation  mériterait  confirmation  et  plus  ample  examen.  Quoi- 
qu'il en  soit,  .M.  Donnât  est  cependant  forcé  iPavouiT  i|Ue  de 
multiples  chartes  spéciales  viennent  s:ins  ceHse  miMlitier  et 
étt'ndn*  les  attributions  légales  des  municipalités  américaines,  — 
dont  chacune  a  un*»  charte  autonome  il'incorporation,  charte 
totijoiin*  n^visable. 

Kt  c'est  au  nom  de  cette  constatation  du  quasi-autonomisme 
DlM'rtJiirede  <-hacune  des  Communes  des  Klats-rnis  que  M. Donnât 
'  ••nvio  les  FninvaiM  à  restreindn*  uniforméiiienl  les  dr«>ilit  légaux 
de  tontes  les  niunicipalit<'>M  fninv<*iM«*s  !  I^i  l(»gi<|ue  tie  tvite  conclu» 
HÎon  est  au  moins  bixjirn*. 

Im  législation   muni<'i|Mde  américaine   n'<t<t    |»iis  uiiifonue. 
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elle  varie  non  seulement  de  province  à  province,  d'Etat  à  Etat, 
mais  encore  dans  chaque  Etat  de  commune  à  commune.  Dans 
ces  conditions  la  libre  vie  communale  des  cités  américaines  est 
susceptible  de  tous  les  progrès.  Et,  en  fait,  nombre  de  ces  cités 
sont  déjà  sur  le  chemin  des  réalisations  socialistes  locales  et 
songent  à  étendre  leurs  services  publics. 

D'ailleurs,  comment  les  mêmes  mœurs  communales,  chez  des 
peuples  de  langue  et  de  race  à  peu  près  identiques,  pourraient- 
elles  produire  des  résultats  opposés  ?  Car  en  Angleterre,  les 
Communes,  actuellement  régies  d'une  façon  générale  par  le 
niunivipal  corporation  art  de  1882,  sollicitent  et  obtiennent  égale- 
ment des  pouvoirs  additionnels  par  le  moyen  des  bills  d'amélio- 
ration Privâtes  hiUs.  Et  tout  le  monde  sait  aujourd'hui,  —  M. 
Donnât  le  constate  avec  amertume,  —  a  les  proportions  vraiment 
héroïques  y>  des  progrès  accomplis  dans  la  pratique  Angleterre 
par  le  Socialisme  municipal. 

Nous  étions  en  peine  de  péroraison.  Une  citation  loyalement 
donnée  par  M.  Léon  Donnât,  nous  en  tiendra  lieu.  Elle  est  extraite 
du  livre  de  Sidney  Webb  :  Socialism  in  England.  Sous  une  forme 
humoristique,  qui  n'en  est  que  plus  saisissante,  la  spirituelle  bou- 
tade de  Sidney  Webb  établit  les  progrès  de  bien-être  réalisés  ou 
réalisables,  de  proche  en  proche,  par  le  socialisme  municipal,  et 
démontre  tout  ce  qu'il  y  a  de  prétention  ridicule  dans  les  efforts 
impuissants  qu'on  lui  oppose  : 

«  L'homme  «  pratique  »  rejette  et  méprise  le  socialisme.  Le 
«  conseiller  municipal  individualiste  marche  sur  le  pavé  muni- 
<i  cipal,  éclairé  par  le  gaz  municipal  et  nettoyé  par  les  balais 
«  municipaux  avec  l'eau  municipale.  Voyant  à  l'horloge  muni- 
«  cipal  du  marché  municipal  qu'il  est  de  trop  bonne  heure  pour 
(c  rencontrer  ses  enfants  venant  de  l'école  municipale,  située  à 
«  côté  de  l'asile  des  aliénés  du  comté  et  de  l'hôpital  municipal,  il 
«  se  servira  du  télégraphe  national  pour  leur  dire  de  ne  pas  venir 
«  par  le  parc  municipal,  mais  de  prendre  le  tramway  municipal 
ce  afin  de  le  rencontrer  dans  la  salle  de  lecture  municipale,  atte- 
«  nant  à  la  bibliothèque  municipale  et  au  musée  municipal,  où  il 
«  désire  consulter  certaines  publications  nationales  en  vue  du 
'f  prochain  discours  qu'il  compte  prononcer  dans  la  salle  munici- 
«  pale  du  conseil  pour  la  nationalisation  des  canaux  et  l'accrois- 
«  sèment  du  contrôle  gouvernemental  sur  les  chemins  de  fer.  Ne 
a  faites  pas,  dira-t-il,  })erdre  le  temps  d'un  homme  pratique  à  dis- 
«  cuter  les  absurdités  du  Socialisme.  ScIf-hcJp^  Monsieur,  c'est  le 
«  self-help  individuel  qui  a  fait  de  notre  cité  ce  qu'elle  est. 
«  L'homme  pratique  rejette  et  méprise  le  Socialisme.  » 

Adrien  Veber. 
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Le  prolétariat  se  j)artage  en  deux  éléments  non  seulement 
distincts  mais  ()i)pf»s<*s,  on  peut  même  «lin'  réciproquement  impé- 
nétrables :  il  y  a  le  prolétariat  des  villes  et  celui  îles  campagnes. 

Tous  les  deux  sont  eas««ntiellement  intéressés  au  succès  de  la 
Révolution,  tous  les  deux  iniijuement  foulés  par  rex}»loitation  du 
régime  capitaliste,  l^i  législation  concernant  les  Iniux  et  fermages 
n'est  pjiH  moins  abusive  «|ue  le  système  de  lois  sur  les  coalitions  et 
grèves  d'ouvriers  et  les  rapports  des  Sitlariés  avec  les  patrons: 
elles  ne  mettent  pas  moins  le  fi-rmier  à  la  discrétion  du  proprié- 
tiiire  qu'elles  ne  livrent  le  travailleur  industriel  à  la  merci  de  ses 
expl<»it«'urs.  I^i  sincérité  des  ni|»i>ort8  économi(|Ues,  les  droits  du 
travail  producteur  sont  d'un  c«»té  comme  d»-  l'autre  elfrontément 
violé'S.  I>es<leux  classes  lal>orieu8«*s  ont  égîdement  supporté  pen- 
dant un  demi-siècle,  à  l'exclusion  îles  riches,  l'impôt  s;inglant  et 
«lépravateiir  d»*  la  cons«'rii»tion  militaire.  Mais  par  un  dés;iccord 
étmnge,  tandis  «jue  la  cljuwt'  ouvrière,  consciente  «le  rini(|uité  dont 
elle  pati»,  est  l'habituel  org;ine  de  la  r»'vendic;itioii,  la  plein-  rumle 
fait  au  c(»ntraire  la  force  aveugle  «lont  disposi-  la  réaction  pour 
écraHer  le  |M*uple  des  villes  ou  pour  déjouer  les  effetH  de  ses  vic- 
toir«*s  momentanées. 

('i*ti«'  anomalie,  disons-le,  tient  à  ce  «jne  jumju'ici  la  Révolu- 
tion n'a  pas  su,  faute  de  se  retidn*  compte  des  moyens  (|u'elle  a 
dansKi  main,  se  rattacher  cette  mnH««'  de  (|untre  ou  cinq  millions 
d'exploités  ruraux,  dont  l'énorme  appoint  la  n-ntln»,  «lès  «|u'elle 
Hîiuni  v«»ul«»irle  mettre  «le  son  côté,  ulMM»lument  irrt''Mistible.  Mais, 
pour  qu'elle  réalise  vvlU)  conquête  tlécisive,  il   faut  que  leM  cuU)M 

(1)  Kxtrait  «Ir  rtruvif*  imuthniiii*  «le  nolrr  rliar  rt  iinrlen  rolUli(tnit«ur 
Kmilr  l^vritUya.  il«)nt  lo  trotnti'-iii«'  voluinr  r»l  »ou»  |»n'iuic.  ^tWirjje»  («m*, 
•'«litfur,  .'•><.  rut)  Saini-AndrMM-Arla). 
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portés  dans  ce  but  ne  le  soient  pas  à  faux,  ce  qui  n'est  pas  aussi 
facile  qu'on  pourrait  le  croira  et  suppose  une  véritable  connais- 
sance de  l'élément  cami)agnard.  Malheureusement,  cette  intelli- 
gence a  jusqu'à  présent  fait  défaut.  Composée  de  besoins,  de 
griefs,  de  déclassements,  de  mécontentements  citadins,  la  démo- 
cratie militante,  celle  qui  fait  les  insurrections  et  les  écroulements 
politiques,  ne  connaît  pas  le  paysan. 

Aussi  a-t-elle  commis  à  son  endroit  les  bévues  les  plus  lour- 
des, comme  si  elle  avait  pris  à  tâche  de  s'alliéner  une  classe 
d'hommes  qui  se  détermineront  en  faveur  de  la  Révolution  pour 
peu  que  celle-ci  prenne  les  moyens  de  leur  faire  une  bonne 
fois  sentir  par  une  démonstration  palpable  qu'elle  est  leur  cause 
et  l'expression  de  leurs  intérêts. 

L'homme  des  champs,  comme  les  fantaisistes  qui  ont  trouvé 
bon  de  le  chanter  sans  se  donner  la  peine  de  le  connaître  l'ont 
poétiquement  appelé,  est  une  espèce  d'homme  tout  à  part,  qui 
n'est  sans  doute  point  l'homme  des  bois,  mais  qui  n'est  pas 
encore  l'être  civilisé  des  sociétés  perfectionnées.  Bimane  aussi  peu 
attrayant  que  puisse  l'être  aucun  type  humain  tant  qu'il  est  mal 
lavé  de  la  fange  et  du  limon  originels,  il  est  encore  dans  la  nature, 
dans  la  brutalité  et  l'ignorance.  L'isolement  et  le  silence  de  la  vie 
des  champs,sa  moiotonie  continue,runiformité,la  dureté  du  labeur 
qu'elle  réclame  et  sa  lenteur,  l'insuffisance  permanente  des  causes 
de  stimulation  ;  la  grossièreté  des  aliments,  tout  jusqu'à  la  société 
des  bêtes  avec  lesquelles  travaille,  mesurant  son  pas  sur  leurs  pas, 
et  vit  l'homme  des  campagnes  concourt  à  tenir  son  cerveau  dans 
une  espèce  de  torpeur  contemplative  où  le  plus  habituellement 
ses  facultés  sommeillent.  Le  nombre  des  combinaisons  qu'il  a  dans 
la  tête  est  incroyablement  réduit.  Observez-le  patiemment, 
faites-le  parler  ou  i)lutôt  laissez-le  parler,  plus  vous  le  pratiquerez 
de  longues  années  et  plus  vous  serez  étonné  de  l'étroitesse  du 
cercle  dans  lequel  tourne  sur  lui-même  ce  mécanisme  intellectuel. 
Le  paj'san  vit  de  préjugés,  acceptés  sans  c(mtrôle,  que  l'expérience 
journalière  dément  toujours  sans  les  détruire  à  jamais  ;  de  tradi- 
tions séculaires,  transmises  de  père  en  fils,  vraies  ou  absurdes, 
indiscutées  ;  d'apophtegmes  appris  par  cœur,  qui  lui  tiennent  lieu 
de  raison  des  choses.  Même  en  ce  qui  le  touche  de  plus  près,  dans 
le  cercle  de  ses  occupations,  il  ne  crée  rien,  n'invente  rien,  ne  per- 
fectionne, ne  s'ingénie  ni  ne  s'avise,  ne  supplée  rien.  Tout  ce  qui 
est  nouveau  lui  répugne,  dévoyant  chez  lui  la  routine,  qui  est  le 
fond  même  de  son  être. 

Voudrait-on  en  conclure  que  sous  la  gangue  massive  dont 
elle  est  enveloppée  rintellîgence  du  i)aysan  manque  d'une  cer- 
taine solidité  ?  La  conclusion  serait  injuste.  Si  son  esprit,  lent  à 
se  mouvoir,  est  peu  ingénieux,  en  revanche  il  n'est  pas  dépravé. 
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Il  faut  même  lui  r.'Conniîtr3  une  sorte  d'acuité  dont  la  forme  est 
liarticulièr.^'.  Sans  doute,  sa  vue  ne  s'étend  j>as  loin,  mais  on  ne 
j>eut  diiv  (juVUe  soit  faussée.  Dans  l'épaisse  fii)re  où  elle  résitle, 
son  âme  alimentée  par  un  sang  vigoureux  est  exempte  de 
sophisme  et  de  sentimentalisme  comme  son  corps  <le  nervosité, 
tl(»uée  de  peu  de  soujilesse  niiiis  robuste.  Au  fond  son  jugement 
reste  Kiin,  et,  s'il  ne  se  meut  (juetlans  un  cercle  étroit,  il  y  fonc- 
tionne généralement  avec  rectitude,  en  raison  même  de  un  lenteur. 
Seulement  .ses  idées  se  dévelopjjent  peu,  et  ses  conceptions  sont 
sim]»licites.  Il  est  resté  pres<jue  entièrement  l'homme  des  épfK|ues 
primordiales,  sji  pensée  e.st  élémentaire.  S'il  est  vrai  que  le  jirogrès 
des  siècles  l'a  entraîné  à  sa  remorcjue,  c'est  à  une  longue  distance. 
N'ous  retrou ver-'Z  dans  un  bouche  les  sentences  bibli(|ues  et  les 
adages  du  temps  d'Homère. 

Cette  sagesse  primitive  où  sa  pensée  se  renferme  sans  discus- 
si(»n  possible,  est  la  règle  intime  ijui  préside  à  t(tut4*s  les  a<*tii>ns  de 
Sîi  vie,  voire  p<»liti(|Ues,  si  vous  faites  le  lourd  (|uipro(|n(i  de  cher- 
cher en  lui  le  citoyen.  Il  ne  convoit  la  société  que  sur  le  patron  de 
la  famille,  c'est-à-din*  de  eelle  cju'il  connaît,  fondée  sur  l'arbitraire 
de  sou  elirf  naturel.  L'alpha  et  l'tuuégîi,  le  mot  unique  de  s:i  con- 
ception politi«jue  est  simplement  le  desjiotisme,  comme  chez  les 
nègn*s  du  ('ong<».  Vous  lu*  le  fen*/.  pas  sortir  d«'  là.  V(»us  ne 
«•as^'re/  pas  dans  s;i  cervelle  le  mécanisme  trop  complexe  des  idées 
d'as.sociation,  de  groupement,  <le  délég;ition,  de  mandat,  de  con- 
trôle, de  respons;ibilité,  de  mutualité,  de  régime  contractuel,  tout 
ce  »jue  résume  le  mot  di-  lil)erté,  qui  n'est  pour  lui  «ju'un  son  dans 
s»*s  oreilles.  A  t<»ut  cela  il  vous  réponilni,  comme  ,\jax  <tu 
l>iomède. 

Que  le  pire  iIoh  Etais  Cbt  l'Etat  i>o|>ulaire. 

Il  aime  naturellement  la  force.  Il  faut  un  maître,  disiiient  les 
paysjins  en  4S,  ijui  tienne  le  manche  de  la  charrue.  Kn  cons<M|uence 
lie  cet  aphorisme,  ils  votèrent  pour  le  neveu  de  Na|)oléon.  Ce  v«»t« 
réitéré  par  eux  avec  une  persistance  si  expressive,  «'t  qu'ils  renou- 
velleraient encore,  n'avait  pas  trait  stMdiMuent  à  la  gloire  légen- 
daire qui  s'attachait  au  nom  de  l'Kmpereur  :  il  ne  tenait  |»ns  moins 
à  ce  que  i-e  nom,  il  ne  faut  s'y  méprendre,  sjuis  impliqiier  le 
retour  du  vieux  régime  monan>hiqiie  «le  mémoin*  abhorrit»,  c'est- 
à-dire  tout  en  consiicrant  la  Hév«>lution  ciunpris**  à  leur  manière, 
personniliait  à  leurs  yeux  l'itléul  poliiiqut»  de  l'homme  |irimilif, 
II-  il<-Mpotisme. 

<  ••  n'est  pas  par  accident,  par  un  engouement  passager,  mous 
l'iittlucuce  de  conditions  particulières  et  ininsiioires  que  les  nuis- 
scM  rundes  ont,  dix  fois  en  soixante-^iix  ans,  a«'clamé  le  rv''ginie 
iui|M'Tial,  mais  parce  (|u'il  était   n'HdIemeni  en  harmonie  b\k*c  le 
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cours  naturel  de  leurs  idées.  Ces  idées,  il  faut  y  compter,  ne  se 
modifieront  pas  de  sitôt  dans  les  cervelles  paysannes.  Il  se  peut 
que  sous  la  pression  de  circonstances  particulières,  pour  nécessité 
de  résistance,  esprit  de  protestation,  pour  s'opposer  au  retour  du 
régime  divin  qu'elles  détestent  plus  que  toute  chose,  il  se  peut 
que  les  campagnes,  empêchées  d'exprimer  leurs  véritables  préfé- 
rences, reportent,  à  défaut  de  mieux,  leurs  votes  sur  la  bourgeoisie 
républicaine,  peut-être  même,  si  on  les  pousse  à  bout  de  patience, 
les  donnent  au  socialisme.  Cette  conversion  des  villageois  ne  sera 
de  longtemps  qu'une  apparence,  et  la  démocratie,  en  supposant 
qu'elle  soit  capable  de  voir  devant  elle,  fera  sagement  de  ne  pas  s'y 
fier.  Aussitôt  que  la  bride  sera  lâchée  au  suffrage  rural,  le  naturel 
reparaîtra  et  l'âne  reviendra  au  moulin.  Tant  que  le  campagnard 
demeurera  le  cultivateur  parcellaire,  ininstruit  et  sans  garanties, 
vestiges  des  temps  barbares,  qui  existe  aujourd'hui,  rendant  des 
plébiscites  ainsi  que  bêlent  ses  moutons,  il  acclamera  le  césarisme. 

Ai)rès  tout,  la  démocratie  <«  éclairée  »,  aurait-elle  tout  le  droit 
de  reprocher  aux  électeurs  de  nos  campagnes  leur  attachement  pour 
l'Empire  ?  Les  vétérans  de  la  République  n'avaient-ils  pas  eux- 
même  commencé  par  être,  à  leurs  débuts  politiques,  les  brigands 
de  la  Loire,  les  patauds,  les  BONAPARTISTES  de  LSlâ  ?  Les  libé- 
râfres  de  la  Restauration  n'avaient-ils  pas  concouru,  pour  une 
large  part,  moitié  par  jésuitisme  et  moitié  par  niaiserie,  à  confec- 
tionner cette  légende  napoléonienne  d'où  devait  sortir,  vingt  ans 
plus  tard,  la  seconde  incarnation  de  l'Empire  ?  L'épopée  impériale 
n'avait-elle  pas  été  une  machine  de  guerre  entre  les  mains  de 
l'opposition  qui  battait  en  brèche  le  régime  de  Juillet  !'  p]ntre 
autres  badauderies  qui  renfermaient  juste  assez  de  vérité  pour 
avoir  une  valeur  comme  instruments  de  charlatanisme,  ainsi  que 
le  veut  l'époque,  n'était-il  pas  admis  en  thèse  populaire  chez  les 
républicains  de  48  que  Napoléon,  le  Messie  révolutionnaire,  col- 
porteur de  la  liberté,  l'avait  promenée  dans  l'Europe  sur  les  pointas 
de  ses  baïonnettes  ?  Le  libéralisme  n'a-t-il  pas  récolté,  quand  les 
cami)agnes  ont  fait  pousser  le  régime  de  l'Empire,  ce  qu'il  avait 
semé.  En  somme,  le  paysan  dans  sa  rusticité,  dans  son  isolement, 
dans  l'état  d'ignorance  qu'on  lui  reproche,  n'est  en  retard,  tout 
compte  fait,  (jue  de  cinquante  ans  au  plus  sur  les  citadins  avancés. 
Ce  n'est  pas  de  quoi  le  traiter  de  si  haut  dans  la  longue  ascension 
des  âges... 

Il  n'est  point  de  chose  humaine,  périssable  et  durable,  qui 
n'ait  en  elle-même,  plus  ou  moins,  un  élément  de  fausseté  par  où 
elle  doit  s'écrouler  et  un  élément  de  vérité  i)ar  lequel  jusqu'à 
nf>uvel  ordr>'  elle  tient  debout.  Il  faut  reconnaître,où  elle  se  trouve. 
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cetta  part  de  vérité,  et  commt^  Turenne  disait  qu'il  faut  être  loyal 
même  avec  les  coquins,  ainsi  tlevons-nous  être  juste  même  à  l'en- 
droit «lu  césarisme.  Il  serait  puéril  de  prétendre  qu'un  réjfime 
gouvernemental,  qui  s'est  reproduit  à  deux  reprises  dans  un  demi- 
siècle,  acclamé  dix  fois  par  la  masse  d'une  nation,  n'ait  eu  (jue  la 
valeur  d'un  prestige  suspendu  en  l'air.  Il  n'eût  sans  doute  paa 
sulwisté  s'il  n'avait  possédé  devers  lui  un  élément  de  vérité  pour 
lui  servir  comme  point  d'appui,  un  princii>e  constructif  et 
vrai,  en  un  mot  révolutionnaire.  I^e  premier  Empire  tenta  de 
remettre  à  neuf  l'absfdutisine  ni«>narchique  :  c'était  l'assise  rui- 
neuse, par  où  il  s'etiondra.  Mais  il  dut  consacrer,  en  dépit  qu'il  en 
eut,  la  plupart  des  conquêtes  civiles  de  la  Révolution  ;  c'était  là 
son  côté  réel,  sa  raison  révoluti<tnnain',  «jui  le  fit  exister.  De 
même,  le  secoml  Kinpiri-  avait  s;i  fausseté  imminente,  l'orgicratie 
qui  U'  mina  et  par  laquelle  il  devait  tomber,  construction  vermou- 
lue, au  pn-mier  heurt,  mais  il  avait  concurremment  s;»  part  de 
vérité  (|ui  l'a  maintenu  pendant  la  durée  «l'une  génération  :  11  a 
<li\,  lui  aussi,  consacrer  un  principe  d'avenir,  une  conquête  révo- 
lutionnain-  ;  un  seul,  mais  foiulamontal.  I^i  suite  prouvera  bientôt 
«ju'il  était  sullisiint.  Il  lui  a  fallu  conserver  le  suffrage  «les  multi- 
tudes. C'était  son  rôle  marqué  dans  le  cours  des  destinées.  Il  a  été 
l'introilucteur  des  masses  rurab's  «lans  la  vie  publi«jue.  Pour  lui  le 
drtiit  politi<{U<'  «le  ceux  «jui  n'ont  «lUe  b'ur  vie  en  ce  m<ui«le  est 
entn*  «lans  les  nueurs.  (\»  droit  fon«Iamental  a  eu,  sous  ses  auspices, 
le  temps  «le  s'établir,  si  carrément  assis  et  si  f<jrtement  cimenté, 
«|ue  rien  ne  sauniit  plus  h*  démolir  et  que  t«)Ut  pouv«»ir  «|ui 
«•SHjiyera  «l'y  t«uicher  d«''S«»rmais,  |)eu  ou  pr<»u,  s'y  briseni. 

Ktrangers  aux  griefs  «les  populati<uis  urUiines  «{ui  v«>yaient 
r«'nvers  du  systèm<«,  placés  à  un  point  «le  vue  tout  autre,  les 
«•xploités  de  la  glél>f,  b-s  laboureurs  ci-«levanf  villains  ont  main- 
tenu vingt  ans,  par  b-urs  v«»tes,  le  pouvoir  qui,  pour  le  «|uari 
d'heure,  leur  donnait  l'aisance  matérielle  et  «{ui  les  faisait  élec- 
teurs. Kn  v«»tanl  p«»ur  l'Umpir.'.  ils  étai«'nt  rév<»lulionnain*s  à  leur 
fav'ui.  Ktait-ce  «loue  si  Ix'ti-ment  agir  p«uir  «les  simples  d'esprit  r 
A  moins  que  ce  ne  fût  plutôt  cette  force  im|>ersonnelle  que  nos 
j»èn's  appelaient  r«'ligi«Mis«'m«'nt  la  sagess**  «le  I)i«Mi,  supérieur»'  à 
rhumain«'  prudenc«>,  «listinel**  «b*  c«'lle  «les  luunmes  <'t  «-«'iNMidant 
imman«'nte  dans  le  |M*uple  et  parlant  par  lu  voix  dt*H  foules  r 

('«•  s4-<-«tiii|  Km|>ire  avait  «bMix  fac»«s  bien  «liffén-nti-s,  l'une 
arist<Kniti<|U«'  ••!  l'auln*  pléUMiMine,  lu  première  i|ui  s'iileiititiuit 
uu  iNitulitisme  iinuncier,  et  l'autre  qui  ivffanluit  vem  I(«n  fouîtes 
campagnard  ••M.  Celle-ci  n'était  «lu'un  nuiS4|ue.  IntnHiuit  |>ur  les 
intér*°-iM  «le  la  haute  pègn*  «'upitalisle,  ac«-Ianié  |iiir  l'instinct  «le«« 
piipulutions  villag«*oiM4>s,  «{ui  étjtient  l'inslruinent  «i<*  lu  cbotte  ot 
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lui  donnaient  corps,  idéalisé  par  leurs  légendes,  Napoléon  Robert- 
Macaire  s'est  tenu  11)  ans  en  équilibre  sur  la  corde  de  cette  équi- 
vocjue.  L'«:?s  opérations  audacieuses  de  la  clique  césarienne  ayant 
échafaudé  sur  cette  base  de  la  confiance  rurale  une  prospérité 
factice,  les  jjaysans,  qui  ne  voyaient  que  l'apparence,  ont  cepen- 
dant profité  de  l'aubaine.  Ils  n'en  demandaient  pas  davantage  et 
contemplaient  pieusement  dans  la  personne  de  leur  élu  le  miracle 
de  leur  propre  foi,  attribuant  au  fétiche  qui  n'en  pouvait,  mais  ce 
qu'elle  seule,  en  définitive,  créait  et  soutenait.  Par  ainsi  le  système 
S3  donnait,  en  langage  officiel,  pour  sauvegarder  «  l'ensemble  des 
intérêts  conservateurs  ».  Synthèse  bizarre  !  Mystification  singu- 
lière !  En  fait,  l'Empire  miné  au  dedans  par  les  charançons  de 
l'agiotage,  i/ionfait  le  coup  à  ses  rustiques  commanditaires,  man- 
geant leur  blé  en  herbe,  comme  il  parut  le  jour  où  la  faux  entra 
dans  la  moisson  ;  mais  on  peut  croire  que  la  plèbe  des  campagnes 
mettra  encore  du  temps  avant  d'avoir  compris,  si  jamais  elle  com- 
prend, la  rouerie  napoléonienne. 

Le  vote  répété  des  campagnes  donnant  à  l'Empire  leur  blanc- 
seing  n'était  au  fond  que  l'expression  de  leur  instinct  révolution- 
tionnaire,  moins  énergique  peut-être  mais  non  moins  obstiné  chez 
elles  que  chez  le  prolétariat  des  villes.  La  France  rurale,  en  accla- 
mant Napoléon,  à  vrai  dire  n'acclamait  qu'elle-même,  la  Répu- 
blique des  paysans  telle  qu'elle  est  apte  à  la  concevoir,  réalisée 
dans  le  despotisme,  incorporée  dans  une  idole.  Car  au  XIX*"  siècle 
de  l'ère  chrétienne  comme  au  I",le  Césarisme  n'est  essentiellement 
autre  chose  que  la  forme  bâtarde,  l'expression  inférieure,  anthro- 
pomorphique  de  la  Démocratie,  à  l'usage  des  plèbes  dégradées  par 
les  traditions  de  servitude  et  incapables  de  s'élever  à  l'autonomie 
politique. 

La  légende  du  deuxième  Empire,  maintenant  en  voie  de  se 
faire,  aura  tué  celle  du  premier.  Metz  effacera  Waterloo. 

Est-ce  à  dire  que  nos  masses  rurales  en  viendront  de  sitôt  à  se 
trouver  guéries  de  leur  infatnation  nai)oléonienne  ?  Ceux  qui 
pourraient  le  croire  ne  connaîtraient  pas  quelle  fixité  ont  les  idées 
dans  la  cervelle  de  l'homme  des  campagnes.  Elles  ne  sont  pas,  en 
effet,  chez  lui  comme  pour  le  citadin  une  monnaie  circulante  ; 
elles  naissent  et  grandissent  avec  son  individu,  elles  sont  incor- 
porées à  son  organisation.  Dans  l'imagination  simpliste  du  paysan, 
idolâtre  comme  aux  premiers  âges.  Napoléon  est  resté  jusqu'à  ce 
jour  une  figure  mythic^ue,  un  symbole  où  il  a  trouvé  moyen  de 
fondre  ensemble  sa  rédemption  de  1780  et  sa  revendication  patrio- 
ti(|ue.  Ajoutez  que  ])ar  ses  conditions  d'existence,  par  son  tempé- 
rament et  ses  habitudes,  par  la  forme  de  ses  instincts,  par  sa  con- 
ception brutalement  patriarcale  de  la  famille  et  de  la  société. 
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l'homme  des  campagnes  est  le  suppôt  naturel  du  ilespotisme.  Il 
aime  la  foroe  :  il  ne  respecte  ijuVlIe.  L.i  doul)le  l<»i  (jui  régit  les 
brut.'s,  celle  de  la  force  et  d»'  riiabitmle,  déierminc  souveraine- 
ment 8?8  idées  et  ses  actes.  Il  a  déjà  plébiscité  pour  rKmjjire  une 
dizaine  de  fois  :  Cfla  seul,  ne  vous  y  trompez  pas,  lui  est  une  raison 
sullisitnte  pour  (ju'il  l'acclame  encore  autant  de  fois  <|Ue  vous  l'in- 
terrogercîz  plébiscitairament.  Donnez-lui  le  choix,  sans  amlwiges, 
entre  l'Empire  et  toute  autr^*  forme  gouvernementale  :  le  lende- 
main de  Sedan  comme  la  veille,  après  un  (juatriéme  désjistre, 
après  un  ilixième,  il  votera  encore  et  toujourîj  en  faveur  de 
l'Kmpire. 

Le  paysan  votera  pour  l'Empire  iniléfiniment,  à  moins  qu'il 
ne  soit  plus  exact  de  dir.*  (ju'il  acclamera  l'Emperc^ur  autant  qu'on 
le  lui  proposera.  Car  les  abstractions  n'entrent  guère  sous  la 
c-alotte  épaisse  qui  emboîte  sa  cervelle  :  la  forme  politique  n'est 
])as  ce  «jui  l'intéresse  le  i)lus.  I^i  politique  telle  «ju'il  la  prend, 
faisiint  bon  marché  des  principes,  qui  ne  se  voient  pas,  va  tout 
droit  aux  personnes,  <|ui  sont  visibles  et  palpables.  Il  lui  faut  une 
autorité  (jui  soit  de  chair  et  d'os,  ("est  sur  un«-  tète  humaine 
déterminée,  prédestinée,  valant  du  reste  ce  cju'elle  peut,  autref«»i8 
celle  du  roi,  depuis  celle  de  rEm|>ereur,  que  l'esprit  rural  a  cou- 
tume, auj<»urd'hui  comme  jadis,  <!«•  placer  s<m  espoir  et  de  ras- 
sembler si*s  complaisimces. 

A-t-<m  remarqué  que  cette  plèbe  campiignarde  ne-  vote  vrai- 
ment avec  ferveur  (jur  lors«ju"«dl«'  répond  à  la  voix  d»*  l'individu 
privilégié  à  (|ui  elle  a  n-c-onnu  la  mystérieuse  puissjince  île  faire 
parler  son  somnambulisme  et  d'interroger  sesoracles?  Vous  lu  voyez 
alors  s<'  presser  en  masse  autour  du  scrutin  c(»mnn*  un  lrini|>euu 
à  l'alireuvoir  :  les  ouailles  connaissent  la  parole  du  U-rgi-r.  Vous 
l'entendez  qui  bêle  Oui  (tout  ce  qu'elle  sait  dire),  comme  un  seul 
mouton.  Faites  la  compamison  rjjtre  les  chiffn's  des  votes  plébisci- 
tiiires  )M-ndant  le  second  Kmpir.'  et  ceux  des  éleetions  du  Corps 
législatif.  Tout  le  monde,  dans  le  prenner  cas,  fait  sicte  de  pn- 
sence  :  dans  le  second  vous  relevez  toujours  une  ass«'Z  forte  pn»- 
portioii  d'imlifférents.  I^*  peuple  n'est  vraiment  lui-mêmi*  que 
<lans  le  plébiscite,  (|ui  est  incontestaltlement,  en  matièri'  de  suf- 
frage, la  |M«rfecti<m  de  Tinsimité. 

l,«'  paysan  cniyuit  jadis  à  l'homme  i{ue  désignait  hértnlitaire- 
ment  le  S4*ri  de  lu  naissance.  Cela  s'appelait  le  droit  divin,  qui 
tM>rait  aussi  bien  l'étut  de  simpl«>  animalité.  Il  cniit  nuiintenunt  à 
l'homme  que  le  choix  du  jNMiple  désigne,  eonception  plus  intellei*- 
tue||i>.  Eviilemment  c'est  un  progrès.  Kii  attendant  <|ue  mh  coni«- 
cience  soit  ass<*%  écluirée  pour  lui  jM-nnettre  tic  s'y  voir,  il  s»*  con- 
temple dans  son  élu.  Le  c^risme  est  nex  favon  d'entrer  tluns  la 
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République. Avait-on  supposé  qu'il  passerait  d'emblée  de  l'idolâtrie 
monarchiijue  à  la  démocratie  sans  idoles  ni  figures  •' 

Quant  aux  comparses  des  Deux-Décembre,  l'éclat  emprunté 
(ju'ils  reflètent  ne  capte  pas  le  suffrage  rural  au  point  de  l'aveugler 
autant  qu'on  pourrait  le  croire  sur  la  valeur  qui  leur  est  propre. 
Le  vote  du  campagnard,  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  étant  sur- 
tout affaire  de  personnes,  il  peut  même  arriver  que  les  inféodés 
du  césarisme,  si  la  main  de  l'empereur  n'est  plus  là  pour  les  sou- 
tenir, soient  ajjpréciés  par  leurs  électeurs  ordinaires  au  poids  de 
leurs  mérites  intrinsèques,  jusqu'à  rester  sur  le  carreau.  C'est  ce 
qu'ils  ont  éprouvé,  assez  surpris  de  leur  déconfiture,  aux  élections 
du  20  février  1S7().  En  induirez-vous  (jue  nos  campagnes  ont  com- 
mencé à  se  nettoyer  du  virus  napoléonien  ?  8i  on  vous  le  dit,  ne 
vous  y  fiez  pas.  Ceux  qui  s'endormiraient  dans  cette  illusion 
courraient  risque  d'en  être  brusquement  réveillés.  Que  d'aujour- 
d'hui à  demain  vienne  un  usurpateur  (^ui  fasse  preuve  de  force  ; 
qu'un  sacripant,  né  pour  le  bagne  ou  pour  le  j^ouvoir,  prenne  en 
main,  pour  parler  comme  le  paysan,  le  manche  de  la  charrue, 
vous  verrez  le  césarisme. 

Par  ses  mœurs  et  par  ses  idées  le  paysan  garde,  en  effet,  l'em- 
preinte de  la  dure  oppression  qui  a  brusquement  pesé  sur  lui. 
Dans  ses  vices  comme  dans  ses  vertus,  vous  retrouverez  Vliomtna 
de  jjoë.Hte,  le  vilain  lié  à  la  glèbe,  taillable  et  corvéable.  Il  est  encore 
le  pauvre  hère  des  temps  féodaux,  ignorant  et  pusillanime,  hum- 
ble d'allures,  cauteleux,  prudent,  comme  il  doit  arriver  chez  un 
être  inférieur  qui  sent  son  infériorité  :  menteur,  dissimulé,  rusé, 
voire  même  narquois  ;  —  la  ruse  est  la  défense  du  faible  et  le 
mensonge  son  échappatoire,  comme  l'ironie  sournoise  est  la  revan- 
che du  pauvre  homme.  Mais  ceux  (jui  le  connaissent  ne  se  prennent 
guère  à  ses  épaisses  finesses,  apprises  de  tradition  et,  pour  employer 
son  langage,  cousues  de  fil  blanc.  Ses  habiletés  sont  tours  de  lièvre 
essayant  de  donner  le  change  aux  chiens,  dont  malgré  tout  il  est 
la  proie.  D'ailleurs,  frugal  de  vie,  satisfait  de  peu,  économe  jusqu'à 
l'avarice,  régulier  dans  ses  lialjitudes,  courageux  an  travail  bien 
que  mou  à  la  douleur  et  poltron  devant  le  danger,  il  est  résistant 
à  la  peine  comme  habitué  séculairement  à  j^àtir  pour  l'aisance 
d'autrui.  Ce  sont  vertus  de  meurt-de-faim. 

L'homme  des  champs  est  resté  un  être  déprimé.  Devenue  un 
instinct  maehinal,  la  terreur  sous  laquelle  il  fut  courbé  de  si  longs 
siècles  a  persisté  au  fond  de  son  âme  ;  la  crainte  envelojjpe  son 
existence.  Dans  l'isolement  oii  il  végète,  l'homme  des  champs  a 
peur  de  tout  :  peur  des  voleurs  et  des  gendarmes,  des  incendiaires 
et  des  rats-de-cave,  des  gens  de  loi  et  deHjxirtru/ru.r,  des  vivants  et 
peur  des  morts.  Car  les  objets  diurnes  et  réels  ne  suffisent  pas  à  sa 
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disposition  craintive  :  «a  poltronnerie  s'idéalise  ;  il  lui  faut  des 
tt-rn'urs  nocturnes,  des  appréhensions  visionnaires,  des  épouvantes 
.surnaturelles.  Au  fond  il  est  encore  païen.  Le  monde  réel  qui 
Tenveloppe  ne  se  distingue  point  à  ses  yeux  du  monde  imaginaire 
émané  de  son  esi)rit.  I^i  mystérieu.se  action  de  puissances  d'un 
ordre  supérieur  (|ue  les  gens  îles  villes  méconnais.sent  lui  parait 
s'exprimer  dans  les  plus  simples  accidents  de  l'ordre  visible  qui 
1«'S  recouvre.  Il  croit  au.x  influences  occultes,  aux  visions,  aux 
incantations,  aux  rêves  et  aux  prés;iges. 

Si  on  voulait  un  jour  soumettre  à  l'infaillibilité  du  peuple, 
par  rogation  plébiscitaire,  une  <jue.stion  comme  celle  des  sorciers 
ou  des  revenants  —  pourquoi  pas  aussi  bien  (jue  celles  de  l'ordre 
polititiue  ?  —  on  en  obtiendrait  une  réponse  plus  instructive  assu- 
rément que  ne  le  fut  jamais  et  ne  le  sera  aucun  oracle  du  même 
i:enre  :  car  on  éprouverait,  chiffres  en  main,  ce  ciue  peut  la  i)ropa- 
;:and«'  tntp  niai.sement  vantée  des  écrits  (juand  il  s'agit  de  faire 
brèche  tlans  le  roc  encyclopéen  du  préjugé  rural.  Il  ne  serait  plus 
permis  de  s'illusionner  sur  le  résultat  obtenu  après  trois  siècles  de 
scirnce  et  de  jdjilosojjliie  par  ce  <ju*on  est  convenu  il'appeler  la 
diffusion  des  lumières.  On  serait  peut-être  forcé  de  voir  ce  qu'on 
veut  toujours  ne  pas  voir  :  (jue  notre  société  repose,  malgré  tout  ce 
qu'on  peut  (lire,  stir  une  masse  compacte  de  (juatre  millions,  «ni 
plus,  d'ètr.'s  humains  «lont  la  pensée  n'a  fait,  «lej^uis  les  âges  bar- 
bares, aucun  progrès  essentiel  pour  lesijuels  toutes  les  ccuiquêtes 
dont  se  glorifie  l'esprit  moderne  sont  parfaitement  non  avenues. 
l'os.sible  »'st-il  qu'on  en  vint  alors  à  mi«'ux  comprenilre  ce  que 
l'invasion  politi({ue  des  classes  runiles  j)eut  valoir  pour  une  société; 
au  m(»ins  on  n-connaitrait  |)eut-être  la  nécessité  «le  s'adres.'»er, 
pour  leur  éducation  sociale,  j'i  d'autres  moyens  de  ))ropag-.ind«-, 
plus  matériellement  ellicaces. 

De  cet  affais.Hement  «le  l'intellect  et  du  moral  cluz  le  prolétaire 
de  n<»s  campagnes  issu  en  droite  lignée  «le  l'esclav»'  agric«»le  d'au- 
trefois, int«'rm<''<liaire  histori«jU«' entre  le  wrf  «l'hii-r  ««t  le  cultiva- 
t«Mir  libn-  «le  «lemain,  il  en  résulte  «pie  1«'  sentiment  «(ui,  eh«'Z  les 
)MMipl«-s  primitifs,  fait  ht  dignité  de  l'iutmme  barture,  ne  saumit 
exisifr  «Ml  lui.  I/anlent  am«>ur  de  la  cité  n'entn*  point  dans  son 
àm«'  ;  il  n«'  connaît  «|ue  le  cl«»chi-r,  ligure  tout  imaginative,  «|ui 
n'«'st  vu  rU'u  la  m«'^me  chosi».  Il  n'y  a  aucun  fon  I  à  faire  sur  h» 
vaillan('«>  patriotii{Ue. 

.VII«'/.  «I«»nc  faire  entendre  a  H«»n  intellig<*nce  iMirnée  ce  que  c'est 
«in'iin  gr«iup«*  •'lhnographi«|U«',  um*  unité  nationale,  une  fn>ii' 
naturelh*,  la  Holi«larlté  «le  contrées  situées  à  des  centaines  de  lu  .:>  .^ 
avec  les«|ueUeH  il  iiVntrelient  aucun  nip|Mirt  «»u  commvrcv  (Un«cl. 
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Il  VOUS  répondra  :  «  Que  m'importe  ?  chacun  pour  soi  :  si  l'en- 
nemi est  en-deça  de  ce  fleuve  que  vous  appelez  le  Rhin,  il  ne 
fourrage  pas  dans  mon  champ  ;  et  quand  il  y  viendrait,  il  m'en 
coûtera  peut-être  moins  de  l'accepter  que  de  lui  faire  obstacle.  » 

La  patrie  de  l'homme  des  campagnes,  comme  ses  idées,  se 
borne  à  l'horizon  du  champ  où  il  promène  sa  charrue.  Sa  faculté 
de  concevoir  s'arrête  là  où  se  limite  sa  faculté  de  voir.  Que  lui  fait 
une  ligne  de  défense  pourvu  qu'il  sauve  son  bétail  ?  Si  donc  vous 
livrez  en  temps  de  guerre  les  conseils  et  l'armée  d'un  peuple  à  la 
prédominance  de  l'esprit  rural,  la  nation  est  perdue. 

Il  était  autrefois  de  règle  militaire  que  le  paysan  ne  fût  pas 
considéré  comme  belligérant  et  que  le  soldat  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti,  sans  distinction,  vécût  sur  lui.  Le  roi  Guillaume  de  Prusse^ 
en  maintenant  dans  la  guerre  franco-allemande  cette  règle  empi- 
rique sans  y  mettre  plus  de  transcendance,  était  dans  la  réalité  en 
même  temps  que  dans  la  tradition.  Plus  avancés  en  fait  d'idées, 
nous  avons,  nous,  changé  tout  cela  et  nous  faisons  élire  dans  l'extré- 
mité du  désastre  par  le  souverain  en  sabots  des  assemblées  ruralpn 
qui  ne  savent  que  livrer  la  Patrie  sans  même  avoir  conscience  de 
la  honte  qu'elle  subit.  L'ennemi  a  dû  bien  rire.  Les  paysans  n'ont  été 
après  tout  en  187(»  que  ce  qu'ils  furent,  ni  plus  ni  moins,  à  toute 
autre  époque  de  l'histoire.  Ne  sont-ils  pas  les  descendants  de  ceux 
qui  en  1815  suivaient  la  queue  de  l'invasion  cosaque  avec  les  cor- 
beaux et  les  lou|.s,  s'étant  munis  de  sacs  pour  piller  les  villes  ? 
Ainsi  ont-ils  partout  favorisé  les  mouvements  de  l'ennemi,  lui 
dénonçant  ceux  de  nos  troupes,  gardant  pour  lui  leurs  vivres  par- 
ce qu'ils  le  craignaient  davantage,  et  les  refusant  aux  Français. 

Cet  être  humain  si  déprimé,  ce  paysan  qui  ne  tient  au  sol, 
comme  l'animal,  que  par  les  racines  matérielles  de  son  existence, 
est  pourtant  le  futur  auxiliaire  de  la  Révolution,  qui  doit  décider 
de  son  triomphe  lorsque  celle-ci  l'aura  fait  naître,  par  une  de  ces 
rénovations  qu'elle  seule  a  jouissance  d'opérer,  à  la  vie  du  patrio- 
tisme. Car  au  fond  le  paysan  est  révolutionnaire,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  son  point  de  vue.  La  scission  qui  existe  entre 
lui  et  la  plèbe  des  villes  n'est  en  réalité  qu'un  malentendu.  Rien 
ne  tenant  chez  l'homme  des  campagnes  en  présence  de  son  intérêt 
quand  il  voit  clairement  celui-ci,  il  sera  socialiste  malgré  tous  ses 
instincts  et  tous  ses  i)réjugés  dès  que  la  conscience  lui  sera  donnée 
que  les  salariés  ont  raison  de  l'être,  jointe  à  la  confiance  qu'ils  pour- 
ront accomplir  leur  révolution  sans  mettre  en  péril  les  droits 
acquis  du  i)aysan.  Si,  en  effet,  le  laboureur  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  a  toujours  voté  en  faveur  de  l'ordre  gouvernemental,  cela 
tenait  à  ce  que  n'entendant  rien  à  la  protestation  des  villes,  il  ne 
voyait  (jue  trouble  et  folie  en  dehors  de  l'ordre  qu'il  connaissait.  Il 
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est  de  fait  ou  «raspiration  propriétaire  ;  il  Test  avec  obstination, 
avec  férocité,  parce  (ju'il  l'est  devenu  révolutionnairenient.  Si  de 
nouveaux  révolutionnaires.qui  lui  sont  étrangers,  entendent  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement,  ijue  lui  importe  ?  Il  a  traversé  toutes 
les  formes,  il  n'a  gagné  directement  à  aucune  d'elles  :  là-dessus  il 
est  scepti(jue.  Si  c'est  au  fond  de  l'onln*  social  «ju'ils  veulent  tou- 
cher, <|uelle  sera  sa  part  ?  Que  deviemlra  s;i  propriété  r  Dans  la 
brutalité  de  son  égoisme,  il  n'a  pas  vu  d'autre  question,  il  a  voté 
pour  l'ordre  ;  il  «Mitend  (jue  l'ordre  subsiste,  dussent  i)''rir  les 
ouvriers  et  les  villes.  Il  a  la  crainte  qu'une  révolution  n'ôte  cetjue 
l'autre  adonné,  et  il  est  pour  l'ancienne,  celle  de  ITS'J,  dont  il  a 
profité  contre  celles  (ju'il  ne  connait  i)as  (1). 

Mais  le  moyen  de  rattacher  le  pays;m  à  l'idée  sociale  ne  serait 
Sîins  doute  pas  de  recommencer  les  errements  de  IS4S,  où  la  Répu- 
blicjue,  pour  s'affectionner  les  campagnes,  ne  s'avis;!  de  rien  mieux 
«nie  d'exiger  d'elles  les  fameux  4'>  centimes.  Il  est  vrai  de  dire 
que  par  contre  elle  les  gratifiait,  très  inopinément,  du  suffrage 
univers<*l  :  c'est-à-dire  «jUe,  jjour  la  durée  d'une  génération,  elle 
remettait  entre  leur  mains  l'omniitoteiu»',  dont  elles  ont  fait 
l'usage  qu'on  sait,  désastreux  et  providentiel  :  car  rien  n'est  tel 
que  l'intrépide  foi  du  mysticisme  (|u'il  soit  religieux  ou  politique, 
pour  ouvrir  à  doubles  battants  les  portes  de  la  Destinée.  Mais  (jue 
faisait  aux  campagnes  rac«juisition  d'un  droit  (ju'elles  n'avaient 
]»as  revendiqué  et  dont  elles  étaient  incapables  d'appn'cier  la 
)»orté«.'  ?  Vous  ne  s;iviez  donc  pas,  malheureux,  (|ue  pour  vos 
1.')  centimes,  pour  le  plat  de  lentilles  d'Ksaii,  W  paysîin  livn«rait 
dix  f«>is  et  ses  droits  jMilitiques  et  ceux  de  sa  tlescendance  jusqu'à 
l'expiration  des  siècles  f 

Kn  1K7<>,  nous  voyons  autre  chose.  La  Fnmce  est  envahie,  ses 
ressources  militaires  livrées  aux  mains  «le  l'ennemi  ne  lui  laissent 
plus  chance  admissible  d'op]ioserau  H<»t  de  l'invasion  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  une<|éf«Mise  daus  les  règles.  Plus  d'armé»',  plus 
de  matériel  ;  désorganis;ition  complète.  Ia'  prestige  napoléonien 
en  s'évanouissant  n'avait  rien  laisst*  après  lui.  Or,  les  armées,  qn«»i 
qu'on  en  ««l'it  dit,  ne  s'in>pr(»visent  pas  tlans  les  désiistres  :  les 
légions  ne  surgissent  pas  de  tern*.  CejHMidant,  d'un  autn*  coté, 
comme  il  est  d'ex|HTience  acquise  et  de  nécessité  qu'une  urnuH» 
«l'invasion  sur  un  sol  étranger,  si  ph-in«'m«'nt  vii-torieum»  qu'elle 
soit,  w  tanh'  pas  à  f«»n«lre  comnii*  beurre  «laiis  la  lèche-frite  lors- 
«|Ue  le  jKMiph'  envahi  u  bien  pris  lu  résoluti«»n  «le  ne  psis  w  laisser 


(l)  NiiiiH  ctniinititonit  <•<•»  ii'tl«*xion*  a  un  o|iti»<"iilo  >W%  j.|ii«  n-iiifti") mkh-» 
|iiil>li<<  A  Uruinllr*  rn  ISTll  :  /)«•  la  conMltlulion  du  jmrlt  ttfeolultonHinrf  fn 
'  lanee,  par  Victor  ArmiuM. 
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asservir,  il  restait  un  suprême  recours,  développer  par  tous  les 
moyens,  au  sein  des  masses,  surtout  rurales,  ce  sentiment  universel 
de  résistance  nationale  qui  est  l'arme  et  le  salut  des  désespérés. 
On  était  dans  cette  alternative  :  ou  ce  parti  énergique  ou  la  ruine 
du  pays. 

Il  n'était  pas  de  moindre  évidence  que  pour  ce  faire  les  paroles 
ne  suffisaient  pas  ;  il  fallait  ou  jamais  des  mesures  pratiques  et 
radicales  :  il  fallait  faire  intervenir  une  double  sanction  ;  intéres- 
ser le  paysan  dans  la  défense  du  territoire  en  même  temps  que  le 
prémunir  par  des  exemples  d'une  juste  sévérité  contre  cette  ten- 
dance naturelle  qui  le  porte  du  côté  de  la  force.  Qu'a  fait  la  Délé- 
gation de  Tours  ? 

Dans  cette  nécessité  du  salut  public,  la  dictature  républicaine 
de  1870  a-t-elle  tenté  aucun  moyen  de  rendre  sensible  à  l'esprit 
rural  que  la  cause  du  cultivateur,  la  cause  de  la  Révolution  et,  par 
conséquent,  la  défense  de  la  Patrie  n'étaient  qu'une  seule  et  même 
chose  ?  Dans  cette  détresse  de  la  Nation  où  le  poids  de  sa  résis- 
tance, les  dangers  personnels,  les  menaces  de  l'invasion,  les  dévas- 
tations qu'elle  entraîne  pesaient  principalement  sur  la  plèbe  agri- 
cole, la  Dictature  républicaine  a-t-elle  dégrevé  le  laboureur 
d'aucune  des  charges  qu'il  supporte  ?  C'était  de  simple  justice. 
Loin  de  là  ;  il  a  éprouvé  au  contraire  un  surcroît  de  contribution, 
il  a  dû  subvenir  aux  dépenses  de  guerre. 

A  défaut  de  mesures  effectives,  lesquelles  pourtant  étaient 
d'urgence,  a-t-on  seulement  donné  aux  gens  des  campagnes  le 
moindre  gage  ou  preuve  même  une  simple  promesse  de  sollicitude, 
leur  témoignant  que  la  République  avait  le  sentiment  de  leurs 
besoins  et  s'intéressait  à  leur  sort  ?  Les  deux  vétérans  du  barreau, 
expédiés  à  Tours  en  attendant  que  leur  jeune  collègue  vint  s'oc- 
cuper enfin  de  l'ennemi,  avaient  trouvé  le  temps  de  s'employer... 
véritables  Josses  politiques^  à  des  réformes  judiciaires  !  Leur  est- 
il  venu  à  l'esprit  de  penser  aux  baux  et  fermages,  aux  abus  de  la 
législation  qui  régit  l'existence  du  prolétariat  campagnard  ?  Est- 
ce  donc  que  cette  (question  fut  moins  intéressante  au  point  de  vue 
juridi(iue  et  surtout,  dans  la  circonstance,  d'une  actualité  moins 
pressante  ?  S'ils  avaient  témoigné  dès  lors  quelque  velléité  de 
provoquer  cette  réforme,  du  moins  auraient-ils  essayé  ce  qu'il 
était  en  eux  de  faire  pour  disposer  les  masses  rurales  en  faveur 
du  Pouvoir  qui  représentait  à  la  fois  la  défense  du  sol  national  et 
la  Révolution.  Sans  dissiper  des  préjugés  accumulés  chez  elles  de 
troj)  longue  date  par  les  intrigues  réactionnaires,  toutefois  au- 
raient-ils obligé  l'attention  des  campagnes  à  se  fixer  sur  le  fait 
étrange  do  ce  gouvernement  d'un  genre  nouveau,  osant,  sous  l'en- 
seigne malfamée  de  la  République,  rompre  en  visière  à  la  classe 
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riche  pour  ])reinlre  en  main  la  eaurte,  tr.i<litiomu'lk'inent  néglipée, 
dt«  travailleurs  ruraux. 

Il  n'en  a  rien  été.  Au  lieu  de  chercher  la  Nation  où  elle  est  en 
etfet,  dans  la  manne  profonde  du  peuple,  on  s'est  arrêté  à  lu  voir 
où  elle  n'est  jtas,  dans  cette  couche  mêlée  et  suspecte  qui  la  sur- 
najje.On  aeii  pt-urde  violenter  ce  qu'on  aj)ris  pour  l'opinion  publi- 
que, celle  de  trois  ou  quatre  cent  mille  parasites  qui  ne  pouvaient 
être  patriotes,  et  on  n'a  pas  su  s'adresser  à  la  (fran«le  opinion  publi- 
<jUe<les  iïuit  millions  de  Franvais,  qui  constituent  la  vraie  nation, 
celle  <|ui  travaille.  On  a  fait  de  la  conciliation  avec  les  descendants 
des  émi^frès  de  Coblentz,  et  des  Vendéens  avec  les  zouaves  Pon- 
tificaux :  on  a  fait  de  la  conciliation  avec  les  vas.saux  de  l'p'tran- 
^'er,inféo(lés  par  la  finance,  la  ^'n)sse  industrie  et  le  haut  commerce  ; 
on  a  jiarié  de  conciliation  dans  une  défense  commune  (juand  il  n'y 
avait  ]>lus  (ju'à  soulever  tlésespérément,  dans  un  nouvel  effort  de 
la  r»*volution,  les  énerj^nes  latentes  de  la  masse  populaire.  On  n'a 
pas  BU  se  rendra"  comi)te  de  ce  (|ue  doit  être  réellement,  «lans  cette 
société  tout  à  i»art  (pli  est  la  France  d'aujourd'hui,  une  défense 
nationale.  On  a  parlé  au  paysan  de  l'indépeiidanci*,  de  l'honneur 
et  du  salut  tle  la  Patrie  :  grands  mots  a.ssurément.  Vous  en  parlez 
fort  à  votn*  aise.  Messieurs  les  avocats  de  Paris  :  mais  j>endant  t|ue 
v<»us  mett4'/  en  ligne  vos  armées  formées  à  la  hàîe  par  rap]>el  forcé 
de  nos  enfants,  si  l'ennemi  enlève  ma  récolte  et  dévaste  mon 
chain)s  où  seront  alors  mes  moyens  de  vivre  ?  Quel  dé<l<unmage- 
ment  en  aurai-je  ?  Quelle  g-anintie  m'assurez- v<»us  r  Si  le  «licta- 
teur  avait  raison,  le  paysiin  avait-il  tort  r  Ce  fut.  ainsi  «juelescan»- 
IKignes,  surchargées  sjins  compens;ition,  expos«''es  aux  ris«jues  de 
guerres,  «'t  manquant  de  bras  pour  les  cultures,  incapables  d'ailleurs 
de  mesurer  la  portée  dt-  la  question  nationale,  réclamèrent  la  paix 
à  grands  cris,  et  pour  n'y  pas  manquer  suscitèrent  dans  leur  affol- 
lement  cetti*  assemblée  de  holH'reaux  députés  atout  faire,  intrépi- 
des à  la  honte. 

I^'s  plèJH's  rurales  n'étaient-elles  pas  dans  la  togi(|ue  ? 

11  n'existait  effectivement  que  deux  voies  rtitionnelUw  :  ou  la 
MMimission  siins  vergogne,  la  pr<Klitioti  de  Pordeaux  cons«M»tie  dèa 
le  début,  ou  la  Kévojution.  Mais  t|iiand  il  fallait  a  tout  prix  inté»- 
rcMHer  din-ctenjent  au  sidul  d»*  la  Patrie  rim'Histible  annt'*<*  il«ii 
iléshérités,  la  gninde  canailli*,  en  un  mot  soulever  la  Nation,  J»n  a 
eu  peur.  On  n'a  pris,  tout  j-onsitléré,  «jue  destlemi-UM-siires  :  on  n'a 
fait  qu'une  quasi-défens**.  Quand  il  fallait  ««pousm-r  l'enneiui  miUM 
la  Hiinction  île  la  mort,  ou,  ce  qui  est  pin*,  ilu  déshonneur  de  la 
Nation,  on  a  craint  In  .lac«|Merie  !  Tri^fe  chotM*  ijue  o-l  esprit 
iiourgeois  ! 

Kn  Homm-  .  on  II  .1  |>.i--  -u.  ■i.iii-.  i.  r,,,,.rème  |M'nl.  on  pl*it<">f  on 
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n'a  i)as  osé,  déchiîuer  le  vrai  génie  de  la  France,  le  seul  (jni  ait 
pouvoir  contre  ceux  de  l'étranger,  son  génie  révolutionnaire. 
Aussi  peut-être,  s'il  faut  le  dire,  est-ce  que  chaque  chose  ne  saurait 
venir  qu'à  l'heure  éternellement  fixée.  Nul  ne  savait  alors  ce  que 
l'on  sait  à  i)ré.sent  ;  les  temj^s  marchent  à  toute  vitesse. 

Il  est  certain  que  cette  façon  de  faire  entrainait  comme  corré- 
latif l'emploi  le  plus  vigoureux  des  moyens  financiers  et  gouver- 
nementaux dont  son  Pouvoir  dictatorial  puisse  être  armé.  En 
dégrevant  le  prolétariat,  ce  qui  était  de  nécessité,  il  fallait,  par 
compensation,  reporter  sur  les  classes  dirigcdntcs,  ce  qui  était  de 
justice,  les  risques  matériels  de  la  guerre  où  elles  avaient  jeté  la 
nation  fourvoyée  par  leur  direction.  C'était  bien  le  moment  ou 
jamais  de  se  rappeler  le  mot  de  Danton  s'adressant  aux  riches  : 
«  Vous  n'avez,  on  le  sait,  ni  courage,  ni  honneur,  ni  patriotisme. 
I-e  peuple  prodiguera  son  sang  :  rien  ne  vous  fera  contribuer  du 
vôtre  :  Livrez  donc  votre  or,  misérables,  livrez  votre  or  !  »... 

Il  fallait  un  emprunt  forcé,  frappant  sur  les  grands  contribua- 
bles, remboursa])le  ou  non  remboursable,  selon  l'issue  de  la  résis- 
tance. Par  ainsi  les  capitalistes  auraient  été  intéressés  du  même 
coup  que  la  jjlèbe  à  la  victoire  nationale,  et  garantie  eût  été  prise  à 
l'endroit  de  leur  mauvais  vouloir. 

Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  de  l'instant  où  on  frappe  les 
hautes  classes,  puisqu'ainsi  s'appellent  aujourd'hui  nos  boutiquiers 
repus,  il  est  à  peu  près  nécessaire  qu'il  intervienne  alors  une 
sanction  sérieuse.  C'était  grave,  il  n'en  faut  douter,  mais  le  seul 
recours  était  là.  On  n'est  pas  dictateur  à  demi  ;  il  faut  se  montrer 
alors  à  la  liaateur  des  circonstances. 

Sur  ce  propos  un  seul  exemple  qui  serve  à  fixer  les  idées. 

Au  commencement  d'Octobre  1(S70,  l'armée  allemande  se 
développait  vers  les  frontières  de  la  Normandie  dans  le  dessein  de 
se  ravitailler.  Aux  premières  nouvelles  de  ce  mouvement,  les 
conseillers  municipaux  et  notables  bourgeois  de  la  ville  d'Evreux 
s'empressent  d'envoyer  à  l'ennemi  une  proposition  de  rachat. 
Aussitôt  informé  de  ce  fait,  le  ministre  de  la  Guerre,  qui  venait 
d'arriver  à  Tours,  fait  venir  en  sa  présence  les  conseillers  d'Evreux, 
et  leur  applique  une  objurgation  foudroyante  qu'il  termine  en 
leur  déclarant  qu'il  les  livre...  à  l'indignation  publique  ! —  Nos 
ventrus  se  retirent  enchantés  d'en  être  quittes  à  si  bon  compte. 

Ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  fallait  faire.  Il  est  trop  naïf  d'adres- 
ser des  reproches  à  des  gens  qui  sont  incapables  de  les  sentir.  Le 
dictateur  devait  se  borner  à  constater  froidement  l'acte  de  haute 
trahison,  i)uis  abandonner  les  traîtres  à  la  justice  méritée. 

Ceci  était  de  la  plus  haute  portée  ;  non  pas  assurément  eu  ce 
qui  concernait  les  personnes  des  bourgeois  de  cette  ville,  qui  sans 
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doute,  prises  en  elles-mêmes,  étaient  aussi  banales  tjue  celles  «les 
premiers  bourgeois  venus  :  mais  comme  acte  significatif  dans  les 
circonstances  données,  c'est-à-<Iir«'  au  <lébut  «Tune  <léfense 
nationale. 

On  n'improvise  |>as  chez  une  classe  incurablement  pourrie, 
comme  Test  aujourd'hui  notre  bourf;«*«)isie  mercantile,  le  senti- 
ment ])atriotit|ue.  L'intellij,'eiice  et  la  prati«iue  de  la  solidarité 
nationale,  qu'étouffe  nécessairement  la  factice  unité  de  la  centra- 
lisiition,  ne  sjiuraient  guère  se  bien  c«)ncev«Hr  (ju'avec  îles  nueurs 
publicjues  créées  ou  à  créer  par  le  fédéralisme.  L'exécuti«ni  des 
notiibles  et  insignifiants  traîtres  d'Kvreux  n'aurait  pa.s  rendu 
patriotes  ceux  de  toutes  les  autres  villes  (jui  se  hâtèrent  de  les 
imiter  ;  mais  le  même  esprit  de  cons«'rvation  égoïste  (jui  les  faisait 
traiter  avec  les  Allemands  leur  aurait,  dès  lors,  cons-.'illé  un  tout 
autre  genre  de  pudeur. 

Il  est  surtout  indispensable,  «juand  «m  assume  la  tâche  tle 
sauver  un  |»ays,  de  connaître  les  ressorts  (|ui  s(uit  à  mettre  en  jeu: 
ce  qui  sujipose  que  l'on  n'ignore  j)as  tju'il  existe  une  question 
Bociale,  voire  même  qu'on  en  a  fait  l'étude  la  plus  suivie,  puis- 
qu'au  fond  des  défaites  commes  «les  victoires  île  tous  les  peuples 
c'est  toujours  une  «juestion  sociale.  Mais  (jue  peut-on  espérer  île 
l'esprit  bourgeois,  ainsi  que  l'histoire  nous  le  témoigne,  qui  est  la 
clef  d««s  événements  !' 

La  dictature  île  Tours  a  failli  à  sa  lourde  et  glorieusi'  mission, 
en  partie  par  mollesse  Iwurgeoise,  en  partie  faute  de  connaissance. 

Klle  a  eu  le  sort  que  doit  encotirir  un  (Jouvern«'iiient  de  s;dut 
public  qui,  ne  s'étant  pas  rendu  compte  des  conditions  intimes  «le 
la  nation  menacée  et  de  ses  propres  moyens  «l'action,  est  nécessjii- 
rt«ment  in«lécis  et  s;ins  én«'rgi«'  pour  s«*  mettn',  faisimt  litière  «le 
tout,  au  niv«'au  «lu  «langer  public.  Son  p«>uv«iir  est  t«)m)M>  s«>us 
rign«)rante  h«>stilité  de  ces  masses  provinciales  «ju'il  n'a  piis  su 
s'afTectioniH-r,  ameut«''«*s  «'«uitre  lui  par  les  intrigu«'s  «l'cnnemis 
«ju'il  aurait  «lu  par.dys«*r  en  appli«{uant  avec  justice  et  n'*solution 
lenHemble  «les  mesures  coi'n'itives  «jue  n*«|uénuent  les  cir- 
constances. 

h«-s  situati(»ns  <»nt  leur  logi«|U(>.  Si  on  ne  sait  pas  entrer  dans 
cette  voie  rigide,  ot»  va  loin  dans  r««rr«'ur,  <ui  t«»ml>«»  lias  «lans  la 
chute.  1^  seule  issu<>  poKsil>l«*  «'ii  ISTll  était  «lans  le  soulèvenuMit 
national  et  s<M-ial  «h-  la  niass4-  «lu  p«Miple  :  nuiis  rinliuence«li>  l'esprit 
lM>urge«Ms,  —  i|ui  «'st  d'aill«*urs  l'i-xclusifUJ  «le  tout««  vigueur  ci  vi«(Ue, 
l'asphyxie  m«»nde  «l(*s  nations  «huninani  l'action  du  |M)tiv(»ir,  — 
(H>lui-<'i  n'a  ri«*n  su  «mi  ri«*n  voulu  c<unpr«'ndn*  a  In  l(>gt«|ue  d«>H 
cirtrousUinces,  et  la  Knin«'«'  (;it  au  fon«l  «l«>  l'abinM*. 

Kn  r«''Munié  la<léni<K'nitie.  «|iian<l  l«*s  catasiniplf-  ii..Iiti.,ii. ..  r..m 
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amené  au  pouvoir,  n'a  rien  su  faire  juscjuMei  depuis  171)2  pour 
les  populations  rurales.  Loin  de  là,  en  70  comme  en  48,  celles-ci 
n'ont  connu  la  République  que  par  le  surcroît  des  charges  qu'elle  a 
fait  porter  aux  campagnes.  Faut-il  après  cela  s'étonner  si  elles  se 
montrent  prévenues  contre  cette  forme  de  gouvernement  ?  Il  est 
question  de  les  initier  aux  causes  intimes  d'un  fait  établi  à  leurs 
yeux  par  une  double  expérience  ;  de  faire  entendre  aux  paysans 
qu'il  y  a  dans  la  démocratie  républicains  et  républicains  ;  que  le 
pouvoir  jusqu'à  ce  jour  n"a  été  mis  cju'aux  mains  d'une  certaine 
classe  de  discoureurs,  étrangers  à  la  vie  du  peuple,  qui  dans  la 
République  ne  voient  que  le  nom  et  la  forme,  dont  le  campagnard 
ne  se  soucie  guère  s'il  porte  le  même  bat.  L'ouvrier  des  villes,  plus 
intelligent,  surtout  voyant  les  choses  de  plus  près,  reste  malgré 
tout  attaché  à  la  République,  mettant  à  son  service  trois  mois  de 
misère  s'il  le  faut,  voire  six  et  plus  encore  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sous 
son  nom  fusillé  par  le  capital  ;  c'est  qu'en  effet  sous  la  formule 
parlementaire  il  sent  que  le  socialisme  germe.  Mais  la  pensée  du 
paysan  ne  saurait  anticiper  l'avenir  ;  le  fait  seul,  par  une  action 
tout  empirique,  aura  prise  sur  son  intellect.  Il  ne  faut  non 
plus  lui  demander  aucune  espèce  de  sacrifice  ;  il  n'a  du  temps  de 
misère  -àxi  service  d'aucune  cause  :  soit  religion,  patrie,  liberté, 
quelle  que  soit  la  rubrique,  il  n'accepterait  pas,  sauf  peut-être 
pour  ramener  l'Empire,  vingt-quatre  heures  de  la  moindre  gêne. 
Ainsi  vous  met-il  dans  le  même  sac  tous  les  républicains,  connais- 
sant le  socialisme  à  peu  près  comme  le  loup-garou,  par  les  ouï-dire, 
sans  avoir  d'idées  plus  précises.  Il  s'en  tient  donc  à  ce  qu'il  a  vu. 
Dans  sa  tête  où  les  idées  ne  se  lient  guère  qu'un  mécanisme  d'as- 
sociation instinctive,  la  République  jusqu'ici  mal  avisée  reste 
toujours  le  synonyme  de  détresse  publique  et  de  surcroît  de 
charges  personnelles.  A  qui  la  faute  ? 

Pour  endoctriner  le  paysan  il  faut  des  actes. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'élément  rural,  il  s'agit  de 
chercher  les  moyens  que  la  Révolution  devra  employer  désormais 
pour  tailler  dans  cette  lourde  étoffe  le  ])aysan  républicain,  capable 
d'exposer  sa  vie,  comme  il  le  fit  en  1*2,  pour  la  défense  du  sol  que 
féconde  son  labeur. 

Car  c'est  le  seul  moj-en  efficace  qui  i)()urra  relever  la  nation. 

A  première  vue,  le  procédé  révolutionnaire  le  plus  direct 
pour  intéresser  le  paysan  paraîtrait  consister,  en  conformité  avec 
la  formule  générale,  à  transférer  purement  et  simplement,  sur 
toute  la  surface,  aux  mains  des  tenanciers,  fermiers  et  métayers, 
la  propriété  des  terrains  qui  scmt,  par  eux,  mis  en  valeur.  Il  sem- 
blerait que  d'un  seul  coup  se  trouverait  ainsi  rattachée  à  la  défense 
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(h-  hi  patrie  en  même  temps  qu'à  la  caune  «le  la  Révolution  une 
masse  «l'environ  trois  millions  d'hommes  qui,  jusiiu'ici,  n'ont  eu 
dans  la  premiiTe  aussi  bien  que  dans  la  seconde,  aucun  intérêt 
qui  les  tienne. 

Ceci  serait  sans  <loute  en  principe  d'une  indéclinable  justice  ; 
csir.  en  <lépit  de  tous  ]iréju>;és  de  la  tradition  propriétaire,  il  n'est 
pas  admissible  qu'un  homme  détienne  par  les  mains  d'autrui  l'ins- 
trument de  production  qu'il  ne  peut  retenir  par  lui-même.  L'occu- 
pation fait  le  droit  de  possession,  et  <lans  la  bataille  de  la  vie  qui 
quitte  s;i  place  doit  la  perdre.  Une  abeille  n'est  pas  deux  abeilles, 
un  homme  ne  peut  être  deux  hommes  :  chacun  n'a  droit  qu'à  ce 
qu'il  occU})e.  Ce  j)rincii)e  est  élémentaire,  il  dérive  de  la  loi  «le 
nature,  et  s;i  méconnaissance  juridi«jue  n'est  ni  plus  ni  nioins  «jue 
le  point  de  «lépart  de  toute  usurpation,  la  source  de  tout  accapare- 
ment, l'origine  de  l'iniquité,  l'établissement  inévitabU"  d«'  Toppn's- 
sion  «'t  «le  la  mis>'r«'. 

Dans  un  siècle  ou  «leux,  le  jour  oii  «juelques-unes  «le  n«»H 
so(iét«'«s  seront  enfin  ])arv«'nues  à  cet  état  d«'  civilis:ition  d«»nt  elle» 
juirlent  toutes  et  dont  l«s  plus  avancéty»  n'ont  encore  auj<»unrhui 
«|ue  le  ma8<jue,  «m  tr«»uveni  jinxligieux  ce  mystère  «l'ubiiiuité 
léonine  i)ar  où  un  homme  peut  tenir  à  lui  seul  au  lNin«iUet  s«K'ial, 
lieux  «»u  i)lusieurs  i)laces,  l'une  en  personne  et  h's  autres  par  de 
faméliques  repr«'*s«*ntants  frustn'*s  i»ar  lui  «les  «h-ux  tiers  «le  la 
pitance  (|u'eux-mémes obtiennent  «le  la  nature.  On  n'injaginera 
pas  ce  miraculeux  jniuvoir  «le  foiscmnetnent  par  où  le  capital,  une 
fois  entré  «lans  un«'  famille,  peut  assurer  à  perpétuité  "le  panisi- 
tisme  «l'une  suite  in«léf)nie  «le  génénitions  oisives  siins  «|ue  la 
terre,  si  pénétrée  «ju'elle  soit  «les  sueurs  de  rh«>mme,  «|ui  »e 
d«inii«'  à  «die  dans  un  enibraseuwnt  «le  tous  les  jours,  soit  jamaÏH 
af»j\iis««  à  ce  «lernier. 

I>ji  pr«»priété  ne  |>eut  alléguer  en  s»  faveur  aucune  origine 
légitinu*  autn*  «|U«*  c«dle  «le  r«u'cupati«»n  par  le  travail.  Mais,  hI 
t«dl«'  «'st  s«»n  «'ssiMic»*  au  p«»int  lU-  départ  d«'s  s«K'iétés,  par  «|Uel  acci- 
ileiit  singulier  «lépouillerait-elle  ce  caractère  dans  le  cours  de  leur 
évolution  ?  I'ar«|u«'lle  étning»' anomalie  en  est-on  v«'nu  à  «lénier 
actuelb-menl  au  travail  fécondant  la  lern»  l'elliraeité  p«»Hs<-ss«>in* 
«|u'«»n  lui  reconnaît  au  d^but  'f  Quel  dn>il  sulinist»'  alors  «loni  puis- 
wnt  «'n««ire  excip«»r  ceux  (|ui  m-  prévalent  aujounTliui  «le  «*«• 
ni«»nsiru«-ux  al»us  r  U-ur  prati<|U«>  ni»-  leur  thé«irie,  ou  celle-ci 
coïKlamne  l«Mir  prHti(|ue.  I^*  fait  c«»ntnMlict«»ir««  «l««  leur  UHur|mfi«»n 
détruit  la  luis*'  sur  la<|uell«>  ils  prétemlenl  ré«lin«*r  comme  «ln»ll 
«l»'  pntpriété.  I^«  princi|H'  «{u'ils  inv<N|u«<nt  est  l'aviMi  «le  leur  Inl- 
«juité,  «|ui  m'  irahil  et  m«  réfute  elle-même.  Il  est  «le  fait  «pie  même 
«h»'/  l«*s  peuples  où  ce  prtnci|M>  original  «!«•  In  propriété  ii«l  le 
plus  abusivement  vi«ilé,  les  ctsles  «mt  «lu  conm-rver,  en  dépU  de 
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cette  dérogation,  comme  un  témoignage  de  la  vérité  primitive,  la 
loi  de  la  prescription  civile.  En  réalité,  la  propriété  tend  inces- 
samment à  s'aliéner  si  journellement  le  droit  n'en  est  renouvelé 
dans  l'acte  fécond  du  travail  :  la  terre  entend  appartenir  à  celui-là 
seul  qui  l'épouse. 

D'où  suit  qu'en  justice  et  raivson,  la  redevance  annuelle  de  la 
rente  n'a  de  signification  valable  à  moins  qu'on  ne  la  prenne 
comme  annuité  d'amortissement.  Si  le  possesseur  de  l'instrument 
agricole  trouve  à  sa  convenance  de  le  passer  en  d'autres  mains, 
celui-ci  commencera  dès  lors  à  s'assimiler  progressivement  au 
travailleur  qui  le  fait  valoir  ;  et  lorsque  ce  détenteur  nouveau 
aura  eutin  tiré  du  sol  et  successivement  acquitté  sous  la  forme  de 
rente  une  somme  égale  à  la  valeur  vénale  du  fonds,  ce  jour-là  il 
sera  entré  en  complète  et  en  légitime  propriété  de  la  terre  ;  il 
l'aura  au  môme  titre,  irréprochable  et  souverain,  qui  créa  la  pro- 
priété aux  mains  du  premier  occupant,  par  le  droit  de  conquête 
du  travail. 

Si  la  propriété  ne  s'était  jamais  perpétuée  que  par  ce  mode  de 
transmission,  procédant  de  l'occupation  productive  par  une 
chaîne  ininterrompue,  elle  ne  serait  pas  aujourd'hui  devenue  le 
scandale  de  la  conscience  humaine  ;  l'idée  n'en  serait  pas*  obs- 
curcie par  les  fumées  de  l'erreur  et  du  parti  pris  égoïste  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  l'attaquent  envieusement  ou  qui  la  défendent 
vsans  bonne  foi. 

Cependant,  et  pour  en  revenir  à  la  pratique,  c'est-à-dire  à  la 
mesure  d'expropriation  sommaire  qui  feraient  passer  aux  mains 
i^ui  le  cultivent  la  totalité  du  sol  exploité,  on  ne  tardera  pas  à  se 
convaincre,  la  chose  étant  vue  de  près,  que  des  raisons  prépondé- 
rantes exclueraient  aujourd'hui  une  pareille  mesure  où  il  ne  faut 
voir  qu'un  exemi)le  de  ces  moyens  délusoires  dont  nous  avons 
parlé  déjà,  qui  sous  les  allures  apparentes  de  radicalisme  à  tout 
crin  n'aboutiraient  en  dernier  terme  qu'au  profit  de  la  réaction. 

La  ])remière  objection  que  nous  voyons  s'offrir  serait  relative 
à  la  violence  du  cataclysme  économique  dont  l'expropriation 
subite  donnerait  nécessairement  le  signal. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  société  française  dut  violem- 
ment déposséder  une  aristocratie  terrienne  d'environ  260,000  no- 
bles ou  prêtres  :  mais  le  contre-coup  de  l'écroulement  fut  tel 
qu'elle  en  demeura  ébranlée  dans  ses  dernières  profondeurs.  Mise 
en  demeure,  sous  peine  de  périr,  de  secouer,  dans  l'effort  d'une 
crise  désespérée,  le  poids  (jui  étouffait  toutes  ces  énergies  fonc- 
tionnelles, elle  aurait  infailliljlement  succombé  au  mal  :  elle  est 
ijuasi  morte  du  remède. 
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Q'ie  s.T.iit  donc  aujour-l'hui  la  (l»'j)<>ss"8sion  brusque  d'un 
nombre  de  propriétaires  au  moins  quadruple  ?  Le  l)e«oin  n'est  j»as 
moins  urgv?nt  ;  l'obstiiele  a  plus  de  j)uissance.  Imaj^ine-t-on  la 
perturbatioM  sans  exemple  que  jetter.iit  tout  à  coup  dans  l'indus- 
trie, dans  le  commerce,  dans  l'ensemble  de  la  pro»luction,  dans  le 
System:^  entier  des  affaires,  ce  monstrueux  bouleversement  r 
lVns;'-t-on  (|Uelle  s.'rait  la  lourdeur  d'une  jjareille  chute  de  capi- 
taux ?  La  propriété  territoriale,  dans  les  conditions  où  elle  existe 
aujour  l'hui  en  France,  forme  une  construction  dont  les  assises 
s<»nt  si  vastes  et  si  profondéuient  situées,  les  parties  tellement 
liées  entre  elles,  et  à  tout  l'ensemble  soeial  dont  elle  est  la  base, 
que  son  effrondrement  subit  serait  celui  de  la  nation  elle-même. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  i)as  ici,  comme  dans  l'exécution  anti- 
nobiliain-,  anti-thé(KTati(jue,  du  dernier  siècle,  une  ligne  de  démar- 
cation nt'tt.'.  l'ii  ;:iMinl  nombre  de  propriétaires  terriens  sont 
autant  prolétairt's  que  capitalistes,  autant  ou  plus  |)n)ducteurs  ipie 
parasites,  exploités  qu'exploiteurs;  toutes  les  transitions  exist»'nt: 
tous  les  degrés  s?  rencontrent,  toutes  les  combinaisons.  La  pro- 
jiriété  foncière  n'est  i)as,  on  ne  saurait  trop  le  comprendre,  un»- 
prérogative  s;iisis.Hable  qui  constitue,  comme  jailis,  le  privilège  «le 
la  nais-sance,  une  maase  distincte  d'intérêts,  superposée  à  celle  de 
la  nation,  j>ouvant  être  écartée  d'un  bloc,  ("est  même  là  où  n''sid»», 
fallacicust-nu-nt  retranché,  le  sophisme  de  l'Ordr»'  bourgeois.  Ajou- 
tons de  plus,  que  ces  fermiers,  «ju'on  ferait  tout  à  coup  pnqirié- 
taires,  ne  sont  pas  ce  «ju'il  y  a  <lans  le  prolétariat  de  plus  prolétaire, 
si  l'on  peut  ainsi  s'exprim''r.  l'ne  f«»ule  <le  conditions  précaires, 
spécialement  dignes  d'intérêt,  se  trouveraient  au  contraire  atteintes 
l»ar  la  même  nu-sure  qui  frapperait  la  grande  propriété,  comme 
par  une  arme  à  deux  tranchants  dont  le  contre-c«iup  serait  à 
craindr.'  non  nu»ins  que  le  couj)  ilireet. 

Il  faut  entin  reconnaître  (|ue  la  plaie  économique  de  notre 
société  n'est  pas  principalement  dans  rint(|uité  distributive  de  la 
propriété  foncière.  I,'inég;ilité  i|e  la  répariiiion  y  «-st  même  moindre 
que  part«»ui  ailK'urs.  I^«'s  fortunes  de  millionnairrH,  représentées 
à  2  1  2  et  '.\  du  UHI,  par  des  revenus  de  2.'»  à  ;V),«HN>  francs,  sont 
rar«'s  :  celles  di*  riO  à  t*i<>,(M>0  francs  de  rente  H4>nt  t«»ut  à  fuit  une 
exceptifin. 

Nous  nous  rapixdons  avoir  vu  du  temps  de  l'Kmpire.et  nous  ne 
pensons  pas  qu«<  len  clios4>s  aient  dû  lM>aucoup  changer  depuis,  les 
nii'iiiiires  du  Corps  législatif  venir  à  l'occasion  de  lu  nouvelle 
année  faire  leur  visitt*  aux  TuilericM.  Iji  plupart  de  ct*M  notabiliiéM 
t -rrilttriales,  n'ayant  pas  b-s  moyens  d'i*nlreienir  à  Paris  le  luxe 
d'un  éipiipag.',  s  ■  faisiiient  voiturer  tout  simplement,  en  liacn*  à 
2  francs  l'heurt*,  ni  miphi,  disaient  les  gavroches.  S|M-clacle  asM'K 
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égalitaire  :  singulier  ilémenti  au  prestige  des  pourpres  officielles, 
qui  devait  préteràrireauxiUgnitaires  étrangers,et  ne  témoignait  pas 
en  tout  cas  d'une  excessive  concentration  de  la  fortune  territoriale. 

C'est  qu'en  effet  le  vrai  secret  du  mal  était  ailleurs.  Il  était 
bien  plutôt  et  il  est  toujours  dans  l'altération  factice  de  tous  les 
rapports  économiques  de  la  production  et  de  l'échange  dû  à  l'in- 
tiuence  désastreuse  qui  fait  peser  sur  eux  l'oligarchie  de  l'agio  : — 
dans  les  coalitions  industrielles  et  financières  appuyées  sous  la 
connivence  gouvernementale,  dans  les  opérations  de  la  haute  pègre 
banquière,  les  razzias  de  la  spéculation  ;  dans  les  jeux  de  Bourse 
auxquels  donnent  lieu  les  nécessités  besogneuses  d'un  pouvoir 
aux  abois  ;  dans  l'instabilité  et  les  massacres  économiques,  avec 
ou  sans  poudre  brûlée,  qui  sont  les  suites  nécessaires  de  ce  régime 
de  banditisme.  Les  abus  qui  se  développent  dans  la  répartition 
de  la  propriété  agricole  ne  sont  eux-mêmes,  en  grande  partie,  que 
les  suites  de  ce  désordre,  qui  devront  s'évanouir  à  peu  près  entiè- 
rement du  jour  où  une  réforme  véritablement  radicale  suppri- 
mera enfin  le  règne  'de  brigandage  financier.  Là  est  le  mal  :  là  est 
le  fond  de  la  plaie  où  le  fer  rouge  doit  être  porté. 

La  seconde  objection  qui  se  présente  est  un  scrupule  de  jus- 
tice. On  peut  admettre  en  effet,  d'après  les  principes  antérieure- 
ment iniliqués,  qu'au  bout  de  quarante  à  cinquante  années  la  terre 
<|ui  a  i)ayé  une  redevance  annuelle  de  2  1  2  à  2  0  0  cesse  en  toute 
légitimité  d'appartenir  au  propriétaire  qui  l'acheta  de  ses  deniers 
pour  passer  au  cultivateur  qui  se  l'est  acquise  par  son  travail.  Mais 
alors  les  propriétaires  qui  seraient  en  possession  depuis  un  laps  de 
temps  inférieur  à  quarante  ou  cinquante  années  sembleraient  être 
en  droit  de  crier  à  la  spoliation  pour  toute  la  différence  de  rente  à 
percevoir  dont  ils  seraient  privés  en  raison  de  la  différence  de 
temps.  Ceci  pourrait  encore  se  régler,  les  fermiers  dans  ces  condi- 
tions continuant  à  payer  la  rente  annuelle  jusqu'à  parfaire  la 
somme  d'achat.  C'est-à-dire  que  ce  serait  renoncer  à  l'idée  primi- 
tive d'exécution  sommaire  pour  s'engager  dans  la  voie  de  la 
discussion  juridique.  Mais,  d'un  autre  côté,  un  deuxième  obstacle 
.surgirait  ;  car  le  jjIus  grand  nombre  des  fermiers  ne  sont  pas 
depuis  quarante  ou  cinquante  années  sur  la  même  exploitation. 
D'où  il  résulte  que  la  mesure  en  question,  fort  simple  en  apparence, 
donnerait  lieu  dans  la  prati(jue  à  des  complications  qui  se  montre- 
raient inextricables. 

Cette  seconde  considération  est  décisive.  La  première,  celle 
<iui  a  trait  au  droit  des  propriétaires,  n'aurait  ])as  suffi  ])ar  elle- 
même.  L'objection  tirée  de  la  justice  est  en  effet  plus  spécieuse 
que  réelle  en  face  de  cette  loi  supérieure  de  la  Révolution  dont 
les  exécutions  ne  peuvent  s'exercer  en  définitive  (|u'en  frai)i)ant 
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universellement,  ainsi  que  nouH  avons  eu  l'occasion  de  l'obnerver, 
sur  des  catégories  sociales.  C'est  là  un  fait  de  nécessité  sous  lequel 
tout  (U>it  plier,  car  la  première  justice  est  le  s;ilut  public.  Mais  la 
difficulté  de  faire  leurs  parts  respectives  aux  différents  tenanciers 
qui  se  seraient  succédés  sur  cliaque  terre  exploitée  rendrait  ici 
l'application  hérissée  de  telles  difficultés  qu'il  y  faudrait  bientôt 
renoncer.  Comme  l'action  de  la  Révolution  est  une  ]iuissancu 
toute  transitoire,  la  première  condition  des  moyens  qu'elle  édicté 
est  d'admettre  une  exécution  simple  et  rapide.  Si  une  mesure 
proposée  ne  comporte  pas  ce  carictère,  alors  mieux  vaut  l'aban- 
donn»*r  :  elle  n'est  pas  révolutionnaire. 

La  troisième  objection,  peut-être  la  plus  grave  de  toutes,  est 
<jue  cette  possession  subite  de  la  terre  mettrait  aux  mains  du 
paysan  une  i)uis.s;ince  énorme  (jue  rien  ne  coiitre-pèserait  et  »lont 
il  ne  manquerait  jias  de  faire,  dans  k?s  conditions  intellectuelles 
et  morales  où  il  est  aujourd'hui,  le  jdiis  mauvais  us;ige.  Car  il  est 
plus  facile  de  mettre  le  campagnard  en  possession  du  sol,  «jue  de 
l'intelligence  économique  et  politique  :  de  le  constituer  proprié- 
taire «jue  de  l'improviser  citoyen. 

Nanti  de  la  terre,  son  premier  soin  serait  de  s'en  assurer  la 
conservation,  et  il  le  ferait  à  sji  manièn*,  en  usant  des  seuls 
procédés  (jui  se  montrent  en  accord  avec  son  idéal.  p«'uvent  avoir 
«;i  confiance  et  s«*  jirésenter  comme  elFieaces  à  l'étroite  vue  de  son 
esprit.  Or  ces  moyens,  natundlement,  s»*  résumeraient  dans  le 
Césarisme  ou,  pour  mieux  dir»*,  le  Czarisme.  On  ne  tanlerait  pas  à 
voir  naître,  pire  «jUe  les  deux  précétientes  dont  elle  n'aurait  «jue 
l'envers,  une  troisième  f«»rme  de  l'empire,  ssms  gloire  et  même 
sans  prestige,  l'Kmpire  «le  la  jiaix  à  tout  prix  et  «le  la  brutalité 
rurale,  l'épt'c  de  Se«lan  au  p«»ing,  écrasant  s«)us  son  lourd  s:i))ot 
les  «lerni«*rs  vestig«*s  de  cette  f(*c«»ndité  ottstini'e  «!«•  l'esprit  qui 
conserve  à  la  France,  jus«|ue  dans  l'iilNiismMnent  «le  ses  n* vers,  lu 
suprématie  m<»nde.  Sous  ««Mih'ur  «le  n>volution,  d'émunci|Kition, 
«l«*  pr«tgr«'*s,  oti  n'aurait  introduit  ipie  l'invasion  noeiah'  d«>  tntis 
millions  «le  Uirbares,  |)eu  mi«'ux  valant  «|ue  celle  des  Ci»sa(|Ues  : 
car  entre  le  paysiin  de  la  plus  avancéttdefi  nations  et  c«*lui  <ie  lu 
«h'rnière,  la  «lifî"-'  t  faible. 

l'n  pareil  r  rail  !<•  plus  calamit«Mix  (|u'il  soit  {MMsible 

*U'  prt'voir.  Il  est  de  rais<tn,  il  t>st  de  justice  comme  il  est  d'hubileié 
qu«' la  |{évoluti<in  lilH«re  le  |.t    "  outre, 

«le  prutl«*n«'«'  )|u'ell««  ne    le   l.i  un*  ni 

transition,  mais  qu'elle  y  prenne  des  pr<*cttiitions  comme  pour 
tiéchuiner  une  U'Ie  brute  dont  le  premi«'r  m<iuvi*inent  M*ni  «le  h«> 
rtier  sur  «|ui  la  «legage  <!<•  Mes  liiMis,  ««t  «|u'en  font  «>hs  «mi  n«*  luisse 
aller  «|u'«>n  la  tenant  à  longueur  d(»  long**.  K.  l^KVKRDAYH. 
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L'ORGANISATION  CORPORATIVE 

ET  LA  PRESSE  SOCIALISTE 


L'histoire  de  cette  fin  de  siècle  évolue  autour  d'une  tendance 
({u'aucuue  puissance  humaine  ne  saurait  empêcher  :  la  concen- 
tration capitaliste  et  la  concenttation  des  forces  ouvrières. 

En  face  de  l'armée  du  capital  qui  dispose  à  son  gré  des  pou- 
voirs publics,  soldats,  police,  magistrature,  ])arlement,  etc.,  se 
dresse  l'armée  du  travail  qui,  à  défaut  de  fusils,  de  bagnes,  de 
codes,  tient  dans  ses  mains  l'existence  même  du  pays  et  peut,  du 
fait  de  sa  volonté,  arrêter  net  toute  la  machine  sociale.  Des  régi- 
ments à  elle,  portent  des  noms  significatifs  :  boulangers,  bouchers, 
cordonniers,  mineurs,  tisseurs  et  tant  d'autres.  Une  loi  économi- 
que, plus  inexorable  que  celles  des  conseils  de  guerre,  en  assure 
et  en  étend  chaque  jour  le  recrutement  ;  les  prescriptions  du 
besoin,  plus  rigoureuses  que  celles  des  états-majors  militaires, 
en  pi-éparent  la  mobilisation.  Ses  cadres  se  perfectionnent  et  ses 
effectifs  augmentent  à  vue  d'œil. 

Ce  n'est  plus  seulement  l'atelier,  l'usine,  la  mine,  qui  entrent 
en  ligne.  Un  congrès  récent  nous  a  montré  les  travailleurs  des 
chemins  de  fer  s'avançant  en  masses  profondes.  Le  bureau,  à  son 
tour,  s'organise  et  ses  syndicats  «  préparent  l'entente  entre  le 
travailleur  manuel  et  le  travailleur  employé  ». 

Le  principe  de  solidarité  devant  l'ennemi  commun  pénètre 
dans  les  carrières  de  l'art  et  de  l'enseignement  et  gagnera  bientôt 
toutes  les  carrières  libérales. 

Ce  qui  se  passe  en  ce  moment  dans  le  monde  des  écoles  est 
significatif.  Qui  d'entre  nous  n'a  salué  avec  joie  l'éloquent  mani- 
feste des  étudiants  socialistes,  signal  d'un  réveil  longtemps  attendu 
et  symi)tôme  caractéristique  de  la  tendance  universelle? 


} 
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Ijes  étudiantH  prévoient  le  jour  ou  la  lutte  pour  l'existence 
l»*s  enrôlera,  eux  aussi,  dans  la  classe  des  oj)priniés.  sous  le  titre 
de  prolétariat  intellectuel  ;  dès  aujourd'hui  il  éprouvant  la  néces- 
sité de  s'unir  dans  un  sentiment  de  révolte  contre  les  exploiteurs 
de  tout  onlre  et  d'aj>porter  le  tribut  île  leurs  efforts  à  l'inévitable 
transformation  sociale. 

Au  sortir  de  ITniversité,  ces  jeunes  jrens  se  répandront 
dans  le  pays,  mais  le  lien  formé  entre  eux  ne  sera  pas  brisé.  Leur 
corporation  jiuissjinte  ne  sera  plus  seulement  un  centre  d'étuiles, 
mais  un  centre  d'où  rayonneront  l'action  et  la  itropatran<le.  .\loi-s 
ils  rendront  au  centuple  la  dette  qu'ils  auront  contractée  envers 
les  travailleurs,  et  l'arme  de  la  science  que  l'éducation  aura  mise 
entre  hnir.^  njains,  ils  l:i  tourneront  contre  la  classe  d'où  ils  sortirent 
et  tlont  ils  seront  les  j»his  rcdoiitabU-s  rnncniis. 


.\insi,  tous  les  rouajfes  de  l'activité  sociale  s<mt  successive- 
ment entraînés  dans  le  même  mouvement  de  révolte  et  d*<»r>r«i- 
nisittion.  Un  cri  de  ij^uern*  s'élève  de  toutes  parts  contre  le  nouveau 
maitre  dont  la  tyrannie  ne  le  cède  à  aucune  autr«  . 

\jH  presse  pouvait-elle  demeurer  à  l'érart  d»»  cet  entiMiuenient 
K'énéral  r 

Ija  questifui  n'avait  point  encore  été  postV  :  elle  devait  nécea- 
s;iirement  l'être  un  jour  ou  l'autre.  I>;i  professi«)n  de  journaliste, 
<h'vait-on  se  demander,  est-elle  comme  les  ]tn»feK><ions  manuelles, 
susceptible  de  s'adapter  au  mouvement  corporatif  ?A-t-elle  s:»  })laoe 
manjtiée  à  coté  des  coiffeurs,  des  charpentiers,  des  nuivons.  des 
couturiers,  des  eujployés,  des  instituteurs,  etc.,  «lans  la  grande 
armée  «les  travailleurs  f  a-t-idle  ilroit  de  réclamer,  à  son  i<»ur, 
l'accès  au  palais  de  la  nation  ouvrière,  à  la  Hours**  du  Tnivail, 
pour  y  défendn*  ses  intérêts  sur  le  terrain  de  la  lutte  des  clasM^H  ? 

C'est  en  vue  «le  sounu'ttn'  cette  (juestion  à  nos  confn'Tes  de 
la  presse  socialiste  «ju'un  appel  leur  a  été  adress»"-  l'-  1"*  nui  d.r- 
nier,  ilans  les  bun*aux  de  la  l\*rue  Sitrialintr. 

N«»lre  appid  a  n*vu  un  ext-elleiii  ac<Mieil.  Sur  Muxaiite  i-4.n\w- 

<  ations  trois  seulement  wtnt  n-stées  sans  n'-pons»-.  Ceux  tie  noH 

<  «nifn'PeM  qui  n'avaient  pu  venir  n'étaient  excum'S  |»ar  letcn*  ou 
par  télé^nimme,  en  donnant,  du  r(*sle,  leur  adhésion  en  tenues 
chaleuriMix. 

N'oUjï  ceci  :    loutes   les    mances    de    l'opinion  Micialiste  — 
■ménition   pu  .    Hlanquisti-s,   .Ml  ' 

-.  Héptibtieaiii  \<^.^\^  —  étaient    nj 

des  lin>UMsiHteM  n'était  due  qu'à  une  confusion  d'adn'MM's. 
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La  question  s'est  posée  d'abord  sous  cette  forme  :  Y  a-t-il 
lieu  de  créer  à  Paris  un  syndicat  de  la  presse  socialiste  ? 

Pourquoi  ce  nouveau  syndicat  ?  La  réponse  était  aisée.  N'est-il 
pas  évident,  à  première  vue,  que  des  journalistes  appartenant  à 
des  opinions  différentes,  peuvent  —  tout  en  ayant,  en  réalité, 
les  mêmes  intérêts  professionnels,  tout  en  appréciant  l'impor- 
tance de  la  dignité  et  de  la  solidarité  professionnelles  —  différer 
essentiellement  sur  la  manière  d'entendre  ces  intérêt8,cette  dignité, 
cette  solidarité  ? 

L'Association  des  journalistes  républicains  nous  a  d'ailleurs 
donné  l'exemple  en  se  séparant  de  la  presse  conservatrice.  Pour 
nous  constituer  en  syndicat  distinct,  nous  avons  les  mêmes  raisons 
que  l'Association  républicaine  et  nous  en  avons  d'autres  encore 
plus  concluantes  que  nous  allons  exposer. 


La  première  de  ces  raisons  est  la  force  d'expansion  extraor- 
dinaire que  le  socialisme  a  subitement  acquise  et  qui  a  éclaté  à  la 
lueur  sinistre  d'événements  récents  —  événements  inoubliables 
dont  le  résultat  le  plus  important  et  définitif  a  été  de  mettre  en 
pleine  lumière  cette  vérité  désormais  incontestable  :  que  non 
seulement  la  question  sociale  existe  —  ce  qu'on  niait  autrefois  — 
mais  qu'elle  est  la  première,  on  i)ourrait  dire  :  la  seule  question. 

Le  socialisme  qui  s'ignorait  hier  ne  s'ignore  plus  aujourd'hui. 
Il  connaît  sa  puissance  ;  il  l'impose  à  tout  et  à  tous.  II  envahit  jus- 
qu'aux chaires  d'église  et  d'école ,  jusqu'aux  encycliques  et 
aux  ukases. 

C'est  surtout  dans  des  périodes  comme  celle-ci,  voisines 
d'élections,  que  le  mouvement  est  curieux  à  observer.  Le  socia- 
lisme est  alors  tellement  de  mode  qu'on  s'efforce  de  nous  le  faire 
voir  là  même  où  il  n'existe  pas.  Les  candidats  qui  ne  le  portent 
pas  dans  leur  cœur  tiennent  au  moins  à  en  porter  le  masque. 

Nous  sommes,  pourrait-on  dire,  en  état  d'esprit  socialiste. 
L'idée  socialiste  imprègne  toute  l'atmosphère  ambiante.  Il  faut 
la  condenser,  la  cristalliser  sous  toutes  les  formes  possibles. 
Notre  syndicat  de  la  presse  socialiste  sera  une  de  ces  formes  et 
non  la  moins  curieuse. 

Il  est  vrai  que  la  presse  socialiste  n'existe  guère  encore  que 
dans  des  projjortions  très  restreintes.  Mais  il  y  a  des  journalistes 
socialistes  dont  le  nombre  ne  cesse  d'augmenter.  Ils  sont  dissé- 
minés, comme  répandus  dans  les  journaux  les  plus  divers.  Là  ils 
font  de  leur  mieux,  combattant  en  tirailleurs,  ayant  d'autant  plus 
de  mérite  qu'ils  sont  i)lus  isolés,  obligés  de  mener  une  lutte 
incessante  non  seulement  contre  l'ennemi  d'en  face,  mais  le  plus 
souvent  aussi  contre  leur  i)ropre  entourage. 
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A  ces  combattants  isolés  il  faut  un  moyen  de  se  réunir,de  se 
grouper,  de  se  sentir  les  coudes.  A  ces  tirailleurs  dispersés  il  faut 
un  point  d'appui,  un  centre  de  ralliement. 

Nous  serons  pour  eux  ce  point  d'appui,  ce  centre  de  ral- 
liement. 


Autre  raisdu  »jue  la  crise  de  cet  hiver  n'a  pas  peu  contribué 
à  faire  ressortir. 

Cette  crise  n'a  pas  fait  prand  honneur  à  notre  parti  républi- 
cain ;  on  ne  Sîiuniit  affirmer  non  plus  qu'elle  ait  grandement 
accru  le  prestij,'e  de  la  presse. 

On  a  vu  certain  corps  j>uiss;»nt,  certaines  personnalités 
éminentes  se  servir  de  leur  autorité  pour  inflij^er  à  la  press*'  une 
attitude  des  plus  singulières,  <(ui  n'était  autre  chose  que  la  néga- 
tion de  toute  responsabilité  et  qui, si  elle  était  acceptée, conduirait 
à  l'alKlication  de  toute  conscience  et  de  toute  i)robité. 

A  ce  moment,  <|uel  est  celui  d'entre  vous  qui  n'a  point 
protesté  dans  st>n  for  intérieur,  qui  n'a  j)oint  éprouvé  le  désir  de 
se  dégager  de  certaines  confraternités  compromettantes,  (jui  n'a 
point  regretté  <le  ne  j)ou voir,  à  cette  autorité  (jui  était  supjosée 
parler  au  nom  de  la  presse  et  qui  ])arlait  si  niai,  en  opposer  une 
autre,  assez  puissîinte  jiour  être  écoutée  à  s«>n  tour,  «'t  moins 
oublieuse  des  devoirs  i)r<»fessionnels. 

A  l'avenir,  notre  syndicat  wra  là,  p<»ur  apprendre  au  jjublie 
qu'il  serait  injuste  de  faire  peser  sur  l'ensemblr  d»-  la  pres.He  l'ini- 
quité de  quel(|ue.s-uns,  pour  montrer  <|u'ici  comm**  ailleurs,  ilans 
notre  prof«'ssion  conune  <lans  toute  autre,  il  y  a  deux  parts  à  faire 
<lans  lesrepon.H;ibilités,  —  deu.x  i)artstr<'S  distineti*.s,  relie  il»*  r<'Mi- 
ployeur  qui  exploite  et  celle  de  l'employé  «{ui  est  exploité. 


Nous  touchons  ici  à  un  côté  de  la  «{uestion  qui  noUHest  s|H''cial 
ft  «pli  me  paraît  f(»urnir  l'ar^ninM-nt  décisif. 

Le  socialisme  n«»UM  fait  <n\  is.i:/.'r  notre  état  sons  un  jour 
nouveau,  socialement  parlant. 

Aux  yrux  «le  l'écrivain  sl•.•l:lll^t  -,  ii  «-Mt  un  plimonu-ne  «jui 
ne  s.'iurait  l'-chapper  :  c'est  la  tranHf<irmali«>n  «le  plus  en  plus 
complète  qui  M'o|M^re  dans  les  con«litionM  d'existenct*  de  la  prt>wte. 

li"  journalisin**  comme  toutes  li*s  autn-s  ftmctions  s<K*iuies, 
subit  l«'S  ««irets  «lu  ré^inn-  capitaliste  ;  il  i-st  eomni**  l:i  siM'iété 
•  litière,  entniiné  dans  l'orbite  de  lu  s|N'>culati«in. 

L«' temps  l'st  loin  où  l'artisan  inenuil  l'existiMH-'  iii>ii<>t.ii>i<- 
du  travailleur  libr.*  :  le  temps  est  loin  aussi  oi^  rurtisnii  de  la 
phuiH*  ne  c«>nnaissai(  il'aiitre  inaitre  que  m:i  {hmim'h*, son  talent, sa  foi. 
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J'ai  connu  uns  époque  —  bien  peu  d'entre  vous  ont  pu  la 
connaître  —  où  il  arrivait  que  quelques  jeunes  gens,  aprèa 
dîner,  secouaient  sur  la  table  le  fond  de  leur  porte-monnaie  à  peu 
près  vide  d'argent,  et  en  faisaient  sortir  un^journal,  qui  parfois 
réussissait. 

C'était  non  })as  l'âge  d'or,  mais  l'âge  héroïque.  Il  est  très  loin  ; 
il  ne  reviendra  i)lus. 

Aujourd'hui  l'âge  d'or  est  venu  —  âge  d'or  pour  le  trafiquant^ 
pour  le  marchand  de  papier  et  de  réclame  ;  âge  de  fer,  âge  de 
servitude  pour  l'écrivain. 

En  effet,  cettte  tranformation  des  conditions  d'existence  de 
la  presse  a  pour  corollaire  une  dégradation  de  plus  en  plus  sensi- 
ble de  la  fonction. 

Cette  dégradation  se  montre  sous  tous  les  aspects,  moral 
intellectuel  et  matériel. 

Le  journal  tourne  de  plus  en  plus  au  mur  d'afïiche,  fait  pour 
l'annonce  et  le  boniment  :  à  l'agence  de  publicité,  faite  surtout 
pour  les  affaires  véreuses.  La  vénalité  est  devenue  vertu  du  jour- 
nalisme. On  ne  rougit  plus  d'avoir  reçu  trop  ;  on  rougit  seulement 
d'avoir  reçu  trop  peu.  Voilà  ce  qui  se  passe  dans  les  hautes 
sphères,  les  sphères  dirigeantes  de  la  presse. 

Et  nous,  rédacteurs,  quelle  situation  nous  est  faite  ?  Nous  ne 
sommes  plus  les  collaborateurs  d'une  grande  œuvre,  nous  sommes 
les  employés  d'une  entreprise  d'argent.  Nous  ne  travaillons  plus 
au  succès  d'une  grande  cause  ;  nous  travaillons  au  succès  d'une 
affaire,  d'un  commerce,  —  et  quel  commerce  ?  le  pire  de  tous, 
celui  qui  trafique  des  consciences  et  falsifie  les  idées,  qui  s'associe 
aux  bandes  de  la  haute  pègre  financière,  pour  dévaliser  les  parti- 
culiers et  crocheter  leurs  serrures,  à  l'aide  de  procédés  perfection- 
nés, je  veux  dire  avec  la  complicité  de  la  magistrature,  du 
gouvernement  et  des  lois. 

Voilà  pour  la  dégradation  morale. 

Le  talent  du  journaliste  passe  au  dernier  plan.  Pas  n'est 
besoin  d'une  intelligence  bien  élevée,  d'une  éducation  très  culti- 
vée, pour  torcher  —  style  de  journalisme  —  un  boniment,  pour 
attraper  le  tour  de  main  de  cette  nouvelle  manière  oii  Géraudel 
s'est  illustré.  A  côté  du  boniment,  c'est  l'information  rapide  qui 
tient  la  tête  et  à  laquelle  tout  est  sacrifié.  Notre  éloquence  est 
maintenant  dans  nos  talons.  L'homme  vélocipède  et  l'homme 
l)ousse-pousse,  tels  sont  les  deux  types  caractéristiques  du  journa- 
lisme moderne.  , 

Voilà  pour  la  dégradation  intellectuelle. 

Le  métier,  ainsi  tombé,  se  trouve  à  la  i)ortée  du  premier 
venu.  L'offre  abonde  ;  il  y  a  encombrement  du  marché  ;  l'armée 
de  réserve  se  crée  pour  le  journalisme  comme  pour  les  professions 
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manuelles.  De  là,  lutte  pour  la  vie  plus  difficile,  concorrence  plus 
âpre,  chômage  plus  fréquent,  et  par  suite  avilissement  jfra^luel 
<K'S  s;ilaires. 

Voilà  jiour  la  dégradation  matérielle. 


Il  faut  en  prendre  n«ttrt'  p.irti.  Nous  sommes  réduits  aux 
i'onditions  du  siilarié  intime  vis-à-vis  du  patronat  tout  puissimt; 
•■t  nf)us  portons  comme  tout  autre,  le  ]>oids  «le  ce  régime  qui  met 
rintelligence,  le  talent,  la  moralité,  le  caractère,  sous  le  joug  d'un 
être  siins  intelligence,  s;ins  talent,  sj»ns  moralité,  de  cette  chose 
siins  entrailles  et  sans  principes,  «jui  se  noumie  le  capital. 

On  ne  veut  pas  reconnaître  la  lutte  des  classes  ;  cette  expres- 
sion ]»rovo(jue  chez  lH*auc<>up  de  nos  confrères  des  accès  de  pudeur 
etfan)uchée.  Mais  nous  y  sommes  nous-mêmes:  nous  y  pUmgeons, 
en  pleine  lutte  des  classes.  Est-ce  que,  sous  tous  les  rap|K)rtii,  à 
quelque  ])oint  de  vue  que  n«»us  nous  placions,  il  n'y  a  jias 
«»ppositi()n  absolue,  antagonisme  irréductible  entre  l'écrivain  «|ui 
entend  conserver  le  culte  sacré  de  l'idée  et  le  capital,  son  maître, 
pour  qui  ri<lée  n'est  (ju'une  marchandise. 

l'ne  chose  st'ulement  |teut  n<»us  étonner,  c'est  que,  serfs  du 
capital  au  même  titre  (jue  l'ouvrier  manuel,  cxpost'S  aux  mêmes 
4-ontniintes  et  aux  mêmes  humiliations,  nous  ayons  mis  si  long- 
leuips,  nous  dont  le  métier  est  de  manier  les  idées,  à  c<»ncevoir 
<e  que  depuis  longtemps  ont  convu  les  gens  simples,  le  terrassier, 
je  njano'uvre,  le  forvat  de  la  mine,  ««t  <|ui  commence  à  j»énétn'r 
dans  le  cerveau  «le  l'homme  des  champs  lui-même. 

l'ne  t«lle  anomalie  doit  avoir  un  terme,  l/heun*  est  venue 
pour  le  travailleur  intellectuel,  s'il  veut  njériter  s«>n  titre,  de 
s'élever,  pour  le  moins,  au  niveau  du  simple  mantruvre  et  de 
celui  cjue  nous  avions  dédaigné  jus(|u'ici  sous  le  nom  de  rural. 
Il  faut  qu'à  l'exemple  de  l'ouvrier  nuuiuel,  l'ouvrier  «le  la  iK*nséf 
prenne  conscience  d«'  sii  situation  de  sidarié,  conscience  de  la 
nécessité  de  se  pmtéger  mondenient  et  matériellement  contre 
l'envahisstMnent  progressif  «le  la  d«>minati«tn  capitaliste. 

Kt  lors«|u'il  en  fu-ra  arrivé  l.'i,  il  s'élèvera  plus  haut.  Il  com- 
pniKlni  i|u'il  doit  s'unir  intimement  au  pr<»létariat  manmd  p«»ur 
•  léfeuflr.»  la  caus«'  ctimmune  :  il  compreu«lra  «|U«'  «h-s  «levoirs 
d'autant  plus  gnimls  lui  incomlM>nt  que  mm  intelligence  ettt  plus 
«ultivé»*, «jue  la  K<i«'iélé  lui  a  versé  «l'un**  main  plus  pnMiigue  les 
trésors  «le  l'éclucation  «huit  elle  s**  montre  en««»re  si  avare  à 
l'éganl  «le  MeH  frùreu,  lei»  «mvrlers  inanuels.  Il  c«iinpnMnlrH  enfin 
«|Ue  la  phi«  ••  de  la  prettsi*  «-Ht  non  pas  à  rarrièn-ganle,  mais  bi«»n 
au  pri*mi«'r  rang  daiM  le  grand  «'omlinl  «l<<  rénianci|»;i(i<»n  du 
inivail,  autrement  «lit,  «!«•  la  K'Volution  iMK'iale. 
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Vdilà  notiv^  devoir  :  sommes-nous  de  taille  à  le  remplir  ? 
Isolés,  nous  sommes  impuissants  ;  unis,  nous  aurons  la  force 
nécessaire. 

Ce  point  de  vue,  qui  avait  été  dévelojjpé  i)ar  les  initiateurs  de  la 
réunion  du  12  mai,  et  qui  leur  paraissait  irréprochablement 
conforme  aux  principes  socialistes,  n'en  a  pas  moins  soulevé  une 
opposition  assez  vive  dans  une  partie  de  l'assemblée. 

Nous  nous  refusons  à  admettre,  nous  dit-on,  l'assimilation 
possible,  sur  le  terrain  économique,  du  journalisme  et  des  autres 
fonctions  sociales.  On  ne  vend  pas  des  idées,  comme  on  vend  des 
épices  ou  des  mouchoii'S. 

Rien  de  plus  exact,  répondons-nous.  Mais  ce  contre  quoi  se 
révolte  la  conscience  de  l'écrivain,  n'est-ce  pas  précisément  ce 
courant  qui  pousse  le  journalisme  à  n'être  plus  qu'un  trafic 
d'idées.  Ce  que  le  journaliste,  digne  de  ce  nom,  prétend  vendre, 
ce  n'est  pas  son  opinion  :  mais  le  talent,  le  savoir  avec  lequel  il  la 
présente.  Le  prix  qu'il  réclame  n'est  pas  le  prix  de  sa  conscience, 
mais  celui  du  temps  qu'il  lui  a  fallu  dépenser  pour  acquérir 
ce  talent  et  ce  savoir,  et  du  temps  qui  lui  est  encore  matérielle- 
ment nécessaire  pour  mettre  ce  talent  et  ce  savoir  sur  du  papier. 

Toute  peine,  tout  service  méritent  salaire.  Faire  une  excep- 
tion pour  le  journalisme  est  une  pensée  bourgeoise  qui  ne  peut 
avoir  place  dans  un  cerveau  socialiste. 

Comme  le  propriétaire  d'industrie,  le  propriétaire  de  journal 
veille  avec  un  zèle  jaloux  aux  intérêts  de  son  capital.  Comme 
l'ouvrier  manuel,  l'ouvrier  de  la  pensée  a  le  droit  de  veiller  avec 
un  zèle  égal  aux  intérêts  de  son  salaire. 

Etre  moral,  l'ouvrier  a  le  devoir  de  maintenir  sa  situation 
matérielle  à  un  niveau  tel  que  son  indépendance  morale  ne  puisse 
en  souffrir  et  qu'il  ne  soit  pas  placé,  à  certain  moment,  dans 
l'alternative  de  choisir  entre  la  prostitution  de  sa  conscience, 
l'abaissement  de  sa  dignité  d'une  part,  et  d'autre  part  le  chômage, 
la  mort  de  faim  pour  lui  et  sa  famille.  Etre  moral  aussi  et  de  plus 
champion  d'une  idée,  le  travailleur  intellectuel  a  ce  même  devoir 
d'autant  plus  impérieux  que  pour  lui  le  danger  de  subordination 
morale  est  plus  imminent  et  peut  avoir  des  effets  plus  funestes. 

Une  longue  discussion,  ayant  ce  point  de  départ,  s'éleva  entre 
les  citoyens  Millerand  et  Briand,  d'une  part,  Guesde  et  GouUé, 
de  l'autre,  les  premiers  aboutissant  au  groupement  purement  cor- 
poratif, et  les  seconds  au  groupement  purement  politique.  On  se 
décida  finalement  pour  une  forme  mixte  qui  serait  à  la  fois  corpo- 
rative et  politique,  c'est-à-dire  qui  ne  serait  en  réalité  ni  politique, 
ni  corporative. 
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Une  Commission  fut  nommée  pour  n-mplir  cette  tâche  impos- 
sible. Ses  efforts  eurent  néanmoins  pour  résultat  de  faire  la  lumière 
sur  la  véritable  sfilution. 

L'erreur  était  de  vouloir  amal^Mmer  deux  principes  qui  ne  se 
prêtent  pas  à  une  combinaison,  de  prétendre  incarner  dans  une 
même  form»*  ileux  choses  contraires.  Tune  essentiellement  ouverte 
par  sa  nature,  l'autre  non  moins  essentiellement  fermée. 

La  vérité  consiste  à  reconnaître  que  ces  deux  choses  incom- 
patibles peuvent  coexister  séparément,incamée8  chacune  dans  une 
forme  distincte. 

A  cette  conditi<m  seulement,  elles  pourront  atteindre  leur 
complet  déveloj)pement  et  porter  tous  leurs  fruits. 

Le  j;-roupe  politi<iue  et  le  groujK'  corp<»ratif  ainsi  réunis  sans 
se  confondre,  se  fortifiant  et  se  complétant  l'un  par  l'autre  :  telle 
est  la  méthode  vniie  et  pleinement  efbcace. 

Nous  étions  d»»nc  amenés  lojîi({Uenient  et  pratiquement  à  créer 
non  pas  un,  mais  deux  syndicats,  l'un  fermé,  l'autre  ouvert  : 
socialistes  tous  deux  au  surplus,  l'un  d'opinion,  l'autre  «le  fait  ; 
l'un  théori(jUement  en  ce  st-ns  «ju'il  recrute  exclusivement  ses 
membres  dans  les  ranpt  de  l'opinion  socialiste,  l'autre»  pratique- 
ment en  ce  sens  «ju'il  ab«»rde  le  s(Kialisme  par  le  côté  éminem- 
ment i»r.»ti(|iif  df  la  liifte  des  classes,  la  lutte  entre  sidariat  et 
patronat. 

C'f  d»'niiiT  .iNi.i  son  sièjje  à  la  H<»urse  «lu  travail.  Il  y  a  plei- 
n«'ment  «Iroit.  .\u  «lébut  la  HourH«>  du  travail  paraissjiii  devoir 
rester  le  monopole  des  travailleurs  manuels.  Une  première  brèche 
a  été  faite  a  ce  j)r('ju>fé  par  le  syndicat  «les  instituteurs,  une  autre 
par  le  syndicat  des  artistes.  N«»us  entrenms  par  cette  double 
brèche,  au  double  titre  d'artistes  et  d'instituteurs.  On  a  pn''tt'n«lu 
que  la  pn*ssf  étiiit  tr»''S  mal  vu«'  «lans  le  palais  «lu  travail.  I^'S 
ouvriers  s<»nt  tn»p  int«'llijf«-n(s  auj«»ur«rhui,  p«»ur  ne  |mis  compren- 
dn*  «ju'il  scniit  malhabile  «le  r«'p«»uss«'r  «h-s  pMis  dont  le  «MMUMiurs 
h'ur  est  imlispensjible.  Aj«>utons  «jue  toutes  h'S  jri»ranti«*s  wront 
offertes  :  nul  ne  pourra  entn-r  dans  la  corporation,  s'il  n»*  s'eiipijfe, 
s«»us  jM-inf  <!<•  radiation,  à  n«'  januiis  porter  prt-judice  aux  intér^«tH 
ouvriers. 

(Vrtains  sont  encort*  offus<|ués  |Mir  la  |H'nw'*<'  «le  voir  de« 
r«-a«'ti«»nnain's  pénéfri-r  |M«rmi  n«»us.  ("est  un  n*sl»'  «lu  préjugé 
jac«ibiM.  L«inKtenipH  on  n'avait  ('«tmpris  la  tactiijue  n'-v«iluiionnairv 
•  |ue  d'une  façon  :  se  fonner  «m»  phalange  m-rn'*»',  ilisciplint'***,  d'un 
r«MTnt«Mn«'iit  méticuh'ux  vi  par  suit»*  h-nt  «  t  «lifll«il«'.  \a'  système 
a  du  Ikm!  «'ncon*  de  ntiln*  (em]>M  :  j«'  |N<ns««  même  «|ue  v*'ux  «lui 
l'ont  atxinilonné  feraient  bien  d'y  revenir.  Mais  il  n'est  plus  le 
S4>ul  auj«»unrhui.  Sous  le  nVl"»'  «h*  hi  IlluTté.  un  autn*  eut  n«n«lu 
|M»MMibh>  :  (•'«•Ht   I  aKilation    p«»rt«'«e  en   pleine   masi«*  ouvrièn*.  au 
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cœur  même  de  chaciue  corporation,  avec  une  pensée  non  de 
violence,  mais  de  persuasion  :  l'agitation  j)renant  pour  argument 
au  lieu  de  i)rincii)es  abstraits,  accessibles  seulement  à  une  mino- 
rité, un  principe  concret,  incarné  dans  un  intérêt  tangible,  acces- 
sible par  conséc^uent  à  toutes  les  intelligences  comme  à  tous  les 
tempéraments. 

Le  Socialisme  en  pressentant  l'importance  du  syndicat 
corjjoratif  ainsi  envisagé,  a  fait  une  découverte  qui  i)eut  compter 
parmi  les  plus  grandes  et  les  plus  fécondes  de  notre  temps.  Il 
complète  sa  méthode  ;  il  dote  la  révolution  sociale  de  son  arme 
la  plus  puissante,  et  lui  assure  la  victoire,  en  implantant  les 
racines  de  sa  propagande  dans  les  couches  profondes  de  la  vie 
eGonomique  et  sociale. 


Un  dernier  mot.  Vous  avez  eu  connaissance  de  cette  lettre 
d'un  haut  fonctionnaire  qui,  tombée,  par  suite  d'une  indiscrétion, 
dans  le  domaine  public,  révélait  des  intentions  fort  suspectes  de 
la  part  du  gouvernement. 

Mise  en  mauvaise  posture  par  les  hontes  du  Panama,  la 
République  opportuniste  éprouve,  cela  se  comprend,  le  besoin  de 
relever  son  prestige.  Elle  rêverait  donc  une  exi)édition  à  l'inté- 
rieur, dont  l'objectif  serait  les  Syndicats  et  dont  M.  Yves  Guyot 
aurait  le  commandement. 

Déjà  le  vieux  petit  employé  a  poussé  le  cri  de  guerre  qui, 
dans  sa  bouche,  ne  pouvait  être  qu'une  grossièreté.  Le  vocabulaire 
des  injures  à  l'usage  des  hommes  d'Etat  républicain  et  à  l'adresse 
du  ])euple  souverain,  s'est  enrichi,  grâce  à  lui,  d'un  mot  nouveau. 

Nous  connaissions  la  vile  multitude,  les  esclaves  libres  : 
Guyot  a  inventé  «  les  détritus  ». 

Si  le  vieux  petit  balayeur  a  résolu  d'en  nettoyer  la  Républi- 
que, qu'il  essaye  !  Il  trouvera  à  qui  parler.  Nous,  syndiqués  de  la 
presse,  nous  ne  manquerons  pas  cett€  occasion  de  gagner  nos 
éperons.  Hâtons-nous  de  prendre  rang.  Et  quand  le  balai  redou- 
table se  montrera,  arrangeons-nous  pour  que  les  détritus  se  trou- 
vent du  côté  du  manche  et  pour  que  ce  soit  les  Yves  Guyot  et 
autres  opportunistes  qui  prennent  le  chemin  du  grand  collecteur. 

V.  Jaclard. 
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CONSIDERATIONS 
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I 

l'ar  If  contact  et  la  coininunication  forcée  du  cor|>8  »\vc  le« 
objetH  qui  l'entourent,  riioninie  éprouve  de»  sensations  modifiées 
à  Tinfini. 

li<'aucoup  de  ces  sensations  lui  sont  a^éables  ou  favorisant  !»• 
dévelopjwnient  tUi  son  orj,MniH;ition  ;  elli'S  ronsfitneiw  dans  l«*ur 
ensemble  H<»n  bien-être  :  il'autres,  au  contraire,  lui  sont  désii|?rt'a- 
bles  ou  nuisent  à  son  clévelopjiement,  et  cVst  de  celles-ci  (jue  se 
compost*  la  somme  de  ses  maux. 

Dans  l'origine,  l'homme  cëde  en  aveugle  ou  comme  un  enfant 
H  rattr.iit  des  choses  qui  sont  la  causi*  de  ses  plaisirs  :  il  cherche  à 
éviter  tout  ce  i(Ui  lui  semble  être  une  source  de  douleur  «»U  «le 
malaisi*. 

Mais  ^ri'ice  à  une  orgsinisiition  dont  nous  n«*  connailnms 
jamais  le  w<'r«*t,  l'homme  peut  g-anler  huigtemps  \v  souvenir, 
l'empH-inte  de  si'S  impressions,  et  l'expérience  m*  tanle  \MH  à  lui 
déniontH'r  (]ue  les  s«'nsiitions  éprouviKMi  sont  souvent  suivies  de 
siMtsiitions  <liamélnilem«*nt  oppos4'«eH,  que  le  plaisir  jwut  eiigendrer 
le  mal,  comme  la  s««uirnince  |M'Ut  fain*  naitre  la  jouisKim***. 
LVx|M'rience  lui  apprendra  encon*  qu'on  ne  |h«uI  |mis  atieindn»  à 
tous  1rs  Iiiens4'n  même  iem|H<.  qu««  souvent  on  ne  saisit  ou  n'obtient 
l'un  qu'«Mi  n'piiiiKsiiiii  DU  Njicritiant  l'autn*  :  elle  lui  dit  de  plus  «,u'il 
lui  est  im|MisHib|e  d'i'^-arter  dans  le  même  moment  toutes  l<N<nium*M 
de  s«>s  maux  et  qu'il  ne  |mmiI  éviter  tel  déplaisir  qu'en  w  jetant 
dans  un  déH;igrém«'nl  «|Uelquef<iis  plus  grand  encore. 
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Dès  lors  la  lutte  existera  entre  le  désir  de  suivre  le  penchant 
du  moment  et  la  crainte  des  maux  qui  peuvent  en  résulter:  il  y 
aura  hésitation  à  éloigner  plutôt  ce  mal  que  de  se  laisser  choir 
tlans  cet  autre  ;  il  y  aura  doute  s'il  faut  s'imposer  cette  privation 
pour  arriver  à  une  jouissance  moins  inmiédiate,  mais  plus  gi^ande 
ou  plus  intense  que  celle  dont  on  ferait  le  sacrifice. 

Tant  que  le  cercle  de  l'expérience  est  peu  étendu,  ces  combats 
intérieurs  sont  fort  légers  et  se  décident  presque  toujours,  lorsqu'il 
s'agit  de  jouissances,  en  faveur  du  premier  plaisir  qui  s'offre.  Est- 
il  question  de  maux  à  endurer,  l'homme  cherchera  à  détourner 
celui  qui  est  le  plus  proche  :  il  est  en  tout  l'esclave  de  ses  sens  : 
le  plaisir  ou  la  crainte  le  gouvernent  en  maîtres. 

Mais  à  mesure  que  l'expérience  agrandit  le  cercle  des  sensa- 
tions dont  la  mémoire  reproduit  l'image  ou  l'empreinte,  et  qui 
sollicitent  à  leur  tour  l'homme  de  les  rechercher  ou  l'engagent  à 
les  fuir,  l'empire  des  anciennes  sensations  diminue,  car  il  s'établit 
une  sorte  de  balance,  une  équilibration.  Chaque  jouissance  d'une 
nouvelle  espèce  est  un  contre-poids  qui  aide  à  détruire  l'omnipo- 
tence des  premières  convoitises  et  à  modifier  les  anciens  pen- 
chants, ainsi  que  les  conditions  de  la  lutte  ou  de  l'action  passion- 
nelle. Chaque  crainte  nouvelle,  chaque  nouveau  danger  fait  pâlir 
quelques  peurs  du  passé.  Il  y  a  affaiblissement  graduel  des  pre- 
mières inclinations,  qui  ne  régnent  plus  aussi  despotiquement 
sur  l'homme  que  dans  l'origine.  Il  apprend  à  vaincre  tel  désir,  en 
lui  opposant  tel  autre,  ou  une  combinaison  de  plusieurs  inclina- 
tions qui  se  soutiennent  mutuellement  ;  en  un  mot,  les  bases 
d'une  indépendance  partielle  se  dessinent,  l'homme  naît  à  la 
liberté  relative,  à  la  vie  intellectuelle  et  morale. 

L'intelligence  consiste  à  savoir  tirer  j^our  nous-mêmes  et  pour 
l'humanité  le  meilleur  profit  de  tour  ce  que  la  nature  a  mis  à  notre 
disposition.  Pour  arriver  à  ce  but,  nous  nous  servons  des 
empreintes  que  la  mémoire  a  gardées  de  nos  rapports  avec  les 
choses  et  dont  la  combinaison  plus  ou  moins  simple  ou  compliquée 
forme  ce  que  nous  a])pelons  nos  idées.  En  se  combattant  ou  en  se 
soutenant,  ces  empreintes  et  leurs  combinaisons  forment  des 
groui)es,  un  certain  noyau  j^ rédominant  qui  donne  son  cachet  à 
l'homme  et  qui,  en  se  réfléchissant  dans  ses  actions  et  dans  sa 
manière  d'être,  constitue  son  rarartèrc,  sa  pprmnnaJité  nioraJo  (1). 


(1)  Cherchons  à  drlaircir  mieux  cette  théorie  par  un  exemple. 

On  sait  avec  quelle  défiance  atroce  les  sultans  turcs  surveillaient  autre- 
fois leurs  frères.  Supposons  un  de  ces  malheureux,  enfermé  dans  un  appar- 
tement du  château  par  ordre  de  l'empereur  dont  il  est  le  frère  unique.  Il  ne 
voit  que  les  esclaves  qui  le  servent  à  table  et  lui  donnent  les  soins  iadispen- 
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II 

Mais  riicjuime  possède  la  facultt-  de  communiquer  aux  autre» 
iiitlividus  de  l'espèce  les  sensations  qu'il  éprouve  et  les  idées 
qu'elli'S  provoquent.  11  t*st  essentiellement  S4K'ial»Ie,earce  n'est  »|ue 
par  la  s«»ciété  (ju'il  i>arvient  à  se  cnVr  une  existence  ciMifonne  à 
ractioii  naturelle,  aux  exigences  impérieuses  de  son  orjranisatiim. 
Sans  la  société,  il  ne  serait,  pour  ainsi  dire,  que  le  >;enne  de 
riiomme  (jue  nous  connaissons,  «jue  nous  voyons  devant  nous: 
«»u,  pour  parler  avec  plus  de  justesse,  ilisons  plut«'>t  que,  sans  la 
société,  l'honinie  ne  se  convoit  jias. 

Ce  n'est  pas  de  son  expérience  seule  «ju'il  profite,  mais  il 
l>énéticie  encore  de  celle  <|ui  est  acijuise  jMir  ses  semblable».  Ce  qui 


sables  à  sa  sant»'  :  rar  notre  prisonnier  est  l'héritier  |»r«*w)in|itif  «le  l'empire, 
tant  que  ilautres  descemlants  du  proplxite  ne  sont  |»aa  n»'s  «ian»  !«•  w'niil  du 
Sultan. 

KvifJemroent  le  jeune  homme,  privrf  de  j»ori«*t^.  d'instimrtion.  et  rontlamntf 
i  cette  vie  depuis  son  enfance,  ne  vivra  jjju^re  que  jiour  le»  filaixirs  de  la  talils 
qui.  seuls,  interrom|)ent  jtour  lui  la  lourde  monotooie  de  l'exi»teore. 

0|ten<lant  lemjiereur  |K-nl  peu  à  peu  l'espuir  d'avoir  di**  il«'.sren«lanl« 
directs;  il  croit  devoir  aitsurer  par  son  frAre  lu  dur»<c  do  la  dynastie,  t'a 
jour.  le  prinee  voit  apiiamUrc  dans  sr>n  ap|>artenient  une  jeune  et  lielle 
esclave  qui  |i(irta;;cra  ilon-navant  avec  lui  les  ri;;ueui"s  de  remprisonnemen». 
tout  en  les  adoucissant  |«ar  les  charmes  de  m  »ori.<ltJ.  L'horizon  sVlarjfit  ; 
l'amour  s*eiu|iarc  des  sens  de  notre  prisonnier  et  donne  naisMince  A  une  foule 
lie  nouvelles  «^motions,  plus  douces  que  celle»  qu'il  a  connues  jusqu'A  c».  mo- 
ment Ne  croyez-vous  |ias  que  notre  jeune  homme  commencera  A  i-egrrder 
les  d«<lices  de  la  table  avec  plus  d'inditfi'renre.  clqu  il  nera  domint'  en  («rtie 
|iar  les  nouveaux  plaisii-s  qu'il  doit  A  la  prAwnce  de  sa  ctiniiia^neT 

r»  jK'u  {.lus  tard,  le  sultan  airire  A  la  conviction  qu'il  sera  |irivrf  du 
IxHihcur  de  la  jrtiterniU*  ;  il  rélb'vhit  qu'il  faut    un  homme  |iour  «ux 

destiriZ-ts  d'un   >;nind  empire,  et  il  prend  la  dA'ision  d'adoucir  ►  ni 

remprisrmiicnicnt  s«*v«'^re  du  prince. 

I^  jeune  homme  i«st  conduit  à  la  chasse,  A  la  |iArh«  ;  on  le  convie  à  tou» 
les  exeivic«»s  du  corps  qui  ik-uvcmI  di'velop|)er  ses  forces  et  w»n  courage. 

Oràcc  aux  entraînement»  de  ces  exercice»  violent»,  il  se  di'livi.n  -'.f  |our 
en  jour  mieux  de  l'empire  alMudii  que  la  j;ournuin«lise  exerçait  '•  : 

il  verra  s'atfsildir  «t^nilement  le»  nouveaux  liens  dont  l'amour  1  >  >  <*. 

Toutes  les  »«<«luctions  f<<minine»  |>Aliront  le  plus  souvent  devant  le»  rude» 
attrait»  et  le»  |M<riU  de  la  chasse  ou  dr  la  pArhe.  Bientôt  le  pHncr  e»l  appeM 
«ux  cam|»»  inilitaii-»*»  ;  il  suit  rarmi<e  à  la  KMerrr.  ou  la  gloire  de  se»  aneèlrca 
l'rxciie  A  le    '      '  '.  assiste  aux  ron»eiU  «le»  minuirr-».  ou  «le  grave»  Int^ 

rAt»  sont   |H  ,    liref,    plus    il   »er«  iolln<  aux  ^iii«»«ion»   inllnim  de 

rexist«nce  nulitaiif  >{  «le   la  vie  publique,  plu»  notf  •  «(Tean- 

chita  «lu  Joug   dr  »e»  snciro»  |ienciuinU  ;    il    le»   aui  «  et  |Mir 

cria  in'ine  il  lr«  «luminera  ;  il  sura  runqut»  une  plu»  jjianlo  »>>mme  «le 
lilirrl<<  iiKiiale. 
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arrive  à  son  entourage  se  grave  ilans  sa  mémoire  aussi  profondé- 
ment que  les  résultats  de  sa  propre  exi)érienev.  Il  en  ressort  que 
ces  expériences  étrangères,  qu'il  sait  s'approprier  et  qui  l'enri- 
chissent, deviennent  immédiatement  un  nouvel  élément  de  la 
lutte  intérieure,  de  l'équilibration  des  penchants,  de  cette  combi- 
naison des  empreintes  de  ses  sensations  enfin  que  nous  avons 
appelées  idée.%  et  dont  nous  parlons  un  peu  plus  haut.  L'expérience 
étrangère  aide  par  conséquent  à  amener  l'affranchissement  partiel 
<le  l'homme,  à  agrandir  son  intelligence  et  à  former  son  caractère. 

Et  puisque  la  somme  d'expérience  acquise  par  l'humanité 
est  infiniment  plus  forte  que  celle  qui  doit  être  mise  sur  le 
compte  de  chaque  homme  pris  individuellement,  la  logique  en 
doit  conclure  que  le  dévelojjpement  de  l'intelligence  humaine  et 
le  degré  de  liberté  auquel  l'homme  est  parvenu,  sont  dus  princi- 
palement à  l'action  de  la  société.  Plus  l'homme  se  trouve  en  com- 
munion intime  avec  la  société,  plus  il  se  dévelojjpe  rapidement  : 
c'est  une  vérité  confirmée  par  toutes  les  données  de  l'histoire. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  l'homme  le  sent  et  le  comprend  néces- 
sairement, sans  se  rendre  cependant  un  compte  exact  du  fait  dans 
toute  son  étendue.  Il  est  forcé,  jjar  la  nature  des  choses,  de  voir  et 
de  vénérer  dans  la  société  une  intelligence  supérieure  à  la  sienne, 
intelligence  qui,  en  formant  principalement  la  sienne  propre,  la 
domine  et  exige  sa  soumission.  L'homme  y  revient  en  tout  temps, 
malgré  de  nombreux  essais  de  révolte,  dont  la  source  peut  être 
indiquée  avec  facilité.  Entourés  de  l'intelligence  sociale  dès  notre 
berceau  et  façonnés  sans  cesse  par  elle,  nous  nous  apercevons  sou- 
vent beaucoup  moins  de  la  dépendance  qu'elle  nous  impose,  que 
de  cet  autre  fait,  \Tai  et  incontestable,  qu'une  certaine  partie  de 
notre  développement  intellectuel  est  une  conquête  due  à  notre 
propre  expérience.  Nous  nous  exagérons  la  portée  de  ce  fait,  et, 
dans  notre  erreur,  nous  nous  plaçons  orgueilleusement  au  dessus 
de  la  société,  jusqu'à  ce  que  les  événements  se  chargent  de  nous 
détromper  d'une  manière  souvent  fort  cruelle. 

Cette  intelligence  sociale  ou,  si  l'on  veut,  cette  expérience 
sociale  agissant  sur  chaque  individu  de  la  grande  famille  humaine 
montre  sa  supérif)rité  dans  tout  son  éclat,  en  nous  dictant  les 
règles  qui  doivent  régir  nos  rapports  avec  les  hommes  et  avec  les 
choses.  Ces  règles,  ces  prescriptions,  nous  pouvons  quelquefois 
les  enfreindre,  mais  nous  en  reconnaîtrons  toujours  forcément  la 
sagesse,  la  nécessité  ;  toujours,  en  général,  nous  comprendrons  et 
nous  subirons  l'obligation  de  les  suivre.  Elles  forment  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  //'.s  lois  dr  la  )n<)f((h\  et  elles  seront  les  plus 
jiarfaites  là  où  la  société,  dans  son  action,  est  le  moins  entravée 
par  les  lignes  de  démarcation  que  les  différentes  classes  ont 
l'habitude  de  tirer  entre  elles  et  le  reste  des  humains. 
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D.inH  le  sentiment  intime,  involontaire,  impt'rieux  et  imposé 
par  la  nature  des  choses,  que  ces  lois  sont  sui»érieur»*s  à  tout  ce 
<jUt' n<»us  i>ourri(»ns  mettre  indivitli  ellement  à  leur  place,  que 
leur  transjfression  serait  en  même  temps  et  un  malheur  et  une 
action  inintellip^ente,  — dans  ce  sentiment,  dans  cettt-  conviction 
ilont  la  non-existence  est  imp<»ssible,  se  trouve  l'oriiu'ine  et  Texpli- 
'  .itifin  de  la  rnnnrieiur  hiiindiup. 


\\\ 

Les  prescriptions  ou  les  lois  de  la  morale  n'ayant  |»iis  été 
créées  par  son  propre  travail  intellectuel,  riiomme,  <lans  les  heu- 
res d'aveufjflement  où  l'enchainement  des  choses  s**  peni  en  quel- 
que sorte  pour  lui,  est  expost*  à  en  méconnaître  l'autorité.  L'uti- 
lité (jue  nécessiii rement  elles  doivent  avoir  aussi  hien  jxtur  lui  eu 
particulier  que  pour  l'humanité  en  jfénénd,  lui  écha})pe  :  mais  à 
peine  a-t-il  conmiis  une  infraction  aux  lois  morales,  <ju*il  se 
r.ivis.'  :  la  lumièr.*  r«*parait  :  il  sent  «ju'il  a  fait  une  action  condam- 
née parla  plus  j^'rande  expérience,  la  plus  haute  intellipMice  t|ui 

•  xistent,  intelliffence  et  expérience  qui,  ({Uoi(|Ue  imparfaitement, 
sont  devenues  sii-nnes  et  c(»mj)tent  pour  une  lar^je  part  dans  sii 
puissiince  de  conception.  Il  comprend  qu'il  a  ajji  en  ijuelque  8«»rte 
comme  ennemi  de  la  société  et  de  lui-même  ;  le  fait  s'offre  à  son 
esprit  sous  l'aspect  sinistre  d'une  action  antis(K'iale  :  il  voit  av»**.' 
terreur  qu'il  a  brisé  un  des  liens  ({ui  l'attachent  à  la  ^rrande  com- 
munauté humaine,  au  moule  où  il  s'est  formé  et  où  il  |)ourra  s«* 
transformer  encore.  Les  convicti<»ns  m»»r.des,  infus»^  par  la 
Koi-iété  dans  son  intelligence,  ont  repris  leur  empire  ;  et  de  là  ce 
n'ffrt-t»  «tïtremêlé  d'une  forte  honte,  <l'avoir  été  nuisible,  brutal, 
inintelligent  :  de  là  cette  condamnation  de  soi-même  tlont  la  non- 
existence  est  impossible  :  car  comment  une  intelli^'ence  que  l'on 

•  loit  pres<jue  en  entier  à  la  société  elle-même,  pourrait-4dle  hésiter 
lon^ftempK  à  donner  niis«»n  aux  pn'scripti«ins  im|M'Tatives  «le 
l'intellii^'i-iice  s«K*iale  plutôt  iju'aux  su^'t^esiions  individuelltnt  t 

De  ce  <|ui  pn'«cèd«'  il  résulte  que  l'énergie  d««  la  com>cien<*«' 
H.ni  toujours  pro|»ortionnelle  à  la  rommuni<in  intime  dans 
laquelle  un  individu  vit  avec  la  s4H'iété.  Plus  (t^ite  communion 
aura  été  parfaite,  plus  la  conscieiK'e  (♦«•n  développé.-.  Li  pnMnière 
étant  insignifiante  chez  certains  homm<>M  de  la  plèbe  qui  |M'Uplent 
plus  tan!  Ii>s  priiMins  et  les  Uifnx^M,  la  cnnuclpnce  ches  c<«(i  malhvu- 
iMix  ••sf  à  pein»'  élKiuchée  ;  «dh*  n'exist»'  ■  '*. 

La  communion  dans  laquelle  on  vit  _         ■  tn* 

.1  jM'U  pni»  auHKi  nulle  dans  «jnelques  frartUmii  ilm  cUwi»'*  iiu|h»- 
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rieuri'S,  c'est-à-dire  là  où  elle  ne  consiste  que  dans  les  relations 
superficielles  avec  un  certain  nombre  d'oisifs  de  ces  mêmes  clas- 
ses, et  où  elle  ne  s'étend  pas,  par  une  lecture  bien  choisie  et  par 
l'étude,  jusqu'à  la  fréquentation  habituelle  de  l'élite  des  contem- 
porains et  des  générations  éteintes,  qui,  par  leurs  travaux  et  les 
résultats  de  ces  derniers,  participent  encore  à  notre  existence 
sociale.  Dans  les  cercles  dont  nous  parlons,  la  conscience  est 
nécessairement  au  niveau  de  cette  communion  défectueuse  avec 
l'humanité  ;  elle  n'y  impose  guère  que  l'observation  plus  ou 
moins  scrupuleuse  de  certaines  prescriptions  sociales  qui  tombent 
continuellement  sous  les  sens  et  qui  concernent  principalement 
tel  ou  tel  côté  des  mx£urs  et  surtout  la  mode. 

La  conscience  est  au  contraire  très  énergique  chez  ceux  qui, 
comme  beaucoup  de  penseurs,  ont  un  commerce  régulier  avec  les 
meilleurs  esprits  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations,  avec 
ces  esprits  qui  représentent  Fintelligence  sociale  sous  plusieurs 
de  ses  faces  :  elle  sera  enfin  le  mieux  développée  chez  ceux  qui 
'ajoutent  à  ce  commerce  intellectuel  l'amour  du  peuple  et  ne  recu- 
lent pas  devant  la  tâche  de  faire  connaissance  avec  cette  partie 
intéressante  de  l'humanité  qu'on  néglige  et  qu'on  méprise  sou- 
vent, parce  que  le  maigre  produit  du  travail  manuel  ne  lui  per- 
met pas  de  se  couv^rir  du  vernis  éclatant  et  des  oripeaux  de  notre 
civilisation. 

La  conscience  pourra  encore  acquérir  beaucoup  de  vigueur 
partielle  chez  ces  hommes  du  peuple  qui,  tout  en  vivant  en  dehors 
du  grand  mouvement  social  dans  lequel  la  bourgeoisie  se  meut, 
sont  cependant  en  communion  habituelle  avec  l'humanité  entière 
par  quelques  points,  ne  fût-ce  que  par  l'apport  à  ces  magnifiques 
sentences  de  l'intelligence  humaine  qui  se  rencontrent  avec  plus 
ou  moins  d'étendue,  plus  ou  moins  de  justesse,  mais  malheureuse- 
ment aussi  avec  plus  ou  moins  d'alliages  impurs,  dans  les  différen- 
tes religions  que  le  monde  a  vues  naître  et  qui  entourent  d'un  lien 
commun  une  grande  partie  de  l'humanité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  —  il  est  à  peine  nécessaire  de  le 
constater  —  donne  l'explication  complète,  rationnelle,  d'un  fait 
qui  a  été  toujours  la  grande  pierre  d'achoppement  de  tous  ceux 
qui  veulent  voir  dans  la  conscience  humaine  une  voix  intérieure, 
chargée  par  une  providence,  par  un  dieu,  de  nous  indiquer  en 
quelque  sorte  le  bien  et  le  mal.  Pourquoi  la  conscience  n'est-elle 
l)as  la  même  chez  tous  les  hommes  ?  Pourquoi  la  conscience  de 
l'un  ap])r(>uve-t-elle  ce  que  la  conscience  de  l'autre  rejette  quel- 
quefoisavtîc  véhémence  ?  Quelle  valeur  peut  avoirla prétendue  voix 
intérieure  par  laquelle  l'Être  suprême  nous  guide,  si  elle  tient  à 
chacun  de  ikhis  un  langage  différent,  si  elle  exige  la  monogamie 
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chez  le  chrétien,  tout  en  prenant  sous  ga  protection  tutéhiire  la 
polygîiniie  des  Turcs  ;  si  elle  justifie,  chez  Thabitant  du  sud  de 
l'Union  américaine,  l'horrible  institution  de  l'esclavajf»'  dont  elle 
fait  chez  nous  un  crime  ab(»niinabl«'  !' 

l*our  nous,  rien  de  plus  simple,  de  plus  naturel.  La  société 
humaine  n'est  pas  encore  arrivée  k  un  tel  dejçré  d'organisation  que, 
ilans  son  ensL'mble,  dans  sa  totalité,  elle  puiss»*  a>fir  sur  l'individu 
ou  même  sur  les  différents  peuples  de  l'univers.  Son  action  s'est 
exercée  jusqu'ici  par  des  fractions  plus  ou  moins  importantes, 
mais  qui  tendent  à  se  réunir  peu  à  j)eu  j)our  une  action  commune 
et  d'autant  plus  généreuse  qu'elle  sera  plus  vaste,  —  mouvement 
dont  notre  société  européenne  nous  montre  Timai^e  la  plus  fidèle 
et  la  plus  saisissante.  Il  va  sans  ilire  que  le  travail  intellectuel  des 
dirtÏTtntes  fractions,  par  cela  même  qu'il  n'est  ni  identiijue  ni 
soumis  aux  mêmes  conditions,  ne  peut  pas  produire  les  niêmeH 
résultats.  L.^  «lévelopj)emi'nt  «les  fractions  et  des  individus  pn»- 
sente  par  consé«|Uent  les  ditférences  les  i)lus  frappantes,  et  il  est 
indubitable  que  les  lois  morales  qui  en  découlent  doivent  offrir  le 
même  écart. 

IV 

On  l'a  vu  :  nous  n'admettons  pas  le  lil)re  arbitre  chez  Thomme. 
Celui-ci,  dans  r«)rigine,  est  l'esclave  des  nipports  (|ui  s'établiss^'nt, 
par  l'intermédiaire  «les  sens,  entro  lui-même  et  tout  ce  (|ui  r«'n- 
toure.  Il  acquiert  peu  à  peu  un  certain  def;;v  de  liln-rté  morale  jwr 
ré({uilil)ratii)n  des  sensatitins  ou  des  empreintes  des  sensittions 
conservées  parla  mémoire  et  dont  la  multiple  combinaison  s'ap- 
|Mdle  la  jM'nsrr. 

Ceci  équivaut  à  dire  que  cette  liberté  morale  ne  sera  jamais 
parfaite,  qu'en  un  m«»l,  elle  n'est  lilierté  <|ue  p;ir  riip|M»rt  à  cet 
«trdre  de  choses  que  nous  dominons,  en  appelant  à  notre  HocoufM 
un  autre  ordre  «le  cliom's,  dans  lequel  nous  puis4»ns  In  fonn*  et 
l'énerjfie  nécess;iires  pour  amener  l'heureuse  issue  de  la  lutte.  C'est 
ainsi  que  l'homme  de  bien,  ap|K'lé  à  lu  cour  pour  v  prendn*  une 
haut»'  position,  n'est    pas  libr»-,  s'il  l'accepte  et  s'il  >  '■ 

rest«'r  l'ennemi  du  privilè^^e  et  le  défenseur  lies  ilr"  .       , 

H'il  veut  empêcher  la  tninsformation  MUctH*Hsive  vt  fatale  de  nen 
convictions,  il  doit  r<*fus(>r  les  faveurs  de  la  cour,  en  tenant  pn'>- 
si'Utes  il  sa  mémoire  len  àpnw  jouissances  d'um*  vie  |Mu«>t<'*t<  au 
service  de  In  ilémtK'ralîe,  ainsi  quu  le  bien  qu'il  fuit  k  rhumanlt/* 
et  dont  l'imaKe  riante  le  pénèir«*  i|éjé\  d'une  wilisfucllon  pleine  de 
charini-s. 

Le  caractère  de  l'homm'*,  par  conii<'H|ueni,  n'est  t|Ue   le  pro- 
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«luit  des  circonstances.  Ce  qui  contribue  à  le  faire  ce  qu'il  est,  c'est 
le  plus  ou  moins  de  facilité  de  retenir  l'empreinte  de  ses  sensa- 
tions, de  la  reproduire  et  de  la  combiner  avec  d'autres  percep- 
tions :  l'occasion  de  multiplier  ])lus  ou  moins  nos  rapports  avec 
une  fraction  plus  ou  moins  importante  des  objets  antérieurs,  enfin 
le  degré  d'appropriation  de  l'expérience  sociale,  auquel  le  hasard 
nous  permet  d'atteindr»?  par  l'éducation,  la  lecture,  l'étude  et  la 
fréc^uentation  d'une  société  fort  variée. 

Il  faut  ajouter  que  la  facilité  de  nous  servir  de  nos  percep- 
tions est  elle-même,  en  grande  partie,  l'effet  du  hasard.  Non  seu- 
lement elle  grandit  par  l'exercice  chez  tout  individu,  mais  elle  est 
jusqu'à  un  certain  point  l'héritage  inestimable  de  générations 
d'ancêtres  bien  placées  pour  l'acquérir,  et  pour  nous  la  trans- 
mettre comme  une  particularité  de  notre  organisation. 


V 


Je  dois  le  répéter  :  c'est  surtout  à  l'expérience  sociale,  à  la 
société,  que  l'homme  doit  le  degré  de  liberté  relative  et  d'intelli- 
gence qu'il  possède.  C'est  la  société  qui  nous  a  pétris  et  façonnés, 
et  il  s'ensuit  que  le  développement  des  intelligences  est  régi  par 
la  même  loi  que  celui  de  la  conscience.  Il  est  le  plus  complet  là 
où  il  y  a  le  commerce  le  plus  intime  avec  la  société  ;  le  plus  fai- 
ble, au  contraire,  là  où  les  relations  avec  la  société  sont  le  moins 
nombreuses  et  le  plus  superficielles.  Cette  vérité  se  décou- 
vre du  premier  coup  d'oeil  par  la  comi)araison  des  différents  i)eu- 
ples  dans  l'humanité,  ainsi  que  par  la  comparaison  des  individus 
dans  une  seule  et  même  nation. 


VI 


L'intelligence  sociale,  par  sa  nature  même,  est  occupée  sans 
relâche  de  tirer  le  meilleur  profit  de  toute  la  création,  d'agrandir 
forcément  l'intelligence  et  la  liberté  relative  des  êtres  qui  com- 
posent la  société,  et  de  réagir  favorablement,  par  chacun  de  ces 
êtres,  sur  son  propre  développement.  Elle  est  le  fonds  où  chacun 
puise  à  peu  près  toute  la  portion  d'intelligence  et  de  liberté  qu'il 
possède.  Donnant  largement,  elle  reçoit  un  peu  de  tout  le  monde, 
de  manière  qu'elle  croit  et  augmente  dans  une  proportion  infini- 
ment plus  forte  que  l'intelligence  individuelle  la  mieux  cultivée. 
Son  but  que  nous  venons  d'expliquer  est  ce  qui  constitue  Yintérêt 
yénéi-fil  dr  l liKnianité  ;  celui-ci  englobe  par  conséquent   le  vérita- 
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l)le  intérêt  particulier  de  tout  individu,  vérité  qui  n'est  i>a«  tou- 
jours comprise  j)ar  Thonnue  isolé,  à  cause  de  ce  fait,  sipialé  plus 
haut,  qu'une  légère  partie  de  l'intelligence  et  de  la  liberté  acquises 
est  due  à  l'expérience  personnelle  de  chacun  de  nous. 


VII 

C*'  f/ni  f'st  rou/oriHP  à  l'intérêt  général,  eut  le  droit.  Cette  défi- 
nition a  j)resque  le  mérite  d'être  i»arfaitement  neuve,  Qu<ti(ju'flle 
Hojt  aussi  simi)le  qu'exacte,  quoi(ju"elle  doive  s'offrir  d'elle-même, 
pour  ainsi  dire,  à  tout  esprit  un  peu  cultivé,  les  auteurs  <|ui  ont 
traité  le  sujet  (jui  nous  occupe,  ont  passé  à  côté  d'elle,  non  parce 
qu'ils  maiu|uai«'nt  de  clairvoyance,  mais  parce  qu'ils  étaient 
effrayés  prol)ablement  des  graves  conséquences  qui  sortent  logi- 
tjuement  d'une  i)areille  prémisse.  Je  ne  crois  j)as  (ju'un  honnête 
homme  ose  attatiut-r  la  justesse  de  ma  définition  :  pour  Tt-ntre- 
prendre,  il  faudrait  soutenir  que  ce  qui  est  contre  l'intérêt  général, 
jieut  être  juste.  Devant  une  pareille  énormité  tout  homme  de  bien 
reculera  infailliblement. 

Chacun  pourra  observer,  dans  le  milieu  où  il  vit,  que,  lors<iu'il 
s'agit  de  juger  la  valeur  d'une  institution  ou  d'une  loi,  tout  le 
UKjnde  est  conduit  involontairement  à  admettn'  l'intérêt  général 
comme  le  critérium  infaillible.  Ce  n'est  que  lonwjue  la  voix  de 
rintéK't  particulier  a  endormi  la  conscience,  lonMjU»'  l'apprt'ciation 
impartialr  «*t  siiine  a  fait  place  aux  calculs  i!e  famille  »'t  df  cott-rie, 
({u'oii  <|uitt4<  la  bonn*'  et  vieille  tradition  sm>iale,  pour  nous  faire 
du  droit,  par  des  définitions  incompn'hensibles  et  creusit*,  une 
indigne  caricatun*. 

\Ài  où  vous  m«'tte/  1«>  doigt  sur  le  véritable  intérêt  yéuéntl, 
vous  aurez  le  tlroit  véritable,  vous  aurez  la  rérité Hrit-ntifii/iir  duns 
finilre  tutcial  ;  là,  au  contniire,  où  l'intérêt  général  n'est  constaté 
qiM-  d'un»*  maniên*  fautivi*,  où  l'on  s«*  construit,  ««n  un  mot,  un 
s<jit-<lisant  intérêt  général  faux,  artificiel,  un  pn-temlu  intén'-t 
général  »jui  n*a  en  vue  que  l'avantage  il'une  famille,  tl'une  caMte, 
iriMH'  clasM«',  vous  n'av»'/,  qu'un  dmit  rnnrmtinnnrl,  c'»'st-à-<lir>» 
••rroné,  et  la  constatation  d»*  ce  pn'-tondu  droit  n«*  mérit»*  jkih  U*  nom 
de  science  Nociaie.  Votre  ilroit  est  de  XtLJuriitpnuIrni-riXtinn  le  Hena 
actuel  du  nuit  :  votn*  Hcience  sociale  i*Mt  devenue /WiViyiir. 

VIII 

\t  intérêt  yénérui  im-  n.ni  qin«  là  où  unt-  «•«  h-u-  «•.\i««i«'.  *  < -i  i;i 
Hociété  qui  le  crée  et  qui,  |Mir  lui,  cnV  le  ditiit.  Pur  coni(é«|uent,  la 
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société  dont  riiitelligence  est  supérieure  à  toute  autre  intelligence, 
la  société  dans  sa  plénitude,  peut,  seule,  le  déterminer  et  le  pro- 
clamer ;  tandis  que  l'individu,  dont  il  n'émane  pas  et  <à  Tentende- 
dement  duquel  il  s'impose  comme  émanation  et  comme  force 
sociale,  pour  ainsi  dire,  est  souverainement  incapable  de  le  saisir 
et  de  le  fixer  dans  sa  pureté  (1). 

Toute  constatation  du  droit  opérée  par  un  seul  homme  ou  i)ar 
une  réunion  d'hommes,  fussent-ils  les  plus  grands  savants  de 
l'univers,  est  à  la  constatation  par  la  société  entière  ce  qu'un 
intérêt  particulier  ou  un  intérêt  de  caste  est  à  l'intérêt  général. 

Ceux  qui  veulent  le  règne  du  droit  doivent,  par  conséquent, 
exiger  sa  constatation  par  la  société  entière.  Cette  constatation,  la 
seule  qui  soit  z-ationnelle,  nous  l'appelons  la  léyislatiou  âircctc 
ji((r  le  jn'iijiJt'  (2). 


IX 


Puisque  l'intérêt  général,  on  doit  le  comprendre,  n'est  pas 
invariable,  puisqu'il  se  modifie  selon  les  circonstances,  le  degré  de 
développement  de  nos  facultés  et  l'état  général  de  nos  connais- 
sances, le  droit  qui  lui  est  conforme  est  tout  aussi  peu  immuable 
et  doit  subir  les  mêmes  modifications.  Ce  qui,  hier,  par  sa  confor- 


(1)  «  Toutes  les  fois  que  la  société,  sans  s't^carter  de  sa  route  providen- 
tielle; change  de  moyens,  qu'elle  dt?place  l'hëritage  ou  les  privilèges  politiques 
attachés  au  sol,  elle  est  dans  son  droit  et  nul  n'y  peut  redire  en  vertu  d'un 
droit  antérieur,  car  a^iant  elle  et  hors  d'elle  il  n'y  a  rien  :  en  elle  est  la 
source  et  V origine  du  droit.  Si  l'on  avait  eu  cette  idée  du  droit,  on  se  serait 
évité  bien  d'inutiles  et  dangereuses  discussions  sur  les  prétendus  droits 
naturels  de  l'homme,  discussions  payées  du  sang  de  nos  pères,  sans  profit 
pour  la  science,  sans  résultats  pour  nous.  » 

(Edouard  Laboulaye,  Histoire  de  la  proprictc  foncière  en  Occident, 
liv.  I.  chap.  1.) 

La  société  a  senti  et  sent  toujours  vaguement  quelle  «  est  la  source  et 
l'origine  du  droit  ;  »  mais  pour  faire  passer  dans  sa  conviction  ce  sentiment 
instinctif,  si  peu  à  l'abri  d'attaques  incessantes  et  intéressées,  il  fallait  donner 
une  définition  rigoureusement  exacte  du  droit  et  démontrer  par  cette  délini- 
tion  même  que  le  droit  est  nécessairement  d'origine  sociale. 

(2)  Le  lecteur  peut  consulter,  en  ce  qui  concerne  cette  théorie  gouverne- 
mentale, les  ouvrages  suivants  :  —  Rittinghausen,  La  Législation  directe 
par  le  peuple,  ou  la  véritable  démocratie,  Paris,  1850. —  Rittinghausen,  la 
Législation  directe  par  le  peuple  et  ses  adversaires,  Bruxelles,  Muquardt, 
18ij2. —  Victor  Considérant,  la  Solution  ou  le  Gouvernement  du  j^euple  j^a^ 
le  peuple  lui-même,  Paris,  librairie  phalanstérienne,  1851.  —  Le  Gouverne- 
ment direct,  organisation  communale  et  cantonale  de  la  république,  par 
une  Société  d'hommes  de  lettres,  parmi  lesquels  Benoît  (du  Khone)  Charassin, 
Erdan,  etc.,  etc.,  Paris,  1851. 
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mité  avec  l'intértH  général,  pouvait  être  regardé  comme  le  droit, 
peut  devenir  demain  l'injustice,  parce  (|u'il  est  devenu  hostile  à 
ce  même  intérêt  génénil. 

Cette  instabilité  du  droit,  (}ui  ne  respecte  que  quelques 
matières  touchant  de  jirès  à  l'existeme  même  de  l'humanité,  a  été 
et  sera  toujours  une  dilliculté  insurmontal)le  pour  les  \  hilos<»]du*s 
et  les  jurisconsultes  qui  n'admettent  pas  notre  définition.  Mais 
nous  devons  sij^naler  (juehiue  chos**  de  bien  i)lus  grave. 

On  a  vu  (jue  ce  (|u'on  ajipelle  la«:inction  des  lois  de  la  morale 
et  du  droit  réside  pour  nous  dans  l'irrésistible  action  de  la  Société 
«ur  l'individu.  I^  société  constate  le  droit  et,  comme  intelligence 
supérieure  à  toute  autre,  elle  l'imposa»  aux  intelligences  indivi- 
duelles plus  f)u  moins  impérieusement,  selon  le  degré  de  commu- 
nion dans  la<iuelle  chacun  de  nous  vit  avec  elle. 

Or,  ce  degré  <le  communion  est  peu  élevé  dans  les  sociétés 
aristocraticmes,  où  les  classes  supérieun-s,  c'est-à-dire  celles  qui 
j)ar  l'éducation  seraient  le  mieux  à  même  d'être,  dans  l'Ktat 
démocrati(|ue,  les  agent»  utiles  de  l'action  sociale,  évitent  autant 
que  possible  le  contact  du  plu^;  grand  nombn*  de  leurs  concit<»yens. 
Il  s'ensuit  (jue  l'action  sociale  dans  la  totalité,  ainsi  que  la  sanction 
<lu  droit  (|ui  en  découle,  y  est  fort  affaiblie,  fort  défectueujK". 

Ce  n'était  i»as  un  danger  médi«KTe  jiour  ces  sm'iétés,  où  la 
constatation  du  droit  est  fort  vicieuw  en  elle-mêuie,  parce  (|u'elle 
n'a  pas  liiii  jiar  le  peuple  entier  au  moyen  de  la  législation  directe, 
mais  par  une  ou  deux  class«'s  de  privilégiés  agiKsjint  par  un  gou- 
vt-riiemeiit  placé  en  dehors  et  au-dessus  d»  la  nation. 

I/aristocratie  devait  se  sentir  mal  à  l'aise  au  milieu  du  }M>uple 
nullement  convaincu  de  la  Ixinté  et  de  la  justice  ti'institutions 
imposi*es,  qui,  pouss;int  la  sp(»liati(»n  jus4{u'à  sa  limite  extn'me  et 
l'asservissement  des  nmss<>s  juwju'au  Hi>rvage,  ne  laissaient  |M)ur 
tout  hériUige  aux  classi*s  ouvrières  i|ue  la  mis*''n*,  la  douleur  et  la 
honte.  Que  ne  pouvait-on  pas  craindre  des  haines  et  deM  colèn's 
allumées  dans  l<>riciiMirs  d'être  dégn(di'>s  qu'on  avait  soustrailM  en 
quel(|ue  sorte  à  l'influence  moral iK:itrice  d«>  la  s(H'ié(é  ! 

Ce  «{Ile  la  société  <livis4'M>,  tronqut'n*,  opprimée,  annihîlét*  en 
jKirtie  par  rimpuiss:iiice  de  la  mis«''n«  che»  les  uns  et  l'i-sprit  île 
caste  cupide  vi  «imbragetix  tli*s  autreH, —  ce  que  tvtte  ikH*irlé  ne 
pouvait  plus  offrir  d'une  nuinière  asM»/.  Inrgi»  et  ndrv  aux  o|)pn>tt- 
s«MirH, —  la  Kinction  d'un  énii  de  elntHes  qui  n'avait  «lu  iln»it  que  te 
nom, —  ils  fun.*nl  forcés  «le  le  clu'rcher  ailleurn,  en  dehorw  de  la 
Hociété.  IIm  inventèrent  dmic  d»  lM>nne  heun*  l«>ti  ndigionii  |MMitivw 
qui  leur  •  m»  d'incoi> 

vr«'  d'inj  'is  la  siiUN   . 

distribution  inégalo  dit»  bieuii  qui  cluirment  et  d«««i  maux  qui 
uflligrni. 
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Uit:"  fois  entrée  dans  cette  voix,  l'aristocratie  se  vit  forcée  de 
perfectionner  le  système  au  fur  et  à  mesure  que  l'oppression  deve- 
nait j)las  lourde  et  plus  écrasante.  La  simplicité,  l'ignorance  et  le 
besoin  des  malheureux  de  s'armer  contre  le  désespoir  par  une 
espérance  quelconque,  ne  pouvaient  pas  manquer  d'apporter  à 
l'imposture  le  secours  d'une  foule  d'illuminés  qui,  durant  les  longs 
siècles  d'obscurité  précédant  l'invention  de  l'imprimerie,  ne 
savaient  découvrir  à  l'horizon  terrestre  aucune  lueur  consolatrice. 

Dans  les  républiques  de  la  Grèce  et  dans  celle  de  Rome,  où  le 
peuple  participait  encore  au  pouvoir  législatif  et  où  il  devait  être 
porté  à  admettre  une  certaine  raison  d'être  des  institutions,  même 
lorsqu'il  en  souffrait,  on  ne  frappait  pas  encore  son  imagination  par 
la  concentration  de  toute  force  et  de  toute  grandeur  dans  un  seul 
être  surnaturel  dont  la  volonté  impénétrable  règle  les  destinées 
des  pauvres  humains.  Cette  nécessité  apparaissait  seulement  lors- 
que le  peuple,  par  l'avènement  de  l'empire  des  Césars,  fut  dépouillé 
de  ses  derniers  droits  politiques  et  réduit  à  la  plus  dure  des  condi- 
tions. Plus  le  despotisme  est  complet  et  terrible,  plus  il  a  soin  de 
grandir  le  Dieu  auquel  il  en  renvoie  la  responsabilité,  et  qui,  s'il 
doit  sanctionner,  d'un  côté,  un  droit  spoliateur  dont  il  venge  les 
violations  par  des  peines  horribles  et  éternelles,  de  l'autre  côté  doit 
consoler  les  masses  par  la  promesse  d'une  vie  future  et  par  la 
jouissance  de  biens  beaucoup  plus  enviables  que  tous  ceux  qu'elles 
pourraient,  ici  bas,  couver  du  regard. 

Mais  toute  société  qui  cherche  la  sanction  du  droit  dans  une 
vie  suprême  se  met  à  la  merci  des  exploiteurs  de  nos  religions 
positives  qui,  seules,  ont  l'avantage  de  pouvoir  se  dire,  par  la  révé- 
lation, confidentes  de  la  volonté  de  Dieu.  C'est  donc  le  gardien 
de  cette  révélation,  l'intermédiaire  entre  l'homme  et  la  providence, 
c'est  le  prêtre  enfin  qui  devient  nécessairement  le  juge  suprême 
de  toute  morale,  de  tout  droit,  le  tout  puissant  et  unique  législa- 
teur du  genre  humain. 

On  sait  avec  quelle  inflexibilité,  digne  d'une  meilleure  cause, 
les  papes  ont  voulu  fixer  cette  dernière  conséquence  de  tout 
régime  aristocratique  ;  mais  depuis  que  Guttenberg  a  donné  au 
monde  l'instrument  le  plus  puissant  de  l'action  sociale,  l'influence 
du  prêtre,  après  avoir  été  sur  le  point  d'engloutir,  et  la  souverai- 
neté nationale,  et  le  pouvoir  civil  en  entier,  a  diminué  graduelle- 
ment par  le  progrès  de  l'idée  démocratique  qui  culmine  nécessai- 
rement dans  la  législation  directe  par  le  peuple. 

L'avènement  de  cette  dernière  peut  seul  détrôner  la  sanction 
fausse  et  insoutenable  du  droit  par  les  religions  positives, sanction 
à  défaut  de  laquelle  les  institutions  aristocratiques  seraient  plus 
facile  à  renverser.  Quant  au  libéralisme,  il  ne  i)eut  que  l'ébranler  ; 
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mais  tout  en  la  critit^uant  et  en  la  raillant,  il  est  condamné  à  lasubir 
et  à  réclamer  rt(»n  secours.  Il  devra  continuer  à  «-nvoyer  ses  Hls 
<lans  les  loges  maçonniques  et  ses  filles  dans  les  couvents.  I^  raison 
en  est  fort  simple.  Le  systèm»'  représentatif  n'effacera  jamais  assez 
la  division  du  peuple  en  classes,  en  riches  et  en  pauvres,  pour 
<iiril  soit  possilile  aux  masses  de  vivre  dans  cette  communion 
intime  et  parfaite  avec  toute  la  société,  qui  est,  comme  nous  l'avons 
exp<jsé,  la  base  de  la  véritable  sanction  du  droit,  c'est-â  dire  de  la 
HJinctir»n  j)ar  la  Société  elle-même.  Ajoutons  que  la  législation  par 
mandataires  ne  sait  créer  qu'un  jtrétendu  droit  nullement  con- 
forme à  l'intérêt  général,  droit  qui,  comme  œuvre  du  privilège,  est 
peu  fait  pour  s'imjMiser  à  la  généralité  des  citoyens  comme  une 
émanation  de  l'intelligence  sociale. 


KlTTIXGHAUSEX. 
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LA  BIENFAISANCE  EN  HOLLANDE 


AMSTERDAM 


I. —  ORPHELINAT. —  LOGEMENTS  OUVRIERS  ET  RESTAURANTS. — 

HOPITAL. 

Yn  (le  la  gare  —  une  gare  aux  proportions  colossales  — 
Amsterdam  offre  un  aspect  saisissant.  A  gauche,  le  vaste  bassin 
avec  ses  innombrables  navires  de  haut-bord  (1).  A  droite,  TAmstel 
qui  traverse  la  ville,  en  se  multipliant  par  vingt  ou  trente  canaux 
concentriques.  Sur  les  quais,  très  larges,  les  hautes  maisons,  dont 
les  toits  aigus  dentèlent  l'horizon  d'un  bleu  ti'ès  pâle,  les  domi- 
nent d'élégants  édifices,  dont  plusieurs  sont  vraiment  superbes, 
les  uns  avec  leurs  dômes,  les  autres  avec  leurs  flèches  audacieuses. 

M.  Tours,  secrétaire  de  l'Assistance  publique  d'Amsterdam, 
nous  attendait.  Avec  lui,  nous  avons  visité  l'Orphelinat  municipal, 
fondé  en  10;3-4,  comme  l'indique  une  large  i)laque  de  marbre 
noir  au-dessus  de  la  haute  et  massive  porte  cochère.  Il  contient 
environ  cent  filles  et  garçons,  de  sept  à  dix-huit  ans.  Les  orphelins 
revenaient  de  la  messe.  Très  pittoresque  leur  costume  en  drap 
rouge  d'un  côté  et  bleu  de  l'autre.  Les  fillettes  étaient,  ma  foi,, 
charmantes,  coiffées  de  leurs  petits  bonnets  de  dentelles  d'où 
s'échappaient  leurs  cheveux  blonds.  Les  pensionnaires  sortent  de 
l'établissement  j)our  être  placés  comme  domestiques  en  ville  ou  à 
la  campagne. 

Les  classes  sont  vastes,  simples,  pourvues  d'un  matériel  insuf- 
fisant ;  les  réfectoires  aérés,  propres  à  ravir  ;   les  dortoirs  bien 

(1)  Mouvement  annuel  :  4  mille  ;  2  millions  de  tonnes. 
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ainéna;,'i''S.  La  cuisine,  ah  I  comme  elle  est  resplendissante  avec 
ses  fourneaux,  mi  batterie  de  cuivre  rouge  et  jaune,  ses  l)eaux 
dressoirs  avec  leur  vaisselle  du  siècle  dernier. 

I^-i  salle  du  Conseil  où  siègent  les  administrateurs  est  d'un 
grand  effet  :  meuViles  en  chêne  noirci  j>ar  le  temiis,  luisjint  comme 
de  l'ébène,  garnis  de  cuivres  ciselés.  Aux  murailles,  une  vingtaine 
de  tableaux  du  XVII*"  et  du  XVIH''  siècles:  ici,  les  portraits 
sévères  des  fondateurs  et  des  fondatrices  :  là,  des  scènes  n-présen- 
tant  l'admission  des  orithelines  et  des  orphelins.  Ils  ont  grand 
air  tout  à  fait,  ces  notables  de  la  Républi(jue  hollandaise  qui 
tinrent  si  fièrement  tête  à  la  maison  d'Autriche  et  au   Roi  Soleil. 

Kn  route  pour  l'un  des  faubourgs!  Nous  suivons  un  canal  à 
l'euu  dormante  oii  se  reflète  la  frondais(m  de  tilleuls  séculaires. 
Tout  le  long,  des  Ixiteaux  aux  ventres  énormes  peints  en  noir  et 
en  blanc,  d'où  surgissent  les  maisonnettes  aux  volets  verts,  aux 
fenêtres  mastjuées  par  des  géraniums  rouges:  ils  sont  chargés  de 
tonnes  de  sjics  de  pommes  de  terre,  de  caisses,  d'objets  mobiliers. 
Kn  Hollande  les  bateaux  font  office  de  camions,  de  vf»itures  de 
roulage,  au   graixi  bénéfice  delà  circulation  des  rues. 

Nous  voici  dans  un  établi.ssement  jtfiihinf/iroj/if/nc  de  pauvre 
et  morne  appanMice.  Au  rez-de-chaussée,  un  petit  réfect<»in'  som- 
bre, de  mauvaises  tables  en  bois  pour  les  gueux  <jui  viennent 
s'inscrire  p«»ur  passer  plusieurs  nuits  dans  deux  d<)rt<)irs  sous  les 
combles  :  d'un  c«*>té,  une  trentaine  de  mist'rables  couchett«*s  munies 
d'une  paillassi-et  d'une  couverture  :  d'un  autre  c«"tté,  même  nom- 
lire,  pour  les  femmes.  Notez  «ju'en  prenant  la  soujje,  ils  et  elles 
])aient  10  centimes,  ("est  l'asile. 

Dans  un  petit  logement  contigu  au  premier  étage,  des  «  loge- 
ments garnis  ».  Logements  î  —  une  chambrette  avec  un  lit  en 
sjipin,  à  peine  équarri,  une  ta)>le  et  une  chaisi-.  Il  y  en  a  'M\  —  ni 
plus  ni  ujoins.  Location  mensuelh-  :  1.')  francs.  .\u  rez-de-<'lmuss4''e 
une  s;dle  <le  restaurant  et  un  estaminet.  Moyennant  1M>  centimeH 
par  jour,  la  société  «  |>hilanthropique  k  <K'tn>ie  aux  iM'nsionnair»*H, 
le  matin,  du  café  et  une  U'urrée  :  à  midi,  un  maign'  plat  de 
viande  et  un  énorme  plat  de  | tommes  de  tern*  ou  de  riz. Vous  fnm- 
chissez  un  {N'tit  couloir  :  là,  ijuehjues  Uiignoiri'H.  \a'  Uiin  coûte 
20  relit i mes.  Je  vitUH  laisM»  à  fain*  le  calcul  du  nipp<iri  quoti«lien. 
M.  'l'ours  nous  dit,  avec  cjindeur,  que  la  SiM-iété  n'^alise  un  :ihs«*z 
J»eau  iM-néfice.  Singulièn'  philanthropie,  en  vérité  I 

De  lii,  fouette  cocher  !  à  l'un  di'S  deux  hôpitaux,  situé  dans  un 
un  d<-s  Insiiix  quartiers. 

L'hôpital,  plein  de  verdure,  planté  de  U'aux  arbr«>K,  nMifernie 
quatn*  centM  litM.  Kn  iwininie,  pnqireté  inerveilleum»,  miinii  m/tli* 
•  aux  et   chirurgicaux  tn'>s  Hérieux,  wrvice  ambulancier  a  tlonner 
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comme  exemple  à  Paris,  mais  quel  triste  régime  alimentaire, 
bons  dieux  ! 

Les  deux  établissements  sont  inscrits  au  budget  d'Amsterdam 
pour  8(M)  mille  francs. 

D'ailleurs,  fort  aimable  accueil  du  directeur,  mais  il  nous  a 
fallu  une  réelle  ténacité  pour   lui  arracher  des  renseignements. 

Après  tout,  il  ne  nous  a  dit  que  ce  qu'il  lui  a  i)lu  de  nous  dire 

comme  ses  collègues  de  chez  nous. 

La  nuit  est  arrivée,  Amsterdam  est  éblouissant.  Becs  de  gaz 
flamboyants,  lampes  électriques  à  arc  devant  et  dans  les  cafés  et 
dans  les  magasins  hors  pair.  Que  de  boutiques  de  bijoutiers,  de 
tailleurs,  de  marchands  de  tabacs  et  cigares  !  Que  de  marchands 
de  chocolat  !  Par  les  rues,  une  foule  énorme,  mais  quasi  silen- 
cieuse. Rabelais  a  dit  :  le  rire  est  le  propre  de  l'homme.  Le  géant 
tourangeau  n'a  pas  vu  la  Hollande,  oh  !  bien  certainement. 


II. —  LA   COLONIE   DE    LA    SOCIÉTÉ   DE  BIENFAISANCE. 

Le  lendemain,  nous  prenons,  avec  M.  Tours,  le  Grand  Central. 
A  toute  vapeur,  nous  passons  devant  Utrecht,  berceau  de  la 
République  et  point  de  jonction  des  chemins  de  fer  néerlandais. 
Utrecht  est  le  rendez- vous  d'une  multitude  de  sectes  protestantes, 
moraves,  mennonistes,  séparatistes  et  d'autres  en  istes.  Elles 
vivent  en  bon  accord.  Tant  mieux,  Seigneur  ! 

Commence  la  région  désolée,  interminable  des  dunes,  des 
bruj-ères,  sans  cesse  sillonnée  de  ruisseaux  noirâtres.  Nulle  trace 
d'habitation  !  Voilà  Amersfoord,  Nijkerk,  Harderwyk,  à  deux 
pas  du  Zuiderzée,  puis  Zwole,  Meppel,  enfin  Steenwijk.  Deux 
voitures  sont  là,  celle  du  directeur  de  la  Colonie  agricole,  premier 
objet  de  nos  études.  Elles  nous  conduisent  à  travers  bois,  par  la 
nuit  noire  et  la  pluie,  à  Frédérik's  oord,  ou  plutôt  à  l'auberge 
unique  de  la  colonie. 

De  bon  matin,  la  délégation  est  debout.  Temps  splendide. 
Nous  sommes  sur  la  lisière  d'une  forêt,  Westerbeck.  Le  directeur 
a  fait  atteler  deux  superbes  chevaux.  M.  Lohnis  est  un  homme 
d'une  quarantaine  d'années,  grand,  blond,  moustache  fine,  yeux 
bleus  pleins  de  calme  et  d'intelligence.  II  possède  assez  bien  notre 
langue.  Ses  travaux  sur  l'agriculture  et  la  sylviculture,  ses  fortes 
connaissances  administratives,  son  tact,  son  activité  méthodique» 
le  désignèrent  il  y  a  dix  ans  au  choix  de  la  Société  de  bienfaisance 
«  Maatschappij  van  Weldadigheid  »,  fondatrice  de  la  colonie. 

Qu'est-ce  que  cette  société  ?  Je  vais  vous  le  dire,  aussi  exac- 
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tement  que  possible,  la  tâche  est  malaisée.  En  effet,  nous  n'avons 
eu  que  des  renseignements  verbaux,  recueillis,  pour  ainsi  dire, 
bribe  à  bribe,  dans  W  courn  de  nos  excursions,  et  en  partie  notés 
sur  un  earui't. 

Après  les  longues  et  cruelles  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  la  Hollande  fut  en  i)rr)ie  à  une  mist*re  éjxiuvantable  :  en 
1«S1C,  une  disette  allrtnisf  aggrava  la  sitaati<»n.  Vu  homme  de  forte 
initiative,  le  général  Van  den  Bosch,  constitua  une  Société  de 
bienfaisance  dans  les  grands  centres,  puis  dans  les  jH-tites  localités. 
Aprt's  quatre  ans,  hi  s<Kiété  avait  recruté  environ  trente  mille 
8i»uscrii)tions.  Van  den  Bosch  arheta  t»u  obtint  de  l'Etat  un  vaste 
territoire  au  nord-est  du  Zuiderzée,  territoire  de  dunes  et  de 
bruyères.  Dès  qu'il  eut  recruté  cinq  à  six  cents  colons,  familles 
et  individus,  le  général  s'installa  dans  une  clairière  du  l>ois  de 
We8terl)eck,à  quelques  lieues  de  Steenwijk, dans  une  tri-s  ni<Hleste 
tlemeure,  afin  de  diriger  de  près  la  colonie.  C'était  en  1820. 

Le  dél)nt  fut  diflicile,  et  l'o-nvre  maintes  fois  menacée.  Mais 
rien  n'égah*  la  ténacité  néerlandaise.  Ix'S  fermes  s'élevèrent  ;  pied 
à  pied,  la  bruyère,  puis  la  dune  furent  conquises,  transformées  ici, 
en  ehênaie,  en  sîipinière  :  là,  en  cham)>8  do  blé,  de  sîirra/in,  de 
pommes  de  terre,  ou  en  prairies  parsemées  d'arbres  fruitiers,  et, 
le  long  des  innombrables  petits  cours  d'eau,  en  saulaies  et  en 
oseraies  ;  d'immens«'S  t(»urbières  furent  exploitées.  A  cette  ccdonie 
datant  déjà  d'un  deini-siècle,  M.  Lohnis  imprima  un»-  iniiMjlsiiin 
réellement  remanjuable,  conmie  je  l'ai  dit  plus  haut. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  colonie  est  divisée  en  troi.s  (■«iiiiiiiuni-s 
contigues  :  Frédérik's  oonl,  Wilhelmiua's  oonl,  Willem's  <M»rd 
(oonl  peut  se  traduire  par  ItH-alité).  I^  premièn*  est  la  n'*si<lence 
du  din'cteur,  les  «leux  autres  sr)nt  gérées  par  des  sous-directeurs. 
Le  téléphone  et  un  bnn-aJJ  postal  desservent  la  colonie. 

I^'i  population  tfitale,  de  trois  à  quatn*  mille  habitants,  est 
répartie  en  six  fermes  appartenant  à  la  société,  en  jn-tites  ferme* 
et  en  habitations  isolées,  louées  par  elle. 

\a-h  familles,  les  individus  ayant  tlemandé  l'admission  dans 
la  colonie,  font  un  sUige  plusiui  moins  long  dans  les  fermes  sociales. 
i'fux  qui  sont  parvenus  à  s'amasser  un  certain  jMH'ule  le  ventent 
entre  les  luaiiis  du  dinM-teur.  ('««lui-JM  leur  fait  Unir  une  Inaitutn 
en  briques  et  a  re7.-4le-cluiusH«'«e.  En  entrant,  un  vestibule:  puis,  sur 
la  g;iuche,  l'étable  couverte  solidement  en  rodeaux,  un  tecl  jMmr  un 
ou  deux  poR's  :  sur  la  droit»-,  deux  pièi-es.  .\  l'etitour,  un  janlin. 
Nom  l«>in,  deux  lie«"tan's  et  demi  que  \v  roloii,  quasi  émnnci|M'*, 
eultive  en  !)lé,  ssirraxin,  pommes  «le  tern»,  luK«»nie,  etc. 
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III.  —   LA   COLONIE    DE   WEENHUYSEN. 

L'eau  tombait  à  torrents.  Nous  regagnons  notre  voiture  que 
Tautomédon  avait  prudemment  mise  à  l'abri.  Dès  que  le  ciel  s'est 
un  peu  éclairci,  nous  filons  à  deux  kilomètres,  à  la  deuxième  divi- 
sion. Le  sous-directeur  nous  accueille  avec  une  correction  tout« 
administrative. 

Comme  là-bas,  c'est  un  immense  quadrilatère,  mais  la  dispo- 
sition des  quartiers,  leur  aménagement,  les  abords  .sont  tout  diffé- 
rents. L'un  des  côtés  extérieurs  donne  sur  un  canal,  le  long  duquel 
stationnent  de  lourds  bateaux,  les  uns  chargés  de  tourbes,  les 
autres  de  briques,  ceux-ci  d'arbres  à  peine  équarris,  ceux-là  de 
sacs  énormes  de  pommes  de  terre. 

Une  nuée  de  détenus,  répartis  en  petites  équipes,  sortis  sans 
doute  aussi  des  réfectoires,  attend  les  ordres  pour  décharger.  Nous 
voyant  passer,  ])lusieurs  accourent  ;  l'un  d'eux  nous  parle  en 
français,  })endant  que  le  sous-directeur  s'entretient,  à  vingt  pas, 
avec  M.  Tours,  le  parapluie  à  la  main.  Nous  saisissons  à  la  hâte 
quelques  renseignements. 

Nous  pénétrons  dans  l'intérieur.  Nous  voilà  dans  un  très  vaste 
atelier  à  six  ou  huit  forges.  Le  charbon  flamboie  avec  des  milliers 
d'étincelles.  Ici  des  forgerons,  là  des  chaudronniers,  au  fond  des 
ferblantiers.  Un  peu  plus  loin,  des  hommes  battent  des  fers  à 
cheval. 

Nous  allons  visiter  un  autre  quartier,  celui  des  hommes 
occupés  au  travail  du  bois.  Avant,  nous  jetons  un  coup  d'oeil  dans 
un  immense  hangar  :  ce  sont  les  charpentiers  pour  les  bateaux  de 
la  colonie  :  auprès  d'eux  travaillent  une  douzaine  de  sabotiers. 
Nous  sommes  dans  les  ateliers  de  menuiserie,  d'ébénisterie,  de 
sculpture  sur  bois.  Ma  foi,  nous  avons  vu  exécuter  là  des  meubles 
et  des  sièges  fort  convenables  —  pour  l'administration,  nous  dit- 
on.  Je  soupçonne  que  c'est  du  travail  à  l'entreprise  pour  des 
grandes  maisons  d'Amsterdam.  D'ailleurs  un  outillage  très  complet 
et  des  cartons  remplis  de  dessins. 

Nous  jugeâmes  inutile  de  voir  la  cuisine  et  les  réfectoires;  ces 
derniers  devaient  être  en  même  temps  des  dortoirs,  comme  dans 
la  ijremière  division  ;  je  veux  dire  qu'au  lieu  de  lits,  ce  sont  des 
hamacs  que  les  prisonniers  descendent  le  soir  du  plafond  et 
remontent  le  matin. 

M.  Vondcr-dircrtor  ne  voulut  i)as  nous  quitter  sans  que  nous 
eussions  vu  la  boulangerie.  C'est  une  fort  belle  installation,  nous 
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assura-i-il.  Kn  effet,  il  y  ii  là  des  founi  iiia^nitiquen,  cinq  ou  six, 
achetés  l'an  dernier  à  l'Exposition  de  Paris,  et  d'un  des  plus 
habiles  constructeurs.  Dans  une  s:ille  à  côté,  étaient  disi>«»s«'S,  sur 
«les  tringles,  des  centaines  de  pains  énormes  île  forme  quadran- 
j^ulaire.  J'en  coupai  une  petite  tranche  pour  en  ffoûter.  Je  fus 
ijhli^'é  de  la  rejeter.  Ce  pain,  couleur  ch«K'(»lal,  fait  d'avoine  et  de 
j«*  nt*  sîiis  quoi,  est  gluant,  immonde,  ("est  cela  qu'<»n  distribue 
aux  malheureux  détenus,  à  quatre  heures  et  à  sept  heures  avec 
du  café  ! 

Nous  primes  congé  «le  Monsieur  le  sous-dircrtcnr,  «jtii  ]»arut 
très  étonné  de  mon  langîige  intligné. 

La  pluie  recommenvait.  J'avou»,*  que  nous  nt-miKs  j'as  le 
courage  de  nous  rendn*  à  la  troisiî'ine  division,  à  une  «l«*mi-lieue 
de  la  deuxi'"nïe.  D'ailleurs,  les  chemins  inondés  étaient  devenus 
impraticables. 

Sur  la  troisième  division,  nos  renseignements  sont  malheu- 
reusement très  vagues.  Là  s(mt  logés  et  n<)urris  les  lalniureurs,  le>s 
Inlcheronî»,  les  charretiers,  les  Imteliers,  lK)uviers,  Ixïuchers  : 
t-nviron  douze  cents  hommes.  1^*  sous-directeur  est  un  agent  de 
l'Ktat,  très  au  courant  de  l'exploitation  rurale  :  culture,  arl>oricul- 
turc',  sylviculture.  Le  territoire,  «l'étendue  au  moins  ég-ale  à  celui 
de  la  Société  tle  Bien faissince,  est  rt'parti  en  sept  fermes.  Chacune 
poss«''de  2')  à  ;W>  vaclH's,  une  «louxaine  «le  chevaux,  un  matériel 
:igric«»le  très  imp«>rtant  et  ren<tuvelé  au  furet  à  iij.oir.-  d.s  i.r.iirrès 
de  la  science. 

yuan<l  la  natun*  «IfS  travaux  exige  un  pers«»nn«l  huppb  nu-n- 
tuirc,  le  fermier  s'a«lresse  à  ses  collègues  «les  drux  aiitns  di\  isions 
qui  lui  envoyent  les  contingents  nc'cessaires. 

I/«'S  tourbièr«'s  s'ét»Mnl«*nt  s«ir  une  gran«U'  partit-  «lu  tfrnt«»in« 
colonial,  aussi  d»s  (•••nfaiin-s  irini\ri«'rs  v  sont-ils  «H'cupés  cons- 
tamment. 

('«•s  ch<»s».-i  liiif.H,  il  reste  a  «lonuer  quelques  autres  renst'igne- 
ments  intén'ssiints. 


IV.—  LA  COM)XIK  DK  LA  SJKlhTK  DK  IlIK.NKAlHASCK. 

Il  y  a  aussi  des  |M*iiles  fi'rmes,  avec  t|U<d«{UeH  vacht<«4,  un  che- 
val,  d«*  la  v«»laill<*,  des  porcs  touj«)urM. 

('♦•s  |M»tits  frruiuTH,  /rrihmyt-r,  {MiiMit,  bi«'n  entemlu,  une 
nHi««van«i*  aiinuelh*,  asiM'y.  f«»rte,  ji*  ends.  Je  ne  suis  s'il»  devU«nuent 
propriétain's  :  «mi   tous  (*as,  ils  sont  tenus  de  ventlre  u  la  iMM'i^lé 

|i-i|r   lili'.   li'lirM    II  L'ii  liii'H.    liMir   1.1 1  t.ii^'c. 
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Ces  gens-là  paraissent  heureux  de  leur  sort,  sans  beaucoup 
soupçonner  autre  société  que  la  colonie  ;  leurs  visages  brunis  ne 
reflètent  guère  l'intelligence. 

Dans  chaque  ferme  sociale,  une  bouverie  (40  à  ôO  bœufs, 
vaches  et  veaux),  une  porcherie  (douze  à  quinze  tètes),  des  che- 
vaux. Tout  est  aménagé,  tenu  d'une  manière  irréprochable,  et 
muni  de  l'outillage  le  plus  perfectionné.  On  y  reçoit  le  lait  des 
petites  fermes  et  des  habitations  isolées  ;  on  en  fait  avec  la  crème, 
du  beurre  et  des  fromages  exquis  ;  le  lait  est  expédié,  par  le  che- 
min de  fer  voisin,  dans  les  villes  proches  de  là.  Le  bénéfice  doit 
être  considérable. 

En  outre  la  Société  a,  sur  divers  points,  installé  des  ateliers 
dans  lesquels  ouvriers  et  ouvrières,  mal  nourris,  recevant  10  à  15 
i^oux  par  jour,  fabriquent  des  nattes,  des  corbeilles,  des -sièges  en 
bambous,  des  vêtements  de  confection.  Le  produit  de  ces  divers 
articles  atteint  jusqu'à  40  à  50  mille  francs  par  an. 

Chemin  faisant,  nous  avons  visité  une  fabrique  de  conserves 
de  légumes.  Elle  occupe  une  vingtaine  d'ouvrières,  jeunes  et 
vieilles,  payées  au  maximum  7  centimes  de  l'heure.  Quand  nous 
arrivâmes,  elles  chantaient  avec  une  singulière  véhémence  des 
couplets  dégoûtants  ;  elles  continuèrent  en  nous  regardant  avec 
effronterie.  Ce  joli  petit  atelier  est  recruté  dans  les  familles  de  la 
colonie. 

Puisque  je  parle  de  familles,  il  est  intéressant  de  signaler  que 
le  vieux  colon,  devenu  incapable  de  travailler  et  resté  journalier, 
est  mis  à  la  charge  de  la  Société,  qui  le  place  chez  le  «  freiburger  » 
ayant  réclamé  la  subvention  la  plus  faible. 

Chaque  commune  possède  un  temple,  —  mais  quelles  bico- 
ques !  —  et  trois  écoles  primaires  ;  l'instituteur  enseigne  simulta- 
nément aux  filles  et  aux  garçons  ;  le  matériel  est  assez  convenable. 

Les  garçons,  qui  composent  un  petit  bataillon  scolaire, 
manœuvrent  avec  des  vieux  fusils,  des  vieux  sabres,  voire  même 
des  fusils  en  bois  ;  c'est  grotesque. 

Chaque  commune  renferme  une  école  de  couture,  et  pour 
toute  la  colonie,  une  école  de  dessin.  Ayant  appris  leur  existence 
un  peu  tard,  nous  n'avons  pu  les  visiter. 

Grâce  aux  libéralités  d'un  monsieur  Van  Swieten,  la  société 
a  fondé,  ces  dernières  années  une  école  professionnelle  d'horti- 
culture et  d'arboriculture,  une  école  d'agriculture  ;  en  construc- 
tion, une  école  de  sylviculture.  Les  maîtres  y  professent  des  cours 
théoriques  le  matin,  et  l'après-midi  des  cours  pratiques  pour  une 
vingtaine  d'élèves  de  15  à  20  ans  ;  ceux  dont  les  parents  habitent 
trop  loin  de  ces  écoles,  prennent  le  repas  de  midi  chez  le  «frei- 
burger »  le  plus  proche,  moyennant  une  subvention  versée  par  la 
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famille  chez  M.  Lohnis,  qui  se  charge  de  la  remettre  au  bénéfi- 
ciaire. Au  bout  <U*  la  (juatrit'ine  année,  les  jeunes  gens  pîissent 
(levant  des  examinateurs  envoyés  par  TEtiit.  Les  admis  s'enga- 
gent chez  de  grands  propriétaires  ou  sont  employés  par  la  ^kK•iété 
pour  qui,  d'ailleurs,  ils  constituent  un  eadn*  excellent. 

Apn-s  tnjis  journées  de  séj«)ur.  tels  sont  les  renseignements 
obtenus,  non  sans  difficultés,  et,  dès  lors,  fort  incomplets,  tel  est 
le  résultat  d'un»*  étude  aussi  consciencieuse  «jue  possiV)le  faite  au 
milieu  d'une  jiopiilation  très  disperst'e  (jui  n'enteiul  pas  un  mot 
de  notre  langue  et  à  laquelle  nous  sentions  n'être  pas  sympa- 
thicjues. 

En  somme,  chez  un  peuple  d'intelligence  médiocre  dont  la 
ténacité  froide  au  service  d'instincts  égoïstes  et  terre  à  terre  a  pu 
opérer  ce  prodige  :  demeurer  sur  un  sol  vaseux,  sableux,  inféc(»nd, 
malgré  l'océan  et  le  climat,  en  faire  ici  «l'innnenses  i>àturages,  là 
«les  forêts  et  des  jardins  ;  chez  ce  peuple,  la  colonie  est  peut-être 
un  modèle  d'exploitation,  nuùs  (jue  le  génie  français,  si  génén*ux 
et  si  égalitaire,  ne  nous  semble  pas  avoir  profit  à  imiter. 


\. —    LA    COLONIE    I»K    MENDIANTS    ET    DE    VA(;aHONI)S 
A    WEENUIYSEN. 

Nous  arrivons  à  Stceiiwijk.  11  y  a  kermes-He.  Très  cnrietis«» 
cette  foire  avec  ses  In'Stiaux,  ses  charn-tten,  h»«s  boutiques,  s«>s  sid- 
timbanques.  Dans  l'unitjue  rue  digne  de  ce  nom,  se  pn«sw^  la  foule 
des  paysiius  et  ties  paysiiuiies  avwc  leurs  c<»stuntes  tou*  à  fait  nr'x- 
ginaux.  Je  n-gn-tte  qu»*  le  cadre  de  cette  relation  ne  nu*  |H«nnetle 
pas  d'us(|uissi>r  la  scène,  infiniment  pittores«|Ue.  On  nous  regunlo 
{:asser  comme  «les  Chinois. 

1^*  tniin  nous  em]M)rte  à  Assen  où  nous  couchons  ;  une|H>tite 
ville  pr«>prett**,  envinuinée  «le  channantM  janlins  -,  plus  loin,  une 
belle  f«)rêt.  Di'-shuit  heur(>H  «lu  matin,  une  voiture  toute  démanti- 
buh'e,  geignant  sur  ws  vieux  essieux,  nous  conduit  à  <|uair«'  li«Mi(>s 
de  la  ville,  à  \Veenhuys4«n.  l'ar  un  venta  «li'tMirner  «les  Urufs  et 
par  une  ]»luii' glacial*-,  nous  suivons  un  «ninal  n'ciiligne,  étemel, 
l'aysage  m«tnotone,  triste,  cou|h>  d'une  multitude  «le  )M*titM  canaux, 
puis  des  m«»ulins,  eii«-«ire  «les  nitiulins,  t^injount  t«'s  m<iulins. 

Enfin  voici  Weenhuysen,  la  c«tl«inie  «les  men«liantK  et  lUi* 
vRgalKitiils.  Elle  est  immenm>.  Dans  ce  {lays  plut,  nous  ne  |M>uvoni» 
embniMH«T  s<in  élen«lue.  We««nhuysen  est  cinnpiMitV  «le  tnus  «livl- 
sioiiH  plac«*es  chacune  mtus  les  onln-s  «l'un  m  «us-directeur.  Nous 
fninchisH«infl  un  i*nnal  |Mir   un   |K>nt-levlii.  Kn   face   une  grundi» 
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porte  :  des  hommes  en  uniforme  et  en  képi  nous  introduisent 
auprès  du  sous-directeur  de  la  première  division,  un  monsieur, 
grand  blond,  portant  toute  sa  barbe,  vêtu  commie  un  capitaine  de 
vaisseau.  Il  parle  difficilement  le  franvais. 

Nous  voilà  dans  un  carré  de  bâtiments,  encadrant  des  ave- 
nues herbeuses,  d'une  superficie  égale  à  la  place  des  Invalides. 
Les  bâtiments,  rez-de-chaussée  et  combles,  ont  été  construits  par 
l'Etat,  il  y  a  cinq  ans  :  ils  sont  divisés  en  vastes  salles  d'une  pro- 
preté irréprochable  —  là  seulement  où  elles  sont  affectées  à  l'in- 
firmerie, —  en  haut  :  lavabos,  dortoirs,  lingerie,  pharmacie  ;  le 
réfectoire  au  rez-de-chaussée  :  ailleurs,  la  propreté  est  douteuse. 
Procédons  par  ordre. 

Nous  descendons  de  Vitifirnirric,  aux  lits  en  bois  grossier, 
pourvus  d'un  matelas,  de  gros  draps  bis,  d'une  couverture  ;  à  côté, 
les  lavabos,  bien  entretenus.  Le  réfectoire,  une  grande  salle  avec 
de  longues  tables  et  des  ustensiles  pour  chacun  :  assiettes,  cuillers, 
fourchettes,  et  l'inévitable  petit  bidon  pour  le  café. 

Il  y  a  là  une  trentaine  d'hommes,  hâves,  déjetés,  le  regard 
atone,  tous  silencieux.  Nous  visitons  successivement  les  ateliers 
où  l'on  épure  la  laine  brute,  où  elle  se  carde,  plus  loin,  où  elle  se 
file,  où  elle  se  dévide,  où  elle  se  lisse.  Ici,  elle  devient  des  bas,  là 
des  tricots,  là  des  matelas  —  oh  !  bien  minces  —  pour  les  malades 
et  les  employés.  Nous  traversons  un  corridor  pour  entrer  dans  les 
ateliers  dans  lesquels  le  chanvre  et  le  coton  subissent  également 
une  série  de  transformations. 

Par  un  escalier  étroit,  en  échelle  de  meunier,  nous  voilà  dans 
l'enfilade  des  ateliers,  sous  les  combles.  Nous  trouvons  d'abord  les 
cordonniers  qui  raccomodent  et  font  des  souliers,  puis  les  tailleurs 
pour  les  vêtements  des  employés  et  le  rafistolage  des  hardes  dont 
les  prisonniei'S  étaient  revêtus  en  arrivant.  Plus  loin,  sur  un  sol 
inégal  et  malpropre,  sont  accroupis  les  vanniers  :  par  une  petite 
porte,  nous  entrons  chez  ceux  qui  font  des  paillassons,  des  nattes, 
d'un  usage  universel  et  obligé  dans  l'humide  Hollande. 

A  présent,  nous  sommes  de  plein  pied,  dans  une  salle  encom- 
brée de  seaux  énormes  :  une  montagne  de  plats  en  terre  vernissée 
s'élève  dans  un  coin  :  au  milieu,  trois  marmites  gargantuesques, 
hautes  de  dix  pieds  et  larges  de  cinq  :  de  chaque  côté,  une  échelle  ; 
en  haut,  un  homme  vêtu  de  toile  sale,  remue  péniblement  avec 
une  })elle  —  (juoi  ?  des  })ommes  de  terre  et  des  fèves.  C'est  la 
cuisine  ! 

Tandis  que  nous  adressons  diverses  questions  au  sous-direc- 
teur, des  hommes  entrent  en  escouade. 

Chacun,  sans  dire  mot,  prend  un  i)iat,  ressemblant  à  une 
•cuvette.  On  a  versé  dans  les  seaux  le  contenu  des  marmites  ;  le 
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contenu  des  seaux  est  versé  dans  les  plats.  L'escouade  pourvue  se 
rend  dans  son  réfectoire  re8i>ectif  :  elle  est  aussitôt  remplacée  par 
une  autre,  et  ainsi  de  suite. 

Allons  dans  un  de  ces  réfectoires,  pres<jue  nialjn'é  le  souh- 
directeur.  Une  centaine  de  détenus  sont  attablés  ;  lentement,  ils 
mangent  la  i^âtée  —  au  moins  deux  kilogrammes —  ce,  pendant 
i|u'un  des  leurs,  «hhout,  au  milieu  de  la  sidie,  fait  une  lecture 
religieuse  I!!  Hormis  le  café  à  «piatre  heures,  puis  à  stut  h.tin-s, 
c'est  l'unique  repas  :  jamais  de  viande. 

Avant  de  (juitt»*r  la  première  «livision,  nous  passons  a  la  liuan- 
dfrie  :  une  étjuipe  nombreuse,  comme  on  pense,  lave  le  linge  de 
Weenhuysen,  un  eflfectif  dont  le  mouvement  varie  de  tn)is  à  qua- 
tre mille  hommrs. 


VI. —   LA    COU)XIK    I)K   WKEXHUYSEX 

Comment  se  recrute  Weenhuysen,  le  voici  :  d'abord  de  men- 
diants pris  en  flagrant  délit  :  ils  composent  un  tiers  des  détenus  ; 
ensuite  de  vag;il>onds,  réduits  à  la  vie  errante  par  le  chôm:ige  et  la 
mi.sère.  Ceux-ci  sont  arrêtés  et  conduits  au  pan|Uet,  ceux-là  y 
vont  «l'eux-mémes.  Le  tribunal  correctionnel  les  con«lamue  à  un 
an,  a  dfux  ans  d»' W«'enhiiysen.  ("est  sur  ce  temps  ndativrment 
très  long  que  parait  rejtoser  toute  l'économie  du  système  «l'exploi- 
tation. L'administration,  en  effet,  se  li%Te  a  un  triage  et  à  une 
répartition  «le  son  personnel  d'individus  âgés  d««  IKàTiO  ans.  Klle 
jieut  ainsi  ce  <(tii  «-st  impossible  à  Nanterre  :  elli*  a  le  temps  de 
former  des  apprentis,  des  ouvriers,  des  contre-maîtres,  de  consti- 
tuer enfin  un»' eollectivité  l)ien  K«''riée  «le  t«>utes  les  proffssiims. 

Il  «'st  c«'rtain  iju»*  We«*nhuysi'n  est  une  source  «le  iH-nétices 
p«)ur  l'Ktat  et  qu'il  peut,  suns  obérdrson  budget,  avoir  une  oi»n- 
tain»*  <r«'m|iloyés,  l«?s«|iii'ls,  entre  j>jir<*nihès««,  habitent  avi»c  leur 
famille,  «Ml  di'hors  et  à  porté**  d«*s  batim«*nts  d<«  chai|Uf  division  : 
«•ntretenir  une  forte  c<inipngni«*  «!«•  S4*l<lats  casernes  à  «leux  pus  de 
la  pn-mière  «livisiein  et  charg«''S  des  patrouilles  «le  nuit  et  «le  j«iur 
sur  If  t»*rrit«iire  «le  W«M«nhuyH«'n. 

l'n  dét«Miu,  nous  dit  un  «  <in«ler-<lirector  »,  voùtv  I2'>fr.  pur 
m,  t«nis  fniis  compris,  soit  lir»  centlmi'S  juir  j«»ur,  nn^nw  <■">  'bi 
'  idte,  car  il  y  a  deux  minisin's  protestants  et  un  chu|Ndaii 

.l'ik'mir.'  si  t4tus  l«'S  pn»iluitM  «lu  sol,  cénMd«'M.  ponim«'sd«'  ««th', 

(•liiiM,  lH>iM,  tourb<>,  si  le   Is'-tJiil  sont  c«»nMonim«'s  par  le   |M*nM>nnel 

I  Iministrntif  et   |K<nilencier  :  niais   je  min  que  c«*lul*ci  tra^-aille 

lix  heun>s  par  Jour,  sans  compter  le  t«MuiMi  «len  corvée»:   je   nuIn 
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que  les  hommes  employés  aux  travaux  du  fer  et  du  bois,  et  ils  sont 
très  nombre  ix,  sont  payés  trois  francs  par  semaine  et  rapportent 
autant  par  jour,  ([u'ils  sont  astreints,  sous  peine  de  prison  cellulaire, 
à  fournir  un  minimum  qui  doit  être  un  maximum  pour  un 
ouvrier  libre,  car  ces  malheureux  bâchent  sous  l'œil  impitoyable 
du  contre-maître,  surveillé  lui-même  par  des  gardes-chiourmes. 

La  discipline  est  terrible.  Nous  avons  vu  un  homme  condamné 
à  six  jours  de  cellule,  à  l'eau  et  au  pain,  pour  avoir  volé  un  verre 
de  lait  dans  une  ferme  ! 

Chose  horrible  :  la  plupart  des  malheureux  libérés  sont 
tenus  de  présenter,  là  où  ils  tentent  de  s'embaucher,  la  feuille  de 
sortie  de  Weenhuysen  ;  alors,  chassés  partout,  ils  se  font  arrêter 
de  nouveau  et  reconduire  à  Weenhuysen,  manger  le  pain  dont  ne 
voudrait  pas  un  chien,  la  pâtée  dont  voudrait  seul  un  cochon  ! 

Telle  est  la  colonie  pénitentiaire  de  l'Etat  néerlandais,  tel  est 
l'asile  ouvert  à  des  hommes  dont  les  physionomies,  que  nous 
avons  étudiées  témoignent,  bien  plus  que  le  vice,  récrasement  des 
misères  sociales. 

E.  Faillet. 
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LA   QUESTION  SOCIALE 

DHVANT  LKS  CORPS  KLUS 


Nous  avons  fortement  envie  «le  (leui.mder  un  congé  de  qiiel- 
<ju»*rt  mois  aux  lecteurs  «le  la  I^ri'w  Snrinlistr,  afin  il«'  laissi-r  la 
('lianil)rt*  île  M.  Constans  et  <|ii  l*iiiiaiii;i  a<li.\fr  tiMii.|niIl.iii.nT 
son  «'xistence  i>eu  regn-tté.-. 

Il  est  «liflicile  cK»  rêver  une  Asscinidt  r  |)<)l;ijiju«-  aussi  nulle 
nmr.iliMuent  et  intelleetu«'llenient,  aussi  dt'pourvïie  d'idée  <le 
Nolonté,  de  dignité,  aussi  flottante  et  aussi  irrésolue,  si  ce  n'est 
dans  le  mal.  Quand,  ehosc  rare,  elle  aeejunplit  par  piéoi'S  et  jmr 
inorifaux,  au  has;ird,  sans  j)lan  ««t  s;ins  vue  d'ensemble  c|Uel(|Ue 
malheureuse  réforme,  son  élan  s'arrête  aux  preniièrt»H  rénistancef) 
lie  la  caducité  sénatoriale.  Klle  n'a  plus  d'énergie  pour  résister 
à  l'Assemblée  du  suffnige  restreint  à  cette  sorte  de  (imntl 
Co/iMi'it  (rrnrifit  <|ui  siège  au  Luxeml)ourg  et  dans  la  com|H>- 
sition  tlu(|nel  a  mesure  que  dispaniismMit  les  chefs  et  les  téteH 
du  parti  cunservateur  et  du  parti  républicain  nuMléré,  «|ui  lui 
donnèrent  jadis  un  éclat  passablcmoni  surfait,  nous  nu  voyonn 
plus  entrer  que  d'olwcurs  consi'illers  généniux,  trèn  fortii  }HMit- 
étre  sur  le  chemin  do  grande  communiait  ion  n"  I  et  n"  2,  niuiH 
dépotirvus  d'idéi'S  élcvé««s  et  d<'  conceptions  un  peu  1urgi*t<, 
bientôt  les  liomais,  les  MoiiHieur  l'rud'h<mime  de  la  plu|tiirt  de 
n<H«  chefs-lieux  du  cantonH  m*  rtt>mnt  donnén  rendex-vous  au 
LuxemlHMirg  comme  dans  une  sorte  d' A  de  province. 

Kt  ce  Hen>nt  des  notaires  ou   «les  |di  •  ai  de  village,  qui 

aLrn*mentéH  du  quel(|ueH  tri|Miteurs  internatioiiMUX.  guuverneront 
la  Knmce  avec  la  '  de  vucm  qui  caructériitH  notn* 

médi«KTi'  |M"tit«'  b"  .-M». 

Faible  d'vant  Ivit    prétuntionN    r<nictionnnin>i«  du  Hi'iiat,   \k 
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Clianil)i\>  (les  députés  est  ferme  sur  un  i)oint,  sa  haine  des 
soci.ilistes  et  surtout  de  ceux  d'entre  eux  qui  la  blessent  le  plus 
par  Tinté^ité  de  leur  vie,  i)ar  leur  dévouement  à  la  grande  cause 
de  la  Justice  Sociale,  et  par  leur  vaillance  quasi  chevaleresque. 

Ceux-là  (mt  le  tort  de  rai)peler  un  i)eu  les  temps  héroïques 
du  parti  républicain,  le  temps  des  Barbes  et  des  Blanqui.  Gambetta 
s'était  hiité  tle  proclamer  la  fin  de  cette  ère.  Il  avait  oublié,  lui, 
le  grand  abaisseur  des  sentiments  et  de  l'idéal  de  sa  génération, 
l'homme  des  intérêts  matériels,  l'homme  qui  plaisantait  volontiers 
les  vieilles  bai'bas  enthousiastes  de  1848,  que  si  le  temps  des  héros 
était  passé  celui  des  tripoteurs  commençait.  A  côté  de  ces  flibus- 
tiers qui  ont  sali  la  pure  renommée  des  anciennes  phalanges 
républicaines,  se  joignent  tous  les  êtres  à  plat- ventre  qui  désho- 
norent le  nom  d'hommes,  le  parti  de  l'échiné  souple  et  de  la 
gamelle  pleine,  ces  crapauds  du  marais  (comme  on  disait  pendant 
la  grande  Révolution)  qui  coassent  en  l'honneur  du  plus  fort,  dont 
l'appoint  n'a  jamais  fait  défaut  à  l'accomplissement  de  toutes  les 
violences,  de  tous  les  abus  de  pouvoir  et  de  toutes  les  vilenies.  Ce 
sont  ces  gens  là,  qui  souffletés  et  personnellement  insultés  par  le 
bel  exemple  de  vie  pure  et  de  dévouement  à  l'idée  que  leur  donne 
chaque  jour  notre  ami  Baudin,  ont  voté  les  poursuites  contre  lui,^ 
afin  de  mettre  un  peu  à  sa  place  cet  honnête  homme  agaçant. 
Malgré  le  lumineux  discours  de  Jaurès,  la  Chambre  a  consenti  aux 
poursuites.  Peu  importe,  entre  les  affirmations  de  quelques  bas 
soiis-({ffU  de  police  et  celles  de  Baudin,  ce  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproches  de  la  Récolution,  Sociale,  nous  n'hésitons  pas  un 
instant.  Les  policiers  en  uniforme  et  les  policiers  en  robes  feront 
ce  qu'ils  voudront,  ou  plutôt  ce  qu'exigera  la  classa  bourgeoise 
menacée.  Nous  attendons  le  résultat  en  félicitant  l'homme  de 
cœur  qui,  par  sa  modération  et  sa  sagesse,  a  plusieurs  fois  prévenu 
l'effusion  du  sang  à  Carmaux,  de  l'honneur  qu'on  lui  fait. 

Les  autres  discussions  de  la  Chambre  des  députés  ne  valent 
pas  même  une  mention  détaillée  :  chaque  vote  est  un  avortement 
de  plus,  une  manifestation  de  plus  de  l'incapacité  bourgeoise. 

On  a  quelque  peu  discuté  au  sujet  de  la  suppression  des 
octrois.  Le  projet  de  loi  adopté  confère  seulement  aux  communes 
le  droit  de  remplacer  leurs  octrois  par  des  taxes  directes,  sans 
aucune  obligation  imi)Osée  de  réaliser  la  réforme  dans  un  délai 
déterminé.  Les  décisions  des  conseils  municipaux  remplaçant 
leurs  octrois  ])ar  des  taxes  directes  ne  seront  du  reste  applicables 
qu'a])rès  a])])robation  du  Parlement.  On  voit  la  finesse  :  il  s'agit 
d'arrêter  les  municipalités  socialistes  quand  elles  tenteront  quel- 
<jue  réforme  ivelle. 

La  question  si  importante  des  ouvriers  étrangers  n'a  pas  reçu 
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tiii«'  nuMileure  solution.  Malfrrt- l'excellent  «lirtcours  de  Jounle,  la 
Chambre  a  repoussé  la  solution  socialiste  :  Tintertliction  pour  les 
patrons  d'employer  les  ouvriers  étrangers  à  un  taux  »le  salaire 
inférieur  à  celui  des  ouvriei*s  nati(»naux.  Klle  a  aussi  repouss»'* 
Tinipôt  spécial  à  établir  sur  les  ouvriers  étran^çers,  solution  qui 
parait  rationnelle  même  en  se  plavant  au  point  de  vue  le  moinH 
socialiste,  car  pour  rétablir  ré«|uilibrf  entre  les  Fran<,-ais  et  les 
étningers,  il  aur.iit  fallu  coujinencer  par  l'ég-alité  des  charj^es.  Or 
les  étrangers  échappent  à  des  charges  et  à  des  impôts  qui  pèsent 
sur  les  Franvais.  De  plus,  c'était  bien  là  le  ]irotectionnisme  appH- 
«jué  à  la  défense  des  s;ilaires,  la  suite  l(»gique  de  la  «lirection  tk-ono- 
inique  adoptée.  On  protège  donc  l'industriel  et  le  propriétaire  au 
détriment  du  public,  mais  dès  (|u'il  s'agit  <le  i)rendre  des  mesures 
analogues  à  l'ég-.ird  di-s  sjilariés,  on  trouve  aussit«"»t  r/ur  le  trjrlr  r/«f 
rnnrpittionn  iiiteniiitiinmleH  h'ij  Djtjnuw  fonne/lrmcut.  Il  est  diffi- 
cile de  mieux  prendre  sur  le  fait  et  la  nwin  dans  le  8:ic  la  n)auvaise 
volonté  et  la  inéi»ris;ible  hypocrisie  Iwjurgeoise. 

Comme  on  V(»it  bien  à  ces  exemples  (jue  la  ]>olitique  (|u'on 
nous  fait  est  une  politiijue  de  classi»  et  «l'i'goisme  de  class(>.  Kt  ce 
.>^ont  ces  gens-là  (jui  proclament  s;»nscesH*'  «ju'il  n'y  a  plus  de  clas- 
ses «lepuis  la  Révolution,  (|Ue  la  théorie  de  la  Inttr  thui  rlminrn  est 
une  monstruosité  I  Mais,  c'est  v«)us-même  qui  la  pnitii|Ue%  cette 
lutte  et  qui  démontrez  par  là  même  l'exactitude  de  la  théorie,  car 
la  politi(jue  des  frontières  fermées  a  produit,  au  point  de  vue  de 
nos  relations  extérieures,  île  bien  plus  grosws  cons<H|uencestjue 
n'en  aurait  eue  la  dénonciation  en  t4'm|>s  voulu  des  conventions 
internationales  qui  nous  lient  enc<»re  et  qui  emjHk'hent  l'appli- 
<atii»n  «le  cet  impôt. 

(Quoique  cette  solution  nous  paniiss<«  bien  inférieure  à  celle 
des  congrès  ouvriers  défendue  par  .loufile,  nous  av<ins  insisté 
pour  bien  montrer  l'illogisni»'  bourgeois,  dès  qti'il  s'agit  «les  inté- 
rêts ouvriers  à  protégiT. 

Même  avortemellt  en  <*e  <|Ui  Jouelic  |«-H  bur>'au\  d»-  piat'em'-nt. 
I<<-  projet  de  la  ctimmission  que  .M.  .Vrnauld  DuImms,  rapporteur,  n 
tn*s  honorablement  déft'iulu  et  qui  consistait  dans  la  cn*ation  de 
bun-aux  municipaux  gratuits,  a  été  non  jmis  repouss«'-  (c*4«iU  été 
trop  fr;in<*  !  )  mais  r«-nvoyé  à  la  comniissi«»n.  Ce  rejet  hyiNK'rit** 
convient  parfaitement  aux  gens  qui  veulent  avoir  l'air,  mais  l'air 
seulement,  de  faire  quelque  chose  en  faveur  d«'selsuis«*s  lalNirïeUS»»*. 

Nous  arrivons  enfin  à  rini|M»riante  qui-siinn  de  la  n*s|Mtnsabi* 
lité  des  accidents  dont  les  ouvriers  «mmiI  viriinii-M  dans  leur  inivnil 
•  t  <|e  l'urganisiiiion  di*  l'assurance  oblig-atoire.  C«iie  queMiion  si 
grave,  si  intér<>ssint«*  pour  toutt^s  It^  mt«'>g(irit««i  de  fulariés,  qui« 
ainsi  que  l'a  rappelé  Millerand  dans  son  iliscouni  de  Marseille  (Un 
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lie  Mai  1S'.I3)  est  sur  le  chantier  depuis  treize  ans,  qui,  après  divers 
remaniements,  est  enfin  arrivée  à  un  état  de  maturité  et  de  perfec- 
tion relatives,  n'aboutira  probablement  pas  à  un  vote  définitif  et  à 
une  prompte  miss  en  pratique. 

Le  i)rojet  de  loi  (séance  du  IS  Mai  181KÎ),  a  été  attaqué  par  un 
avocat  républicain  nommé  Goujcm  au  moyen  de  subtilités  juridi- 
ques propres,  tout  au  plus,  à  intéresser  les  gens  dont  l'espi-it  a  vécu 
au  milieu  de  cette  scolastique  verbale  et  étrangère  à  toute  réalité, 
qu'est  encore  chez  nous  l'étude  du  droit.  Un  membre  de  la  Droite, 
M.  de  Ramel,  a  au  contraire  défendu  le  projet  en  excellents  termes. 
Nous  reconnaissons  volontiers  que  M.  de  Ramel  a  très  souvent 
dans  les  questions  ouvrières  une  attitude  louable  et  qu'il  semble 
faire  un  effort  sincère  pour  favoriser  le  succès  des  solutions 
démocratiques. 

M.  Léon  Say  est  venu  chanter  un  agréable  petit  air  en  faveur 
dn  :  La iMsez-ffdrp,  fa is.sez  jHissfr,  et  conti'e  le  principe  des  assu- 
rances obligatoires.  11  a  montré  une  fois  de  plus  cet  optimisme  béat 
qui,  selon  l'expression  de  K.  Marx,  est  la  caractéristique  des  éco- 
nomistes orthodoxes. 

Le  rapporteur  M.  Maruejouls  lui  a  répondu  par  un  discours 
clair  et  convaincant,  dont  voici  la  conclusion  : 

Telle  est  rapidement  esquissée  et  avec  une  sécheresse  presque  anatomi- 
que,  cette  loi  qui  a  éié  l'objet  de  tant  de  critiques  et  qui  menace  de  devenir 
l'objet  de  tant  d'attaques,  mais  qui,  à  notre  point  de  vue,  est  tout  au  moins 
une  œuvre  de  bonne  foi,  de  réflexion  et  de  conscience.  (Très  bien!  très 
bien  ! 

Nous  espérons  en  tout  cas  qu'elle  comble  une  très  grande  lacune  dans  la 
législation  du  travail,  et  cela  nous  sullit  pour  nous  rassurer. 

Vous  l'avez  vu,  elle  poursuit  un  quadruple  but  : 

D'abord,  le  risque  i)!'ofessionnel  établi,  elle  détermine  les  cas  où  il  fonc- 
tionne et  elle  fixe  légalement  l'indemnité  qui  doit  en  être  la  conséquence. 

Secondement,  elle  institue  une  juridiction  tout  à  fait  paternelle  et  fami- 
liale, le  tribunal  arbitral,  qui  supprime  tous  les  frais,  toutes  les  lenteurs, 
toutes  les  misères  qui  sont  au  seuil  des  prétoires  dans  les  actions  en  indem- 
nités. 

Elle  établit  ensuite  l'assurance  obligatoire  qui  crée  une  double  garantie 
pour  l'ouvi'ier  et  pour  le  patron. 

Puis  elle  organise  cette  assurance  et  règle  la  répartition  et  le  payement 
de  l'indemnité  légale. 

Enfin,  les  charges  qu'elle  fait  peser  sur  le  chef  d'industrie  sont  très  légè- 
res, et,  ainsi  que  je  vous  l'ai  indiqué,  elle  organise,  par  la  création  de  ses 
circonscriptions,  une  application  économique  et  excellente  de  la  loi. 

Maintenant,  messieurs,  d('cidez  quel  sera  son  sort.  Nous  vous  mettons 
entre  les  mains  un  la"l)eur  considérable  :  j'espère  que  vous  ne  le  traiterez  pas^ 
aussi  ilédaigneusement  que  d'autres  l'ont  fait. 

S'il  me  fallait  formuler  le  caractère  de  cette  loi,  je  vous  dirais  qu'elle 
représente  le  maximum  de  garanties  pour  les  ouvriers  et  le  minimum  de- 
sacrifices  pour  les  patrons.  (Applaudissenients  à  gauche.) 
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Je  teiTTiine  alors  narrctte  ritatioa  «lont  l'auteur  esl  M.  le  '•onseillcr  (é^ié- 
\-.i\  Ntima  Droz,  qui  disait,  en  ouvrant  &  Berne  le  congrès  des  accidents  du 
ti-avail  : 

•  Il  existe  une  connexit^  évidente  entre  la  question  des  accidents  du 
Ti-avail  et  les  autres  questions  ouvrières.  Celle  de*  acci<l<>nts  du  travail,  si 
1  on  y  fait  entrer  à  juste  titre  les  malatlies  professionnelles,  forme  le  centre 
•  t  le  nnpuil  de  la  U^gislation  ouvrière.  Tout  se  tient  dans  ce  domaine.  La 
-;int«?  physique  est  p^n<'ralement  la  condition  première  <le  la  sant^  de  l'esprit 
<  t  de  l'équililire  moi-al.  l'iarer  l'ouvrier  dans  des  conditions  d'existence  nor- 
male, assurer  autant  que  i>ossilile  son  lendemain  et  celui  de  sa  famille,  c'est 
l:i  le  but  élevé  «jue  tous  les  hommes  de  cœur  doivent  |ioursuivre  &  notre 
'jioque.  »  (Double  sulce  (TaintlawlissenKnts.) 

Espéronrt  encore  que  la  Chambre  terminera  cette  <liBCU88ion 
♦*t  qu'elle  votera  au  plus  vite  le  pi^jet  tel  qu'il  est,  afin  que  son 
application  ne  se  fasse  pas  attendre  trop  lunjrtemps. 


A.  Dklox. 
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ÉCHOS   DRAMATIQUES 


La  WaUq/rie,   drame  lyrique  en  3  actes,  poème    et  musique  de  R.  Wagner. 
Traduction  française  de  Victor  Wilder. 

Mieux  vaux  tard  que  jamais  !  l'Opéra  vient  enfin  de  monter 
la  W((//ij/i-ir  ;  cette  œuvre  de  Richard  Wagner  qui  tient  le 
répertoire  des  tliéàtres  étrangers  depuis  plus  de  vingt-trois  ans  ! 
L'Or  du  Rhin  sert  de  prologue  à  la  trilogie  Wagnérienne  qui, 
sous  le  nom  ^'A)i)ipan  de  Nïpheluiig,  comprend  :  la  W(ilkijrt<\ 
Siegfried  et  le  Crépusctih'  des  Dieux. 

Maintenant  que  cette  œuvre  puissante  a  droit  de  cité  parmi 
nous  ;  maintenant  qu'elle  a  triomphé,  par  la  toute  puissance  du 
génie,  des  haines  de  partis  (Ij,  nous  pouvons  tenter  de  porter 
un  jugement  impartial  sur  cette  œuvre  magistrale  qui  manquait 
au  livre  d'Or  de  l'Art  Français.  Le  sujet  de  la  première  partie 
est  simple:  VAnwur  et  la  Jeunesse  (Siegmund  et  Sieglinde), 
jumeaux  issus  de  Wotan  (le  Jupiter  Germain)  s'unissent  au  sein 
de  l'immortelle  nature,  sous  l'empire  du  Printemps,  et  donnent 
le  jour  à  Siegfried  le  héros  de  la  seconde  partie,  qui  personnifie 
la  force  virile  et  la  pureté  divine.  Avant  d'appartenir  à  l'Amour 
Sieglinde  était  devenue  par  violence,  femme  du  farouche 
Hunding.  Le  lien  nouveau  qui  l'unit  à  son  époux  et  frère,  est 
donc  brisé  par  les  lois  conventionnelles  et  même  par  les  lois 
divines;  les  Dieux  ayant  pour  habitude  de  protéger  ofiicielle- 
ment  le  foyer  conjugal,  qu'ils  violent  en  particulier.  C'est  ainsi 
que  Wotan  après  avoir  séduit  Erda  (la  terre)  a   eu  d'elle  les 

(1)  Voir  Octobre  1891,  dans  la  Revue  :  Lohengrin  à  l'Opéra,  de  Gervaise. 
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irf///ry/-/>.s,vierges  guerrières  et  sauvages.amazones  de  roiym|»e. 
déesses  des  combats, qui  ouvrent  aux  guerriers  morts  en  combat- 
tant les  portes  du  Walhall  (stjour  dos  iMoux).  Hrunehilde,  la 
plus  belle  dos  W'alkyrios,  s'éprend  do  Slogmund  ot  protégo  l»* 
héros  et  s«'i  fiancée  contre  la  colère  de  Wotan  qui,  poussé  par  sa 
femme  Fricka-Junon.  poursuit  l'adultère. 

Siogmund  meurt.  Hrunoliilde  en  punition  de  sa  rébellion 
envers  \N'otan  e»t  coMd.imiiée  à  dormir  ontouréo  do  flammes, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réveillée  par  un  héros  su  us  jn-nr  et  .t(tns 
rfpt'iH-h's.  Ce  héros  sera  Siegfried  fils  de  Siogmund  et  de  Sioglinde 
qui,  [tlus  fier,  plus  libre  ot  jiliis  heureux  quo  son  i>ôre.  conquorra 
r.\nneau  de  Ni«belung,  et  la  belle  Walkyrie  et  l'Or  du  Khin. 
Ainsi  le  Crfinismle  th'H  Dieux  brillera  d'un  dernier  éclat  puisque 
l'Olympe  unira  la  domination  du  monde  à  l'amour,  à  la  jeunesse, 
à  la  richesse.  Mais  la  ruse  triomphe  de  la  vertu  du  héros. 
Siegfried,  et  la\\'alkyrie.  son  amante,  fait  construire  un  bûcher 
qui  monte  jusqti'au  ciel,  et  dévore  la  Wulhnlhi  en  mémo  temps 
que  la  belle  guorrioro.  Ainsi  finissent  les  l>ioux.  les  Kmpiros  ot 
mémo  les  Républiques,  quand  ils  sont  Imsés  sur  la  convention, 
la  violence  et  la  ruse. 

I»ans  cette  légonde  mythologique  de  la  Wulhifrir.  comme 
dans  la  vie  sociale  actuelle,  la  vengeance,  la  guerre,  la  mort, 
los  dieux  et  les  hommes,  s'acharnent  contre  des  innocents, 
coujk'iblos  d'avoir  écouté  les  mille  voix  do  la  forêt,  do  la  jeunesse 
et  du  |>rint<»mps;  et  la  voix  plus  douce  et  plus  profonde  de 
l'amour.  Confondus,  dès  leur  naissance,  dans  le  sein  do  la  mère. 
Siogmund  ot  .Siei^lind»»  restent  confondus  dans  l'.^njour.  ot  obt'is- 
sentà  la  loi  son-iriodosattractions  naturelles, C'est  pourcolaqu'ils 
meurent  viclimosdes  passions  mauvaisosdesdieuxetdes  hommes. 

Kn  bonne  civilisation,  les  unions  fraternelle.s  s'appt^llent 
incestoM.  mais  au  temps  do*  Géants,  dos  |)ieux  et  dos  .Nains,  ces 
enfantillages  avaient  peu  dimiK)rtance.  I>u  reste,  actuellement 
encore,  les  princesses  .Siamoises  ne  {HMivent  éjwuser  que  Irui- 
firir.  Ici,  i»ar  has;ird,  la  loi  naturelle  n'est  pas  on  oppoAÏtion 
avec  la  convenlionnollo. 

L'œuvre  de  Wagner  déroute  nos  habitudes  françaises.  I.es 
dieux  de  l'nlymfx'  sont  traités  jcir  ntuis  aven*  une  t  'é 

regrettable  dans  l'esjM'ce.  I.a  bell««  Hélèno,  et  Vénus,  i  n 

hantent  nos  esprits  logent.  Jupin.  lni-m«^mo,  et  Junon.  sa  majoit- 
teuso  moitié,  n'ont  '      rs 

fré(juentation»avec  •  »- 

bli.H.Hont,  malgré  nous,  entre  lot  divinités  Wagnériennwi  el  les 
dieux  Imuis  enfant»  qui  froilonnent  do  ù  Joyeux  fïon*-rtons  I.o 
re»|MTt  s'en  va  :  c'est  cerLntn. 
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Il  y  aurait  lieu  de  réagir  en  doonant  à  tous  ces  personnages 
mythologiques,  une  si  réelle  grandeur  que  la  pensée  profane  ne 
s'égare  plus  vers  l'Opérette. 

Mais  vraiment,  au  deuxième  acte  par  exemple,  la  scène 
conjugale  du  papa  Wotan-Jupin  et  de  son  épouse  Fricka-Junon 
est  par  trop  hourçjeohp.  Nous  n'entrevoyons  même  plus  l'azur 
des  cieux,  l'éther  disparait  et  la  majesté  divine  est  absolument 
compromise.  Les  petites  brebis  elles-mêmes  attelées  à  un  char 
enfantin,  rappellent  M""  Deshoulières.  Dans  un  drame  lyrique  la 
légende  doit  être,  non  seulement  acceptée  du  public,  mais  res- 
pectée ;  à  Paris  nous  respectons  à  regret  ce  qui  est  respectable 
en  soi  ;  quant  aux  légendes,  nous  les  traitons  comme  de  vieilles 
lunes!  Voilà  peut-être  ce  qui  explique  que  la  cl^rancliée  des 
Wdlliyrien,  cette  sorte  d'épopée  grandiose  et  sauvage,  produit 
plus  d'effet  au  concert  qu'au  théâtre  ;  ces  M'alkyries  ne  sont  pas 
assez  féroces  :  l'orchestre  hurle  lugubrement  et  superbement, 
mieux  qu'elles  ne  crient.  Elles  manquent  de  furia  et  sont,  en 
quelque  sorte,  trop  petites  pour  l'ampleur  du  drame.  De  même 
les  décors  laissent  peu  d'illusions  ;  là  où  la  symphonie  ouvrait 
un  horizon  sans  bornes.  Cette  symphonie  sulîîrait  au  drame,  ou 
plutôt  se  suffît  à  elle-même  ;  c'est  le  plus  puissant  des  drames... 
symphoniques.  Le  chant  déclamé,  la  mise  en  scène  ne  répondent 
donc  pas  à  la  grandeur  de  l'œuvre. 

Il  n'y  a  pas  accord  parfait  entre  le  sujet,  la  déclamation 
lyrique,  l'orchestration  et  les  décors.  Celte  Unité  rêvée  par 
M'agner  qui  voyait  dans  le  drame  lyrique  la  réunion  d^  fous  lea 
Arts  concourant  au  même  but,  n'est  qu'à  demi-réalisée  :  la  décla- 
mation lyrique  a  des  longueurs  ;  l'orchestre  gagnerait  à  voiler 
ses  sonorités  un  peu  bruyantes,  et  à  se  réfugier  dans  la  grotte 
profonde  que  lui  a  ménagée  à  l'Opéra  l'heureuse  prévo^'ance  de 
l'architecte  Garnier. 

Les  Dieux  de  l'Olympe,  ne  pouvant  être  supprimés,  devraient 
au  moins  s'entourer  de  tout  le  prestige  de  la  science  moderne 
pour  racheter,  par  des  trompe  l'œil,  leur  divinité  passée  de 
mode...  à  Paris.  Les  artistes  devraient  chanter  une  fois  par 
semaine  seulement,  et  ne  pas  se  prodiguer  dans  des  rùles  écra- 
sants, plutôt  encore  par  leur  étendue  et  leur  continuité,  que  par 
leur  facture.  Ces  rôles,  eux-mêmes,  gagneraient  à  être  réduits 
ou  même  supprimés  (Fricka),  tant  que  leur  symbolisme  ne  sera 
pas  clairement  démontré. 

En  un  mot,  ce  drame  aux  allures  grandioses,  pêche  non  par 
\si  partie  ))rincipah  qui  est  et  qui  demeurera  quoi  qu'ait  voulu 
l'auteur,  la  partie  orchestrale,  mais  par  les  autres  arts  ;  l'action 
est  pauvre  et  manque  de  frisson  ;  ou  plutôt  ce  frisson  existe 
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mais  nous  l'éprouvons  en  écoutant  l'orchestro,  et  non  en  regrar- 
<lant  ou  en  écoulant  les  personnages.  Or,  on  ne  prouvera  jamais 
;i  dos  hommes  réunis  en  masse,  pour  assistera  un  drame,  fùt-il 
lyrique,  qu'ils  ne  doivent  f»as  se  préoccui»er  d'abord  des  hommes 
qui  vivent  le  dr'>me  devant  eux, 

La  symphonie  a  le  droit  de  développer  la  pensée,  de  la  sou- 
tenir, et  non  de  se  substituera  elle.  Le  vrai  drame  révolution- 
naire, c'est  celui  qui  se  passe  dans  le  c(eur  de  Ihomme  ;  l«>  vrai 
théâtre  du  drame  humain,  c'est  le  cœur  humain  :  le  drame  des 
rluisfx  n'est  que  secondaire  ;  le  bruit  de  la  forêt  ou  de  la  mer  ont 
leur  p«iiss<"iiice  jtropre,  et  nous  frappe  tragiquement  ;  le  moindre 
bûcheron  qui  traverse  la  forêt,  le  moindre  pêcheur  qui  rêve  au 
lx>rd  de  la  mer,  nous  touchent  davantage.  Le  drame  de  Wagner 
arrive  au  sublime  par  la  puissance.  |»ar  ses  merveilleuses  sono- 
rités, et  aussi  par  ses  bruits  dissonnants,  qui  rapi»ellent  les 
eonvulsions  de  la  grande  Erda,  de  la  mère  des  Walkyries,  de  la 
7V//r.  Il  convient  aux  passions  brutales  et  déchirantes,  par  ces 
mêmes  dissonnances,  |»;ir  ces  timbres  stridents  (jui  tra\ersent 
l'action, mais  il  n'est  pas  encore  intimement  uni  à  l'homme,  il  le 
néglige,  et  en  fait  un  accident  dans  la  nature  et,  ainsi,  il  entrave 
l'action  qui  est  humaine  avant  tout. 

Chose  étrange  !  dans  la  pensée  de  Wagner,  la  musique  est 
esclave  du  drame;  de  fait,  dans  la  pratique,  l'esclave  prend  sa 
revanche  à  l'orchestre  :  elle  ne  sert  pfis  seulement  de  soutien  à 
l'action,  elle  la  domine,  elle  la  nitidr  jmr  m-m  motifs  et  fait  oublier 
le  |)0ëme,  qui  re.ssemblo  trop  à  un  récitatif,  et  non  à  une  action 
entraînante  que  précipitent  encore  les  actions  extérieures,  .\jou- 
tons  toutefois  que  cette  orchestration  forme  à  elle  seule  un  tout 
complet  d'une  beauté  pre.sque  sans  rivale  ;  et  que  si  la  forme 
Wagnérienne,  telle  que  nous  pouvons  ta  juger  en  France,  n'est 
pas  le  dernier  mot  du  drame  lyrique,  elle  est  une  des  voies  qui 
nous  >  conduira  sûrement.  Wagner  a  iKiu.ssé  justju'au  merveil- 
leux l'art  symphonique;  il  acconle  une  grande  place  au  pO(*me; 
il  réforme  en  quelque  sorte  l'acoustique  thé.itrale  ;  il  tnc'-  i 
la  langue  musi<'ale  une  voie  nouvelle  et  vraie,  en  Iradui^.tni 
les  passions  fortes  et  le  htnymjr  h/riifur  par  des  inler%*alles 
rapprochés  et  souvent  par  des  «livsonnances  ;   .1  mme  il  le 

déclare  lui-même,  il  tente  de  réunir  iniix  Ws  >i  un  i«lêal 

supn^nie  pour  lui,  idéal  qui  est  le  drame  niusic«l.  Celte  théorie 
peut  certiiinement  être  sout«'nue,  mais  l««  niaitre  ne  la  met  |>as 
touj«)urH  en  prati(|ue,  de  façon  .1  la  faire  a«'iepter.  Les  nioyeiiH 
expressifs:  orchestmtiun,  |»o«Mne  lyrique,  ne  sont  |>as  employés 
«lans  une  jiarfaite  mrMurr.  L'orrh(>Hlre  qui.  chez  Wagner,  rem- 
place le  clneur  anlirjue,  parle  tn)p  haut:  du  re^te,  nu  preniii» 
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acte,  la  majesté  sombre  du  début  opposée  à  l'éclat  fulgurant  du 
tinal  produit  un  effet  d'incroyable  puissance  et  d'exaltation 
printanière  d'une  grâce  inimitable  ! 

Au  troisième  acte,  dans  la  chevauchée  des  W'alkyries,  l'im- 
prossion  do  sauvage  grandeur,  dans  un  rythme  original,  est 
éprouvée  par  tous. 

A  noter  :  pas  un  ensemble,pas  un  chœur  dans  cette  partition 
à  l'exception  du  chœur  des  M'alkyries  :  ceci  nous  parait  une 
faute;  nous  le  démontrerons  tout  à  l'heure.  Dclnids  on  Jupiter 
et  J5/Y-'/v//  (Brunehilde)  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Madame 
Caro/t  paraissait  un  peu  fatiguée,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant;  son 
rôle  est  écrasant.  Elle  a  rendu  avec  charme  ainsi  que  TV///  Di/c/c 
la  scène  d'amour  (je  ne  dis  pas  le  duo)  du  premier  acte. 

Pour  conclure  :  nous  pensons  avec  Wagner  que  le  chant  ne 
doit  pas  régner  en  maitre  abso/n  dans  le  drame  lyrique  ;  mais 
comme  il  est  l'expression  la  plus  haute  des  émotions  qui  agitent 
les  personnages:  comme  il  se  produit  naturellement  dans 
l'exaltation,  il  doit  s'associer  au  poème  dans  une  très  large 
mesure,  tandis  que  l'orchestre  qui  représente  soit  le  bruit  des 
foules,  soit  le  murmure  des  flots,  soit  les  vagissements  multiples 
de  la  nature,  soit  dans  l'espèce  le  chant  des  Walkyries,  doit 
demeurer,  dans  le  lointain,  le  vague  et  le  mystère  où  ces 
bruits  se  produisent  ordinairement,  et  qui  conviennent  du  reste 
aux  actions  secondaires.  Mettre  au  second  [)lan  la  mélodie  vocale 
qui  est  l'écho  direct  de  l'ùrne  humaine,  pour  noyer  le  poème 
dans  des  flots  symphoniques  qui  donnent  seulement  l'expression 
au  second  degré,  serait  œuvre  barbare. 

Partout  où  l'homme  paraît,  sa  voix  qui  a  servi  de  modèle  à 
tous  les  instruments,  doit  prédominer.  A  lui  surtout,  et  avant 
tout,  appartient  d'exprimer  pleinement  l'idée  du  drame  lyrique. 
Quand  le  tigre  rugit  dans  la  forêt,  il  exprime  clairement  ses 
fauves  amours,  ses  douleurs  et  ses  colères  ;  il  les  exprime  non 
par  des  récitatifs  monotones,  mais  par  des  tonalités  variées  et 
jusqu'à  un  certain  point  rhythmées.  Sa  voix  puissante  domine 
le  murmure  des  arbres  dans  la  forêt,  le  bruit  du  vent,  le  gron- 
dement de  l'orage,  parfois  elle  se  mêle  avec  les  ràuques  accents 
de  la  femelle  ;  et  dans  ses  luttes  avec  les  autres  fauves  un  duo 
eflrayant,  un  trio,  un  ensemble  terrible  et  magnirtque  emplit 
l'étendue  de  ses  sonorités  puissantes.  De  même  dans  la  passion 
l'homme  exprime  Vidée  avec  une  souveraine  énergie  vocale. 
Quand  il  lutte  dans  l'amour  ou  la  haine  ses  accents  se  mêlent  se 
confoitdf'iif  on  tendresse  infinie,  en  sauvage  colère,  en  sombre 
désespoir.  Mariées  ainsi  dans  un  concert  sublime,  les  voix 
humaines  vibrent,  résonnent,  se  rencontrent,  se  choquent,   et 
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acquièrent  par  liMir  réunion,  leur  maximum  de  beauté  sonore, 
comme  plus  tard  les  peuples  acquierront  par  TCnion  frater- 
nelle leur  maxiniuu  do  porfectionncment  physique  vt  moral. 
l)evant  cotte  nianifostation  suijrôme  do  la  hoaulô  vooalo  la 
nature  et  ses  indistincts  vagissements  ne  disparaissout  pas  : 
mais  ils  servent  d'ornomont,  de  corlope  à  la  voix  humaiiio  sans 
la  rrin/tlarfr  jdnmix. 

Un  ensemble  d'instruments,  quelle  que  soit  la  richoso  do  s«*s 
timbres,  ne  remplace  pas  un  ensemble  choral  ;  les  instrumonls 
ont  plus  de  puissance  et  moins  de  charme  ;  et  quand  on  voudra 
exprimer  leur  valeur  dornièro  on  dira  :  *»  ils  rap[»ellont  la  voix 
humaine.  »  Laissons  donc  au  dramo  lyrique  cotte  voix  vivante, 
cette  chair  palpitante,  cette  tonique  par  excollonce  que  la  sym- 
phonie tonto  d'ôtonder  sous  son  bois,  ses  cuivres  et  ses  archets, 
et  qui  seule  peut  faire  vibrer  avec  le  iKjôme,  avec  \o  dranir 
lyriqiif  toute  la  pamme  des  passions.  Mieux  que  IVy^v  la  voix 
humaine  brisera  Vannran  <!*•  Xn/fr/uiuj  :  et  remplacera  par 
rntiio'ir    I.i  soif  lit*  !"' >r. 

Gervaisk. 
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Nous  avons  été  les  premiers,  avec  M.  Delahayo  (1),  à  signa- 
ler en  P'rance,  dans  les  pages  de  ce  recueil,  l'importance  de  la 
protection  du  travail,  à  une  époque  où  l'opinion  n'accordait  pas 
à  cette  question  l'attention  passionnée  qu'elle  lui  a  prêtée 
depuis.  Dès  1886,  dans  une  série  d'études  consacrées  à  légitimer 
le  principe  de  l'intervention  législative  dans  le  contrat  de  tra- 
vail et  à  montrer  les  résultats  bienfaisants  de  cette  immixtion 
des  pouvoirs  publics  dans  le  domaine  économique,  nous  soute- 
nions une  thèse  qui,  à  son  apparition,  eut  le  don  de  provoquer,  à 
la  fois  les  sarcasmes  des  économistes,  les  critiques  peu  bienveil- 
lantes de  certains  socialistes  et  l'incrédulité  des  hommes  impar- 
tiaux qui  étudiaient  la  question  de  bonne  foi.  Cette  thèse  peut 
se  résumer  dans  la  proposition  suivante  :  La  prospérité  indus- 
trielle d'un  pays  et  le  taux  du  profit  réalisé  par  sa  classe  capi- 
taliste sont  en  raison  directe  des  courtes  journées  de  travail  et 
des  hauts  salaires —  D'où  il  suivait  à  nos  yeux,  que  la  classe 
capitaliste  pouvait  et  même  devait  réaliser  la  réforme  qui  fait 
l'objet  de  la  manifestation  annuelle  du  !'"■  mai,  sans  avoir  à 
redouter  le  déficit  dont  elle  se  croit  menacée  dans  ses  profits  ; 
que  le  caractère  international  des  revendications  du  1"  mai, 
tout  en  conservant  sa  haute  valeur  morale  de  propagande  et  do 
solidarité  ouvrière,  n'est  plus  indispensable  })Our  permettre 
d'appliquer  les  nouvelles  conditions  de  travail.  Car  la  hausse 
des  salaires  et  la  réduction  de  la  journée,  réclamées  par  les  tra- 
vailleurs des  Deux-Mondes,  n'étant  plus  considérées  comme  des 


(1)    Membre  du  Conseil  supérieur  du  travail.    Voir  son  article  sur  la 
Journée  de  huit  heures,  dans  la  Revue  de  1886. 
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causo<  irrémédiahlos  d'inf/'riorité  indiistrioilo.commo  iinocharpr* 
surajoutée  à  colles  qui  grèvent  déjà  la  production,  il  est  évident 
que  n'importe  quel  pays  peut  réaliser  cette  nouvelle  or(?anisation 
du  travail,  sans  attendre  qu'il  plaise  aux  nations  voisines  de 
pr.jcéiler  à  une  nio  liti<Mtion  iriduslrielle  identique. 

Ainsi  envisa?é(\  la  conquête  de  la  journée  de  huit  heures 
jutI  sinfrulièrom^nt  de  la  signification  révolutionnaire  et  d'ex- 
propriation partielle  que  certains  scM'ialistes  s'efforcent,  bien  à 
tort,  de  lui  donner  ;  et  comme  on  est  un  peu  disposé,  en  France, 
à  jufror  de  relllcacité  d'une  mesure  sociale  aux  apparences  sub- 
versives qu'elle  présente  ou  à  la  multiplicité  desubstacirs  qu'elle 
rencontre,  nos  constatations  désapix)int'iient  plus  d'un  révolu- 
lutionnaire.  étonné  que  les  revendic^itions  du  l"  mai  «  ce  ne 
ne  fut  que  ça  »  —  «  La  réduction  du  tem|>s  de  travail,  disions- 
«  nous,  accroîtra  les  profits  capitalistes  dans  une  proportion 
«  à  peu  près  é>rale  à  celle  de  l'augmentAtion  des  salaires.  KUe 
«  ne  changera  rien  à  la  situation  respective  des  deux  classes  en 
«  jtrésence.  Mais  les  nouvelles  conditions  de  travail  auront 
«  l'inestiniable  avantage  dr  fournir  aux  prolétariats  les  moyens 
«  de  développement  intellectuels  et  moraux  qui  leur  font  défaut 
«  aujourd'hui  (1)  ». 

Les  économistes,  naturellement,  traitèrent  cette  opinion 
p.'ir  dessus  la  jambe  ;  d'autres,  tout  en  const^itant  que  nous  four- 
nissions à  rai>pui  un  faisr«'au  «le  faits  de  nature  à  provojuer  la 
réllexion,  se  refus;»ient  .i  partager  les  conclusions  que  nous  en 
tirions.  C'est  ainsi  que  notre  excellent  ami  et  collalwratour 
lioilley  consacrait  à  Delahaye  et  à  nous,  deux  chapitres  de  son 
livn*  la  I.ri/in/iitinii  intmintio/ififf  du  trarnil.  jKiur  réfutiT  no* 
conclusions. 

.Malgré  la  longue  résistance  rencontrée  chn  dos  contradic- 
teurs si  nombreux  et  ol>«''issants.'i  des  mobiles  divers,  nous  avons 
la  satisfaction  de  constater  que  l'on  envisage  d»-  plus  rn  plus  la 
protection  légale  du  travail  mms  le  même  jour  que  nous.  Nous 
avons  mém«'  vu  M.  d<*  Mun,  qui,  au  début,  croyait  X  la  néc»»*»il«' 
de  généraliser  int<'rnational«'finnl  la  rttluction  de  la  journée  de 
travail  et  qui  avait  même  dé|>osé  un  projet  de  loi  dans  ce  sens, 
à  la  Chambre,  altandonner  cotte  tlièso  en  181)0  et  se  rallier  A  la 
nôtre,  m  iv  nous  mis  en  lumière  dans  une 

Hi''rie  de  pul  ^  ■». 

Malgn'*  ces  adhésions,  eependant.on  n'en  continue  |ias  moins 


(I)  Voir,   '  '*t.   sotrw   ni|4d«  4ltutl«   d'easemMo   itan»     *    /«->•««■ 

Stteiatiaîf  •!•  M.  pp.  ■'iTU>4'H,  *  l'orraBioD  'le   U   i-rviiiu'^rr    iuahi- 

fniUitiun  ilu  I"  wiai. 
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à  traiter  couramment  de  paradoxe  l'assertion  que  Ton  peut 
réduire  à  i»  heures  ou  à  8  heures  la  durée  de  la  journée  de  travail 
sans  aggraver  les  conditions  industrielles  du  pays  où  cette  réfor- 
me sera  réalisée.  Les  économistes,  surtout  qui  seraient  tenus 
pourtant  d'être  un  peu  au  courant  de  ces  questions,  raisonnent 
sur  les  revendications  du  1*"'  Mai,  comme  si  la  diminution  du 
nombre  d'heures  de  travail  devait  entraîner  une  diminution 
correspondante  de  la  production.  A  ces  économistes  qui  ferment 
les  yeux  et  se  bouchent  les  oreilles,  à  tous  ceux  qui  mettent  en 
doute  l'exactitude  des  propositions  énoncées  plus  haut,  nous 
conseillons  de  lire  l'article  publié  dans  le  dernier  numéro  de  la 
H"ri<r  df  /'E-o/it»nir  Po/itifjiip  par  M.  Lujo  Brentano,  professeur 
d'économie  politique  ù  Munich,  sur  la.  durée  dt(  trai'nll  rf  sd  jtvn- 
d  activité. 

M.  Lujo  Brentano  professe  depuis  plus  de  vingt  ans  l'opinion 
qu'il  y  a  une  conciliation  constante  entre  les  hauts  salaires,  la 
courte  journée  de  travail  et  la  prospérité  industrielle.  Dans 
l'article  consacré  à  l'examen  de  cette  question,  et  qui  tient  plus 
de  cinquante  pages  de  la  Berue  d'Ecoiio/ni/'  Polit iqtip,  Id  profes- 
seur allemand  a  accumulé  une  masse  énorme  de  faits,  nouveaux 
ou  anciens,  la  })lupart  inédits  ou  peu  connus,  après  lesquels  il 
nous  parait  que  le  procès  est  définitivement  jugé  — j'en  appelle 
au  témoignage  de  l'ami  Boilley  lui-même,  que  je  sais  de  trop 
bonne  foi  pour  hésiter  à  s'incliner  devant  l'évidence. . . 

On  comprend  que  je  ne  puis  résumer  en  deux  ou  trois  pages 
les  cinquante  de  chiffres  que  publie  la  Ri'vue  d'Ecoiiomie  Politi- 
(ine.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  faits  typiques,  pris  dans  la 
longue  conversation  de  M.  Brentano. 

On  a  souvent  invoqué  en  France,  pour  réfuter  la  théorie  de 
la  productivité  ouvrière  intensive  sous  le  régime  des  courtes 
journées,  l'exemple  des  mines  prussiennes,  où  les  inspecteurs  des 
états  auraient  constaté  qu'à  la  suite  d'une  réduction  de  la  journée 
de  travail,  la  production  avait  diminué. M. Lujo  Brentano  conteste 
le  fait  et  prouve  que  les  insp(.'cteurs  se  sont  trompés  :  dans  certai- 
nes mines, le  rendement  augmentait  en  même  temps  que  le  temps 
de  travail  diminuait,  dans  d'autres,  si  un  déficit  s'est  produit, 
il  doit  être  attribué  à  des  causes  particulières  mais  étrangères  à 
la  réduction  des  heures  de  la  journée.  D'ailleurs,  n'a-t-on  pas 
vu  en  Angleterre  et  en  Amérique,  le  progrès  industriel,  la  pros- 
périté des  fabricants,  suivre  toujours  les  progrès  faits  par  la 
diminution  du  temps  de  travail.  L'expérience  qu'a  faite  l'indus- 
trie textihi  anglaise,  que  la  réduction  de  la  journée  a  abouti  à 
l'augmentation  de  la  prodution  nationale,  a  été  reproduite  plus 
tard  dans  d'autres  branches  d'industrie  et  dans  tous  lespaj's... 
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Les  ûiivritTsaiijrlais  ont  coutiimo  de  se  moquer  «le  la  manière  de 
travailler  des  Frain;ais  qu'ils  appellent  un  «*  amust-nient  »,  et 
un  amateur  anglais  qui  avait  dû  s'engager  vis-à-vis  du  gouver- 
îiemcnt  français  à  construire  une  partie  des  bateaux  dont  il 
s'était  chargé  en  France,  déclarait  en  188'>,  qu»'  la  cause  de  l'infé- 
riorité des  ouvriers  français  par  rapport  aux  Anglais,  était  la 
longueur  de  la  journée  de  travail.  In  inspecteur  de  la  fabrique 
de  machines  dcWilliam  Mather.  àSalford.  m'a  déclaré  à  moi-mê- 
me, en  181HJ.  en  présence  d'un  associé  de  la  maison  qu'il  avait  été 
occuf)é  à  Dresde,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  que  la  plus 
_'rande  productivité  de  l'ouvrier  américain  était  l'etret  de  la 
réduction  de  s<'i  journée  ;  qu'il  avait  observé  à  Salford  un  accrois- 
sement de  productivité  chaque  fois  qu'on  avait  travaillé  moins 
longtemps  ;  qu'en  Saxe,  une  princi|>ale  cause  de  la  moindre 
jtroductivité  était  la  longueur  de  la  journée.  En  Australie,  le 
mouvement  en  faveur  de  la  journée  de  S  heures  fut  puissamment 
appuyé  par  un  entrepreneur,  James  Stephens,  •  qui  déclara, 
après  des  essais  tentés  dans  ses  tuileri«'s.  que  ses  gens  faisaient 
autant  de  travail  en  8  heures  qu'en  10.»  Un  sait  que  la  journée 

•  le  huit  heures  s'est  étendue  à  toutes  les  industries  de  ce  |>ayset 
la  production  n'a  pas  <mi  à  «mi  souffrir  ;  au  contrains  un  accrois- 
sement de  la  pnxluctivité  nalionah' a  corresiKjiidu.  là  comme 
partout,  à  la  réduction  «lu  travail  quotidien.  Le  profess<>ur 
Munro  constate  un  phéiiomén**  absolument  identique  «lans  l«*s 
iiiitH's  de  charbon  «-n  .\ngl«'t«'rr«'.  La  production  du  charl>on  est 
montée,  de  01  millions  de  tonnes  en  lS7i  à  170  millions  en  188V), 
en  même  temps  que  la  r«''duction  «1<»  la  journée  s'effirtuait  pr»)- 
gressiveuH'nt  jus<|u'.i  n'alt«'indre  plus  «|Ue  7  h.  ';,  à  hurham.  et 
'■«h.  '/,  à  NorlhumlxTland,  y  compris  le  temps  néce.ssairc  à 
l'entrée  et  à  la  .sortie.  Aux  Ktats-l'nis,  apr«''s  l:i  loi  d«»s  lo  heures 
;tdo|it«''«'  en  lS7l  au  Mass.»cliuss«'ts,  le  député  libnW'changiste 
Hdwar«l  Alkinson  se  plaignait  que  celte  lui  fut  nuisible  aux 
ouvriers .  |«»rce  qu'ellt>  l«»s  contraignait  à  travailler  un 
onzième  de  moins  que  dans  les  aulnes  Htats.  L«'  bureau  du 
travail  d«*  Mass;ii'husseLs.  à  la  suit»'  de  c«'ll««  pr«»t«'sl;ition  lit  une 
«•nquéte  .sur  les  conséquences  de  l'application  de    la  loi   i|e  1871 

•  t  les  conclusions  auxquelles  il  aboutit  furent  les  suivante  : 
«  Le  .M«ss;jchussets,  en  lo  heures,  p;ir  homme,  ji-'ir  mélii»r  «-t  par 
journée,  livre  autant  de  produits  du  même  genn*  que  d'autres 
en  11  ou  encore  plus  d'heures,  elles  nalaires  y  sout  aussi  élevés. 
sinon  pluH,«jii«' dans  I'  »  plus  h" 

l»re  de  commer«'«' de  M  •  i,«lansuri   ■    ,,  ;     i -^ 

le  fait  suivant  :  €  Il  y  a  déjà  cinq  ans,  raconte  un  fabricant,  do 

«'orsetsque^tandisque  nous  faisions  travailler  auparavant  11  hou- 
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res  et  plus  oncore  par  jourjions  sommes  retournés  à  une  journée 
de  10  heures  (avec  deux  pauses  d'une  demi-heure  avant  et  après- 
midi);  nous  trouvons  que  nos  ouvrières,  par  un  travail  suivi 
de  10  heures,  respectivement  de  0  heures,  sont  beaucoup  plus 
capables  de  travailler  que  pendant  une  journée  plus  longue.  » 
En  Septembre  1892.  M.  Ailan,  propriétaire  de  la  fabrique  de 
machines  Srotid  Eiu/itu'  Works,  à  Sunderland,  déclarait  dans 
une  lettre  qui  a  fait  le  tour  de  la  presse  anglaise  qu'il  avait 
obtenu  une  augmentation  de  production,  en  réduisant  la  journée 
de  ses  ouvriers  à  8  heures. 

Je  prends  au  hasard,  dans  lamas  de  faits  recueillis  par 
M.  Lujo  Brentano.  Le  lecteur  de  la  Rmuie  S'on'a/i.ste  pourra  se 
faire  une  idée,  par  ces  rapides  extraits,  de  l'étendue  de  la  docu- 
mentation sur  laquelle  l'économiste  allemand  se  base  pour  sou- 
tenir que  la  productivité  de  la  main-d'œuvre  ouvrière  est  en  rai- 
son inverse  de  sa  durée. 

Voici  encore  quelques  chiffres  comparatifs  : 

PROGRÈS  DE  LA  FILATURE  DU  COTOX  EN  ANGLETERRE 


PERIODES 


1844-i(; 

18.Ôl)-(;i 

1880-82 


Production 
annuelle  de  fll 
en  ]00i)  livres 


.')2a.3oo 

•110.000 
1.324.1)00 


Production 

de  Hl  par  ouvrier 

en  livres 


2 .  754 
3.(571 
5.520 


Frais  de  travail 
par  livre  de  fil 


8^. 
1 

11 


Salaire  moyen 
annuel  de  l'ouvrier 


28  £  12 
32  10 
44  4 


De  1844  à  1882,  la  durée  de  la  journée  a  été  excessivement 
réduite  et  le  parlement  a  émis  de  nombreux  bills  restreignant 
également  l'exploitation  de  la  femme  et  de  l'enfant. 

PROGRÈS  DU  TISSAGE  DU  COTOX  EX  ANGLETERRE 


PERIODES 


1844-4(; 
18.5!t-(;i 

1880-82 


Product.  totile 

de  tissus  de  coton 

en  1000  livres 


848.110 
(;,50.870 
Hl);i.540 


Production 

par  ouvrier  en 

livres 


1 .  (;58 
a.20(; 

4.1)51) 


Frais  de 

travail 

par  1 

ivre 

8  .S. 

5  (L 

•) 

11 

2 

8 

Salaire  annuel 
par  ouvrier 


24  £ 

•50 

81) 


10   .S'. 

15 


Comme  pour  l'industrie  précédente,,  l'accroissement  de  la 
productivité  et  la  diminution  des  frais  de  travail  suivent  la 
diminution  des  heures  de  travail  et  l'augmentation  du  salaire. 
L'article  de  M.  Lujo  Brentano  s'attache  surtout  à  établir  que 
l'opinion  répandue  en  Allemagne,  d'après  laquelle  ce  paAs  joui- 
rait des  conditions  industrielles  avantageuses  par  suite  de  la 
longueur  de  ses  journées  de  travail  et  du  bon  salaire  aux  ouvriers, 
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est  un  prt'jupé  niiisiblo  au  développement  économique  de  sa 
patrie  et  a  l'appui,  il  montre,  dans  le  tableau  suivant,  la  supé- 
riorité des  courtes  journées  et  des  salaires. 


Allemagne.. 
Angletfrre,., 


Produ<-ti'*n  par 
«emaine,  par  tis- 
seurs en  Vards 


4('>i; 

TOI*. 


Frais 
par  Yard 


(•.•i7:> 


Dur^ 
de  la  juam^ 


Salaire 

keUuauuUir« 

de  l*auTrier 


12  lieureH       1 1 

'.♦     ..     '    11-. 


S,l. 


L'auteur  a  prodigué  ainsi  les  cxemph's  et  ses  conclusions 
seront  les  noires,  bien  que  nous  eussions  à  présenter  quelques 
réserves  sur  certaines  déductions  qu'il  seniit  trop  long  de  dis- 
cuter ici  :  <«  C'est  un  des  faits  les  plus  réjouissants,  dit-il  en  ter- 
minant, que  la  réforme  s<x*iale  qui  est  appelée  à  élever  à  un 
niveau  supérieur  des  millions  d'individus,  soit  aussi  le  seul 
moyen  de  faire  parvenir  une  nation  à  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance économique  et  |>olitique  ». 


Quel  est  l'avenir  du  Socialisme  aux  KtaLs-Unis?  S'il  fallait 
en  croire  M.  Paul  <1«'  Kousier,  qui  s'est  fait  connaître  récemment 
jiar  son  livre  sur  la  l'/V-  Ai/irriruinr,  le  so<Malisme  n'aurait 
aucune  chance  de  succès  de  l'autre  c«*>téde  l'.Vtlantique.  C'est  ce 
qu'il  aMIrme  dans  un  article:  A'/  /H>/itif/uf  *(  r^tat  .«niul  mi.r 
KtatH-Cniii,  jtjiru  dans  le  dernier  numéro  de  la  Snr.NeK  So«ulk 
'revue  dissidente  de  l'école  de  Le  Play).  Malheureusement  pour 
la  thèse  de  notre  auteur,  son  ass<*rlion  |k;irait  en  contradiction 
formelle  avec  les  faits  contenus  dans  son  étude,  de  sorte  quejo 
signale  son  article  aux  lecteurs  de  la  lirvur  StH-ialiitte^  parce 
qu'il  me  semble  contenir  un  témoigna.  ux  de  la  décadence 

des  partis  iH)liti(iues  et  des  progrès  du  ueaux  KLat.s-lnis. 

M.  de  Kousier  retrace,  en  effet,  dans  cette  élude  rapide  la 
situation  respective  des  partis  iH)litiques  en  pn'sencc.  et  voici  les 
conclusions  auxquelles  il  se  trouve  amené  :  «  le  |»arli  républicain 
écrasé  i«ir  l'élection  tle  Cleveland  et  la  majiiriU'-  formidable  que 
les  <lémo<'rates  ont  obtenu  sur  lui.  est  un  |»arli  fini  ».  j. 'auteur 
rap|ielle  M>  titn's  histori<|ues,  les  s«'rvict»s  rendus  au  jïays,  quand 
il  su|i|trima  l'e-sclavage  et  contraignit  les  dém<H'rale>  relM»|leH  à 
res|M*cter  le  |>arti  fé«léral.  Il  énumère  ensuite'  ftuccinclomenl  l«»s 
fautes,  les  abus  de  toute  nature  que  co  parti  commit  au  lende- 
main de  sa  victoire  et  l'explosit)!!  «riioir  [\\\  n 
récemuwnt  précipité  sa  chute.  Pour  .M.  d'  ««l  pas 
une  défaite  qui  a  atteint  le  gniiut  «/</  fMirty,  le  grand  vieux 
I>arti,  aux  élections  pr(*«identielle»  de  1802.  mais  un  arrêt  do 
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mort.  Les  républicains  ont  vécu,  croit  le  rédacteur  de  la  Sriftirc 

Snriah'. 

Mais  lo  parti  des  démocrates  n'a  pas  lieu  de  considérer  avec 
trop  d'orgueil  l'écrasement  de  ses  adversaires  traditionnels,  car 
lui  aussi,  est  fortement  atteint,  pense  M.  de  Rousier.  Il  périra 
de  l'excès  même  de  sa  victoire  et  de  l'absence  du  parti  républi- 
cain déconfit.  La  majorité  des  démocrates  est  une  coalition  d'in- 
térêts et  d'appétits,  correspondant-,. ^and  elle  s'est  formée,  aux 
intérêts  supérieurs  immédiats  de  l'Union,  compromis  par  la  poli- 
tique économique  du  parti  républicain.  Cette  coalition  est  appe- 
lée à  se  dissoudre,  pour  des  motifs  que  M.  de  Rousier  indique, 
mais  qu'il  serait  trop  long-  de  rapporter  ici. 

Les  deux  grands  partis  politiques  des  Etats-Unis  désorga- 
nisés, que  reste-t-il  donc?  Evidemment,  le  troisième  parti,  né 
d'hier,  le  parti  populaire,  ''  Proph-'K  partij"'  ow  populite,  d'après 
le  néologisme  de  la  dernière  campagne  électorale.  Ce  parti  du 
peuple  s'est  affirmé,  pour  la  première  fois,  aux  dernières  élec- 
tions et  a  obtenu  une  trentaine  de  voix  sur  les  414  délégués 
présidentiels.  X umériquement  c'est  peu  —  un  quinzième  à  peine 
de  la  délégation.  Politiquement  c'est  beaucoup,  et  l'événement, 
nous  dit  M.  de  Rousier,  à  qui  la  gravité  du  fait  n'échappe  pas, 
«  a  fortement  impressionné  l'opinion  ».  Voici  comment  notre 
auteur  résume  le  programme  politique  et  social  du  Prop}i'\ partij: 

Ses  revendications  «  se  fondant  principalement,  dit-il,  sur 
l'indifférence  des  anciens  partis  aux  souffrances  du  peuple,  aucun 
ne  s'occupe  de  ses  véritables  intérêts,  la  question  des  tarifs  les 
absorbe  complètement.  Tel  est  le  grand  reproche.  —  En  plus, 
tous  les  deux  favorisent  les  monopoles  et  l'accaparement  des 
chemins  de  fer.  des  télégraphes,  des  téléphones  par  de  riches 
particuliers.  Enfin,  le  pouvoir  judiciaire  tyrannise  le  peuple. 
Grâce  au  privilège  d'interpréter  les  lois  que  leur  reconnaît  la 
Constitution,  les  juges  se  moquent  des  lois  faites  par  le  peuple 
et  jugent  suivant  l'intérêt  des  gens  riches  qui  les  corrompent. — 
En  conséquence,  le  parti  du  peuple  demande  que  le  gouverne- 
ment acquière  et  exploite  les  chemins  de  fer,  les  télégraphes  et 
les  téléphones  et  qu'il  organise  un  référendum  populaire  pour 
reviser  la  Constitution  en  ce  qui  concerne  le  pouvoir  judiciaire.» 

Au  caractère  précis  et  limité  de  ces  revendications,  embras- 
sant deux  ou  trois  points  seulement,  on  reconnaît  l'esprit  anglo- 
saxon  des  rédacteurs  de  ce  programme  mesuré,  circonspect, 
prudent  à  l'excès.  Et,  en  effet,  le  parti  populaire,  nous  explique 
M.  de  Rousier,  est  surtout  recruté  parmi  les  Chevaliers  dit 
Tifirai/  et  YAlliaitre  des  Fennirrs.  M.  Henry  George  avait 
es.sayé,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  dégrouper  un  parti  du  peuple, 
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plus  exactomont  A</Z/<>//K//7//,  sur  l.i  platoforme  de  sa  fameuse 
taxe  unique  —  ////•  siiojlc  tar  plutfunn  —  mais  cet  embryon  de 
parti  n'a  pas  tardé  à  se  disperser,  tandis  que  le  jM»pulih-,  qui  s'est 
aJIlrmé  aux  dernières  élections  prési(i»>riti('lles,  ne  cesse  de  pro- 
gresser. M.  de  Rousier,  après  nous  avoir  donné  tous  ces  rensei- 
gnements, s'empresse  d'ajouter  qu'il  ne  r.nloute  pas  le  pi'Til 
socialiste  pour  un  pays  habitué  depuis  de  longues  années  à  la 
pratique*  la  plus  large  du  .SV>//  goi-fntintiit.  Cependant,  puisque 
le  parti  républicain  a  reçu  le  coup  de  grdce  des  amis  de  M.  Cle- 
veland,  que  ceux-ci.  d'autre  part,  épuisés,  sembl»'-t-il.  \<\r  l'effort 
de  la  victoire,  sont  à  la  veilb*  de  disjt.'iraitre,  ainsi  que  U'urs 
rivaux  occis,  seul  le  /Voyy//.«<  iinrty  ne  semble  pas  menacé  dans 
son  existence.  Qui  peut  dire,  dès  lors,  le  développement  que 
l'avenir  lui  réserve? 

—  Vous  autres.  Européens,  me  disait  il  y  a  six  ans  I^  wrence 
Gronlund.  vous  êtes  trop  emp«''trés  dans  vos  vieilles  formes 
économiques  usées  et  vos  i>etites  sociétés  Iwurgeoises,  jKJur  réa- 
liser promptement  et  sans  le  secours  de  rexem[)le.  l'organisation 
socialiste  que  le  nouveau  mode  de  priMluction  élabore.  C'est  à 
nous,  citoyens  des  Etats-l'nis  qu'appartiendra  linsigne  honneur 
d'entrer  les  premiers  dans  l'œuvre  des  temps  nouveaux,  vers 
laquelle  nous  jHJUssent  les  progrès  irrésistibles  de  notre  civi- 
lisation. . . 

Kn  suivant  tous  les  événements  qui  se  sont  succt'nlé  aux 
Etats-Unis  depuis  six  ans,  cette  alllrmation  de  (ironlund  m'est 
souvent  revenue  à  la  mémoire,  et  j'y  p^Misais  oncore  taiiU'it,  en 
lisant  dans  l'article  de  .M.  de  Kousier.  l'érninjération  des  catjses 
qui  précipitent  la  chute  des  deux  grands  j«artis  tniditionnels  de 
l'Union.  Reste  le  «  P/-(tji/r'M  /Kirti/.  »  Je  suis  convaincu  que  dans 
quebiues  années  il  fera  jcirler  de  lui,  dans  cetti*  vieille  Eur^)po 
trop  inditrérente  à  ce  (jili  se  passe  de  l'autre  Coté  de  l'Atlantique. 

Gustave  Roi'axet. 
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REVUE  DE  LA  PRESSE  ÉTRANGÈRE 


Le  Stmulard  et  la  Kalnisclic  Zcitung  étudient  à  des  points 
de  vue  différents  les  rapports  de  la  Papauté  et  de  l'Empire.  Il 
s'agit  des  récentes  entrevues  entre  Guillaume  II  et  Léon  XIII.  Le 
Statidard,  organe  anglican,  se  désintéresse,  au  fond,  de  la  question 
religieuse.  La  question  politique  seule  le  préoccupe  avec  la 
question  sociale  qui  est  dernière.  Il  signale,  sans  y  trop  insister, 
les  allusions  faites  à  la  restauration  du  pouvoir  temporel  des  papes, 
et  les  avances  très  voilées  sur  la  réintégration  de  Tordre  des 
jésuites  dans  l'Empire  allemand.  Ces  deux  points,  pouvoir  tempo- 
rel, jésuites,  n'ont  pas  été  expressément  touchés  dans  les  entrevues 
entre  le  Pape  et  l'Empereur,  c'était  la  pensée  de  derrière  la  tèie.  Le 
Standard  croit  pouvoir  conclure  qu'aucun  marché  ferme  n'est 
intervenu  entre  les  deux  i)artis  :  le  Sacerdoce  et  l'Empire.  La 
Kofiiisr/if  Zritinu/  va  plus  loin.  Elle  rapporte,  en  les  plaisantant 
à  la  façon  allemande,  c'est-à-dire  avec  citations  de  Gœthe  à  l'appui, 
les  ouvertures  faites  au  Pape,  non  par  Guillaume  II,  empereur 
d'Allemagne,  mais  par  de  bénévoles  visiteurs  a  a  Vatican,  reporters 
attitrés  du  Fijjaro  et  du  Journal. 

Il  s'agirait  de  la  neutralisation  de  l'Alsace-Lorraine  qui 
deviendrait  Etat  pontifical  et  d'un  projet  de  désarmement  à 
l'amiable  :  la  France  et  l'Allemagne  s'engageraient  à  n'avoir  que 
201  >.()(»(•  hommes  sous  les  armes,  l'Italie  et  l'Autriche-Hongrie 
100,000,  ainsi  du  reste.  C'est  déjà  un  beau  denier  militaire.  Il 
semble  bien  que,  plaisanterie  à  part,  la  Gazette  de  Cologne  ait 
raison.  Ce  n'est  point  par  entente  entre  le  Sacerdoce  et  rEm})ire, 
mais  par  l'organisation  des  forces  socialistes  que  le  désarmement 
s'imposera,  non  pas  un  désarmement  de  canons  et  de  fusils  —  à 
quoi  bon  r  —  mais  un  désarmement  cérébral  :  l'imijossibilité  de 
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iléclarcT  la  guerre  «aiiH  (It-chaint'r  clen  c-atastroj»!!»*!*.  Ce  «émit  là 
l'utopie  (h*  la  paix  uiiiv»Tst41f  où  les  loups  font  l>on  inéuaife  av»*c 
le»  moutons,  où  U*s  vieilles  nialadies  tle  riiunianité  sont  ratliciile- 
ment  guéries.  C'est  un  fait  :  la  guerre  sera  envisagée  de  moins 
en  moins  légèrement  jiar  les  wniveniins,  parce  que  la  jfuem* 
pc»liti(jue  n'est  qu'une  préface  :  c'est  aujourtl'hui  la  déclaration 
«It*  ht  ^Mi«*rr«'  s(K-i:il«'. 


Le  biil  du  «  Home  Kule  «  a  été  voté  à  la  seconde  lecture  par 
la  Chambre  des  Communes.  Les  journaux  anglais  Timen,  Ihtihj 
Tth';frni>)t,  Sltiinhnil,  DiiHij  XniM,  sont  pleins  do  déUilsau  siijet 
<Jes  ainefidemoiils  annoncés  pour  la  troisième  lecture  Ces  amen- 
dement pleuvent.  Prenons-en  quelques-uns  au  hasard.  Ils  ne 
remi)lis-sent  pas  moins,  d'afirès  le  Tiiu«s,  de  *2S  papes  in-folio,  et 
sont  actuellement  au  nombre  de  1*27.  Tarmi  es  amendements, 
432  ont  trait  à  la  proportion  des  représentants  irlantlais  à  West- 
minster. La  question  de  la  «  proportion  »  jo;ie  à  peu  prt'S  le 
même  r<»l«'.  toutes  difTérences  mises  à  part,  que  la  «  représenta- 
tion »  du  Tiers  aux  Etats  de  17R«.». 

l*n  des  amendements  les  plus  curieux  est  celui  de  M.  Tom- 
lison.  Il  fMjrte.  en  résumé,  que  l'Irlande  sera  mise  à  l'index  pour 
toutes  les  questions  coloniales  qui  intéressent  *<  THnipire  » 
(notons  ce  mot  d'Kmpire  et  de  Parlement  ini|K''rial  qui  fait,  pour 
la  première  fois,  croyons-nous,  son  apparition  en  .Vnpleterre). 

Un  autre  amendement  de  M.  .Vnïbrose  est  inlére-isant  aussi. 
11  éUiblit  la  «  faculté  d'option»;  voici  d«'  quoi  il  sagit  :  Li's 
Comtés  Irlandais  auront,  à  une  date  déterminée,  à  faire  option, 
par  oui  ou   non.  C'est-à-dire  qu'ils  seront  lH  •  '   '  > 

représentation  irlandaise  on  de  la  rejeter.  Ils 
nommeront  imi.s.  à  leur  choix,  de  députas  au  Parlement  irlandais. 
Vue  de  c<»mplications:  Ce  n'est  p/is  tout.   I-       '       '   li 
Vincent  va  plus  loin.  Il  pro|M»se  une  rigoureus. 
bien  des  calculs  il   tient   |»our    la   pro|K)rllon  de  3  i^iir   l<n». 
Kxpliqu<»ns  cela,  car  c'est  très  ompllqué.  Il    s'agit    de   pn^  " 
(ionner  exactement  la  représentation   irlandais- à  la  «  hai;. 
ImiH'rialede.s  Communes,  non  pas  au  nombre  d'habitant.s.  mai!» 
à   la   sonune  de  contributions  fournie  aux   frais  généraux  de 
rKm|»ire.  La  contribution  de  1  Irlande  est  environ  .'«  p.  l»*».  I»où 
retUTonchision  statistique  :  qu'a«i  lieu  de  W»  membres,  llrl  «    ' 
n'a  droit  qu'à  P.»  membres  ;•;.  autant  dire  VÎO  nienibn»*.  Le  7'i --    . 
à  (|ui  nous  emprunt«inH  ces  détjiiU.  en  donne  bien  d'aulrtii,  et 
beaucoup  plus  amusantH.  Mai»  il  faut  s'en  tenir  aux  chusot  A  pou 

J»rè»  S4''rieU'<eH. 
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Il  Sc<-()In  de  Milan  fournit,  dans  le  courant  d'Avril,  des 
détails  très  circonstanciés  et  de  curieuses  indications  sur  les 
entrevues  de  Guillaume  II  et  de  Léon  XIII  ;  à  noter  surtout  un 
article  de  Dobelli  :  «  Guillaume  II  et  le  Vatican  ».  Il  y  est  fait 
un  historique  très  complet  des  relations  de  la  papauté  et  de 
l'Empire.  L'article  abonde  en  intéressantes  anecdotes. 


La  Criticd  Socidlf  de  Milan,  numéros  d'Avril,  donne  d'inté- 
ressanles  études  :   «  La  Belgique  en  flamme  »  de  Filippo  Turati. 

—  «  Notre  enquête  rurale  »  —  «  Droit  naturel  ou  Droit  positif?  », 
de  Lucio.  —  w  Le  passé  et  l'avenir  de  la  lutte  des  classes  en 
Angleterre  »,  de  Giuseppe  Salvioli. —  «  La  peur  de  l'Etat  »,  de  A. 
Morandotti. —  «Deux  précurseurs  :  Vincenzo  Russo  et  Federico 
Filippi  »,  de  de  Marinis,  Colombo  et  Lazzari. —  «Une  critique  des 
derniers  livres  de  Sighele  et  de  Lombroso  »,  par  Zerboglio. 

Les  critiques  faites  à  l'école  lombrosienne  sont  les  mêmes  qui 
ont  été  faites,  à  tant  de  reprises,  ici  même  ;  synthèse  de  docu- 
ments d'un  extraordinaire  mérite,  grande  pauvreté  philosophi- 
que. Les  articles  sur  «  le  passé  et  l'avenir  de  la  lutte  des  classes  » 
et  sur  «  la  peur  de  l'Etat  »  sont  d'excellents  morceaux  de  philo- 
sophie sociale.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  traduire 
intégralement  ici.  Ils  en  valent  la  peine.  Mais  ils  expriment  des 
idées  déjà  défendues.  Les  monographies  de  Vincenzo  Rosso  et 
de  Federico  Filippi  sont  des  nouveautés  historiques.  Ce  sont 
des  «  gloires  inconnues».  Il  est  bon  de  les  faire  connaitre. 
Vincenzo  Russo  fut  un  des  précurseurs,  avec  Robespierre  et 
Babeuf,  de  l'idée  sociale  moderne —  négation  de  l'individualisme, 
aflirmation  d'un  ordre  social  fondé  sur  la  collaboration  des 
travailleurs  et  la  propriété  collective.  Il  reste  une  des  plus 
belles  figures  de  la  République  parthenopéenne  (1799). L'Italie  va 
lui  élever  deux  bustes,  à  Palermo,  lieu  de  sa  naissance,  à  Naples» 
lieu  de  sa  mort. 

Federico  Filippi  est  un  contemporain  de  la  génération  de 
1848.  11  vit  à  Carrù  dans  la  vallée  du  haut  Tanaro.  Il  a  colla- 
boré à  la  Fritff'JUinza  et  à  la  Bagiono  de  Turin  (1855-1856)  et  a 
défendu  les  doctrines  socialistes,  celles  de  Karl  Marx,  entre 
autres,  contre  les  C.  Say,  les  Bastiat  et  les  P.  Leroy -Beaulieu. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  des  pamphlets  victorieux  sur  la 
Libori(''(h- 1' r.smr  et  la  Productirité  dit  C(ijiii<tl  —  titres  ironiques 

—  et  sur  le  Dieu  de  Mazzini  et  h's  hmiimoi  de  f  ru  rail  (1871). 
C'est  un  polémiste. 
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La  (ïïfurtte  (If  ColiHjiie.  pendant  la  période  de  mai.  nous 
apporte  le  compte-rendu  détaillé  des  débats  sur  la  loi  militaire, 
sur  la  dissolution.  I)es  opin'ums  contradictoires  qui  se  sont  fait 
jour,  on  peut  en  tirer  quelque  lumière. 

Les  journaux  anglais  le  Timrs^  \e  Sfanf/finl,  quoiqu' hostiles 
au  socialisme,  ne  peuvent  s'empêcher  de  mettre  en  relief  la 
conclu.sion  qui  se  déjrnjre  de  ces  prémisses  un  j>eu  obscures,  l'n 
mouvement  séparatiste  se  fait  jour  en  Allemagne.  Il  ne  durera 
pas.  Il  ne  peut  f)as  durer  Le  fait  des  prand^s  nationalités  est  un 
fait  accompli  :  il  n'y  a  plusà  revenir.  M  la  Bavière,  ni  !«•  \\  iir- 
tenborp,  malpré  les  menaces  de  l'opinion,  ne  se  séfiart-ront  de 
l'Enjpire  allemand.  .Mais  ce  qu'il  faut  retenir  de  cette  trt's  vive 
camp;ip:nt'  d<'  pres.se  et  de  réunions  publiques,  c'est  que  la  Nation 
allemande  doit  succéder,  à  plus  bref  délai  qu'on  ne  pense,  à 
l'Empire  allemand.  C'est  sur  la  base  solide  des  nationalités  que 
s'élèvera  l'édittce  socialiste.  On  a  souvent  reproché  aux  socialis- 
tes —  si  toutefois  c'est  un  reproche  —  de  négliger  le  facteur 
«  nationalité  *  dans  leurs  combinaisons. 

Ce  reproche  ne  peut  être  adress*-  au  socialisme  allemand. 
Les  chefs  du  parti  se  s<int  très  nettement  pr*>nonct''s  sur  ce 
point.  On  les  a  même,  à  ce  profM>s,  accust's  de  contradictions. 
Contradiction  ou  non.  c'est  un  fait  historique  à  enregistrer.  En 
Franci'.  nationalité  très  constituée,  de  imn-ils  pr  "  -  ne  se 

posent  pas  pratiqurnxMit.  C'est  un  sujet  d<*  discn-  nlémi- 

que.  Kt  |>ourtant,  même  en  Krance.de  sérieux  esprits  ont  insisté 
sur  cette  loi  :  «jue   la  cons*)lidntion  dfs  gr.i    '  itionalités. 

allemande,   italienne,  est   un   prélimiiiair»'  jii  .  .bb-  de  la 

révolution  sociale.  Les  Klats-l'nis  d'Kurope.  comme  on  dit.  8U|>- 
lK)sent  (b's  group«*ments  préalables.  (î.  Kouanet.  ici  même,  et 
ailleurs  A.  Kspinos.  ont  fortiMnrnt  exprimé  crtte  Km  Je  socio- 
logie, que  nous  croyons  fondamentaU'. 


l,f  <,,ni/i>i"  'l'i/ii  A'"/i'<'/<'"'.  i"ibli»'.  dans  son  f«MMOule  de 
mai.  un»'  étudr  sur  Irs  «  Mont.sHb'-Piété  en  ltalir».de  P.Sitln.  les 
t  bases  économiques  du  droit  »,  de  A.  Loria.  C'est  en  Italie  qu'ont 
été.  in>ur  la  première  fois,  institué»  les  MonU-de-l'iél*'  Ils  sont 
encore  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  a  l'origine.  C*e»l  un  fait 
connu  de  tt)UH,  qu'il»  S4Hit  tout   le  contraire  d'une  in»'  1" 

solidarité   soi'iale.    Il»   ne    »«Tvent  qu'aux    gens   rci  '  :it 

riches.  Pour  les  itauvres.  c'est  l'exploitalion  de  la  misère.   I.M 
preuves  d« h  deux  loi»  X^'orx 

l;i   llé.-ixsllé    11*1111. •    llltel  .  .lie  loi 
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qui  remanie  de  fond  en  comble  les  bases  du  prêt.  Un  petit  point 
de  détail  curieux  que  soulève  la  question  des  Monts-de-Piété  est 
leur  caractère,  en  Italie  surtout,  de  restitution  de  recel.  L'auteur 
conclut  en  ces  termes  «  C'est  à  l'autorité  publique  qu'incombe 
«  le  devoir  de  veiller  sérieusement  sur  les  conditions  de  prêt,, 
«  sur  les  intermédiaires,  sur  les  acheteurs  et  marchands  de 
ik  reconnaissances,  afin  que  l'institution  des  Monts-de-Piété,cesse 
«  d'être  ce  qu'elle  est  :  une  institution  de  brigandage  légal  >. 


Les  bases  économiques  du  droit,  dans  la  même  revue,  sont 
la  préface  de  la  Théorie  économique  de  la  constitution  politi- 
que. d'A.  Loria,  traduction  française.  L'auteur  montre  que  le 
Droit,  comme  institution  de  répression,  est  une  suite  logique  du 
système  capitaliste.  Il  suit  l'histoire  du  Droit  dans  ses  transfor- 
mations. Il  soumet  à  une  analyse  critique  les  ouvrages  de  Vanni, 
de  Maire,  de  Fustel  de  Coulanges,  de  Lassalle,  de  Jhering,  de 
Ferri,  de  Degreef.  On  peut  contester,  au  point  de  vue  socialiste, 
ladétinition  que  l'auteur  donne  du  Droit  ((  Le  droit  est  toujours  un 
instrument  de  grande  puissance  pour  mettre  un  frein  aux  actions 
en  retour  des  travailleurs  et  pour  assurer  la  persistance  et  le 
développement  de  la  propriété».  Mais  il  semble  qu'on  puisse 
.souscrire  par  réserve  à  cette  affirmation  fondamentale  que  «  le 
Droit  ne  fait  que  refléter,  loin  de  les  diriger,  les  faits  et  les  rap- 
ports économiques  ». 

«  * 

La  Hirista  Int/'rtKisioïKdr  est,  comme  son  sous-titre  l'in- 
dique, une  revue  de  l'union  catholique  pour  le  développement 
des  études  sociales  en  Italie.  Les  articles  historiques  y  sont 
sérieusement  documentés,  et,  sans  adhérer  toujours  aux  conclu- 
sions, on  peut  y  faire  son  protit.  Le  professeur  Olivi  donne,  dans 
le  numéro  dernier,  une  importante  étude  sur  «  Une  idée  du 
droit  des  gens  aux  moyen-âge  ».  Les  entreprises  de  Charlema- 
gne,  son  union  avec  la  papauté,  les  luttes  du  Sacerdoce  et  de 
l'Empire  sont  éclairées  par  l'auteur  d'un  jour  nouveau.  Le  Pape 
et  l'Empereur,  ont  été  heurtés  l'un  contre  l'autre  par  Victor 
Hugo  et  son  école,  sans  qu'il  jaillit  du  heurt  beaucoup  de  clarté. 
Il  est  certain  que  l'Empire  et  la  Papauté  conçurent  une  sorte  de 
droit  des  gens  et  tentèrent,  tantôt  de  concert,  tantôt  en  opposi- 
tion l'un  avec  l'autre,  de  faire  de  cette  conception  une  réalité. 
Si  l'on  n'y  introduit  pas  cette  idée  philosophique,  toute  cette 
histoire  du  moyen-âge  n'est  qu'un  indéchiffrable  chaos. 
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La  m«''me  Ririxtn  I ut f rtitiziomilf  cousacre  monsuellènient  une 
bonne  moitié  de  son  numéro  à  une  revue  des  périodiques  étran- 
gers, très  complète  et  très  iiiifiartialement  faite.  C'est  une  mine 
précieuse  de  bons  renseignenuMits. 

Dans  la  Cn'fira  Suria/*',  numéro  de  mai,  Yittorio  Lollini 
dépape,  en  ternies  d'une  parfaite  précision,  la  morale,  ou  plutôt, 
comme  il  s'exprime,  la  finalité  du  1"  Mai.  11  ne  s'agit  |>as  de 
jiarade  locale,  quoique  la  parade,  même  locale,  ait  du  bon,  mais 
«l'une  orpanisatiuii  sf>ontariét'  de  l'iiitj'rnationalismc  <'uroi»éen. 
Vu  par  le  petit  bout  de  la  lorpnette,  ot  dans  chaque  vilU»  en 
particulier,  le  l"  Mai  peut  prêter  à  rire  à  ceux  qui  ont  le  rire, 
nou  pas  sonloment  facile,  mais  imbécih*.  Considéré»'  par  l'autre 
l>oiit,  if  prand  bout.  la  manifestation  du  \"  .Mai  prend  une  jxirtée 
que  seuls  les  esprits  fermés  se  refusent  à  concevoir.  La  conclu- 
sion philosophique  d«*  l'article  est  formulée  en  ces  termes  :  o  Le 
«  1"^'  Mai  est  la  manifestation  pratique  de  la  solidarité  sociale, 
a  à  travers  le  temps  et  l'espace.  La  loi  suprême  et  universelle 
«  des  sociétés  est,  en  fait,  non  la  lutte  f>our  la  vie,  mais  l'asso- 
«  ciation  |K>ur  la  vie  ».  Kt  cette  ass»x'ialion  rompt  tout«*s  les 
frontières.  Le  1"  Mai  j'est  l'internationale  en  jiossession  de  ses 
orpanes  militants  et  de  ses  fêtes.  Kplis(>  militante  <ral)ord, 
éplise  triomphante  ensuite. 


La  même,  ('rit ira  Sin-iale,  donne  un  excellent  article  de 
Filippo  Tiirati  sur  ce  sujet  <<  Socialisme  étranper  et  Stx*iaU.H- 
me  italien  ».  Une  mano'iivre  cla.ssiqiie  de  l'économie  poli- 
tique bourgeoise  y  est  dénonci'e.  Klle  consiste  à  louer  le  socia> 
cialisme  étranper.  avec  restriclit)ns  bien  entendu,  mais  sans 
acrimonie  manifttst^*,  à  vili{M-nder  le  socialisme  du  |»f»vs  même 
où  l'on  se  trouve,  sans  retenue  et  sans  pudeur.  Très  bonne 
observation  |<sycholopique  que  l'auteur  résume  en  ces  termes  : 
•  Que  tie  mapistrats  et  de  journalisti'S  qui  alfiirtent  dans  leurs 
^  discours  ou  dans  leurs  articles  de  revue  une  extraordinaire 
«  déférence  iK)ur  les  maitres du  socialinme  allemand  ou  anglais 
«  ou  anu''ricain  —  sans  avoir  lu  un  mot  de  leurs  leuvres,  cela 
«  s'entend  —  et  qui  traitent  Ii*h  H4M'ialiHt<*s  de  leur  |»av».  non 
«  moitis  savants  et  non  m«>ins  «lévoiiéH  d'ailleurs  que  ii>s  autr«>s, 
.«  (le  H4*é|érats.  d'imlM'MMbi*,  de  faut4>urH  de  guerre  civile  ».  Cetl«» 
attitude  eut  illogii|ue.  absurde.  pn»l<*sqni«.  (  '«-si  de  la  gnt'H»» 
<'oir»»'*<li«',  nini*<  •'  ••hI  lii*  l.i  lt.issi'  (•niiiiMn   i|iii  i-i'nssil  .«  iniuji  «l'ir 
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Le  Neuf  Zfit  et  la  Prcite  Bnlme,  continuent  la  série  de  leurs 
articles  philosophiques,  artistiques  et  littéraires.  Ce  sont  deux 
revues  qui,  malgré  ou  plutôt  à  cause  de  leur  caractère  artiste, 
servent  très  efficacement  le  mouvement  socialiste. 


Le  .//^s7/Vv,  de  Londres,  dans  son  numéro  de  Mai,  rend 
compte  des  progrès  de  la  «  Social  Démocratie  Fédération  ». 

On  remarquera  surtout  un  article  de  S.  Stepniak,  l'auteur 
bien  connu  de  la  Hiisnie  s()utrrr((itir.  Il  est  intitulé  :  «  La  Révo- 
lution Sociale  et  l'intervention  de  l'Ktat».  L'auteur  ne  fait  pas 
partie  expressément  de  la  S.  D.  F.,  c'est  un  observateur  indé- 
pendant, un  franc-tireur.  Il  en  faut  de  cette  sorte.  Invité  par  le 
journal  Jai^tice,  à  donner  librement  son  avis  sur  les  rapports  de 
la  Révolution  sociale  et  du  Socialisme  d'Etat,  il  établit  une 
comparaison  intéressante  entre  les  mœurs  socialistes  des  diffé- 
rents pays  d'Europe.  Il  note  en  brefs  résumés  la  caractéristique 
du  socialisme  anglais,  du  socialisme  allemand,  du  socialisme 
français.  Retenons  surtout  ce  qu'il  dit  de  l'Angleterre  :  «  Les 
«  Anglais  ont  une  sorte  d'aversion  organique  et  de  répugnance 
«  intellectuelle  pour  les  idées  pures.  Il  suffit  qu'une  doctrine 
«  soit  logiquement  irréprochable  pour  qu'elle  leur  paraisse 
«  impraticable.  Ils  ont  besoin  de  compromis  et  de  mixtures.  Le 
«  socialisme  anglais  s'est  adapté  à  ce  goût.  Il  fournit  de  nom- 
ce  breux  exemples  d'analyses  assez  bizarres,  à  première  vue. 
«  pour  un  étranger  du  moins  :  philanthropie  chrétienne,  trade- 
«  unionisme,  radicalisme,  tous  teintés  de  socialisme.  La  somme 
«  de  socialisme  vrai  qu'on  peut  extraire  de  ces  composés  étran- 
«  ges  est  de  beaucoup  plus  considérable  que  le  socialisme  à  l'état 
«  pur.  C'est  ainsi  que  les  mines  de  houille  à  composition  trè^ 
«  variée  renferment  au  total,  incomparablement  plus  de  carbone 
«  que  les  mines  de  diamant.  En  dehors  de  ce  caractère  compo- 
«  site,  véritable  amalgame,  le  socialisme  anglais  présente  une 
«  autre  particularité  remarquable  ;  c'est  son  extrême  «pacificité» 
«  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ». 

L'auteur  compare  ensuite  au  socialisme  anglais  les  socia- 
lismes  allemand  et  frane^ais.  Il  remarque  que,  pour  avoir  du 
bon,  le  socialisme  à  forme  pacifique  et  évolutive,  ne  répond 
peut-être  pas  aux  événements  qui  se  préparent.  L'esprit  révolu- 
tionnaire français,  malgré  ses  à-coup  et  les  réactions  fatales 
qu'il  amène,  est  peut-être  plus  propre  qu'aucun  autre  à  hâter  la 
transformation  sociale. 

Stepniak  conclut  en  disant  «  que  le  Socialisme  d'Etat,  l'in- 
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V  torventioii  des  pouvoirs  publics  est  U*  stnil  rmiède.  on  ru'  dit 
«  j)as  contre  tiuo  révolution  ^'énérale,  mais  contre  une  brusque 
«  transformation  de  la  métbode  évolutive  anglaise  en  fait  de 
«  guerre  sociale  ». 


Sous  ce  titre  u  de  1"  mai  en  1"  mai  »,  le  WiilhMiinini*'  de 
Magdebourg,  fait  une  revue  complète  des  progrès  du  socialisme 
dans  tous  les  pays.  Notons  ce  qu'il  dit  de  la  Krance  :  <«  \a\  social 
i<  démocratie  de  France  peut  jeter  en  arrière  un  regard  de  salis- 
«  faction  sur  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Le  but  est  l'onion 
«  harmonique  de  toutes  les  forces  socialistes,  malgré  les  diffé- 
«  ronces  de  partis  et  de  groupe.  .\  la  joie  de  tous  leurs  frères, 
«  la  France,  plus  que  tout  autre  pays,  s'est  rapprochée  de  ce 
«  grand  but.  »  L'auteur  cite  l'e.xemple  tn'*s  frapiwint  de  la 
comnjiinion  d'efforts,  on  ne  dit  pas  tout  à  fait  d'idée^,  qui  réunit 
les  hommf>s  d'origines  et  de  tendances  aussi  diverses  que  .Iules 
Guesde,  .Jaurès.  Millerand,  Malon. 


I)ar>s  la  même  Wulhxtinnnr,  une  intéressante  suite  d'articles 
de  Max  Zett»'rkium  sur  la  «  lutte  des  classes  chez  les.Iuifs  », 
L'auteur  c(»mi)at  le  préjugé  de  la  -  juiverie  •».  Il  montre,  dtH'U- 
ments  statistiques  en  mains,  combien  est  simpliste  et  fauvse  la 
conception  ren«»uvelé<'  du  nu»yen-ài^e  du  sémitism»'  et  de  l'anti- 
sémitisme. U  fait  le  relevé  des  fondes  stHrialistes  dans  lenceinto 
de  la  *»  juiverie  •»  11  y  a  un  sémitisme  capitaliste,  mais  ou 
oublie  trop  l'immense  appoint  <ju'apiK)rte,  au  socialisme,  en 
.\llemagne  surtout  et  aux  Kt;its-L'nis,  totite  la  |K'tite  main 
d'œuvre  et  tout  le  f>elit  commerce  juif,  (."est  par  milliers  d'adhé- 
n'iits  (jue  se  compU-nt,  en  Allfinagm-,  les  afliliés  juifs  à  dt^s 
organi.s;itions  socialistes.  Aux  Ktals-L'nis,  à  .New-York,  par 
exemple,  les  juifitont  fondé  un  journal  qui  pro«|H«re:  Iji  dasrttf 
Jm'i'r  th-M  Trtirfiith-nrx.  On  [wu!  estimer  !•  '" 
A  Londres  même,  plus  de  2«»,«KK»tnivailleui 
Ils  ont  un  journal  très  bien  rédigé  :  Le  Muniif  Lttitr.  Voilh  qui 
doit  rectifier  nos  idées  un  p<'U  sommaires  sur  le  sémUisme  et 
ranti-s4''milismc. 

TiCKKi:  Ho/. 
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EN  FRAN'CE  ET  A  L'ÉTRANGER 


Sommaire,  —  France  :  Trois  discours.  —  L'Anniversaire  de  la  «  Semaine 
Sanglante  ».  —  Deux  Ordres  du  Jour.  —  Le  mouvement  socialiste  au 
Quartier  Latin. —  Les  propriétaires  chrétiens. —  Le  Congrès  des  Chemins 
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Chemins  de  Fer.  —  Angleterre  :  L'Union  socialiste.  —  Le  Socialisme 
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—  L'Assurance  contre  le  Chômage. —  Le  Congrès  de  Zurich. 


FRANCE 

T/-(jis  Discours. —  Quelques  jours  après  le  beau  et  chaleureux 
discours,  tout  empreint  de  «  socialité  »,  adressé  par  Zola  à  la 
jeunesse  des  Ecoles,  M.  Dupuy  s'en  est  allé  monter  au  Capitole 
de  Toulouse,  non  i)as  pour  présider  des  jeux  floraux,  mais  pour 
présider  à  son  ministère,  et  aussi  i)our  présider  à  la  virtuelle 
ouverture  de  la  campagne  électorale,  nous  allions  écrire  de  la 
chasse  électorale.  Son  étrange  harangue  aux  chasseurs  de  sièges 
législatifs  a  fait  le  tour  de  la  presse,  qui  a  été  unanime  à  ridiculi- 
ser le  ton  d'arrogante  suffisance  pris  par  l'orateur. 

....  Nous  voyons  bien  Ulysse  chassé  de  la  grotte  de  Calypso 
et  rem])lacé  par  M.  Dupuy,  qui  paraît  bien  décidé  à  y  rester  encore 
jusqu'à  ce  qu'un  Mentor  le  jette  à  la  mer.  Mais,  en  attendant,  nous 
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ni?  voyous  pïs  trop  Tawintaj?.*  «lu  eh  iHjr^^m  mt.  Comme  le  plu-* 
vulffaire  op;»ortuHiHte,  le  nouveau  TéléiiuujUf  ne  ïxiriu',  €»n  fait  lU* 
ivformes,  à  l'introiluction,  ilans  les  1<mh  oiivru'ri«Hft  tin/ales,  il'uii 
vaj;ue  cot'tïiti.'nt  (l'hunianité.  Muet  sur  let*  plus  importants  prohlè- 
in>?s  politiques  et  éconoinitiUi'H,  t^-ls  que  la  question  prinionliale 
lie  la  r^'visfon  cl*  la  Constitution  et  le  r-tour  (let»  nionttpoles  à 
l'Ktat,  M.  Diipuy  s'est,  en  revanche,  inontr.'*  en  vérital»!»-  louvetier 
«laus  SI  diatrib?  anti-soeialist.-.  Knmr."  tout  lier  îles  prouesses 
exécutées  par  sa  police  le  Premier  Mai,  M.  Dupuy  a  crié  har«)  sur 
le  s:inglier  socialiste,  «  C'est  un  enix'mi  publi"  contr*  letjuel  se 
«Iress.Mit  et  la  proj>riété  «ju'il  contej'te  et  la  l«»i  «ju'il  niéconnait.  • 

Ulysse  n'avait  jamais  eu  le  verb;*  ausdi  audacieux.  Mais, 
passons.  C.»r  le  vr.ii  «liscours-ininistr.'  n'a  pas  été  prononcé  à 
Toulous.*,  mais  à  lionb-aiix,  où  M.  (îohlet  a  opp«W«  à  la  |>oliti- 
que  conssrvatrice  du  (iouveniement,  la  politique  du  projjr'S 
résohu*  à  r.'prendr*  la  tiche  interrompue  et  à  réaliser  les  n*forii,- 
p<»litiqui'S,  s«»ciali'S,  économiques,  financières  et  administrait \--. 
<jui,  de  tout  temps,  ont  été  considérée»  comme  constituant  le  pro- 
^fr.imme  nécessain*  de  la  démr>cr:itie  répul)licain«'.  M.  (îobletafort 
éloqu.*mm;'nt  convié  les  Socialistes  à  s'unir  avec  les  Radicaux  sur 
les  questions  (|ui  leur  sont  communes  :  Révision  de  la  Consti- 
tution de  lS7r>  ;  réforme  de  nos  impôts  |Kir  la  sulwtitution  de 
l'impôt  dirc>ct  sur  le  capital  et  sur  le  revenu  à  la  plu|Kirt 
«les  contributions  existantes  :  —  vote  «les  l«»is  enc»»re  en  «listnission 
intén'KSJint  les  travailleurs  :  examen  «les  questions  de  la  lian<|ue. 
des  chemins  «le  fer  et  «les  mines,  et  «le  cette  qu««st ion  «les  huit 
heures  sur  la(|Uclle  rAnKl«'t<'»'n'  vient  «le  nous  «levancer  :  —  vote 
«le  la  l«)i  «les  Associati«)ns(|ue  le  Sénat  vient  «l'élaUirer  et  qui  est 
la  préparati«)n  n«'*cesH;iin*  à  la  S(''paritti«in  «l«'s  Kf^lises  et  tie  rKUit  :  — 
enfin,  «-xamen  «l«*s  pn»j«'ts  de  «léeiMUndiKilion. 

Hien  ent4>ndu  pareil  programme  minimum  ne  satisfait  |ms  I«>s 
HfK'ialistes.  Mais  toutes  les  diniculté'S  en  vue  d'une  entente  |Miur 
un<*  pr.'MiitT.' étape  réformist  •  sur  les  |Niinis  oimmuns  t\u- 
jiar  s-  ias.H«'r.  I.J1  fatjilité  «les  intérêts  «Miinmuns  entraîner» 
«h'rniéres  n''Histanc«*s,  ciir  elle  est  évi«lente,  inéluctiihle  la  marche 
parallèle  du  S«>cialism«*  et  «lu  Hatlicidisine  |H«n«laiit  lu  -iM'riode 
élect«»rale. 

Dans   mm    dtscoum    pnif(ramme   «le   lt<inl«MUX.    M.   (i< 

bMuc«)Upm«Mns.i  '    iLS-uns  d' 

I«'mi-nt  «'t  sjuiH  «Il  •  tn»is  \>: 

du  SiK'ialisme  cf»nt«'m|»oniin  :   I     \m  suppnf*«i«ni  «!••  In 

in«lividu«dl««  :  •-*"  !/«•    prin«M|H«    n''V«>luii«Minnin'  :    II"  l.'u 

nalismi*.  T«*l  n'est  pas  le  t'iis<le  n<N«  nmis   Milb-mnd  ot  Jaunis,  qui 
n«'  cessent  «l'allirmer  publi«|Uemenl  leurs  opinion*  cullnctlvlatm. 
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Après  le  discours  opportuno-gouvernemental  de  M.  Dupuy, 
et  le  discours  radical  de  M.  Goblet,  est  venu  le  discours  socialiste 
prononcé  à  Marseille  i)ar  M.  Millerand,  grâce  auquel  a  été  rétablie 
la  vérité,  sciemment  altérée,  sur  les  procédés  et  les  doctrines  socia- 
listes, capables  d'offrir  au  corps  électoral  «  un  programme  assez 
«  conii)réhensif  ])()ur  rallier  toutes  les  bonnes  volontés,  assez  prê- 
te cis  pour  marquer  sans  ambages  l'œuvre  immédiate  de  demain, 
M.  assez  net  pour  défier  l'équivoque  et  la  calomnie  !  » 

«  Oui,  il  est  des  propriétaires  que  nous  menaçons.  Je  les 

a  nomme  tout  de  suite  :  ce  sont  les  grands  financiers  qui,  par  une 
«  série  d3  manœuvres,  se  sont  fait  attribuer  la  propriété  de  ces 
«  biens  qui  nous  api)artiennent  et  qui  sont  :  la  Banque,  les  Che- 
«  mins  de  fer  et  les  Mines.  Oui,  nous  voulons  les  leur  reprendre 
<c  et  au  plus  tôt.  » 

«  Nous  voulons  assurer  au  travailleur  le  produit  intégral 

«  de  son  travail Nous  voulons  faire  disparaître  les  spéculateurs 

«  et  les  parasites,  les  seigneurs  de  la  politique,  de  la  presse  et  de 
<(  la  finance,  —  rendre  au  travail,  avec  sa  noblesse,  tout  son  effet 
«   utile. 

«  Avant  de  nous  rappeler  au  respect  de  la  loi,  que  nos 

«  adversaires  commencent  par  nous  en  donner  un  exemple  et 
«  qu'ils  veuillent  bien  Tobsarver  dans  son  esprit  comme  dans  sa 
«  lettre. 

a  Pour  que  nous  puissions  avec  autorité  prêcher  Tobéis- 

<(  sance  et  la  patience  aux  malheureux  qui  souffrent  et  qui  atten- 
«  dent  Tallégement  de  leurs  maux,  il  faut  au  moins  que  la  ma- 
«  chine  législative  puisse  marcher  et  qu'elle  ne  fonctionne  pas 
«  dans  le  vide.  —  Voilà  pourquoi  la  jjremière  réforme  p|Jitique 
((  que  nous  réclamons  est  la  révision  de  la  Constitution  i)ar  une 
«  Constituante. 

«  Cette  grande  démocratie  française  a  soif  de  vérité  et  de 

«  justice.  Elle  saura  en  finir  avec  les  fictions  et  les  mensonges. 
«  Elle  donnera  à  la  Révolution  Française  sa  conclusion  naturelle  : 
«  la  République  Sociale.  » 

L'rt/iiiiirrsairr  dr  la  Sn/iaiiic  saiightiitc.  —  Cette  année,  i)lus 
encore  que  les  précédentes,  et  cela  en  raison  de  l'accroissement 
progressif  du  contingent  socialiste,  le  pèlerinage  révolutionnaire 
au  Mur  des  Fédérés  du  Pére-Lachaise  a  été  très  imposant.  Selon 
son  habitude  de  particularisme,  la  fraction  broussiste  du  parti 
socialiste  a  manifesté  le  matin  du  dimanche  28  mai.  Toutes  les 
autres  nuances  socialistes  se  sont  unies  l'après-midi  dans  un  com- 
mun enthousiasme,  dans  une  fusion  des  cœurs  comme  des  souve- 
nirs et  des  espérances. 
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Dfiir  Onlrfn  du  Jour.  —  L-.*  premier,  vot«*  ù  la  Kalle  Favié 
lors  (lu  meeting  de  protestation  contre  l'attitu<l>-  -Im  ..'..nv.-ri...- 
in^nt  à  régarJ  UeH  inanifeHtantH  du  1"'  Mai  : 

Les  citoyens  réunis  A  la  salle  Favié.  prntestent  énergiquement  conti*e  !e« 
lii'utalit^  «le  la  police  ilans'  la  juurnt'e  tUi  I"  Mai  et  contre  l'altitude  ilu  (gou- 
vernement en  cette  circonstance,  ■  engagent  les  socialistes  à  (irotlter  de 
rex|*érience  et  à  s'organiser  en  brigades  révolutiunnaii*es  pour  a,Ksurer  ù 
l'avenir  la  liberté  de  la  rue,  la  dignité  et  la  sécurité  des  citoyens  compro- 
mises |«ar  les  violences  [«licii^res. 

•  Kngagent  tous  les  élus  des  travailleui*s  A  encourager  et  défendre  le 
<lévelop|>ement  des  organisations  syndicale.s  nationales  et  internationales  |«r 
tous  les  moyens  on  leur  |K)uvoir.» 

Le  deuxième,  adopté  par  le  meeting  de  la  H«»urHe  du  Travail, 
«outre  les  ])aroles  injurieuses  pour  la  classe  ouvrièn*  syndiqu/'e 
jirononcées  à  la  Chambre  par  le  caméléon  économiste  qui  diritre 
si  réactionnairement  le  iS'm//'  .- 

I>es  travailleurs  réunis  le  1ô  mai  à  la  Bourse  du  Travail,  au  nombre  de 
plus  de  cinq  mille,  considérant  la  situation  révolutionnaire  dans  laquelle  le 
gouvernement  et  son  (larlerocnt  servile  ont  eux-mêmes  con<iuits  les  travail- 
lcui-s.  en  ajoutant,  par  l'organe  du  renégat  Yves  Uuyot.  les  plus  grossières 
injures  aux  ouvriei-s,  A  t'approltation  des  attentats  |H>liriers,  llétnssent  le 
sieur  Uuyot  et  le  vouent  au  mépris  public. 

Déclarent  que  l'heure  n'est  plun  nux  protestations  platoniques  et  sans 
•■iret.  qu'il  iiii|Hirt>'  de  ré|iondre  ^  ces  insultes  et  attentats  |«r  une  organi- 
iiisation  én<-t;;ique  et  solide. 

Kn    coniK^uenrc,  ils  invitent   tous    les   syndicats   et  gn»ii' 
fnn«  cxceptiuM  à  s'organiser  dans  le  plus  bref  délai  en  |iarti  •!  ' 

:■>'.   i*es|iecter.  |tar  tous    h-s  moyens    (lossibles,   et  leur   digniln  et  Icum 
i>ns  en  vue  d'organis«'r  Ij»  t'rév»-  générale. 

\  ive  la  Révolution  so(*ial«-  ' 

A/'  iiioui'eitirtit  lut'ifiliitt*'  au  (/uarliff   iMtiu. —  «    Il  ne  ne 

pas  de  jour,  nous  écrit  riin  de  nos  Immis  amis  du  g^n>u|H*  tU»n 

I        liants  socialistes  révolutionnain-s,  s.ins  «|u'une  nouvelle  muni' 

festation  prouve  (|tie  Ih  jeuneMu*  étudiante  commence  à  sortir  lie 

SI  tiirpeur  et  s*occu|M',  elle  aussi,  de  la  ({in'Stion  siM*iaIe. 

«    Kn  ilécembre  IS'.M,  c'éi.iit  la  formiiiion  du  f;niU|M*  dt<it  étu- 

•  liantri  HocialiMti'H  révolutionnaires  intemationulisteM  de  l*uriit  :  un 
:tn  après,  c'était   l'écloMion  de  In  I.ijfue  démiH*niti(|ue  den.  éf<il«n 

•  |ui,  si  elle  nitintre  encon*  «|iie|i|Ue  ri''pu)fnanc«*  a  adopter  dans 
toute  Mil  teneur  le  programme  siH'iulist.*  n'-voliitionnaire,  c«iinpie 
dans  son  sein  nombre  de  jeunes  K'*'*'*  plutôt  M\m|Mithii|Ue*»  n  u*m 
idées  et  servira  d'intermt*«liair««  enin*  la  masiw  des  étudiante  «tn na- 

lenient  iMMinfeoiseet  le  (;rou|M-    ' 

iiain-s  :  le  mois  |hu«m'>,  c'était   l.i      ;.:   .    .. 

Hi'>«-  |Hir  la  l.'muv  démocratique  :  hier,  c'était  la   rt'uniun  puhlii|Ui* 

•  t  contradictoire  orKUJiiw'***    |air   le  t(roU|M>   dea  étudlanta   aucia- 
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listes  révolutionnaires  avec  le  concours  de  la  citoyenne  Paule 
Mink. 

«  Cette  réunion  a  eu  un  plein  succès.  Salle  comble.  Au  début, 
(juelques  velléités  d'obstruction  de  la  i)art  de  certains  étudiants 
venus  à  cette  conférence  avec  l'unique  désir  de  s'amuser,  quel- 
ques sarcasmes  lancés  par  des  gens  qui  s'imaginent  que  l'étude  des 
questions  politiques  ou  sociales  est  l'apanage  exclusif  des  hommes  ; 
mais  la  courageuse  et  éloquente  conférencière  qu'est  la  citoyenne 
Paule  Mink  n'a  pas  de  peine  à  mettre  les  interrupteurs  à  la  raison  ; 
c'est  dans  le  plus  grand  silence  qu'elle  continue  à  traiter  son  sujet  : 
l'émancipation  des  femmes. 

«  Courage,  étudiants  socialistes  :  vous  marchez  dans  la  bonne 
voie  :  continuez  votre  œuvre  de  propagande  au  quartier  Latin  ; 
organisez  de  nombreuses  réunions  publiques  ;  quelques-uns  de 
vos  camarades  riront  peut-être,  au  début,  se  moqueront  de  votre 
prétention  de  vouloir  convertir  les  fils  de  bourgeois,  mais  rira 
bien  qui  rira  le  dernier  ». 

Quelques  jours  après  cette  brillante  ccmférence,  les  Etuiliants 
socialistes  ont  offert  un  punch  d'honneur  à  notre  vaillant  ami 
Amilcare  Cipriani.  Enfin,  dans  le  manifeste  lancé  à  l'occasion  du 
premier  Congrès  des  Etudiants  socialistes  de  France,  nous  y 
remarquons  avec  bonheur  que  la  tradition  révolutionnaire  fran- 
çaise n'est  pas  omise,  parce  qu'elle  est  peut-être  la  meilleure  force 
de  notre  socialisme.  Pas  de  formules  exclusives.  Les  raisons  his- 
toriques, économiques  et  morales  du  Socialisme  sont  également 
bien  indiquées.  A  côté  de  leur  intérêt  de  classe  comme  prolétariat 
intellectuel,  n'y  a-t-il  pas  pour  inviter  les  étudiants  àN'esprit  de 
renoncement  et  à  la  solidarité  désintéressée,  l'idée  pure  de  Jus- 
tice, la  morale  révolutionnaire,  le  souvenir  de  notre  chevalerie 
révolutionnaire,  et  la  science  sociale  ? 

Lf>i  iD'opriétcdi'f s  rli retiens.  —  Voici  tout  ce  qu'a  trouvé  à 
opposer  à  la  propagande  socialiste  le  congrès  des  propriétaires 
chrétiens.  Dans  les  régions  oii  le  Socialisme  n'a  pas  encore  péné- 
tré, ces  défenseurs  de  la  propriété  qui,  comme  tels,  doivent  être 
très  chers  à  M.  Dui)uy,  ne  réussiront  pas  ;  et  là  où  ils  réussiront, 
là  où  ils  parviendront  à  créer  des  syndicats  mixtes  destinés  à 
mettre  l'exploité  sous  une  i)lu8  étroite  surveillance  de  l'exploi- 
teur, eh  bien,  ces  descendants  de  M.  Jourdain  auront  fait,  sans  le 
savoir,  de  la  bonne  prose  socialiste.  Ce  que  les  moutons  de 
Panurge  ai)pellent  bêtement  le  «  socialisme  catholique  »,  ce  que 
nous,  nous  appelons  le  syndicalisme  catholique,  peut  semer  ;  la 
récolte  sera  faite  i)ar  le  socialisme  révolutionnaire. 
1  •     Multiplier  les  syndicats  professionnels  agricoles  ; 
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*2-  Rendre  les  syndicaU  agricoles  niixu>8.  non  senlement  en  thëorie. 
mais  en  fait  :  y  attirer  les  ouvriers  des  champs  jiar  «le  »^neux  avaoU»;es 
orpanis4^s  en  leur  faveur  ; 

3  Repondre  à  la  propagande  des  brochures  et  écrit*  socialistes  par  une 
propa^nde  opposA;  ; 

4-  Multiplier  dans  les  rampa^'nes  les  institutions  de  |iatronatre  et  de 
charité,  atln  dWlairer  les  (topulatiuns  rurales  et  d'aiiuMiorfr  Ifur  sort. 
Kn^ager  les  propriétaires  fonriei-s  à  résider  le  plus  possible  sur  leur» 
domaines  et  à  se  mêler  plus  intimement  à  la  vie  des  paysans  ; 

5*  Dans  les  régions  forostit^i-es  troublées  par  les  grèves  des  bûcherons, 
engager  les  propriétaires  forestiers  à  s'etToiver  d'exploiter  eux  mAmes  leurs 
cou|>es  |>our  vendre  ensuite  le  bois  tout  débité.  La  mise  des  coupes  en  adju- 
dication crée  dos  rapports  dilliciles  entre  les  bûcherons  et  les  maivhands  de 
Ix)i8,  qui  n'ont  [tas.  pour  résoudre  les  questions  relatives  aux  salaires,  l'in- 
fluence natui'elltf  des  propriétaii-es  forestiers  sur  les  populations  au  milieu 
desqu<-lles  ils  vivent. 

Lf  Ctnigrèx  dtH  rhemiux  iU'  fer. —  I>e  dt-faut  lU*  place  nnuM  a 
fini»»'(hé  (le  donner,  le  mois  dernier,  la  list«'  des  travaux  «le  cet 
iniportunt  conf^rèn  qui  h' est  tenu  à  la  Bourse  du  Travail  «le  Pari», 
et  à  prtipos  «luquel  le  Fignrtt  a  ohô  écrire  :  «  Il  est  un  devoir  ({U*un 
g«)UVi'rMt'nient  ne  peut  «U'-wrier,  c'est  celui  «l'eininVIier  <|Ue  le 
souci  des  inti'réts,  nud  conipriH  «l'ailleurti,  d'une  cor]M»nition,  ne 
vienne  porter  atteinte  aux  intérêtB  de  toute»  le«  antrett.  »  I'hnu<e 
«Mli«Mjsf  à  laqu«*ll«'  1«' ('«»n>fr.''H  a  rt'pondii  partie  fort  «ligin-s  «-t  f«»rt 
tuif^es  délil><'Tati«»ns,  «lont  r«'Hprit  giMn-nil  p«>urrait  s»*  tniduiri'  en 
cette  atlirmution  :  que  le  devoir  «lu  jfouvemenient  H(>niit  d'enipê- 
cher  «ju«' !••  souci  d«"S  init^t'^tH  «!«•  la  corp«»ration  ilf.  iin*H  d«* 

chemins  de  f«'r,  ne  vienne  porter  atteinte  aux  iir  '■•■  t«>ul«i( 

IfS  autrt^H. 

RevendioatloD»  à  présenter  aux  Poavolrs  publics 

Sufijirfssinn  tlu  inonojiolr  des  t',.,,.  ,r,,,,i,  --  RrpnM'  île  |icucfttion, 
par  l'Ktal,  de  toutes  les  Com|iagnies  •>  «le  fer. 

Prud'hommes.—  Cn^ution  d'ube  <  »i->,"i  «  «le  prud'hommes  BpA*ial«ft  ia 
coriio  ration. 

Servirr  du    contrôle.  —   Suppreasion  des-  '  "«ncf» 

.  Iiiiinistrativc  et  leur   reniplac«ment  |i«r   une  <  in- 

riep»  et  employés  de  ehemins  <l«  fer  j-n*  'inii»    i«»ii»  ir»  kcrvic^ 
•  >n. 

lie  guerrr.—   1  •!*• 

I  -  ;  le»    seclKinK  J** 

ubligatiuna  prévue»  on  tem|*  <!«•  ><"••" *^- 

ReTendlcatlona  à  préMOUr  aux  CompacalM 

Ht'tnl''Çf^itt'>ns.  Réinléj'mimn  ilan»  kur  rmiilm  rr» |irt- 1 if  i|«  (ou»  U« 
agent"  i-our  fait»  *le. 

Sr,    .  .  tnl''.       1  "•»■  «"harifr  aonMil 

le  droit    '!<■    pn-ndir  i  i»    ifu»  ntooarfa 

seront  |»ayé»  jiar   i»  •  '    «an»   rr.;  noralTM 

du  m«'«lccin. 

I  •  k  ■•.nU/lit  ri  Mess/»  «eront  \*y^  solde  eaU^rt. 
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Durée  du  travail.—  La  journée  sera  de  huit  heures  au  maximum  dans 
tous  les  services. 

Les  heures  de  présence  partii-ont  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  dépôts, 
chantiers  et  bureaux. 

Les  heures  supplémentaires  ne  seront  commandées  que  dans  des  cas 
déterminés  :  accidents,  enlèvement  de  neige,  etc.,  et  seront  |>ayées  doubles. 

Fermetures  des  gares. —  Fermeture  des  gares  petite  vitesse,  les  diman- 
ches et  Jours  fériés,  toute  la  journée. 

Fermeture  des  gares  grande  vitesse  (messageries),  les  dimanches  et  jours 
fériés,  à  dix  heures  du  matin. 

Changement  de  service  du  jour  à  la  nuit. —  Suppression  des  dix-huit 
et  vingt-quatre  heures  de  travail  aux  changements  de  service. 

t'n  repos  de  vingt-quatre  heures  sera  accordé  à  tous  les  changements  de 
service  du  jour  à  la  nuit,  et  vice-versa  :  ces  changements  devront  se  faire 
tous  les  quinze  jours  au  maximum.  Dans  aucun  cas  ces  jours  de  repos  ne 
devront  compter  comme  permission. 

Repos  obligatoire.  —  Chaque  agent  aura  droit,  une  fois  par  semaine,  à 
une  cessation  de  service  de  trente-six  heures  ininterrompues. 

Congés.  —  Un  congé  annuel  de  quinze  jours,  avec  solde  entière,  sera 
accordé  à  tous  les  agents,  avec  faculté  de  le  prendre  en  une  ou  plusieurs 
fois,  aux  époques  choisies  par  lui,  en  tenant  compte  des  nécessités  de  service. 

Chaque  fois  qu'un  agent  partira  en  congé,  il  devra  éti-e  remplacé  dans 
son  service,  pour  que  ses  collègues  n'aient  pas  à  souffrir  du  surcroit  de  travail. 

Si.  pour  une  cause  quelconque,  ces  congés  n'avaient  pu  être  donnés,  ils 
seront  payés  en  supplément,  au  même  taux  que  le  prix  de  la  journée 
habituelle. 

Suppression  des  gratifications  et  des  primes. —  Les  gratifications  n'étant 
jamais  ou  rarement  données  aux  méritants,  leur  chiffre  étant  exagéré  quand 
elles  sont  distribuées  aux  chefs,  il  y  aura  par  leur  suppression  un  moyen 
facile  d'augmenter  les  appointements.  ^ 

Les  primes  des  mécaniciens,  chauffeurs  et  agents  des  trains  seront  égale- 
ment supprimées  ;  le  traitement  de  ces  catégories  sera  augmenté  en 
conséquence. 

Suppression  du  tno.rchandage  et  du  travail  à  la  tâche. —  Application 
de  la  loi  de  1848,  abolissant  le  marchandage. 

Suppression  des  amendes,  des  mises  en  charge  et  des  mises  à  pied. — 
Leur  remplacement  par  des  réprimandes,  avec  ou  sans  inscription  au  dossier. 

Et  enfin,  un  projet-règlement  dune  Caisse  de  Retraites  uniforme  pour 
toutes  les  Compagnies. 

OiirrirrH  et  onpUjuèx,  de  l' Etat  :  tes  /dcfeiirs  des  Postes.  —  Le 
monvement  syndical  gagne  jusqu'aux  ouvriers  et  emplojés  des 
services  publics.  L'inquiétude  gouvernementale  qu'il  fait  naître 
existe  depuis  longtemps  et  grandit  visiblement.  Témoin  la  lettre 
adressée  le  17  mai  dernier  à  M.  Dupuy,  i)résident  du  conseil,  par 
M.  Sainte-Claire-Deville,  directeur  de  la  Manufacture  des  Tabacs, 
et  publiée  par  la  Liljre  Parole  .- 

Paris,  17  mai  1893. 
Monsieur  le  Président. 
A  la  suite  de  la  demande  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser,  il  y  a 
une  quinzaine  de  jours,  à  l'effet  d'obtenir  de  vous  la  faveur  d'un  enti-etien  sur 
la  question  des  rapports  existant  aujourd'hui  entre  les  administrations  publi- 
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que»   et  les  ouvriei-»  qu'elles  ocru|»ent,  vous  avez  bien  roulu  charger  votre 
chef  «le  cabinet  «le  nie  recevoir  pour  que  je  lui  expose  me»  idée»  à  ce  sujet. 

Malheureusement,  je  n'ai  [>&»  pu  voir  M.  Artnuil,  qui  est  toniM  roaUul« 
le  jour  même  pour  lequel  il  m'avait  donn^  rendex-vous  et  qui  n'est  pas 
encore  rétabli. 

Cc|)endant,  monsieur  le  prt^sident.  le*  e'ct^ntrmntls  marchant  et  lè  temps 
presse;  une  cice  agitation  existe,  en  ce  moment  mAme,  jHirtni  les  ouvriers 
des  tabacs  et  des  allumettes,  |iarmi  ceux  de»  établissements  militaires, 
<lans  le  personnel  inférieur  de  la  Vtlle  de  Paris,  dans  celui  de  la  Coro|«- 
i;nie  du  Gaz,  etc. .en  sorte  que  le  fonctionnement  de  plusieurs  services  publics 
importants  se  trouve  menarr. 

Ii'aiiti"'  |iait.  j'apprends  que  la  chancellerie,  éniue  de  la  sitoa- 
tion.  prépare  une  modification  à.  la  loi  des  syndicats  qui,  A  mon 
avis,  semit  tinns  ellicacit»"  aucune. 

C'est  pounjuoi  je  viens  encore  une  foi»  m'adrcvM-r  à  vous,  monsieur  le 
président,  et.  en  votre  qualit^^  de  chef  du  gouvernement  ef.  par  con»<<«{uent, 
de  repr«'.sentant  de  l'ensemble  des  service»  publics,  vous  demander  de  vouloir 
bien  me  |>orniettre  de  vous  pn^senter  quelque»  considérations  «lues  autant  à 
une  lon;;ue  exix^ricnce  pratique  du  personnel  ouvrier  qu'A  une  étwte  appro- 
fondie du  côté  légal  et  thàorique  de  la  question. 

Veuillez  a;;rècr,  etc. 

I!.  Sainth-Ci.aike  I)rvii.i.b, 

Directeur  des  Manufactures  de  CHtat, 

3,  place  Pereire,  Paris. 

La  liste  iléiioncée  par  l'auteur  «le  cette  lettre  ii'eHt  imfl  com- 
jdt'te.  11  convient  il'v  ajouter  leH  facteurn  des  |MtsteH. 

On  He  rapjielle  (ju'ils  avaient  noninx-  une  tlêlégation  «le 
25  inenibreti,  charjî«'*s  «le  porter  aux  pouv«)irs  publics  leur»  ne%*en- 
«lications.  Ils  tlrniandaient  <|iie  l«Mirs  appoiiitfnienis  fuHs<>ni  |Hirt^ 
«le  l,(MH>,.t  1,5(K)  à  1,2(K»  ,.t  l.S(M».  Us  nVlaiiiai.-nc  en  ..utn-  «{uo 
rimleuinité  «le  lof^enient  «le  2<M)  fnujcH,  accoriKn?  tU*j.i  aux  cointuiii, 
fût  t'tentlue  aux  facteun*. 

Tout  Cl*  «ju'ils  ont  pu  «thtenir  cVh!  la  pronieiCHt*  «riiiHérvr  dans 
le  prochain  hud^^'t  une  Koniine  «le  cin<|uant«*  francx  |Miur  iiitlem» 
nit«'>  «le  logement,  les  appointements  n>stant  «railltMirs  nu  taux 
primitif,  l.iMKJet  1,5<MI  fran«*s. 

Devant  ren(lr<>  rompre  à  leurs  nuin«lantMde  ce  mai(;n>  n'ituliat 
«I"  l««urs  «It'marches,  les  «l«'«l«''>fu«''S  coiiv<M|uêr«>nt  l«i»  faci^'uni  m  In 
Itours*  «lu  Travail  pour  le  H:iinc<li  '*(i  mai,  à  Kl  heuntt  «lu  Miir.  I^i 
n'-union  devait  «'«tre  priviV  ;  p«iur  «'viier  tout  UM'^lan^e  hiIhikh^I,  leK 
factuun»  «''taient  invités  à  venir  en  tâ'nue. 

A  cette  nouvelle,  M.  de  Murtfuenr.  din<c(eur  dv*  }Mi«a<M  dv  lu 
Sein««,   fait  npp«'ler  un   des  dr|.  '<n 

n'aura  pas  lieu  ;  vous  aile/  imui'  .  mi' 

circulairo  (Muir  la  d(''commander.  Kcrivpx  • 

Kt  1«' faeiiMir  d'-  une  nrt  ulairv 

4|ui  drelarait  non  a^  ■       ■        r.. 

\in»i  ce  n'vHt  )mui  Hpuleineiit  !••  droit  «le  ip^'Vvi»  i«t  dr  «yndloat 
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mais   môme   le  droit  de  ivunion  que   l'administration  prétend 
refuser  à  ses  agents. 

Z/^'.s-  cniployém  au.r  écritures. —  Ce  n'est  pas  seulement  l'indus- 
trie privée,  ce  n'est  pas  seulement  l'atelier,  l'usine,  la  mine  qui 
sont  infestés  du  fléau  syndical.  Voici  encore  une  nouvelle  pha- 
lange qui  se  constitue.  Celle-là  comj^rendra  les  employés  de  toutes 
catégories.  Ils  sont  cinq  cents  mille  —  une  armée. 

L'Association  parisienne  des  employés  aux  écritures,  fondée 
le  2  Avril  181U,  avait  en  quatre  mois  réuni  34,000  signatures 
au  bas  d'une  pétition  destinée  à  introduire  dans  la  loi  des  prud' 
hommes,  le  mot  «  employé  »  à  côté  du  mot  «  ouvrier  ».  La 
Chambre  ai)prouva  et  depuis  tous  les  projets  de  loi  relatifs  aux 
questions  du  travail  sanctionnent  cette  innovation. 

L'Association  ne  pouvait  s'arrêter  en  si  bon  chemin.  Elle  se 
mit  en  relation  avec  les  départements.  Un  congrès  s'assembla  à 
('ompiègne  le  24  Avril  181^2  et  les  premières  bases  d'une 
fédération  nationale  y  furent  posées.  Le  15  et  le  1()  juillet  prochain 
auront  lieu  probablement  un  nouveau  congrès  auquel  le  projet 
sera  discuté  sur  les  bases  suivantes  : 

Constituer  la  solidarité  entre  toutes  les  sociétés  françaises- 
d'employés  de  toutes  catégories  ;  organiser  des  syndicats  dans- 
toutes  les  villes  oii  il  n'en  existe  pas  ;  préparer  l'entente  entre  le 
travailleur  ouvrier  et  le  travailleur  employé  en  vrre  d'unifier  leura 
forces  sociales  pour  discuter  leurs  intérêts  vis-à-vis  du  capital. 

Le  Syndicat  des  Jourticilistes  Socialistes. —  L'appel  lancé  par 
Jaclard  en  faveur  de  la  formation  de  cette  amicale  association  a 
été  entendu.  Environ  soixante  publicistes  socialistes  appartenant 
à  toutes  les  nuances  de  cette  opinion,  étaient  présents,  à  une 
première  réunion  tenue  dans  les  bureaux  de  la  Bévue  Socialiste. 
Parmi  les  premiers  adhérents  nous  citerons  les  citoyens  Jules 
Guesde,  Millerand,  Cipriani,  Francolin,  Arhndt,  Viviani,  Chau- 
vière,  Louguet,  Argyriadès,  Parmentier,  Drs.  Blatin  et  Pioger, 
Maurice  Charnay,  Rouanet,  Fournière,  Gromier,  etc....  La  commis- 
sion chargée  de  rédiger  les  statuts  a  été  composée  des  citoyens  » 
Briand,  Amilcare  Cipriani,  Etiévant,  Jules  Guesde,  Jaclard,. 
Millerand,  Adrien  Veber. 

BELGIQUE 

Le  Congrès  Inter)Kiti<nial  des  Mineurs. —  Sans  la  regrettable 
expulsion  de  Helgi(iue  de  Basly  et  de  Lamendin,  par  le  fait  d'une 
mesure  anti-française  du  ministère  clérical,  le  4'"  Congrès  interna- 
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tional  (les  mineure  8e  8€rait  partie  sans  incidents,  car  tous  les 
délégués  étaient  animés  du  véritable  esprit  socialiste  «le  solidarité 
fraternelle. 

I^  premier  Congrès  international  des  mineurs  eut  lieu  en 
Itelgique  à  Jolimont  en  Avril  18iK),  et  il  n'eut  d'autre  but  que 
4réchanger  des  idées  sur  les  forces  respectives  des  mineurs  dans 
chaque  pays. 

Kn  mars  1S*.>1,  les  délégués  des  mineurs  de  toutes  nations  se 
retrouvèrent  à  Paris,  à  la  Bourse  du  Travail  où  fut  véritablement 
fondée  la  Fédération  Internati<»nale  des  Mineurs  et  indii|uée  l'idéti 
<|U*une  grève  générale  /njumiit  s'imposiT. 

I^  .T  Congrès  eut  lieu  à  Lomlres  en  Juin  1S'.»2.  L'on  y  \<.ta 
que  la  grève  générale  fierait  être  discutée  par  les  mineurs. 

Cette  année,  à  Bruxelles,  le  «juatrième  Congrès  international 
des  mineurs  vient  dadoptfr  le  principe  de  la  gn"'Ve  L'èin'r.ilf. 

Voici  les  principales  autres  résolutions  votées  : 

I^  Congrès  confirme  le  principe  de  limiter  i>ar  la  loi  la 
jounié»'  dans  les  mines  à  huit  heures  exclusivement  de  l'entré**  à 
la  sortie  de  la  mine. 

IvC  Congrès  conseille  à  toutes  les  natiimalités  il'employer  Ki» 
moyens  légitimes  dans  leurs  jjays  pour  obtenir  c»-  résultat. 

Les  questions  telles  MU»'  la  Im-ation  des  mines,  le  «ln>it  au 
passiige,  le  droit  «b*  propriété,  la  nationalisation  du  s<»l  et  du  sou»- 
sol  seront  soumis  au  pnK-bain  Congrès. 

Le  travail  des  femmes  dans  les  mines  doit  être  interdit  tlans 
tous  les  pays. 

L'inspection  des  mines  étant  insignifiante,  il  faudrait  aug- 
menter le  nombre  d'insjM'etiMjrs  et  les  recruter  parmi  ceux  tjui 
travaillent  ou  ont  tnivaillé  dans  les  mines. 

Kniin.  après  avoir  voté  un  v«eu  fiétrissant  les  iK«n»écutionH 
dont  sont  victimes  en  .Vlb-magne  et  en  .Vuiriche  les  wjclétéH 
ouvrièrt'S,  le  Congrès  a  désigné  l'Allemagm'  c«unme  pays  où 
devniit  se  réunir  l'an  prochain  la  Féilénilion  Internationale  «I»»s 
Mineurs. 

Ont  été  élus  pour  une  année  membre  du  bureau  «le  la  Kwléni- 
tion  Internati<inale  «b's  .Mineurs  :  Angleterre  :  Thnnuu»  Hurt  (wuuh- 
wcn'-taire  «rKtat)  et    B«-njamin  l'iekanl  :  —  Knin«*e  :   K  t 

I^memlin  :  —  B««lgi«jue  :   Cavr«»t  et  Callewai-rt  :  —  Ai 
Sihni'deret  Schunt/.  ;  —  Autriche-Iiimgrie  :  7.ing»'r. 

IIOLLANDK 

\.' liitmniltnmilr   tic*  Kinittoyê*  fie  Chrinuim    tir  hr,.  —    4  .ini- 

niunication  n'«,"Ue  : 
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Chers  collègues. 

La  F(^(lération  néerlandaise  du  personnel  des  chemins  de  fer  Toujours  en 
Avant  !  ayant  (\éc'u\é  de  se  faire  représenter  au  Congrès  socialiste  internatio- 
nal qui  se  tiendra  à  Zurich  du  0  au  12  août  prochain,  a  l'honneur  de  porter 
à  votre  connaissance  qu'elle  a  pris  l'initiative  de  se  mettre  en  rapport,  à  l'oc- 
casion du  Congrès  précitt?,  avec  toutes  les  fédérations  ou  syndicats  du  per- 
sonnel des  cheinins  de  fer  en  Europe,  afin  d'organiser  un  Congrès  profes- 
sionnel international. 

Le  congrès  rend  notamment  à  créer  des  relations  de  solidarité  entre  tout 
le  personnel  syndiqué  de  l'Europe. 

Le  congrès  aura  également  lieu  à  Zurich  à  une  date  qui  sera  ultérieure- 
ment fixée,  mais  en  tout  cas  pemlant  le  congrès  socialiste. 

Nous  vous  demandons  donc  de  participer  à  ce  congrès,  et,  dans  le  cas 
où  vous  accepteriez,  de  vouloir  bien  nous  faire  parvenir,  avant  le  20  mai 
prochain,  vos  propositions,  afin  que  nous  pui-ssions  les  mettre,  avec  toutes  les 
autres,  à  l'ordre  du  jour. 

Nous  sommes  convaincus  que  l'intérêt  du  congrès  projeté  ne  vous  échap- 
pera pas  et  nous  espérons  fermement  que  vous  voudrez,  en  y  adhérant,  nous 
apporter  votre  concours. 

Nous  vous  prions  instamment  de  vouloir  bien  donner  la  plus  grande 
publicité  possible  au  présent  appel,  soit  par  l'organe  de  vos  journaux  corpor- 
ratifs,  soit  par  d'autres  moyens,  pour  que  tous  les  syndicats  analogues,  dont 
nous  pourrions  ignorer  l'existence,  en  soient  avisés  et  puissent  y  répondre. 

Veuillez  nous  faire  parvenir  votre  réponse  le  plus  tôt  possible,  à  l'adresse 
de  notre  secrétaire,  F.  Leverington,  employé  du  chemin  de  fer  néerlandais, 
rue  Zwammerdam,  69(2'  étage),  Amsterdam. 

\ 

ANGLETERRE 

L'iniion  socialiste. —  Trois  groupes  distincts  représentent  le 
parti  socialiste  en  Angleterre  ;  la  Fédération  âéniocratiqne,  de 
Hyndinann  ;  la  Ligue  socialiste,  de  William  ]Morris  :  la  Société 
fabieiiH4',  de  Bernard  Shaw. 

A  la  campagne  menée  isolément  et  parfois  en  concurrence, 
vient  de  succéder  une  entente,  grâce  à  laquelle  les  trois  sociétés 
ont  pu  lancer  un  manifeste  dans  lequel  elles  déclarent  qu'elles 
poursuivent  en  commun  la  réalisation  immédiate  des  huits  reven- 
dications suivantes  : 

1"  Limitation  par  la  loi  de  la  journée  de  travail  à  8  heures  ; 

2°  Interdiction  du  travail  des  enfants  : 

:V'  Entretien  gratuit  des  enfants  nécessiteux  ; 

4"  Paiement  du  même  salaire  aux  femmes  qu'aux  hommes, 
pour  un  même  travail  : 

ô"  Fixation  d'un  mininiun  de  salaire  pour  tous  les  ouvriers 
de  l'Etat  ou  des  communes  ; 

()"  Interdiction  de  l'embauchage  par  contrat  ; 

7"  Suffrage  universel  ; 

8"  Rémunération  des  services  ou  mieux  des  intérêts  de  tous. 
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SUKDK 


A'/  jin-mn-rf'  Mdimm  du  Peiijih: —  InË.talléf  à  Malime,  elle  H 
co'iti*  .S.'),(Nlo  couroniu'S ft  :i  >*<»n  iiiau^'uratioii,  \v  2  avril, assistaient 
environ  mille  personTu-s.  |»:irnii  l.'S(|ij»'ll«'s  dfs  il«'l»V'»«'î*  «It'f*  *'*'•'- 
cleH  H4>ciali8teH  danois. 

A''  Ptii'li'iuruf  (/il  Siijlf'niijr  unirertwl. —  Le  Folkerigstia^, 
rassemblée  pojiulairv.'  élue  au  suffrage  universel  et  réunie  ces  jours- 
ci  à  Stockholm,  a  clos  sa  session. 

Avant  tl»'  S'-  séparer  l'ass/mblée  populaire  a  charj^é  s«in  pré.si- 
tlent  de  transmettre  au  Hip^dag  légal  la  question  suivante  :  «  I>e 
gouvernement  a-t-il  Tintent i(»n  «le  propos«'r  dans  la  prt*s"nte  ses- 
sion une  moditication  aux  dispositions  constitutionnelles  relatives 
au  droit  de  suffrage  ?  »  Ivi  Chambre  «les  députés  saisie  de  cette 
<|uestion  a  refusé,  ]>ar  IIS  voix  contre  IM,  de  la  laisser  discuter. 

L*  Fol/;rn)/.'ulfit/,d\;iut  de  se  sé})arer,  a  décidé  »jue  le  I"  juin, 
une  manifestation  générale  en  faveur  <lu  suffrage  universtd  aurait 
lieu  dans  totit  !«•  pays. 

D.VNKM.VUK 

(\fHMri/h'rK  miinirifHlu.r  sin'iftlÏMtfM. —  Aux  électi<ms  complé- 
iiietitain-s  pour  la  nomination  <le  s^'pt  conseillers  munici|>aux  à 
Copenhague,  les  consi/rvateurs  sortants  furent  rt-mplaeés  par  un 
nuMléré,  <iuatre  radicaux,  ettleux  Hocialistes. 

AM.K.MACNK 

J^n  xnhitinn. —  .\ii  dernier  ('ongr.->  ii«-  .M;tr?<'-ill<-,  |,iriikn*-eht 
avait  pré«lit  «jue  le  l'arti  s<K'ialiste  ferait  écluiuer  le  projet  de  loi 
militaire  et  (|U«  le  gouvernement  affolé  en  mirait  n'nlnit  a  la  dia- 
soliition,  laijuelle  ne  feniit  ({U*augment«-r  les  succès  et  la  puiM«nc«» 
du  l'arti  s«K-ialisle,  et  accroître  d'un  million  de  voix  et  iTune 
«luinxiiint*  «le«léputés  l'effectif  du  SiK-ialisme. —  Ix*  pr»*mier  l«'nm« 
de  cette  prédiction  s't^st  n'alim*  :  il  en  H«*ni  «le  même  du  deujcième. 

Ijf  M'i'rirr  iihiirntiicriituiiir. —  (^u«'li|Ues  villes,  ('«ili»gne  entr«« 
autn*s,ont  «léj.i  commencé  à  «'Xpl«»it«'r  «lit^'«'t«»ment  it^tte  bninclu* 
d'industrie.  l/.\fvsiHtan«'e  publii|Ue  île  la  villi*,  cjni  •  ••  «••■•  .»•(•-■.'.*■«•. 
a  publié  s«»n  rapport  |Miur  l'anni'H*  IH'.t'i. 

Il  résulte  d«*  C4'  rapport  «|ue.  dann  la  pt-riixb  tn«iutiâle 
lH'.H>-'.»2,  la  moyenne  annuelle  de  re<'ett«'H  a  owilb-  entn*  *«»  et 
'.HMNNI  ordonnan«'eH,  l(>iM|Ue||ei(,  ex|M'*<lii'<«^  |>ar  l'Adiuiniittration, 
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ont  donné,  comparativement  aux  prix  indiqués  par  la  pharmaco- 
pée, des  bénéfices  importants  à  la  ville,  1(K),0U0  francs  en  moyenne 
par  an.  L'économie  que  l'Assistance  publique  a  réalisée  sur  les 
prix  des  pharmacies  particulières  s'élève  à  tî5  %  environ. 

Lea  Accidents  du  Trantil  aux  différentes  heures  de  la  journée: 
Dans  la  matinée  : 


De    (') 

à 

7  heures 

435  accidents 

7 

8     — 

71)4        — 

8 

<)     — 

814        — 

9 

10      — 

1.  ()(;•.)         — 

10 

11    — 

l.ôl)8        — 

11 

12     — 

1.51K)        — 

après-mi( 

li 

De  midi 

à 

1  heure 

587  accidents 

1 

2  heures 

745         — 

2 

3     — 

l.(«7         — 

â 

4     — 

1.2(îa        — 

4 

.')     — 

1.178        — 

5        0    —       i.aoo      — 

Ce  tableau  vient  grossir  le  nombre  des  arguments  en  faveur 
de  la  réduction  de  la  journée  de  travail. 

V 

ROUMANIE 

Le  Congrès  du  Parti  Sucialistc. —  D'après  une  correspondance 
du  Peuple  : 

Les  socialistes  roumains  ont  tenu,  dans  le  courant  d'Avril,  à 
Bucharest,  leur  premier  Congrès  :  (34  délégués  y  assistaient.  On  y 
a  discuté  d'abord  et  voté  le  programme,  formé  de  deux  parties, 
l'une  politique,  l'autre  ayant  un  caractère  professionnel. 

Parmi  les  revendications  formulées  dans  la  partie  politique, 
on  remarque  le  suffrage  universel,  la  transformation  de  l'armée 
permanente,  en  la  remi)la(,'ant  par  la  nation  armée,  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  l'égalité  complète  juridique  et  politique 
de  l'homme  et  de  la  femme,  l'abolition  des  tribunaux  militai- 
res, etc. 

Quant  au  programme  économique  on  y  réclame  pour  les 
ouvriers  industriels  la  journée  de  huit  heures,  la  suppression  du 
travail  aux  pièces,  la  défense  du  travail  de  nuit  et  celui 
des  enfants  au-dessous  de  14  ans,  un  jour  de  repos  par  semaine,  la 
réglementation  du  travail  des  femmes  et  l'assurance  en  cas  d'acci- 
dents. 

Dans  l'intérêt  des  travailleurs  agricoles,  on  demande  le  rachat 
inir  l'Etat  des  grandes  propriétés  pour  les  affermer  à  des  Sociétés 
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coopérât!  %V8,  en  leur  fournissant  les  machineti,  semences,  en  jurais, 
etc.,  et  en  leur  procurant  le  crédit  à  des  conditions  équitables  ; 
suppression  tles  charges  écniKintes  <jui  pèsent  sur  les  paysans. 

Le  Congrès  a  déclaré,  en  outn*,  (jue  la  lutte  entre  les  différen- 
tes nationalités,  d^*  niéni  •  «jue  rantiséniitisnie,  n'avaient  d'autre 
but  (jue  de  favoristT  I.-s  iur/iVr^  ii,.<  <I;t<-!-'<  «lirigeantes. 

nWLlK 

Agitation  so'-iafifitf. —  Le  Conseil  municipal  d'Imola,  patrie 
d'Andréa  Costa,  a  étédiss(»usà  cause  de  s;i  ))articipation  officielle 
et  solennelle  à  la  manifestation  du  1'^  Mai. 

Le  premier  congrès  des  socialisti's  siciliens  s'est  tenu  à  l*alenne 
et  a  affirmé  la  néces.Hité  d'une  fédération  ouvrière  spéciale  à  la 
Sicile  s<ius  le  principe  de  la  lutte  des  classes. 

A  signaler  l'apparition  d'un  nouveau  journal  socialiste  :  // 
Lat'fn'Utnrf  lin'sridnn. 

Voici  la  c(»mi)osition  d'un  Comité  national  socialiste,  issu  «lu 
H«'in  de  la  commission  centrale  permanente  nomm('>e  pjir  le  dernier 
congrès  socialiste  »le  Gênes  : 

Pour  le  Pi«'iiiont  :  les  ritoyens  De  Ami<-i.s  et  I.enla  (Turin)  ;  tiriggi, 
Mougini  «'t  Sarro  (Alcxarxirie)  : 

Fila,  |iour  la  (irovince  «le  Hiella  ; 

La  Ligurie  :  le  citoyen  Chiena  ; 

Iji  Loniltanlic  :  la  fccclion  «lu  Parti  et  lex  eitoyens  BiMolali,  NomkJ*  et 
I>avoglio  ; 

loi  Wnitie  :  le»  ritoyeni»  Fli>rian  et  L'*vi  ; 

La  p'-ginn  «le  l'Kmilia  :  le»  «"itoyen»  Pi:iiii|k<iiiii.  l;.Tinini,  (ti.itini.t  «l-i.u 
t«'«  lorialisteit,  et  liaihuri,  publiriitte  ; 

l.a  ToHcane  :  it.  Uuuninnogni  ; 

Iji  province  de  Koine,  «Je  Naplen  et  de  Sicile  ;  les  ritoyeni  Ilidolii,  Crore, 
Alfani,  Mnrtnoci  et  Ikivo. 

l'n  sf/'riiv  ptthlir  mnnirifHtl. —  l/«in  va  inaugurer  à  Home 
une  liuan«lerie  à  vainuir  avec  des  fiiurs  pour  le-  .I.Hii.f...ii..ii«. 
bâtie  et  exploitée  directement  par  la  munici|HUiié. 

snssK 

l'n^  pntjtoMition  mtriitlinte. —  M.  Curtiusn  pni|MNM«  uu  Coiiaeil 

fédéral  un  proj««l  «le  loi  ayant  |MMir  but  «le  «b'K'Inn'r  à  '   lin 

inaliénal)l«M  les  n<»nibr.>ux  coun«««t  chnieH  «{'«-au  «le  la  ^  im 

«remjM'^cher  rac<ii|»an«nienl  «le  ch»h  riclienM»«n  n»lu^•lll•M  |inr  «le»»  «iipl- 
tJtlii<teM  di'>Min>ux  d'exploiter  à  leur  unii|Ue  pniJil  la  fon^  nu>trir«* 
dont  ••lies  sont  MUNct«piibli*M. 
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Le  Cungrèa  de  Bienur. —  Le  Congrès  de  la  Fédération  ouvrière 
suisse  comptait  302  délégués  représentant  lll.(KM)  membres  sur 
LS().(M>0  dont  s.-  compose  la  Fédération. 

Au  sujet  de  l'assurance  obligatoire  en  cas  d'accidents  ou  de 
maladies,  les  décisions  suivantes  ont  été  adoptées  : 

1°  Les  primes  pour  l'assurance  en  cas  de  maladie  seront  à  la  chaige  des 
assurés,  qui  en  auront  l'administration  ; 

2°  Le  service  médical,  y  compris  les  médecins,  demeurera  à  la  charge 
exclusive  de  la  Fédération,  des  cantons  et  des  communes  ; 

3*  Les  caisses  de  secours  en  cas  de  maladie  seront  organisées  par  profes- 
sions et  métiers  ;  on  cherchera  à  en  faire  autant  pour  les  caisses  de  secours 
qui  existent  dans  les  fabriques  et  les  établissements  industriels  ; 

4"  Les  primes  pour  l'assurance  en  cas  d'accidents  seront  payées  exclusi- 
vement par  les  patrons  ; 

5°  Les  caisses  de  secours  en  cas  de  maladie  viendront  en  aide  aux  assu- 
rés pendant  quatre  semaines,  s'il  y  a  incapacité  de  travail. 

Visant  la  législation  internationale  protectrice  du  Travail,  le 
Congrès  a  voté  les  résolutions  suivantes  : 

!•  Les  ouvriers  organisés  de  tous  les  pays  doivent  entretenir  toujours 
une  agitation  assez  accentuée  jiour  arriver  à  une  législation  internationale 
protectrice  du  travail  ; 

2-  Les  ouvriers  ne  doivent  jamais  oublier,  ar,  moment  des  élections  sur- 
tout, d'imposer  aux  candidats  le  devoir  de  porter  devant  les  corps  législatifs, 
la  législation  internationale  du  ti-avail  et  de  s'employer,  autant  que  possible, 
pour  la  faire  aboutir  ; 

3'  Le  gouvernement  fédéral  convoquera  à  bref  délai  les  délégués  des 
ouvriers  organisés  des  différents  pays  pour  traiter  et  préparer  la  solution 
des  questions  concernant  la  législation  internationale  ; 

4*  Les  organisations  ouvrières  catholiques  seront  invitées  à  entrer  dans 
le  mouvement  ayant  pour  objet  d'obtenir  une  législation  internationale  favo- 
rable aux  intérêts  des  travailleurs,  en  se  conformant  aux  termes  de  l'Ency- 
clique de  Léon  XIII  sur  la  question  ouvrière. 

Voici  maintenant  la  plus  importante  proposition  votée,  rela- 
tive à  l'institution  du  syndicat  obligatoire  : 

Toute  loi  sur  les  arts  et  métiers  qai  n'aura  pour  base  les  syndicats  obli- 
gatoires, doit  être  considérée  comme  impuissante  à  atteindre  son  but. 

L  Les  syndicats  obligatoires,  dans  chaque  profession,  doivent  compren- 
dre deux  groupes  distincts  :  celui  des  pat-ons  et  celui  des  ouvriers. 

Ces  groupes  s'entendront  pour  régler  : 

a.  Les  conditions  de  l'appi-entissage  ; 

b.  La  journée  noi-male  ; 

c.  Les  conditions  du  salaire. 

2"  Les  syndicats  obligatoires  devront  être  organisés  dans  chaque  com- 
mune ou  chaque  district  où  existent  des  éléments  professionnels  suffisants. 

3-  Chaque  patron  et  chaque  ouvrier  exerçant  une  profession  syndiquée 
fait  de  droit  partie  du  syndicat. 

4'  Les  décisions  prises  par  le  syndicat  ont  force  de  loi  pour  tous  les 
|)atrons  et  tous  les  ouvriers  exerçant  dans  le  district  ou  dans-  la  commune 
la  profession  syndiquée. 
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.'»•  Il  est  institut^  une  fM^ration  cantonale  des  syndicat*  oblitratoireu  dan» 
cha^<iie  canton.  Klle  a  pour  orpane  une  coninuKsion  compo»*^  de  diM^'içuèa  eu 
nombre  <^^'al  de  chaijiie  syndicat  de  |>atrons  et  d'ouvriers.  Klle  prononce  sur 
les  ré<*Iamations  qui  »Vlèvent  dans  le  canton  conti-e  les  d^Msions  d'un  syndi- 
cat, et  tranche  les  conllils  qui  se  produisent  entre  les  syndicats  des  (tatrona 
et  des  ouvriers  rl'une  profession. 

6'  Il  est  institua  une  f>^<lëration  sui.<^e  de  tous  les  syndicats  oblipitoires 
existant  dans  les  cantons.  Elle  a  pour  organe  une  commission  com|>os^  de 
d^lj'put's  patrons  et  ouvriers,  en  nomln-e  «*;:al.  des  fédt'rations  cantonales. 
Klle  prononce  sur  les  nVlamatii>ns  qui  s'ël«^vent  contre  les  dc'cisions  d'une 
c.jmniisMun  cantonale  et  tranche  les  conflits  qui  se  pi*o<Juiscnt  entre  dei» 
commissions  cantonales. 

"•  Le  {jouvcrnement  fédi^ral  et  les  ;:ouvornements  cantonaux  c»nt  le  droit 
de  se  faii-e  reprt'senter  j»ar  îles  membres  ayant  Noix  consultative  dans  la 
commission  fëd^rale  et  dans  les  commissions  cantonales. 

A  propfw  <le  ce  CM»n^K"S,  le  Ti'in/n*  a  donné  k*  wen-taire  «lu 
Secrétariat  national  du  Travail  mine  comme  «  appartejuuit  à  la 
fraction  catholique  »,  et  son  secrétaire-adjoint  Schwitz  (iuebel 
comm»'  anarchiste.  Or,  ce  dernier  a  depuis  longtemiw  r^Miié  lîakou- 
nino.  Quant  :iti  cituyrn  (Jn-uruli.  il  est  et  a  été  un  déimuTate 
socialiste. 

L'fuwurunri'  rnntrr  h-  rluinKUjr. —  Sur  l'initiative  «le  VArltei- 
tri-Cninit,  fédératitm  locale  dew  syn<licîits  (»uvrier8  et  des  sociétés 
tléni<»<rati«|U«*s,  voici,  après  Berne,  Hâle  et  St-(Jall,  la  ville  de 
Zurich,  «nii  s'occupe  (h*  la  cn''ati«»n  «l'une  raiss««  d'assuraniv 
pour  les  ouvriers  s:ins  trax'ail,  «lans  le  sensindii|ué  par  notre*  mou- 
vement social  «l'avril  «l«-rni«T. 

Ia!  Conyri-H  de  Xtirirh. —  Nous  rai>i»elons  que  ce  con»fn'*s  inter- 
nat innal  qui  |»rom«*t  «l'offrir  le  plus  vif  intén't,  aura  lieu  du  «î  au 
l.'»a<»i'jt  pnK'hain.  Dans  n«»tre  hulh^tin  «le  juillet  nous  n'sumenm» 
les  préparatifs  «le  sa  lalnirieus»'  «»rK':mis:iti<m,et  «ionnen>ns  h'S  pro- 
j«'ts  «h-  rés«'lution  «léjà  «nvoyés  au  bureau  qui  ntuis  parvien«lraient. 


Aiirien  Vkiikh. 
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REVUE  DES  LIVRES 


TJn  livre  aaarchiste  atnéricain. —  (Instead  of  a  book,  by  a  man  too  busy 
to  icrite  one) . —  1  vol.,  New-York,  Benj  .  R.  Tucker,  Publisher  1893. 

Sous  ce  titre  bizarre  :  A  la  place  iViin  livre,  par  un  homme  trop  occupé 
pour  en  faire  un,  M.  Benjamin  R.  Tucker.  nous  envoie  un  volume  de 
cinq  cent  douze  pages,  d'une  impression  Vrès  serrée.  M.  B.  R.  Tucker, 
est  l'éditeur  d'un  journal  anarchiste  américain  :  la  Liberté .  Il  y  a  en  effet 
quelques  raisons  de  dire  que  son  volume  n'est  pas  un  livre,  car  il  se 
compose  d'articles  parus  pour  la  plupart  dans  la  Liberté.  Toutefois  l'au- 
teur a  réuni  les  différents  articles  en  quelques  chapitres  sous  des  titres 
généraux  tels  que  :  l'individu,  la  société  et  l'état  ;  argent  et  intérêt  :  terre 
«trente  ;  socialisme  ;  communisme,  etc..  M.  B.  R.  Tucker  est  un  dis- 
ciple de  Proudhon  ;  plusieurs  de  ses  articles  sont  curieux.  Je  regrette 
cependant  qu'ils  soient  presque  uniquement  théoriques,  et  d'une  théorie 
parfois  fâcheuse.  Ainsi  l'auteur  insistant  sur  la  séparation  du  mouvement 
socialiste,  en  anarchisme  et  socialisme  étatiste.  et  présentant  les  socialis- 
tes les  uns  comme  partisans  de  l'autorité,  les  autres  de  la  liberté,  prévoit 
«  qu'après  que  l'ordre  social  actuel  aui'a  été  écrasé  entre  ces  deux  camps, 
le  dernier  et  le  plus  âpre  conflit  sera  encore  à  venir.  »  Maintenant  que 
nous  subissons  tous  !a  domination  de  la  société  capitaliste,  est-ce  bien  le 
moment  de  faire  de  pareilles  hypothèses,  au  lieu  de  nous  réunir  dans  la 
lutte  contre  le  capital  ?  G.  Ghisler. 


Ebauchas.  (Nouvelles  et  croquis),  par  Robert  Bernier.  — 
Bibliothèque  des  Modernes,    10,  rue  INIonge. 

En  parlant  de  Bernier  nous  ne  sortons  pas  des  admirateurs  de  Gam- 
betta,  du  moins  par  son  préfacier,  le  félibre  Xavier  de  Ricard,  ami  du 
félibre  Tournier. 

Notre  ami  n'a  pas  besoin  d'être  présenté  aux  lecteurs  de  la  Revue 
Socialiste,  qui  ont  su  apprécier  ici  même  l'esprit  socialiste  de  ses  critiques 
littéraires  et  artistiques.  Il  nous  suffira  donc  de   signaler   à  l'attention  ce 
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^rracieiix  petit  volume  de  contes  tristes,  tristes,  parce  que  tous  ils  nous 
content  avec  une  élégante  sobriété  plusieurs  des  mille  et  une  misère» 
ou  tares  de  la  vie. 

Ces  nouvelles  fourmillent  de  détails  psychologiques  discrètement 
indiqués,  notamment  chez  les  gens  île  la  campagne  ou  de  la  •■  basse 
classe  >,  —  Chacun  de  ces  croquis  est  un  bien  brossé  tableau  du  genre, 
où  personnages  et  paysages  sont  très  habilement  dessinés  et  groupés  avec 
beaucoup  d'art  et  de  goût. 

De  conclusion  socialiste,  de  moralité  sociale  nettement  formulée,  il 
n'v  en  a  pas.  l'autour  n'étant  pas  un  pédant  ;  mais  le  choix  des  sujets,  la 
manière  dont  ils  sont  présentés,  quelques  rares  phrases  |iersonnelles  à 
l'auteur  très  naturellement  amenés,  tout  concourt  à  une  miséricordieuse 
impression  d'ensemble.  El  l'on  sort  de  cette  lecture  plein  de  pitié  et  de 
désir  pour  mieux  vivre  pour  les  autres,  en  proie  à  un  vague  mais  sug- 
gestif besoin  de  rêver  à  une  société  où  de  pareilles  misères  morales  ne 
seraient  plus  possibles. 

Contes  populaire*,  par  Charles  Têtard.  —  F^ibliotbèque  de  VArt  Social, 
.">.  impasse  de  Héarn.  —  Prix  :   l  fr.  2lo. 

Bernier  a  écrit  pour  les  grandes  personnes.  Voici,  maintenant,  des 
contes  pour  les  enfants,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  socialistes,  au  con- 
traire. —  La  Conversion  (C .André  Savetxay,  de  notre  ami  <ieorges  Renard, 
a  été  le  premier  roman  socialiste. 

Voici  les  premiers  conte»  socialistes  pour  les  enfant»  ;  ou  plutôt  le  pre- 
mier livre  de  contes  socialistes,  car,  <lans  le  roman  de  M.  (ïeorges  Kenard. 
André  en  conte  un  fort  joli  à  la  petite  .Madeleine. 

Certes,  à  regret,  nous  ne  conseillons  pas  aux  instituteurs  de  lir<>  <''"i. 
contes  en  classe  et  de  les  commenter  |>endant  les  heure*  consacn-'s  .< 
l'instruction  civique  et  morale.  Ils  seraient  révoqués.  Cependant  nous 
serions  très  heureux  que  qucl(|ues-uns  les  lisent  ;  et,  là  où  les  municipa- 
lités sont  s<)cialistcs,  peut-être  n'osorait-<in  pas  s'en  prendre  aux  institu- 
teurs qui  auraient  le  courage  do  s'en  inspirer  dans  leurs    leçons   soi'iales. 

Papas  bourgeois,  achetez-les  à  vos  eafkota,  aflo  qu'il  devienoeot  moins 
''\    aux    idées    révolutionnaires    du.  socialisme  ;    papa»    ou\ 
^  aussi,    car  vous  no    pourrez  trouver  langage  plus  simpK    . 
inculquer  à  vo«  enfants  dos  sentiment» 

J'ai  lu  et  fait  lire  avec  le  plus  gran  ■  .es  six  charmantes  petite* 

nouvelles  enfantines  da  ce  petit  livre  d'éducation  socialiste.  Nous  regret- 
tons bien  d'avoir  à  t  constater  des  tendances  anarchistes  ;  Qiais  peu 
importe;  avec  l'âge  vient  la  conviction  raisonné*,  le  •4»cialisme  cunscient. 

Pas  de   morale  à    la    Her<|uin,    pas    de    recomiim 
charité  ;  la  justice   sociale    par   le   eoliectivisme    est 

expliquée,  et  cela  d'une  façon  si  simple,  si  doucement  insinuante  q<.  .  . 
ne  peut  manquer  de  s'infiltrer  dans  les  jeunes  esprits  qui  liront  ce  \«.«^- 
reuT  opuscule,  tout  empreint  à  la  fuis  de  grâce  enfantine  et  du  tourment 
«!«.  In  .|||.    •  .Ifl.  Ob  :  I.  . 

hrrx».  r.i  .  iré  «  les  '.  . 

Adrivn   \ftMUi. 
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Mesures    légales  propres   à   restreindre    la   prostitution,    par 

Louis  Bi'idcl,  iirolesseur  ;\   la  Fariilté  de  Droit  «le  Genève. —  Genève,  impri- 
merie Paul  Dubois,  (|uai  «les  Moulins. —  Prix.  'M)  cent. 

Le  mouvement  féministe  et  le  Droit  des  ^emmes.  pai-  Louis 
Bridel.  professeui-  de  lejzislation  comparée  à  11  nivei'siti- de  Genève.— Genève, 
Ch.  Ef.'gimann  et  Cie,  e'ditcurs.  t?."),  rue  du  Rhône. —  Prix,  (iO  cent. 

Le  Droit  de   la  Femme  mariée  sur  le  produit  de  son  travail, 

par  Louis  Bridel. —  Genève,  libraii'ie  Stapelraohr,  2'é-,  rue  Corraterie. —  00  c. 

Italie  et  France.  —  Opuscule  politique  de  ^rrande  actualité.  —  Rome, 
imprimei-ie  Innocen/o  Artero,  place  Montecitorio,  12L 

La  Société  mourante  et  l'Anarchie,  par  Jean  Grave;  préface  par 
Octave  iMirbeau.  —  Paris.  Tresse  et  Stock,  éditeurs,  8-"J-10-ll,  Galerie  du 
Tliéàtre  Kraii(,-ais. —  Prix,  3  fr.  50. 

La  Chanson  Panthéiste,  par  Marc  Amanieux.  —  Paris,  chez  Paul 
oUendoi'lV.  éditeur,  281iis,  rue  de  Richelieu. —  Pi'ix,  5  fr. 

La  solution  de  la  Question  Sociale,  par  labbé  Delory. —  Paris,  à  la 
librairie  Charles.  S,  rue  Monsieur-le-Prince. —  Prix,  60  cent. 

Les  Bourses  du  Travail,  par  Molinari.  —  Paris,  chez  Guillaumin  et 
Cie,  14,  rue  de  Riclielicu. —  Prix,  3  fr.  50. 

Mes  préliminaires,  brochure  par  Honoré. —  Paris,  quai  des  Célestins, 
2,  iniprinieric  Larousse,  17,  i-ue  Montparmtsse. 

Sémites  et  Aryens,  par  Charles  Picard.  —  Paris,  chez  Félix  Alcan, 
108,  boulevard  8t-Germain. —  Prix,  1  fr.  50. 

La  Pallas  des  Peuples,  par  J.  Strada.  —  LEpopée  Humaine, 
■deuxième  c\cle  de  civilisation. —  Paris,  chez  Paul  ollendortï,  28bis,  rue  de 
Richelieu.—  Prix,  3  fr.  50. 


LA  SANTÉ  DE  BENOIT  MALON 

Nos  lecteurs  ont  appris  par  la  presse  que  notre  cher 
directeur  a  quitté  Ninies,  où  il  était  venu  se  confier  aux 
soins  de  ses  amis,  les  docteurs  GuicJjard  et  Delon,  pour  se 
rendre  à  Paris  en  vue  de  subir  une  opération  qui  devait  être 
faite  par  le  docteur  Périer,  chirurgien  à  Lariboisière.  Cette 
opération  n'ayant  pas  été  jugée  nécessaire,  B.  M  al  on  reçoit 
actuellement  les  soins  du  docteur  Julien  Pioger,  d^Âsnières, 
son  ami.  /lux  vives  souffrances  qu'éprouvait  le  malade  les 
semaines  précédentes,  a  succédé  une  détente  très  sensible 
occasionnée  par  un  abcès. 

Létat  moral  du  philosophe  socialiste  n'a  pas  cessé  d'être 
excellent. 


Le  Courrier  de  la  Presse  (3'""  année),  19.  boulevard  Montmartre. 
A.  (iALLois,  directeur,  communique  les  extraits  de  tous  les  journaux  du 
monde  sur  n'importe  quel  sujet. 


Le  Directeur-Gérant  :  BenoIt  Malo.n. 
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